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SUR  NOniE  nM  N  NOTRE  BUT. 

La  Revue  Encyclopédique  vient  d'accouaplir  sa  douzième 
ANNÉE.  Depuis  douze  ans,  elle  luUe  avec  énergie,  avec 
persévérance,  'avec  désintéressement  et  dévoument,  poùi* 
)a  cause  àeê  lumières  et  de  la  civilisation  :  elle  stipule  coov- 
tanuneiil  poor  les  iatér^  des  pàiple^  ekiia  l'hituiaDUé. 

La  Revue  Encyclopédique  est  v^tiuh,  hi  WKkfittA ,  éffrir, 
eu  1819,  un  point  de  ralliement,  un  moyen  central  de 
communication  aux  hommes  généieuX  et  éclairés  de  tous 
les  pays  yta|>pelé«  À  former  uoe  sorte  de  sainte  alliance  -,  k 

*  • 
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transporter,  d'une  contrée  dans  une  autre,  les  inititutions, 

les  établisseinens ,  les  vues    le$  lumière»  utiles. 

Par  ronivefsalité  de  son  plan  ^  Me  embrajud  ,  dans  ses 
quatre  grandes  divisions,  tous  les  traranx,  tous  les  pro- 
férés en  tout  genre,  tontes  les  conceptions  qui  se  rapport 
tent  à  ravaucement  social^  mpial  et  intellectuel  des 
hommes.  '  •   •     '  ' 

i^.  Des  Mémqibjes.  des  Notices,  des  dissertations  sur  des 

»  '  * 

objets  de  bien  public ,  traités  à  priori  par  des  écrivains 
habiles  ,  ptr  de  grands  pnididstta,  pair  des  mocaUstes,  des 
savans,  des  littérateurs ,  des  artistes  v  appelés  à  remplir  la 
sainte  mission  d'instruire  les  hommes  ; 

Des  Analyses  étendues  et  raisonnées  d'ouvrages  im- 
portans  sur  les  difTërentes  branches  de  nos  connaissances, 
faites  pour  introduire  successivement  les  lecteurs  dans 
toutes  les  sphères  où  peuvent  s'exercer  l'intelligence ,  l'in» 
dustrie  et  l'activité  ; 

3*.  Des  AiTNONCES  bibuograpbmiues,  ic|pides,  abrégées, 
sttliBtantielles,  de  la  pi  upart  des  productions  nouvelles,  scien<^ 
tificjues  et  littéraires,  publiées  en  diverses  langues  et  chez 
toutes  les  nations,  classées  par  pays,  propres  à  faire  con- 
naître la  tendance  donnée  à  chaque  littérature  nationale  , 
à  faire  comparer  entre  elles  les  différentes  littératures  et 
à  Élire  bien  saisir  leurs  caractères  distinctifs  ;  - 

4***  Nouvelles  de  toutes  les  contrées  du  globe,  relatives 
aux  sciences  >  à  l'industrie,  aux  lettres,  aux  antiquités,  aux 
théâtres ,  aux  beaux-arts  et  à  tout  ce  qui  Intéresse  la  civili- 
sation ;  aux  Sociétés  savantes  ,  littéraires  ,  pliilosopliiques, 
philantropiques  et  à  leurs  travaux  ;  des  Notices  nécrologi- 
ques sur  les  hommes  distingués  et  utiles,  dans  toutes  les 
carrières,  dans  tous  les  pays^  dont  la  famille  humaine,  qu'ils 
ont  servie  et  honorée,  doit  recueillir  les  actions  on  les 
ouvrages ,  conserver  les  noms  et  la  mémoire  ;  noble  et 
touchant  hommage  de  reconnaissance,  qui  est  à  la  fols  une 
dette  sacrée  ,  un  acte  de  moralité  et  de  justice  : 

Tels  sont,  dans  un  cadre  très- resserré,  les  objets  variçs  k 
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l'iofim  que  comprend  le  pftaa  de  notre  Revue  Eitcydo* 
pédiqiie;        •  .  ^  . 

Elle  a  éreillé  partout  de  i\irû9  et  profondes  sympathies. 

On  n'a  poittt  Totthi  rapetisser  par  nn  nom  propre  une 

grande  institution,  féconde  en  résultats  utiles,  qui  réunit 
dans  un  fond  commun  tous  les  trésors  de  l'intellijjence  hu- 
maine ^  et  fait  participer  toutes  les  nations  aux  richesses 
intellectuelles  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles.  C'estaa 
nom  d'une  réunion  de  membres  de  l'Institut  de  France ,  et 
d'antres  savans  et  hommes  de  lettres^  que  ce  Recueil  est  pu- 
hli^  :  il  est  le  domaine  coàimnii  de  tons  les  peaple8>  de 
tous  les  hommes  de  bien., 

Chaque  nation  civiUsée  figure  tour  à  tour  dans  ee»  An^ 
nales  de  la  civilùation  progressive  et  comparée, 

L'iiomme  instruit  puise  dans  ce  vaste  répertoire  de  nom* 
breox  matériaux  pour  ajouter  à  son  instruction. 

L'bomme  du  monde  y  parcourt  rapidement  tous  les  pays^ 
toutes  les  sciences,  et  prend  une  idée  sommaire  des  princi- 
paux faits  qui  caractérisent  le  monyement  de  Vesprit  humain . 

Le  jeune  homme,  témoin  de  l'activité  et  des  efforts  par 
lesquels  les  sociétés  tendent  à  augmenter  leur  puissance 
.  sur  la  nature ,  à  améliorer  la  condiiioa  de  l'homme  sur  la 
terre  y  est  saisi  d'une  émulation  généreuse ,  pour  se  rendre 
capable  d'imiter  de  nobles  exemples  t  il  ne  veut  pas  que  la 
génération  dont  il  lue  partie  reste  inutile  et  impuissauie. 

Les  femmes  elles-mêmes ,  habituées  en  général  à  des  lec- 
tures frivoles  ,  trouvent  une  foule  de  pages  (jui  les  instrui- 
sent, les  attachent,  les  intéressent  :  elles  se  féhcitent  qu'on 
ait  pu  mettre  à  la  portée  des  esprits  même  superficiels  et 
peu  cultivés  des  questions  graves,  des  notions  abstraites, 
dés  faits  jusqu'alors  relégués  dans  la  haute  région  des  intel* 
ligenoes  supérieures. 

La  lecture  de  chacun  des  cahiers  mensuels  de  la  Revue 
Encyclopédique  est  comme  un  voyage  d'observation  ,  qui 
ne  laisse  aucune  place  au  dégoût  ni  à  l'ennui ,  lanf  les  objets 
^ui  se  succèdent  «oattdivcrsiiiés  et  iustruclifi».  Jamaà^  l'air^ 
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t«olîaii  Vtfl  filée  ti^  loiig<!ieiii»|iir.iH|.niâne'  ja- 
mais un  sujet  n'est  traité  arec  trop  de  légèreté  pour  ne  -fÊifi  ■ 
lauoer  quelque  trace  dans  resprit. 

L'examen  critique  des  ouvrages  est  habituellement  con- 
fié à  des  plumes  consciencieuses  et  judicieuses  5  jamais  une 
ji^ousie  basse ,  une  disposition  malveillante ,  ni  une  com- 
plaisance trop  facile,  ni  une  influence  de  parti  politique ,  ' 
dé  4ecte  iftbilosophique  ^  'de  «eierie  littéraire  y  ni  un  lespiit 
é^it  et  esdusif  de  prévention  iiatîonide^  et  de  loctUi^  ke  * 
président  aux  jugemens.  On  y  cheirisbe  de  bonne  fot  la 
vérité.  On  ne  décourage  point  les  essais)  on  ne  verse  point 
le  sarcasme  et  Tironie  sur  les  sentimens  généreux. 

Chaque  nation  ^st  appréciée  avec  impartialité  y  avec  jus-  ^ 
tice.  Rien  n^annonce  que  ee.J^eciMil  soit  publié  en  France , 
k  Paris,  plutétt  que  dans  un  autre  pays,  ouâans  toute  antre  " 
ville.  On  loue  ce  qiii  est  bonV  on  bÛme'eé  qui  ést  manTaîs  :  ^ 
-on  rend  un  pur  et  sincère  bommage  à  là  Vertu  ^  au  talent, 
au  savoir,  au  génie.  On  avoue  avec  ingénuité  les  écarts  ou 
l'on  a  pu  tomber,  les  erreurs  qu'on  a  pu  commettre;  on  ré- 
tracte des  faits  inexacts,  ou  des  jugemens  hasardés  qui  ont 
pu  échapper,  au  milieu  du  girand  nombre  d^artides  dont 
chaqiie  livraison  se  compèse. 

'Et  cettie  eonrce  abondante  à'instriietions  et  de  jouissances  ' 
pour  la  pensée,  cette  Variété  infii^ie  d'obj  ^ts  présentés  an  lec- 
teur, de  nations,  d'ouvrages,  de  iraVatix,' de  progrès,  d'in-  ^ 
dividus  passés  en  revpe,  de  scènes  dramatiques  et  animées , 
où  se  révèlentle  caractère  et  Tesprit  des  peuple*;  ce  résultat 
dlnvcstigations,  de  correspondances,  de  communications  ^ 
si  multipliées  s  tout  cela  est  ofiert  aiî  pubfic  aaaei  piroàipte- 
ment  pour  qu'on  soit  iôiijoars  an  cenrant  du  mouvènient 
social,  qudle  que  sôit  sb  rapidité*,  et  à  des  intervalles  aiM» 
éloignés  pour  que  l'ôùvrage  ait  une  sorte  de  |;raviié  et  de  ^ 
maturité  historiques  (1).         x  .     <       •       -   »  ^ 

(1)  II  doit  être  permis  de  faire  fNUVfMr  ici  qne  le  prix  de  rabonoe- 
■wnt  (46  |r.  à  Pai»»)  cM  teUcmmt  x^o^àspm  ^'il  ii*«t  poût  po«ifale  de 
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jbiii»df8jci«fifie»f awtt ^0  ritoMankéf  sur  quelque  poiac 
da  globe  que  vous  soyez  jetés ,  membres  ëpars  de  la  grande  * 
famille  humaine  ,  ralliez-yous  à  cette  entreprise,  éminem'- 
ittent  bienfaisante  et  utile.  ' 

Douze  années  de  cooslance^à  travers  les  difficultés»  les' 
obtacksp  1^  dégoiUfyfnscîA^  par  la  défiance  ombragansa 
dei (i^TeniaiBeiifi  par  las  êntravèada  I9  eanaiure;  ka  nui«- 
nourres  de  la  p^ke  »  les  pcri($nes  de  la  diplaiialiê ,  dépo- 
sent de  la  bonté  d'cme  institution  qui  a  pu  nàttre,  croître, 
sVtendre,  fleurir  par  sa  seule  force  et  par  l'appui  des 
hommes  de  bien  ;  il  y  avait  de  la  vie  et  de  la  fécondité 
dans  cette  idée  qui  coiivoqiiait  à  une  sorte  de  congrès  pbt«-  ^ 
losopbiqoe  les  pisnsem  de  tous  les  pays»  * 

L'appel' de  notre  poète  populaire  BÉaANOBa  était  réalisé  s 

PMplflt,  lomes  lUM  Shinte-AlKaHee , 
Et  donDci-Tûiifl  la  ntiii. 

Les  vues  élevées  et  les  nobles  sentiinens  trouvaient  un 
refuge  et  un  asile,  comme  les  étran^^ers ,  (juelle  que  fut  leur 
patrie,  trouvaient  une  place  marquée  à  la  table  liospita- 
liere  des  natiooSy  à  laquelle  étaient  convoques,  tous  les 
mois,  les  éorrespondaos  et  les  amis  de  la  Revue  Eneyclo* 
pédique.  Ses  banqaéts  menstieis ,  où  tant  de  rapprochemeos 
fqHaits'ont  prodait  des  résultats  durables,  ont  servi  de  com  • 
piment  à  cette  institution  j  et  le  registre  oiî  venaient  suc- 

regarder  celte  entrepriM  oonune  mie  qtécnlatioik  Uaagmeiitfttkni  des 
prix  pour  les  d^pertemens,  et  pour  les  pays  étrangers',  eoneipood  à  peine 
iéeqo&cst  payé  pour  le  transport  par  la  poste.  La'Tslear  véosle  du  Re» 
«■ctt,enniaoii  dtfnonliie  deleiifflfls  d'inipresskm  doiit  cli^^ 
«OBpow ,  da  eenwtir^  qoe  FoiL  a  choisi ,  à  li'fois -fia  et  Iris  net ,  ^ 
Imnisr  dans  un  moindre  espace  nne  plos  grande  qnanlilé  de  wat^rian», 
ssBsde  de  pln#  d*an"ifos  le''^rik  fixé^onr  Talionneuient.  On  a  vonla  ré-  ' 
ditire  an  pine  bas  prix  cc^  èKposé  des  prodàils  remarquables  de  l*esprit  ha-  ' 
■ain.  Dur  on  avait 'poor  but/  non  ancnne  vue  intéressée  personnelle, 
■ib  on  ^nnd  avantage  làft  Aie  ]portée  d^  très-grand  nombre  d'hommes. 
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cessivement  s'inscrire  tous  les  convives  admis  à  ces  ban- 
quets est  devenu,  au  bout  de  plusieurs  années,  une  sorte 
de  reudez-TOUS  de  famille ,  où  Ton  aime  à  rencontrer  les 
noms  de  voyageurs,  de  sayans,  d'écrivains  distingués  »  de 
bieniUtears  de  l'humanité.  Otmbien  de  jeunes  gen»  ^ui> 
commençaient  leur  carrière  ont  trouvé  dans  ces  réunions, 
périodiques  des  soutiens ,  des  protecteurs ,  des  moyens  ho- 
norables d'existence  et  de  fortune  ,  des  points  d'appui  pour 
leur  avenir  î  Combien  d'échanges  précieux  d'idées  et  de 
projets  utiles  ont  eu  lieu  entre  des  hommes  estimables  qui 
reportaient  ensuite  dans  leur  pays  ce  qu'ils  avaient  recueilli 
k  ce  fo^er  commun ,  où  s'était  fécondée  leur  pensée* 

Les  Américains  du  nord  se  sont  éclairés  des'lumières  de 

la  vieille  Europe  ,  et  ils  lui  ont  présenté  le  riche  tableau 
des  aiuéhorations  sociales  que  leur  procurait  la  liberté. 

Les  Américains  du  sud  ont  vu  aveic  un  juste  orgueil  leur» 
États  naissans  compris  dans  la  liste  des  nations  civilisées,  et 
chacun  de  leurs  efforts^  de  leurs  progrès ,  a  été  signalé  à 
Tattention  des  autres  peuples. 

Le  voyageur^  qui  parcourait  les  déserts  de  ï Afrique^  a 
lu  avec  intérêt,  dans  ses  courses  lointaines ,  le  récit  de  ses 
découvertes ,  et  il  a  vu  qu  un  hommage  était  payé  à  ses 
courageuses  investigations.  Le  contraste  des  usages  et  des 
mœurs  des  peuplades  encore  plongées  dans  la  barbarie 
a  fait  mieux  ressortir  et  apprécier  les  avantages  dont  jouis- 
sent les  peuples  policés,  qui  ont  acquis  le  seutiment  de 
leur  dignité  et  de  leurs  droits. 

L'Anglais,  l'Allemand,  le  Russe ,  ont  senti  s'éteindre  leur 
disposition  secrète  d'irritation,  de  jalousie,  de  haine  contre 
la  France ,  lorsqu'ib  ont  vu  que ,  tous  les  mois ,  leurs  pro» 
près  travaux  étaient ,  pour  les  Français^  l'objet  d'un  exa- 
men attentif  et  consciencieux. 

La  France  ne  s'est  plus  regardée  comme  le  modèle  ex- 
clusif du  bon  et  du  beau ,  lorsque  les  productions  étrangè- 
res lui  ont  été  tour-à-tour  représentées  avec  fidélité ,  et 
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lorsqu'elle  a  reconnu  la  grande  part  que  prenûent  auss^ 
d'autres  nations  à  l'œuvre  de  la  civilisation. 

Les  peuples  condamnés  encore  à  subir  une  dure  servi- 
tude ont  supporté  avec  plus  de  résignation  le  poids  de  leurs 
chaînes  y  qaand  Us  ont  tu  qu'eux  aussi  iiw^raieiit  une  af* 
feclîon  profonde  et  sympathique  aus  amb  du  bien  dans  les 
autres  pays. 

Les  membres  épars  de  l'humanité  ont  pu  s'entr^atder ,  se 
correspondre  y  communiquer  les  uns  aux  autres  leurs  sen« 
timens,  leurs  projets,  leurs  espérances. 

Telle  a  été^  depuis  douze  années,  telle  continuera  tou- 
jours d'être»  sons  tui  régime  de  liberté  qui  lui  permettra  un 
déTeloppementplus  complet  de  son  plan,  la  Rbvus  En ctglo- 
pÉoiQUE,  bien  différente  de  quelques  antres  entreprises 
formées  à  son  image ,  long- te ms  après  elle,  mais  qui  n'a- 
vaient avec  elle  qu'une  ressemblance  trompeuse  ,  puisque 
les  unes  avaient  exclu  ^  par  un  calcul  de  prudence,  les 
sciences  morales  et  politiques  ,  qui  sont  Fâme  des  autres 
sciences»  et  la  littérature  ;  les  beaux-arts»  dont  les  pro- 
ductions ont  souvent  une  couleur  politique  ;  puisque  les  ' 
antres»  loin  d'embrasser  avec  un  égal  amour  l'uni versa- 
Itté  des  sciences  et  des  nations»  s'attachaient  particulière- 
ment à  un  ordre  d'idées,  à  une  branche  des  connaissances, 
à  quelques  localités ,  à  une  seule  littérature,  ou  même  à  un 
genre  spécial»  à  une  école  «à  une  doctrine»  pour  servir  les 
intérêts  d'une  secte  ou  d'une  coterie. 

Aussi  »  la  Revue  Encyclopédique  n'a  pas  été  soutenue 
avec  chaleur»  même  par  ceux  qui  coopéraient  à  ses  publi- 
cations ;  elle  n'a  point  eu  des  amis  ardens ,  des  prosélytes 
pour  la  répandre.  Trop  souvent  »  comme  l'a  dit  notre  poète 
philosophe  » 

lAoBune  est  de  glaoe'au  vérité  ; 
n  Mt  de  fta  pour  la  mmiOB^e. 

« 

Cest  la  viaiTi  »  c'est  le  bien  pobuc  qui  sont  les  deux 
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bi|tf  auxquels  notre  recueil  est  xoofBcré.  Il  doit  s'am^ 
liorer^  d'année  en  année  ^  par  le  concours  d'obeervalears 
ii^rtniits»  d'amis  du  bien»  de  penaents»  de  texans ^.d'é^ 
citvains  Iiabiles  et  in||^6uenx  qni»  de  tons  les  points  da 
globe,  viennent ise  véahn  à  la  ltffiion  sacrée  qui  s'avance}' 
le*  drapeau  de  la  philosophie  en  main ,  pour  c6nquérir  et 
pour  répandre  au  loin  des  vérités  nouvelles'. 

Nous  espérons  que  notre  appel  sera  entendu  ,  que  nos 
efibrts  seront  puissamment  secondés  »  que  partout  notre 
difficile  et  dispendieuse  entreprise  trouTcn  des  coopérar 
ieUrs>  des  comspondansy  des  amis ,  des  soutiens  >  des  pro- 
pagaieurs.  Cest  la  cause  commune  de  l'humanité  que' ser- 
viront tous  ceux  qui  viendront  sTunir  à  nous»  ' 

w    ^     .  M.  A.  JvLLiEn  I  de  Paris, 


GODP-DHBIL  SUE  VÉTAJ  DU  OLOBE  &N  1830» 

L'année  i83o  restera  mémorable  entre  celles  du  siècle  j 
elle  marque  le  début  d'une  grande  époque.  Après  un  de 
ces  tems  de  repos  qu'amène  une  longue  suite  d'agitations 
civiles  et  guenières  ,  les  idées  généreuses ,  refoulées  par 
le  despotisme  de  Napoléon  et  par  la  sainte  alliance ,  son 
ignoble  héritière ,  ont  reprb  leur  essor  ;  la  civilisation^ 
comme  indécise  on  ià^tant  devafatles  barrières  accumulées 
par  l'obscurantisme,  a  tout-à-coup  été  précipitée  en  avant 
par  une  révolution  imprévue  et  foudroyante  ;  elle  ne  peut 
plus  reculer  ;  elle  ne  peut  plus  s'arrêter  3  il  faut  qu'elle 
marche  I  Les  hommes  qui  aiment  à  porter  un  regard  phi* 
losophiqùe  sur  les  grandes  vicissitudes  sociales  dont  nous 
sommes  témoins  restent  absorbés  par  de  profondes  médi* 
tations.  Ils  parcourent  l'histoire  pour  y  trouver  des  analo- 
gios  avec  le  présent;  ils  lui  demandent  de  sures  inductions 
sur  le  sort  des  géuéiaUoas  futures.  Us  recueillent  avide- 
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b  inent  ces  faits  qui  résament  dne  époque  ,  qui  la  résoltent, 
pour  ainsi  dire  ,  en  quelques  vérités,  au  moyen  desquelles 
se  forme  graduellement  une  nouvelle  science  d'observa- 
tiûûiïk  se  demandent  avec  anxiété  si  nous  ne  touchons 
pas,  en  ^et  ^  à  une  crise  générale.  Il  appartient  à  ce,  Re» 
.  coeil,  qui  a  seiri  depoit  sa  création  d'utile  auxiliaire  à 
k  cause  des  Imnières ,  sûion  de  résoudre ,  da  moins  4'é- 
cltirer  ces  hautes  questions.  Cest  ce  que  nous  essaierons , 
en  jetant  un  €oup-d'œil  rapide  sur  les  diverses  contrées  du 
globe,  en  fixant  nettement  le  point  de  départ  pour  cha- 
cune d'elles.  Dans  cette  revue,  la  patrie  doit  d'abord  appe- 
ler notre  atteation;  et  là  ^  un  fait  immense  l'absorbe  sar-le* 
cbainp  tout  entière. 

,   Cette  année  t83o  s'était  ouvejrte  fMmr  la  Fhmee  sous  de 
sombres  aus]nces  :  après  quinze  années  de  lutte  contre  une  ' 
restauration  perfide  et  pour  le  maintien  des  résultats  de  sa 
grande  révolution,  la  nation  se  voyait  enfin  livrée  par  la  cou- 
ronne à  une  faction  qui  lui  était  justement  odieuse.  Cette 
fiction  n'avait  rien  épargpié  polir  se  donner  des  gages  de 
sécurité  i  an  dehors  »  la  sainte  altiance  s'apprêtait  à  mettre 
à  sa  disposition  ses  innonjibrables  phalanges  ;  au  dedans  y 
la  magistrature ,  le  clergé ,  l'armée ,  l'administration  lui 
offraient  partout  des  agens  et  des  satellites  sans  conscience. 
Chaque  jour  ,  elle  prenait  plus  de  confiance  en  elle  ;  et  se 
^j>énétrait  davantage  de  cette  pensée  qu'elle  n'avait, qu'à 
.  T^ooloir^  et  que  les  obstacles  s'écai^teraient  detant  sa  mair- 
•  cbe  forte  et  résolue.  Î^WÊiit  autre  part^  les  amis  de  la  liberté 
eux-mêmes  en  étaient  Tenus  amppïntdé  douter  parfois  de 
la  France  ,  de  concevoir  de  secrètes  inquiétudes  sur  les 
chances  que  rencontrerait  une  main  énergique  et  habile 
qui  voudrait  la  ramener  au  despotisme.  Des  élections  si 
souvent  reportées  sur  des  hommes  sans  caractère,  ou  qui 
semblaient  ne  s'être  donnés  à  la  révolution  que  parce  que 
la  eontre-révolntion  ne  yoniaiit  pins  d'eux ,  étaient  peu  pro- 
pcea  à  nafarer  les  esprita  contre  la  possibilité  d'un  triom- 
phe ,  momentané  sans  doute ,  mais  dont  les  suites  eussent 
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été  incalculables  pour  la  France  et  poar  l'Earope*  Telle 
était  la  sitaatîon  des  choses,  quand  la  (action  résolut  de 

porter  un  coup  hardi  et  décisif,  de  frapper  la  révolution 
au  cœur  et  de  soumettre  défini^ vemcnt  le  pays  au  joug 
honteux  de  l'absolutisme. 

Mais.la.  restauration ,  acceptée  ,  il  faut  le  dire  ,  dans  les 
rangs  supérieurs  de  la  sçciété ,  ne  l'avait  pas  été  par  les 
classes  laborieuses  :  le  peuple  ^  dans  le  foit ,  n'avait  jamais 
cessé  d'éprouyer  une  secrète  répu|(nance  pour  ce  gouveiw 
nement  intronisé  par  les  baïonnettes  étrangères ,  et  qui 
avait  eu  pour  cortège  l'émigration  et  le  jésuitisme.  Il  le 
poursuivait  de  ses  mépris  et  de  ses  railleries,  averti  qu'il 
élait^  par  une[sorte  d'instinct,  qu'il  avait  en  lui  uri*enneini 
constant  et  acharné  de  son  perfectionnement  moral ,  de  Ses 
intérêts  et.de  ses  droits.  &esté  jusque-là  indifiéreat  à  la 
discussion  de  questions  politiques  qui  ne  le  touchaient  que. 
deloin ,  il  entendit  le  cri  d'indignation  qui  fat  jeté ,  lors- 
qu'apparurent  les  criminelles  ordonnances,  etsur-le-cliamp 
il  se  leva;  il  se  leva,  et  en  trois  jours,  un  pouvoir  réédific 
avec  tant  de  peine^  par  l'Ei^rope  en  armes^  fut  renYersé  par 
des  enfansi 

L'histoire  retracera,  les  détails'de  ces  mémorables  jour-' 
nées  où  se  retrouva  subitement  la  grande  nation  de  1 789 , 
et  que  Lafayette  a  si  heureusement  caractérisées  par  cette* 

simple  désignation  :  la  grande  semaine  ;  elle  montrera  ce 
peuple  saisissant  le  drapeau  de  Fleurus  et  de  Marengo , 
s'arniant  à  la  hâte  dans  les  boutiques ,  demandant  des  oiii' 
ciers  i  nos  écoles  f,  courant  ^tête  baissée  sur  les  pièces  de  ca- 
non et  épargnant  l^s  vaincus  i{ui  l'ont.  mitrÉillé;  oàW  le 
montrera  surtout ,  lui  voué  auii  durs  travanXi  asot  pénibles 
privations,  ne  se  servant  de  sa  force,  après  le  combat,  que 
pour  proléger  la  propriété  privée  ,  déposant  ses  armes  au 
premier  mot  pour  retourner  à  ses  habitudes  de  travail  et  de 
soumission ,  s'en  remettant,  pour  l'éditication  d'un  nouvel 
ordre  politique ,  à  ceux  en  qui  il  reconnaît  desiumièressu- 
périenres^  peut-étre  même  sacrifiante  cet  ^rd  ses  souve- 
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kin  et  ses  Vœttk  Mcrcti  ;  ébaégalion  tosdMDte  qui  fonne 
1b  trait  le  ^litt  frappant  de  celte  révolvtioii ,  et  q«i  en  fera 

Tune  des  plus  étonnantes  pages  de  nos  annales. 

Les  résultats  de  ce  grand  événement  seront  immenses; 
le  premier  de  tous  dût  être  le  rétablissement  de  la  souve- 
.  râioeté  nationale  dans  ses  droits  et  du  pouYcii*  sur  «a  véri* 
table  base ,  Tassentiment  et  la  consécration  populaires.  Cet 
article  fondamental  du  pacte  constitutif,  les  Parisiens  Tont 
scelle  de  leur  sang  au  mois  de  juillet ,  non  toutefois  eonune 
cette  iraine  abstraction  ,  plus  souvent  invoquée  que  com- 
prise, et  qui,  plaçant  le  droit  dans  les  maiises,  nécessaire- 
ment moins  éclairées,  arrêterait  l'essor  progressif  de  la 
société  i.mais  comme  un  principe  pratique  qui  fait  du  pou- 
f<nr  une  sorte  de  conséquence  des  lumièrès  et  remplace  la 
wwermneié.dc  la  force  pogmMre  par  la  scuveraineié  de 
la  raison  publique, 

IfoQS  ne  nous  étendrons  pas  ici  flur  la  nouvelle  constitu- 
tion/donnée  à  la  France  à  la  suite  des  événemens  glo- 
rieux qui  Font  affranchie  ; -de  fjraves  questions  s'y  ratta- 
chent: leur  examen  ne.  sauraitctre  renfermé  dans  les  limites 
d'une  rapide  esquisse ,  ni  présenté  peul*être  sans  nous, 
laiie  sortir  1%,  sphère  habituelle  de  noe  inveati^tions* 
Laissons  an.tcms  à  décider  si  de  grandeslslitea  n'ont  pas  été 
cenmises;  si  de  vuinee  frayeurs  et  defunestes  in trig ues  n'ont 
pas  fait  perdre  une  heureuse  occasion  d'asseoir  l'existence 
constitutionnelle  du  pays  sur  des  fondeniens  inébranlables, 
peut-être  aussi  de  fermer  un  abîme  que  l  'esprit .jde  faction 
s'attachera  à  tenir  incessamment  ouvert^.Eh!  nC  semblerait- 
il  pas,  aui(  perpétiieUes.hésita.iioBS.du  pouvoir,  à  ses  etai«- 
.barras  nctueb  f  à  ceux  qui  sont^  seméa  sur  sa  Mute-,  qu'il. a 
déjà  recueilli  l'héritage  de  ces  Jiautes  et  que  l'époque  du 
jugement  définitif  de  ^avenir  est  arrivée  !• 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  révolution  de  juillet  doit  porter  ses 
fruits  ;  ce  sont  de  trop  faibles  brai»  que  ceux  qui  vou- 
diaient  Téiou^er  en  germe  I  £llc.  ne  ^é^^énérera  point, 
comme  quel4mes*'Uns  le  voudraient.,      une  reifauraùon* 
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améliorée  ;  diacu  M  de  tef  coMiéqaeiieei  turtareUet  €tk 
suecesiiTcmeBt  déchoie.  Une  pairie  organisée  comme  il 
convient  à  un  pays  ou  l'arisloenitie  n'est  plus  possSile  ;  une 

représentation  élue  d*après  un  système  qui  cessera  d'être 
dérisoire  ;  une  organisation  municipale  appropriée  aux  in- 
térêts des  localités  ;  une  responsabilité  réelle  et  sévère  des 
^agens  du  pouvoir^  la  destruction  des  monopoles ,  Técono* 
mie  dans  les  dépenses  9  la  diminiitiop  des  im^iôlS;  le.  déve- 
loppement du  principe  d'assocMUM»}  la  sUf^tesBoiî  île 
toutes  les  entraves  mises  aux  progrès  et  à  l'amélioration  du 
sort  des  classes  laborieuses  :  tels  sont  les  bienfaits  dont  la 
dernière  révolution  doit  être  la  source  pour  la  France.  Le 
peuple  les  a  conquis  au  Louvre ,  le  29  juillet  5  il  doit  y 
compter.  U  faudrait  plaindre  les  coteries  politicpies  qui , 
aveuglée^par  îles  rjsj^^dicmeiis  trompears,  eotraveraieiit 
systématiquement  les  inlentionsloyales  et  généreuses  du  roi- 
citoyen.  Un  orage  s'amasserait  ainsi  sur  le  pays  ^  car,  enBn, 
après  cet  heureux  essai  de  sa  force  ,  le  peuple  sait  ce  qu'elle 
vaut  et  ce  qu'elle  peut  >  par  elle  ,  Napoléon  avait  vaincu  la 
contrerrévolution  au  dehors  ;  pair  elle,  nous  venons  d'en 
triompher  an  dedans. . . .  Hommes  qui  repaissez  vos  regards 
d'une  foyanténouveUe à  expk^ter^  eoiiges  que  vous  ne  pour- 
suivriesluentàt  plus 'qu'une  pmbre,  «  vous  se  lui  dcmniex 
pour  appui  des  institutions  conformesaux  intérêts  populaires! 

Si  nous  examinons  l'impression  produite  sur  FEurope  par 
cette  étonnante  révolution ,  nous  voyons  qu'elle  a  sur-le- 
champ  excité  un  sentiment  universel  d'admiration  et  une 
vive  sympathie.  Les  peuples  ont  été  frappés  du  bpn  sens 
et  de  la  droiture  dont  la  population  parisienne  et  la  nation 
entière  ont  lût  preuve  dans  ces  graves  circonstances;  ils 
ont  vu  que ,  n  la  France  devait  aspirer  à  reprendre  son  rapg 
dans  les  transactionseuropéennes ,  elle  était  bien  désabusée 
des  rêves  de  gloire  militaire  qui  enflammèrent  les  géné- 
rations précédentes;  qu'elle  ne  veut  plus  d'autres  con» 
quêta'  que  celles  qui  sont ,  comme  Alger ,  faites  sur  la  bar- 
barie; qu'dle  ne  pélend  qu'à  cette  influence  pacifique 
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^'exercent  nécèseairement  trente-deux  millions  d'hommes 
libres  et  faenrenx ,  par  l'action  d'institutions  progressÎTes, 
et  qu'enfin ,  après  l'exemple  des  écarts  et  des  folies  de  la 

république  et  de  Tempiie  ,  la  France  ne  peut  vouloir  que 
protéger  la  liberté  partout  où  elle  existe^  et  propager  les 
lumières  partout  où  elles  n'ont  pas  pénétré. 

Mais,  dans  le  cercle  où  la  loyauté  française  s'est  renfer^ 
mée,  ellè  doit  agir  avec  franchise  et  indépendance  j  la  na- 
tioii  est  plus  que  jamais  appelée  à  marcher  à  la  téte.de  la 
civilisation ,  et  toutes  les  autres  ont  le  droit  de  Compter  sur 
elle.  Sa  politique  est  entre  deux  systèmes  :  il  y  aurait  éga- 
lement honte  et  péril  pour  elle  à  rompre  la  paix  dans  les 
Tues  d'une  égoïste  ambition  ,  et  à  éviter  la  guerre  qui  au- 
rait manifestement  pour  but  la  protection  des  droits  d'un 
peuple  à  l'indépendance,  et  des  résultats  d'un  affranchis- 
sement glorieusement  consommé  comme  le  nôtre.  Elle  est 
inrestie  4'ane  sorte  de  médiation,  armée  entre  les  nations 
de  l'Europe  et  la  diplomatie  de  la  sainte-alliance.  Voilà 
son  devoir  et  sa  mission.  Puissent  les  Conseils  de  la  couronne 
ae  le  jamais  oublier  1 

L'Arglbtxbre,  cette  reine  du  monde  maritime ,  a  déjà 
détenu  vk^  grand  résultat  de  notre  révolution.  Le  canon  da 
Paris,  retentissant  jusque  dans  Westminster a  abattu  le 
héros  de  la  restauration  et  son  administration  aristocra- 
tique. Au  bruit  des  acclamations  publiques,  des  hommes 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  sympathiser  avec  les  principes  de 
la  révolution ,  qui  ont  depuis  long-tems  abjuré  ces  vieilles 
et  absurdes  animosités  nationales  qu'ime  politique  étroite 
s'attachait  à  perpétuer  »  qui  comprennent  tout  ce  que  pour- 
raient espérer  l'Europe  et  le  monde  »  si  l'Angleterre  et  la 
France  marchaient  désormais  de  Iront,  ont  été  appelés 
à  diriger  l'action  du  sceptre  hritannique.  Les  plaies  sont 
profondes,  elles  demandent  une  main  habile  et  vigoureuse. 
L'Irlande,  lasse  de  l'atroce  oppression  qu'elle  subit  depuis 
plusieurs  siècles,  la  réforme  parlementaire  réclamée  avec 
une  impatience  devant  laquelle  tous  les  moyens  de  résis- 
T.  xux.  ïAvvtBa  i83i.  2 
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lance  p^traissent  épuisés ,  Teffroyablc  inisèie  des  classes  la- 
borieuses, aii  milieu  des  richesses  de  Tunivers^  qûi  semble 
menacer  la  sociélé  d'uoe  subversion  totale ,  doivei^t 
d'abord  éveiller  toute  leur  sollicitade  ;  le  yœu  sincère  des 
hommes  éclairés  est  qu'ils  réussissent  dans  leur  immense 
tâche,  et  que  cette  nation,  dont  te  géiiie  poile  ^raduclUi- 
ment  sur  tous  les  points  du  globe  l'esprit  de  la  société 
européenne,  et  qui  a  tant  fait  pour  la  liberté  civile  et 
politique ,  en  dotant  r£Urop€  du  gouvernement  représen- 
tatif, sorte  intacte  de  cette  crise.  Un  puissant  sec(»urs  lui 
est  assuré  dans  la  presse  périodique»  dont  l'infinence  s'ac- 
crott  chaque  jour,  et  se  manifeste  pres(|uc  par  des  mira- 
cles dans  cette  cunuée.  En  elïet,  là  elle  a  pu  ébranler,  dans 
les  idées  populaires  ,  le  sysicuie  restrictif  auquel  le  pays  est 
resté  si  lou^-tems  tidèle ,  et  accréditer  à  sa  place  ces  belles 
applications  de  l'économie  politique  qui  préparent  de  loin, 
les  roies  an  grand  bienfait  de  Témancipation  générale  du 
commerce  ;  elle  a  pu  triompher  de  la  haine  intolérante 
qui  pesait  encore  sur  les  catholiques,  des  intérêts  mal  en- 
tendus et  des  préjuj^és  aveugles  qui  s'opposaient  à  l'aboli- 
tion de  Fesclavage  colonial  ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
désormais  de^  préparer  les  esprits  aux  lois  combinées  pour 
effiàcer  graduellement  cet  inégal  partage  de  la  fortune  pu- 
blique qui  a  mis  le  sol  tout  entier  dans  les  mains  de  quel- 
quesr-uns  et  liyré  le  reste  à  la  faim  et  au  désespoir.  Il  ÙLUt 
enGn  qu'elle  seconde  l'essor  d'un  nouveau  système  politi- 
que ,  puisque  toutes  les  sources  de  prospérité  ouvertes  par 
VaBcien  sont  taries,  et  qu'en  y  persévérant,  ou  ne  voit  de 
terme  possible  qu'une  épouvantable  catastrophe  |  dont  le 
monde  entier  ressentirait  la  commotion. 
,  Autour  de  la  France  »  deux  contrées  f  la  B£l6iquk  et  la 
SuissB ,  ont  imité  sur-le-champ  le  noble  exemple  qui  leur 
avait  été  donné  par  elle.  La  Belgique^  que  tout  rattache  à 
notre  sol,  auquel  elle  fut  long-tems  unie,  et  que  tout  sépare 
de  la  Hollande  ,  à  laquelle  la  sainte-alliance  l'avait  forcé- 
ment annexée,  a  accompli,  comme  nous,  son  glorieux 


Digilized  by  Google 


SUR  L'ÉTAT  DU  GLOBE  EN  iB3o.  19 
affranchissement.  Bruxelles  est  devenu  Fémtile  de  Paiis  ; 

un  Coiij^rès  national ,  cliai  {jé  de  fixer  les  deslinces  du  peu- 
\)\c  beige,  a  excité  rintéiêt  de  l'Europe,  en  émettant  les 
principes  les  plus  libéraux  couiine  hases  du  nouvel  acte 
constitutif.  Plus  tard ,  des  influences  diplomatiques  sont  Te- 
nues faire  perdre  de  leur  diglûté  à  ses  travaux.  On  a  Tw^wet 
doalenr  une  nation  qui  avait  su  conquérir  sa  liberté  se 
croire  obligée  de  se  mettre  en  quête  d'un  souverain  dans 
toutes  les  cours  de  TEurope.  Regrettons  que  le  vœu  popu- 
laire n*ait  pas  pu  être  écouté  :  il  était  manifestement  pour 
la  réunion  à  la  France  ;  les  traditions  de  18 14  ont  eiiipéclié 
cette  réunion  ;  maïs  a*t-on  travaillé  ainsi  pour  un  avenir 
solide  ?  Il  est  assurément  permis  d'en  douter.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sous  un  gouvernement  conciliateur,  ce  payS;  qui  ren- 
tre nécessairement  désormais  dans  notre  système  politique , 
coniiiiueia  à  scivir  do  inodtle  à  1  Europe,  parle  perfec- 
tionuement  de  ses  cultures  ,  le  développement  moral  et  in- 
tellectuel de  sa  population  ,  et  surtout  par  rétablissement 
de  ses  colonies  agricoles,  Tune  des  tentatives  les  plus  hetH* 
reoses  et  les  plus  dignes  d'éloges  qu'ait  faites  le  génie  phi«- 
lantropique      notre  siècle. 

La  SoissB ,  après  avoir  suivi  toutes  les  phases  de  la  ré- 
volution française  ,  avait  été  replacée  ,  loi  s  de  la  dislocation 
(lu  p,raQd  empire ,  sous  l'influence  de  ces  aristocraties 
bourgeoises  dont  la  tyrannie  est  d'autant  plus  oppressive 
qu'elle  n'a  pas^méme  pour  fondement  un  préjugé  long-* 
tems  consaoré  par  le  respect  des  peuples.  La  révolution  de 
juillet  fut  pour  cette  contrée  un  signal ^  et  tout-à-coup  se 
renouvelèrent  ces  vieilles  querelles  des  villes  et  des  campa- 
gnes  qui  ont ,  à  d'autres  époques,  livré  le  sol  à  de  sau^jlantes 
dissensions.  Aujourd'hui  qu'elles  se  renouvellent^  on  peut 
expérer  qu'elles  n'auront  ni  la  même  durée  ^  ni  la  même 
issae.  Déjà^  les  gouvernemens  de  plusieurs  oantons,  éclairés 
par  l'expérience ,  ont  opéré  des  réformes  constitutives  qui 
ont  satinait  aux  raisonnables  exigences  du  peuple.  Fai- 
sons des  vœux  pour  qu'il  en  soit  ainsi  partout  ^  et  que  nous 


ao  COUP-D'OEIL 

n'ayons  pas  le  déplorable  spectacle  dé  ces  funestes  dirU 
sions  entre  les  citoyens.  S'ils  sont  réalisé,  si  la  démocratie 
èbtient  enfin  une  part  équitable  dnns  l'action  des  pouvoirs 

politiques  ,  la  Suisse  reprendra  sa  marche  progressive  ; 
elle  pourra  resserrer  les  liens  de  paix  et  d'ordre  qui  unissent 
la  Ifdérationi  elle  éclairera  de  plus  en  plus  sa  population 
des  campagnes,  àTavancement  de  laquelle  elle  aura  déjà 
dû  cet  heureux  mouTement  ;  elle  gardera ,  pour  maintenir 
l'intégrité  de  son  territoire 7  ses  enfans  que ,  suivant  un 
honteux  usage ,  le  gouTemement  fédéral  louait  au  despo- 
tisme étrang(ir  ;  elle  vivra  lieureuse  par  ses  mœurs  et  forte 
par  ses  vertus,  non  moins  que  par  les  remparts  naturels 
dont  elle  est  enceinte. 

.  Le  Midi  de  V Europe  doit  à  peine  figurer  dans  cette  re- 
vue ;  \k,  le  déplorable  système  politique  auquel  le  catholi- 
cisme semble  avoir  donné  sa  sanction  y  a  reçu  son  complet 
développeméht.  Là ,  nne  alliance  a  été  conclue  entre  les 
classes  privilégiées  et  le  peuple  des  derniers  rangs,  pour 
dominer  la  partie  industrieuse  et  éclairée  de  la  population. 
Toutefois ,  malgré  les  obstacles  qu'on  leur  oppose ,  les  lu* 
mières  pénètrent  peu  à  peu  dans  les  masses  ;  le  libéralisme 
s'infiltre  graduellement  dans  les  cauanx  du  corps  social ,  et 
déjà  l'on  voit  poindre  l'aurore  d'une  régénération.  Heureux 
ces  peuples ,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  sanglantes 
agitations;  si  le  torrent  des  passions  populaires,  long-lems 
comprimées  par  l'ignorance  et  le  fanatisme,  peut  projuple- 
ment  prendre  le  cours  paisible  et  régulier  qu'un  sage  sys- 
tème de  concessions  successives  pourrait  dès  à  présent  lui 
imprimer  ! 

k  l'extrémité  sud^est,  se  trouve  une  des  espérances  de 

la  civilisation ,  notre  GaicE  (  car  il  est  permis  de  la  nom- 
mer ainsi  aux  peuples  que  la  politique  égoïste  des  souverains 
a  forcés  de  verser  leur  or  et  leur  sanc  pour  payer  sa  libé- 
vadon).  Sous  une  administration  prudente  et  ferme,  celte 
contrée  renaît  de  ses  ruines;  les  débris  de  son  héroïque 
population  songent  d'abord  à  s'éclairer  ;  l'instruction  pri* 
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maire  y  prend  des  accroissemens  rapides  ;  les  idées  curo- 
péeunes  s'y  accréditent.  £niîn,  nous  assistons  au  berceau 
d'une  nation  nouvelle,  dont  l'existence  faible  et  vacillante 
encore  répondra  peut-être  un  jour  à  la  ^knre  immortelle  * 
du  nom  qu'elle  porte.. 

Le  centre  de  V Europe  est  occupé  par  une  zAne  d'États  gé- 
oéraleinent  gouvernés  avec  sagesse  ,  ét  qui  sont  en  progrès 
sous  des  conditions  politiques  très-diverses.  Partout  où  des 
constitutions  n'existent  pas,  quelques  institutions  partielles, 
habilement  combinées ,  les  remplacent  ou  les  préparent* 
En  plusieurs  lieux ,  lés  populations  ont  également  £iit  en- 
tendre y  depuis  notre  révolution  dQ  juillet,  d'énergiques 
réclamations.  Le  pouvoir  les  a  calmées ^  en  annonçant  l'in« 
tention  fortnelle  d'y  faire  droit.  Ces  nouvelles  promesses  ont 
déjà  été  accomplies  sur  quelques  points.  On  peut  croire 
qu'elles  le  seront  successivement  partout. 

Dans  le  Nord,  à  côte  des  deux  États  occidentaux  dont  les 
peuples  sont  heureux  et  calmes  y  la  Russib,  fière  de  ses 
triomphes  récen^  contre  lesTurcs,  qUi  ont  pour  la  première 
ibis  amené  ses  armées  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Byzance, 
méditait  de  se  faire  le  centre  d'une  vaste  attaque  contre 
nos  libertés  ,  quand,  animée  d'un  sublime  élan,  la  PoLOGNii^ 
a  couru  tout  entière  aux  armes  ,  la  Pologne  qui  rappelle  la 
plus  odieuse  des  iniquités  dont  la  politique  européenne  se 
soit  rendue  coupable ,  et  le  plus  admirable  dévoûment  pa- 
triotique que  l'histoire  des  pemples  puisse  signaler  ;  la  Po» 
logne  ,  cette  France  du  Nord,  notre  ancienne  et  fidèle  al- 
liée, dont  les  infortunes  ont  toujours  excité  de  st  vives 
émotions  dans  tous  les  cœurs  français;  la  Pologne,  dont  la 
noble  cause  ne  peut  plus  succomber  maintenant;  car  son 
indépendance  est  nécessaire  à  l'Europe,  qu'elle  est  peut- 
être  destinée  à  préserver  un  jour  d'une  nouvelle  irrqption 
septentrionale. 

Telle  est  la  situation  des  diverses  fractions  de  la  Société 
européenne  :  il  peut  y  avoir  dissentiment  entre  les  gouvcr- 
iiciiiens  inégaleiuent  éclairés,  inégalement  nationaux  qui 
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les  dirigent;  mais  il  y  a  paix  et  alliance  entre  elles^  toutes 
savent  qu'elles  marchent  sous  la  mâme  bannière  et  vers  un 
but  commun  :  rexploitaiion  pacifique  du  monde ,  dèvenu 
ainsi  tout  entier  tributaire  l'humanité  ;  la  formation 
d'une  vaste  association  de  producteurs ,  en  même  tems 
libres  consommateurs  de  leurs  produits  mutuels.  C'est  là  le 
grand  résultat  du  progrès  des  lumières  et  de  la  pliiloso- 
pthie  ;  il  imprime  à  la  civilisation  un  caractère  qu'elle 
n'avait  jamais  présenté  jusqu'ici. 

Si  »  des  rivages  méridionaux  de  l'Europe,  nous  portons 
'  nos  regards  au«delà  du  bassin  où  s'était  presque  e^dusive- 
ment  concentré  le  génie  commercial  des  peuples  de  l'anti- 
quité, nous  rencontrons  I'Afrique,  immense  continent, 
qui  nous  fut  long-tems  presque  inconnu,  et  où  la  science 
eut  ses  martyrs  parmi  les  nombreux  explorateurs ,  ardens 
à  nous  dévoiler  ses  villes  et  ses  fleuves  mystérieux.  Aujour- 
d'hui f  l'Afrique  est  de  tous  côtés  circonvenue  et  pressée 
par  la  civilisation  européenne  :  à  l'extrémité  sud ,  les  An- 
glais ,  de  leur  magnifique  colonie  du  Cap ,  envoient  des 
missionnaires  qui  pénètrent  toujours  plus  avant ,  et  ajou- 
tent, chaque  année ,  à  leurs  paisibles  conquêtes;  à  l'ouest, 
l'activité  des  établissemens  européens,  jusqu'ici  tout  en- 
tière tournée  vers  la  traite  ,  aura  désormais  pour  objet ,  il 
iaut  le  croire  y  l'amélioration  deces  peuplades  que  l'odieux 
trafic  obligeait  de  maintenir  dans  la  barbarie.  A  l'est , 
rËovpTB  offre  le  premier  exemple  de  musulmans  adoptant 
les  mœurs  et  les  arts  de  l'Europe ,  et  envoyant  leurs  fils 
cherciiei  dans  nos  contrées  les  lumières  qui  doivent  un  jour 
ré^jénérer  la  leur.  Eniiu ,  sur  la  côte  septentrionale  ,  une 
expédition  brillante  de  la  France  vient  de  montrer  la  route 
aux  nations,  et  de  leur  apprendre  que  la  Babbarie  doit 
changer  de  nom ,  qu'il  est  tems  qu'enlevée  aux  forbans  qui 
Toppriment  et  envahie  par  les  Européens^  comme  elle  le 
lut  par  les  Romains  dans  l'antiquité,  et  par  les  Arabes  au 
moyen  âge,  elle  soit  métanioipliosée  par  eux  en  une  lij>ne 
d'Étals  destinés  à  recevoir  une  population  exubérante  »  et  £^ 
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rivaliser  un  jour  avec  leurs  iiiéiropoles  par  la  richesse  de 
leurs  produits ,  et  l'industrieuse  activité  de  leuhi  liabitans. 

L'Asie  semble  encore,  de  tontes  les  parties  du'glBbe^  Im 
moins  rattachée  an  système  éuropéen  ;  là  ,  des  cultes ,  des 
législations ,  des  mceurs  qui  semblent  comme  enracinés 
dans  le  sol,  nous  opposent  une  résistance  presque  invincible^ 
et  des  flots  immenses  d'une  population  courbée  sous  ie 
joug  des  préjugés  paraissent  être  inévitablement  livrés  à  la 
demi -sagesse  de  leurs  maîtres.  Toutefois,  les  deux  colosses 
de  rSnrope ,  la  Russie  et  FAngleterre  la  pressent  déjà , 
an  Nord  et  anlfidiv  de  leurs  bras  gigantesques.  Juscin'à' 
l'époque  où  ils  se  rencontreront  dans  leur  marche  ,  et  où  ' 
aura  lieu  un  clioc  dout  le  monde  ressentira  l'ébranlement , 
Texislence  de  ces  peuples  ne  pourra  être  modifiée  que  par 
une  nouvelle  orgauisatioa  de  riffOE  BBiTArriviQUB.  C'est  jus-  • 
qu'ici  y  contme  on  sait ,  une  compagnie  de  marchands  eu* 
pides  qui  l'a  gouvernée ou  plutôt  exploitée  ;  IVxpiration 
de  son  privilège  doit  arriver  ,  sons  peu  d'années.  Il  ne 
sera  probablement  pas  renouvelé,  et  Vîmnwbilismc  asia- 
tique en  recevra,  selon  toute  apparence  ,  une  profonde  at- 
teinte. •  * 

Chaque  année ,  an  contraire,  est' marquée  par  un  pas 
nouveau  de  I'Australie.  Dans  les  éMiblIssemens  que  TAn- 
gletèrre  y  a  formés ,  sont  devenuéè^'pratiques  des  vues  sur 
Faméiioraëon  morale  des  membres' vicieux  de  la  société, 
long-tems  reléguées  au  rang  des  chimères  de  la  philantro* 
pie.  Le  christianisme,  puissant  levier  de  la  civiHsation,  gagne 
chaque  jour  du  terrain  ,  au  travers  de  ce  monde  d'Iles;  il 
y  propage  avec  les  livres  évangéliques  le  gout  de  notre  état  " 
sdciidj  il  cré6  grà^daeli^ment  desmaduns  qui  forlnêroht 
pins  tard  le  lien  entré*  œllès  ' de  l'atfcien  et  du  nouveau 
monde* 

Dans  ce  nouveau  monde,  I'unicn  américaine  poursuit  sa 
paisible  et  glorieuse  carrière  -,  elle  sillonne  son  vaste  terri- 
toire de  routes  et  de  canaux.  6es  luréts  vierge:»  tombent 
sous  la  hache  ;  ses  tribus  sauvages  se  civilisent  ;  sa  popula** 
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lion  suit  une  progression  rapide.  La  civilisation  lui  doit 
déjà  le  système  pénitentiaire  qui  permettra  de  réformer 
parlpuf  la  loi  crimiaelie  et  de  faire  disparaître  de  tous  les 
Codes  l'odieuse  et  immorale  peine  de  mort;  elle  est  desti- 
née à  enseigner  la  liberté  au  monde.  Après  ce  paissant  État, 
nous  signalerons  Haïti  y  éclatant  démenti  donné  aux  enne- 
mis de  la  liberté  des  Noirs  ;  le  BaisiL  gouverné  avec  sagesse 
et  vigueur  par  un  prince  patriote,  et  en6n  ,  ces  républi^ 
ques  de  V Amérique  espagnole ,  encore  plongées  dans  de 
fatales  dissensions  qui  arrêtent  leur  essor ,  mais  chez  les- 
quelles» toutefois,  parmi  de  fréquentes  vicissitudes 9  on 
voit  se  produire  la  tendance  généreuse  des  «esprits  par  la 
proclamation  successive  des  grands  principes  de  la  tolé- 
rance religieuse  et  de  l'abolition  de  l'esclavage  :  États  ap* 
pelés  à  de  promptes  prospérités,  dès  que  le  pouvoir  poli- 
tique pourra  y  être  fortement  assis  j  car  la  liberté  cicatrise 
bien  vite  les  plaies  faites  à  la  patrie  par  les  agitations  civiles» 
et  elle  paie  au  centuple  les  sacrifices  devant  lesqneb  les 
citoyens  n'ont  pas  reculé  pour  la  conquérir. 

Ainsi  donc,  c'est  un  regard  consolant  que  le  philosophe 
jette  sur  le  globe  an  commencement  de  i83t  ;  après  de 
longues  fluctuations,  l'espèce  humaine  sait  enfin  ce  qu'elle 
est  et  où  elle  va  ;  son  action  sociale  s'étend  de  jour  en  jour  j 
ses  misères  ont  été  atténuées  sur  plusieurs  points  ;  et 
déjà  elle  peut  entrevoir  l'avenir  nouveau  que  lui  préparent 
de  loin  la  science  et  l'industrie  ! 

P»  A.  DUFAU. 

 .  .il  . 

GOUP-DXEIL  sua  liA  STATISTIQUE  MOliALE  ET  POU- 
TIQUE  0B  LUTAUE* 

L'EuuopK  marche  ,  et  marche  vite*  i>a  pensée  ^  peine  à 
la  suivre  dans  la  vaste  route  où  elle  avance  -,  on  vit  au  jour 
le  jour.  Chaque  matin  voit  édore  une  révolution ,  qui  le 
soir  est  déjà  tombée  dans  le  domaine  de  l'histoire,  pour 
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fEiîre  place  à  vme  révolution  nouvelle.  Jamais  les  combinai- 
sons de  la  diplomatie  n'ont  été  si  complètement  déjouées. 

Chef  de  file  de  la  liberté,  la  France  a  sonné  la  charge  ;  son 
canou  a  de  nouveau  retenti  eu  Europe.  Mais  l'Europe  l'a 
cette  fois  accueilli  avec  transport  ;  car  aux  salves  de  la  cou' 
quête  succédaient  les  salves  de  Tindépendance.  On  est  de* 
bout  sur  le  Rhin;  les  Alpes  sont  en  rumeur  ^  et  la  Pologne , 
cette  généreuse  alliée.»  s'est  levée  au  c^non  français,  car  v 
elle  était  prête.  Le  sonvénir  de  ses  vieilles  gloires  ;  de  ses 
vieilles  inimitiés,  de  son  antique  existence,  jamais  éteint, 
toujours  vivant,  veillait  dans  son  cœur,  et  faisait  bonne 
garde. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  européen,  il  est  une  nation, 
la  plus  opprimée,  la  plus  infortunée  peut-être ,  qui  semble 
morte. 

L'Europe  lui  accorde  à  peine  un  regard;  elle  n'en  parle 

que  comme  d'une  tradition  antique;  n'accueille  son  nom 
qu'avec  indiflérence,  qu'avec  une  sorte  de  mépris.  Etcepen- 
(ianty  vingt  millions  d'hommes  vivent  là  pour  le  bonheur; 
et  cependant,  nous  lui  devons  tout.  Elle  a  répandu  à  pleines 
mains  sur  nous  tous  les  bienfaits.  La  première ,  elle  a  battu 
en  brèche  l'esclavage  de  la  pensée }  la  première ,  elle  a 
recréé  les  arts ,  retrouvé  les  sciences  dont  nous  sommes 
fiers  j  la  première  enfin,  elle  a  jeté,  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  barbarie,  les  flambeaux  de  la  civilisation.  Cette  nation, 
c'est  I'Italie. 

£t  là  aussi ,  de  grands  souvenirs  veillent  dans  Tombre  ; 
là  aussi ,  des  cœurs  généreux  battent  pour  la  liberté^  mais 
que  ^'entraves!  que  de  barrières!  que  de  puissances  mal- 
élisantes  !  Jamais  système  d'oppression  ne  fut  concerté  avec 

plus  d'ensemble  ,  et  cimenté  avec  plus  de  force;  soutenu  ' 
avec  plus  de  violence,  et  avoué  avec  plus  d'impudeur. 
Nous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  diverses 
parties  de  ce  grand  tableau  de  souffrance.  Sur  le  premier 
plan  sont  jetés  les  malheurs  calculés,  les  calamités  systéma- 
tiques, les  institutions  oppressives  qui  pèsent  sur  l'Italie  ; 
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sur  le  secoiul  plan  s'élèvent  les  oppositions ,  les  résistan- 
ces «  les  pensées  muettes,  les  teoiatÎTes  comprimées  des 
peuples  foulés  par  cet  odieux  système;  et  dans  le  fond  du 
tableau,  un  œil  exercé  verra  poindré  une  aurore  consolante 
'  qui  adoucit  Tamertume  de  tant  de  maux,  et  répand  une 
lueur  d'espérance  sur  tant  de  nobles  projets  conçus  dans 
Tombre  ,  et  que  le  grand  jour  doit  faire  éclore. 

L'Italie  compte  une  population  de  vingt*un  millions  d'ha- 
bitans  enirirony  répandus  sur  une  surface  de  90,65a  milles 
carr^  |  ce  qui  fait  un  peû  plus  de  a3i  habitans  par  mille 
carré.  Son  revenu  avoué  est  de  323,370,000  de  francs.  Son 
arn\ée  active  de  1 16,941  hommes.  Tels  sont  les  chiffres  re- 
cueillis à  {rrand'peiiie  pendant  un  voyaj;c  niiiuiiieux  de  plu- 
sieurs années.  Nous  ne  les  donnons  ici  que  comme  une 
probabilité ,  une  approximation  ;  car  les  études  statistiques 
sont  si  négligées  en  Italie,  et  si  entravées  par  les  gouverne- 
ment ,  qu'il  n'est  guère  possible  de  présenter  des  résultats 
sÂrs.  Rien  de  moins  certain»  par  exemple^  que  la  population 
du  royaume  des  Deux-Sicîlcs ,  et  les  revenus  des  États  de 
rÉjjhse.  Nous  avtHis  été  en  rapport ,  à  ce  sujet ,  avec  les 
autorités  elles-mêmes,  et  plusieurs  nous  ont  avoué  leurs 
doutes  et  leur  ignorance. 

Voilà  donc  vingt^un  millions  d'hommes  pauvres,  sur  la 
terre  la  plus  fertile ,  sous  le  ciel  le  plus  doux  de  l'Europe  : 
perdant  en  questions  futiles  de  grandes  facultés  intellec- 
tuelles ;  sans  industrie  au  milieu  de  tous  les  produits  de  la 
nature;  sans  commerce  avec  une  position  {jéo^raphique 
admirable  ;  sans  existence  poliiicjiie  ,  enfin,  avec  tous  les 
élémcns  et  toutes  les  traditions  de  destinées  brillantes. 

Et  si  nous  ouvrons  léhrs  annales,  qu'y  voyons-nous?  Un 
peuple  jadb  puissant  et  fort ,  maître  du  commerce  euro*^ 
péen,  versant  avec  profbnon  an  dehors  les  produits  de  ses 
manufactures,  tenant  le  sceptre  des  sciences  «  des  arts,  des 
lellreS;  étonnant  le  monde  enfin  par  son  opulence.  Où  trou- 
ver les  causes  d'une  pareille  décadence/  —  Dans  une 
combinaison  de  circonstances  ioog-tems  malheureuses. 
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dans  i*iiie]»Ciii  constante  de  ses  gouvernemcns ,  dant  sa 
l^re  même  q«i  lai  a  valu  d'être  le  foyer  de  l'Église  ro- 
maîae ,  le  centre  du  monde  ecclésiastique ,  le  terrain  où 
sont  Tenus  snccessÎTement  se  heurter,  se  combattre  toutes 
les  prétentions ,  tous  les  préjugés,  toutes  les  erreurs. 

Ce  n'est  point  à  la  reclierche  de  ces  causes  que  cet  article 
est  destiné  y  nous  laissons  ce  soin  à  l'histoire ,  c'est  son  do- 
maine :  à  elle  appardent  de  demander  au  passé  compte 
éa,  présent.  Pour  nous,  revenant  ^u  but  indiqué,  c'est  au 
présent  que  nous  voulons  demander  compte  de  Tayenir. 

Le  royaume  de  Sardaigne  garde  les  postes  avancé  de 
l'Italie  du  côté  de  la  France.  Aussi,  est-il  surveillé  par 
l'Autriche  avec  une  sollicitude  extrême.  On  a  parlé  d'in- 
trigues tendant  à  faire  abdiquer  le  roi  actuel  en  faveur  du 
duc  de  Modène,  créature  de  Metternich.  Le  conseil  d'état  de 
Turin  s'y  aérait  hautement  refusé  i  et  l'Autriche  semblerait 
y  avoir  renoncé.  Elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  pied  dans  le 
royaume  ;  car  le  général  Paolucci ,  qui  a  été  mis  il  y  a  peu 
de  mois  à  la  tète  des  troupes  sardes,  est  un  coniposé  de 
Modènois  et  d'Autrichien.  L'armée  en  murmure.  Un  pre- 
mier affront  a  privé  le  prince  de  Carignan  du  commande- 
ment de  l'armée  ;  on  voudrait,  par  un  plus  sanglant,  lui 
raTir  ses  droits  au  tr6ne  ;  sa  défection ,  l'a  déconsidéré. 
Hais  une  occasion  lui  est  offerte  de  réparer  le  passé  »  en  se 
ralliant  à  une  cause  cpi'il  a  désertée,  plus  peut«>étre  par  fai- 
blesse que  par  perfidie.  11  peut  jouer  encore  un  noble  rôle  ; 
son  honneur  ,  son  intérêt  l'y  sollicitent. 

Les  États  sardes  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'I-. 
talie  française  ;  car  nulle  part  l'influence  da  voisinage  n'est 
plus  marquée.  Turin  est  une  ville  presque  française  par 
les  habitudes,  la  physionomie  et  même  la  langue.  La 
population  n'a  pas  le  cachet  italien.  C7est  une  ville  mixte. 
Les  administrateurs  du  royaume  d'Italie  ont  laissé  des 
traditions  d'ordre  que  quinze  ans  n'ont  pu  détruire. 
L'organisation  napoléouienne  a  bien  été  conservée  en  prin- 
dpe;  niais  elle  est  tellement  modifiée  et  mutilée,  qu'oi\ 
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a  p^ine  à  la  retrouyer  dans  le  chaos  de  lois ,  d'ordonnan- 
ces, de  décrets  y  de  rescrits  royaux,  an  milieu  desquels  elle 
est  comme  noyëe.  Les  tribunaux  ciyiis  sont  cependant  assez 

intègres ,  lorsqu'ils  ne  sont  soumis  (chose  rare)  à  aucune 
influence  politique  ou  ecclésiastique.  Le  roi  est  au-dessus 
de  la  loi.  Il  annule  les  transactions  et  les  contrats  privés  > 
casse  les  jugeiuens  des  tribunaux  ;  enfin,  c'est  le  pouvoir 
arbitraire  dans  son  essence.  Une  économie  sordide  'préside 
à  tous  ses  actes.  Par  économie  ,les  emplois  sont  mal  payés; 
par  économie  encore ,  un  même  homme  cumule  plusieurs 
ministères.  Le  ministre  de  l'intérieur  actuel ,  par  exemple, 
l'est  à  la  fois  de  la  police ,  de  l'instruction  publique  et  des 
culte  s. 

Le  roi  reconnaît  In  suzeraineté  de  la  cour  de  Rome;  vas- 
sal soumis,  il  en  subit  toutes  les  conséquences.  Le  clergé 
est  en  possession  de  l'état  civil,  et  les  jouîtes ,  de  tous  les 
collèges,  de  tous  les  établissemens  d'instruction  publique. 

Les  douanes  ,  déjà  si  terribles  contre  tous  les  objets  maté- 
riels d'importation  ,  sont  inexorables  pour  les  produits 
étrangers  de  la  pensée.  La  difliculté  d'introduire  des  livres  . 
dans  le  royauUie  est  telle,  que  Ton  peut  regarder  la  pro- 
hibition comme  complète ,  même  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  à  l'index.  Quiconque  veut  introduire  des  livres,  ou. 
même  les  faire  passer  par  transit ,  doit  y  joindre  une  dé- 
claration minutieuse,  indiquant  l'auteur,  le  titre  et  le  prix 
de  l'ouvrage  ,  le  lieu  et  l'année  de  l'édition,  le  nombre  de 
volumes,  s'ils  sont  brochés  ou  reliés.  L*oubli  d'une  seule  de 
ces  indications  suffit  pour  motiver  une  confiscation.  Voilà 
où  en  est  le  commerce  de  la  librairie.  Il  est  inutile  de  dire 
que  tout  journal  libéral  étranger  est  frappé  d'interdiction 
que  l'opinion  publique  n'a  point  de  tribune,  la  pensée 
privée  point  d'organe  ,  et  la  liberté  individuelle  point  de 
garantie.  La  police  est  aux  mains  des  commandans  mili- 
taires ,  et  ils  l'exercent  avec  toute  la  rudesse  et  la  grossiè- 
reté des  casernes; 
L'armée  sarde  est  de  6j,ooo  hommes ,  dont  3o,ooo  seu- 
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hmeui  en  activité.  L'orgaoïsatioa  française  y  est  mainte- 
mie.  Les  Plémootais  sont  bons  soldats  ;  mais  les  pffiders 
peu  ^dairés  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  fils  de  fomille. 

Les  fortunes  sont  assez  également  partagées;  je  veux  dire 
que  la  propriété  est  morcelée,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de 
paysans  propriétaires.  Les  préjugés  de  noblesse  vont  cha- 
que joar  perdant  de  lear  empire,  et  Fesprit  public s'é- 
daine  et  détend.  La*  population  est  ^e  denx  millions  et 
d'habitans;  le  rcTenu  public  de  60  millions  de  francs; 
féleadae  territoriale  ,  de  18,100  milles  carrés. 

Il  existe  dans  ce  royaume  deux  germes  de  mort ,  Gènes 
et  la  Savoie.  La  Savoie  appartient  à  la  France  par  sa  posi- 
tion, par  ses  mœurs,  par  sa  langue;  Gènes,  à  Tindépen- 
dance,  par  des  droits  sacrés ,  par  son  caractère,  par  des 
traditions  ineffaçables.  En  vain  Je  roi  caresse  cette  répu- 
blîqae  décbae,  jadis'si  jalouse  i  la  baine  des  Sardes  est  dans 
toos  les  cceurs  (  1  ) .  Quand  les  Génois  et  les  Savoyards  se  ren- 
contrent, ils  sympatbisentparune  communauté  d'infortune 
et  d'oppression. 

La  noblesse  génoise  est  fière.  Le  trait  suivant  peut  don- 
ner une  idée  de  ses  dispositions  envers  le  gouvernement, 
/ene  sais  par  quelle  inspiration  malheureuse  le  roi  exigea 
d'elle  un  serment  de  fidélité  individuel,  sons. peine  aux  ' 
léliractaires  de  payer  une  amende  de  mille  écus  génois,  et, 
je  crois  même  ,  de  perdre  leurs  titres.  A  l'instant,  ci:uj  des 
premières  familles  envoyèrent  leur  amende.  Le  chef  d'une 
sixième,  ne  voulant  ni  payer  ,  ni  jurer  ,  renonça  à  sa  qua> 
lité  de  sujet  sarde,  et  se  fit  sujet  russe*  Voilà  certes  un  acte 
âiergique  de  rési^ance.  Des  arrestations  récentes  prou- 
vent que  la  révolution  de  juillet  a  ranimé  les  espérances 
de  ^opposition  g^oise.  On  la  comprimera  encore  quelque 
temsj  mais  tout  système  de  répression  porte  en  soi  le  prin- 


(1)  Us  ne  les  haïssent  pas  en  tant  que  Sarcles,  mais  en  tant  qu'usurpa- 
tcon.  Rompez  lu  chaîne  aajourd'hui ,  demain  ils  se  tendront  une  main 
fraternelle. 
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cipe  qui  le  tue.  L'accouplement  de  la  Savoie  et  de  Géaes 
an  royaume  de  Sardaigne  est  une  de  ces  combinaisons  dfn 
congrès  de  Vienne  que  nova  voyons  crouler  pièce  à  pièce. 
Celle  nouvelle  géographie  politique ,  œuvre  artificielle , 
fondée  sur  des  bases  fausses,  et  funeste  dans  ses  conséquen- 
ces ,  ne  peut  survivre  loug-teins  au  principe  qui  Ta  cousli- 
tuée.  Or,  ce  principe  est  la  Sainte-Alliance»  et  la  Sainte- 
Alliance  est  morte  depuis  long-tems  ;  le  canon  de  1116tel« 
de-Ville  lui  a  porté  le  dernier  coup  (i).  . 

ti  Italie  allemimdé^  ou  le  royaume  Lombardo*  Vénitien, 
présente  une  autre  physionomie.  Il  existe  là  une  cause  de 
résistance  plus  puissante  ,  la  présence  de  Tétranger.  Rien 
ne  développe  le  sentiment  de  nationalité  chez  un  peuple» 
comme  un  but  commun  d'attaque ,  un  objet  de  haine, 
d'horreur  générale.  Tels  sont  les  Autrichiens  en  Lombardie* 

Plus  de  cent  mille  hommes  (2)  de  troupes  régulières, 
bien  armés,  étrangers  et  par  conséquent  sans  liens  dans  le 
pays  ,  sans  égards  pour  les  habitans  ,  pèsent  sur  une  popu- 
lation désarmée.  Une  administration  avide  la  pressure  par 
tous  les  pores  ,  exporte  ses  sueurs.  Car  le  trésor  de  Vienne 
est  pour  la  Lombardie  le  tonneau  des  Danaïdes.  Tout  se 
lût  par  Vienne  et  pour  Vienne.  Vienne  est  le  mauvais  gé- 
nie du  pays.  Le  vice-roi  représente  bien  le  gouvernement  ; 
c'est  un  asses  bon  homme .  mais  sans  influence.  Les  Con- 
seils  de  province  et  la  haute  police  correspondent  directe- 
ment avec  le  cabinet  autrichien.  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  la  police  autrichienne  en  Lombardie  ?  C'est  un  argus 
invisible ,  dont  les  millions  d'yeux  sont  toujours  ouverts. 
Il  se  glisse  partout,  entend  tout,  voit  tout,  sait  tout.  On 
dirait  qu'il  est  dans  l'air.  Protée  insaisissable ,  il  revêt  tou- 

(1)  Non»  n*«voiu  point  padé  dA  m*  de  Sudugne,  parce  qa*elle  est 
'faon  des  limitée  de  le  ctTÎliâatîoii  italienne.  11  est  à  remarquer  cependant 
qu'elle  a  conservé  on  Duitâme  de  constitution  1  elle  a  on  pariement  qui 
vote  les  inp4ls..L*anioiir  de  lalibcrté  est  on  don  canamw  à  tonales  insn- 

laires  ;  l'histoire  le  proove. 
(3)  L'Antridw  doit'  en  poi  ter,  dit-on ,  le  nombre  à  cent  qnatve-viogt 

taille. 
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les  les  formes.  vSous  le  domino  xlu  bal  et  la  livrée  du  valet  ; 
sous  ruuiforme  et  la  soutane  j  dans  la  chaire  académique 
et  la  crapule  do  s  bas  iieux,  c'est  iui^  c'est  toi^ours  Itti. 

La  £oinbardie  est  en  état  de  blocus;  La  Saisie  est  pour 
elle  ce  que  la  Erance  est  pour  le  Piémont,  une  dangereuse 
Toisine  dont  le  gouvernement  garde  avec  soin  les  avenues. 
Il  vient  d'établir  un  cordon  sanitaire  sur  la  frontière  contre 
la  contagion  des  idées  républicaines.  Le  Tessin  est  même 
menacé  >  si  les  Suisses  ne  fout  pas  bouoe.  contenance  :  pro- 
hibition  complète  de  toute  idée  étrangère  «  comme  de |>res* 
que  tout  produit  matériel. 

Les  tribunaux  de^commerce  sont  composés  en  partie  de 
juges  négocians^  on  lone  en  général  leur  probité.  Les  lois 
du  l'Autriche  sont  les  seules  en  vigueur,  et  elles  ne  con- 
viennent pas  plus  au  pays  que  ses  baïonnettes.  MetternicU 
jette  les  siens  aux  grands  emplois  ;  et  ce  son(  des  magis- 
trats allemands,  sachant  à  peine  la  langue  iiatioiiale  ,  ve-> 
DUS  hier  du  fond  de  lu  Hongrie  ou  de  la  Bohême  »  qui  sont 
appelés  à  prononcer^sur  la  fortune ,  la  liberté.^  la  vie  des 
Lombards.  Il  est  arrivé  qu*après  avoir  fait  les  nominations 
à  Vienne,  le  cabinet  autrichien  a  mis  les  places  au  concours 
en  Lombardie.  On  m'a  cité  l'exemple  de  deux  fonction- 
naires ,  bien  et  duement  patentés  par  iS.  M.  impériale,  ar-> 
rivés  à  Milnuy  le  jour  m^me  de  T  ouverture  du  concours. 
Cest  pousser  un  peu  loin  la  dérision  ou  la  maladresse.  11. 
est  douloureux  de  dire  que  des  Lombards  ne  rougissent 
pas  de  déserter  les  intérêts  sacrés  du  pays ,  pour  servir  ceux 
de  Tétranger  -,  mais  il  est  juste  aussi  d'ajouter  que  leur  nom 
est  en  exécration. 

Il  y  a  ,  en  Lombardie  ,  un  fléau  de  moins  qu'en  Piémont, 
le  clergé*  L'Autriche ,  ùàèïe  à  ses  vielles  inimitiés  gibeli- 
nes «  a  toujours  résisté  aux  empiétemens  du  pape.  £lle 
relient  ses  ministres  dans  les  bornes  strictes  de  leurs  attri» 
bntions  spirituelles ,  et  confie  aux  laïques  seuls  le  soin  de 
sa  sûreté  temporelle.  La  censure ,  inflexible  poui  toute 
idée  politique  libérale  ,  est  d'une  extrême  indulgence , pour 
tout  ce  qui  s'écrit  contre  la  cour  de  Rome, 
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Chose  étrange!  Milan  est  fermé  à  tout  journal  indé- 
pendant 9  et  U  s'y  en  imprime  un,  les  Annales  de  staiis^ 
tique,  le  senl  d'Italie  sur  nne  matière  qui  toudie  de 

si  près  aux  gouvernemens ,  et  qui  est  la  base  de  toute 
science  politique.  Un  autre  journal  de  Milan ,  qui  s*est 
mis  en  guerre  ouverte  avec  V  Anthologie  de  Florence  ,  a  la  ' 
réputation  d'être  sotcfé  pai*  TÉlat ,  afin  de  perpétuer  et  d'en- 
yenimer  les  puériles  questions  de  langue,  qui  divisent  en- 
core l'Italie  lettrée*  Les  esprits  occupés  de  cesfatilitéi  ne  se 
portent  pas  sur  de  plus  graves  intérêts.  Cest  là  une  tactique 
tout  comme  une  autre. 

La  Lombardie  est  plus  riche  que  le  Piémont.  Il  existe  à 
Milan  des  fortunes  considérables /et  Taisance  règne  dans 
!es  provinces.  La  ville  la  plus  déchue  est  la  malheureuse 
Venise,  En  vain  vient-on  de  l'ériger  en  port  franc  :  le  voi- 
sinage de  Trieste  a  tué  son  commerce  sans  retour.  Cette 
Venise,  si  brillanle  jadis,  si  florissante ,  si  belle ,  est  au- 
jourd'hui morne ,  pauvre  ,  souffrante.  Une  loi  récente  dé-^ 
fend  aux  nobles  d'anather  le  plomb  de  leurs  palais;  telle 
est  leur  misère  qu'ils  avaient  recours  à  ce  moyen  désespéré. 
Venise  est  un  des  spectacles  les  plus  tristes  d'Italie.  Te  doute 
que  sa  population  dépasse  90,000  habitans  ;  jadis,  elle  était 
de  près  de  *ioo,ooo.  Gênes  au  moins,  son  antique  rivale, 
a  conservé  un  commerce  actif  assex  étendu  :  elle  vit  encore 
à  l'espérance,  Venise  est  morte. 

Si  la  domination  étian^èit:  est  une  cause  propre  à  réunir 
en  faisceau  les  résistances  nationales,  le  déploiement  de 
forces  matérielles/ considérables  est  d'autre  part  un  épou- 
vantail  effrayant.  Une  population  sans  armes  peut  bien  se 
soulever  contre  une  armée,  ri  cette  armée  est  son  seul  en- 
nemi ,  et  si ,  en  la  détruisant ,  elle  est  sâre  de  renaître  à  . 
Findépendance.  Mais,  quand  les  Lombards  tueraient  les 
cent  mille  Autrichiens  (|ui  occupent  leurs  citadelles,  ils  n'au- 
raient rien  fait.  Cent  mille  autres,  frais  et  terribles,  tom- 
beraient sur  les  populations  lasses  el  décimées  ;  à  ces  cent 
mille  iués  succéderaient  cent  mille  autres  encore,  et  la  mo-  ' 
narchie  autrichienne  vomirait  sur  la  Lombardie  ses  hordes 
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loiQoars  renaissantes.  Ceci  peut  servir  à  rélablir  la  ques- 
tion sons  son  vrai  point  de  Tue,  et  à  faire  comprendre 
comment  un  mouvement  partiel  ne  peut  «{u'étre  funeste  à 
la  cause  de  la  liberté  italienne^  comme  du  reste  il  Fa  d^4 
été.  n  faut  du  concert  et  de  l'instantanéité.  Le  Piémont  a 
Tavantage  d'une  armée  nationale  ;  il  n'est  pas  facile  de 
lancer  le  soldat  contre  des  hommes  qui  sont  ses  conci» 
toyens.  L'événement  l'a  prouvé.  Le  gouvernement  a  du 
appeler  les  Autrichiens  y  en  i8a<»;  et  c'est  leur  présence 
taettendue  qui  a  dispersé  à  Noiare  les  G>iistitutionnelS| 
non  encore  organisés ,  mal  armés  et  en  petit  nombre. 

La  population  du  royaume  Lombardo-Vénitien  est  éva*- 
luée  à  4>9'^o,ooo  habitans ,  et  son  étendue  à  17,800 
milles  carrés.  L'Autriche  y  perçoit  le  revenu  énorme  de 
122,000,000  de  francs.  L'armée  lombarde ,  portée  à  5o,ooo 
bommes,  est  dispersée  dans  les  corps  autrichiens  résidant 
en  Hongrie.  On  a  craint  de  la  réunir  sur  un  pointât  en  un 
corps. 

Tel  est  le  tableau  succinct  des  deux  États  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  clef  de  l'Italie.  Nous  y  avons  voyagé,  à 
l'époque  de  la  révolution  de  juillet;  nous  avons  vu  l'effet 
que  les  nouvelles  de  Paris  produisaient  sur  les  esprits*  Il  y 
avait  de  l'espérance  sur  les  visages.,  de  la  Joie  dans  les 
cœurs.  L*Aiariche  a  fidt  et  fait 'encore  lu  grand  dé* 
ploiement  de  forces }  des  troupes  nouveHes  arrivent  cha- 
que jour  en  Lombardie.  Le  roi  de  Sardaigne  imite  cet 
exemple  ;  il  approvisionne  ses  forteresses.  On  ne  rencontre 
en  Piémont  que  boulets  et  soldats  j  des  arrestations  ont  eu 
heu  dans  lea  deux  pays.  11  n'y  a  pas  de  craintes  chez  les 
gouvernement,  sans  fermentation  chex  les  sujets.  Sans  ces 
deux  royaumea  1  le  reste  de  l'it^die  ne  peut  rien  j  car  ik  lui 
ferment  toutes  les  avenue)  de  terre  ;  ils  la  séquestrent  du 
reste  de  r£urope.  Avec  eux ,  elle  peut  tout.  Sur  eux  doue 
reposent  toutes  les  espérances,  et  se  portent  tous  les  re- 
^ds.  La  Lombardie  est  enveloppée  d'une  ceinture  de  po- 
T.  axix.  jAKVij^a  lÔ^i.  •  3 
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pttlattons  couragenses,  impacieiites  da  joug  de  f  Antricbe, 

et  qui,  occupant  les  gorges  des  Alpes,  seraient  des  auxi- 
lî.iires  formidables.  Quel  ennemi  extérieur  aurait  à  redouter 
le  Piémont?  Ce  ne  serait  ni  la  France,  ui  la  Suisse.  Ce  serait 
donc  TAutriche  ;  mais  l'Autriche  ne  peut  arriver  à  Turin 
qu'à  trarers  toute  la  Lombardie,  et  se  trouTerait  ainsi  prise 
entre  deux  ennemis. 

Les  Pitoontais  etles  Lombards  sympathisent  s  leur  cause  ^ 
est  la  même.  Le»  tentatives  mal  concertées  de  1820  ont 
laissé  des  fermens  qui  n'attendent  qu'une  occasion  pour 
éclater.  Les  canons  braqués  sur  les  places  puliliques  eu  sont 
la  preuve  s  leur  bouche  béante  est  là  pour  imposer  silence 
aux  .murmures.  Les  Lombards^  comme  les  Piémontais» 
sont  bons  soldats.  Napoléon  leur  a  rendu  cette  justice  »  et 
il  s'y  connaissait.  La  noblesse  lombarde  est  éclairée  :  elle 
saura  faire  des  sacrifices  ,  et  le  peuple  saura  se  battre. 
Gènes  est  un  point  militaire  de  la  plus  haute  importance. 
Les  montagnes  la  fortifient  du  côté  de  terre  ,  et  la  inex  lui 
ouvre  les  communications  de  toute  l'Italie.  L'histoire 
prouve  q[ue  les  Génois  savent  se  défendre ,  quand  ils  le  veu- 
lent. Partout  existent  des  germes  de  vie  ,  des  sympathies , 
des  volontés  fermes  ;  isolées ,  elles  ont  été  impuissantes  : 
réunies  ,  elles  seront  invincibles. 

Maintenant  passons  le  Pô.  Que  trouverons-nous  d'abord? 
Deux  petits  duchés,  satellites  de  l'Autriche,  et  une  province 
romaine  011  elle  tient  garnison. 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Modene  ne  font  pas ,  entre 
eux  deux ,  900,000  habitans.  Celui  de  Parme  est  le  plus 
peuplé. 

Plaisance  ,  la  première  ville  du  duché  ,  du  c6té  du  Pô 
qui  en  baijjnc  les  murs,  et  la  seconde  en  population  ,  est 
occupée  militairement  par  les  Autrichiens.  Comme  à  Milan, 
les  canons  sont  braqués  sur  la  place  publique.  On  comprend 
qu'un  pays  gouverné  par  une  fille  de  l'Empereur,  et  gardé 
par  l'Empereur  lui-même ,  ne  peut  avoir  une  existence 
distincte  de  celle  des  sujets  àfi  l'Emphre.  Cependant,  .on  y  • 
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jouit  d'une  liberté  de  fait  qu'on  chercherait  en  vain  en 
Lombardie  et  en  Piémont.  L'ArchidnchesBe  ne  fait  pas  le 
maî qu'elle ponrraitlûre,  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  persé* 

cote  personne.  Elle  permet  la  libre  entrée  des  feuilles  po«> 
litiques  les  plus  indépendantes ,  et  la  lecture  s'en  fait  pu- 
bliquement. 

La  propriété  est  assez  divisée  pour  qu'il  ne  règne  pas 
VBC  trop  grande  inégalité  dans  les  fortunes  ;  le  code  Napo- 
léon est  encore  en  vigueiir ,  mais  modifié  et  approprié  anx 
besoins  d'un  petit  État.  La  population  est  lombarde  par  le' 
caractère  et  les  habitudes.  Elle  est  éclairée  dans  les  villes  » 
simple  et  frugale  dans  les  cainpajjncs.  L'arrivée  récente  du 
célèbre  médecin  Tominasini  vient  de  donner  un  nouveau 
lustre  à  l'univeisité  de  Parme.  " 

Le  duché  de  ModènCf  Toisin  de  Parme  ,  est  la  tyrannie 
en  miniatnre.  Son  dac  est  l'homme  de  l'Autriche  et  des 
jésuites.  Il  pardonne  à  tons  les  orimes  »  mais  jamais  aax 
opinions  fibérales.  Toutes  les  lois ,  tontes  les  mesures ,  sont 
dirigées  contre  les  lumières  et  la  richesse.  Avide  d'ar-' 
gent ,  il  a  mis  la  confiscation  à  l'ordre  du  jour.  Point  de 
système  judiciaire  :  le  civil,  le  criminel  soumis  au  bon 
plaisir.  Ce  petit  tyran-modèle  semble  faire  sur  ses  400,000 
mjeis  Fessai  de  tontes  les  oppressions.  H  pèse  sur  enx  par 
tons  les  points  ;  '  il  tertnre  son  petit  État  dans  tons  ses 
membres»  exagérant  même  les  rigueurs  de  l'AutricIie. 
Tous  les  livres  des  particuliers  ,  par  exemple,  doivent  être , 
sans  exception ,  soumis  au  contrôle  de  deux  commissions, 
l'une  laïque  ,  l'autre  ecclésiastique,  nommées  à  cet  effet. 
La  police  fait  des  visites  domiciliaires  et  punit  le  proprié- 
taire de  tout  ouvrage  non  revêtu  de  ce  double  sceau  inqni- 
sitorinl.  Le  doc  vi^t  d'hériter,'  p'ar  la  mort  de  sa  mère ,  du 
duché  de  Masse  et  Cattare,  Cést  si5,ooo  âmes  de  plus  à 
tourmenter. 

l  a  police  ,  déjà  si  terrible  dans  les  grands  États,  est 
atroce  dans  les  petits,  où  chacun  se  connaît,  où  tous  les 
intéréte  sont  entrelacés,  toutes  les  familles  alliées.  Pas  un 

3. 
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refuge  n'est  ouvert  au  citoyen  persécuté  :  Texil  seul  peut  le 
soustraire  à  remprisonnement,  à  la  mert.  Reggio  fat  gra- 
-renient  compromis,  en  1820.  Je  pose  en  ùàt  qn'il  n'y  existe 
pas  une  maison  qui  n'ait  été  frappée  dans  quelqu'un  de 
ses  membres.  Toutes  les  classes  ont  été  atteintes.  Des  ra- 
meurs sourdes  et  concentrées  parlent  d'horreurs  commises 
aloi-s  dans  les  cachots ,  d*aveux  arrachés  par  les  tortures. 
Parmi  les  proscrits  italiens  dispersés  en  Europe^  nous  avons 
connu  plusieurs  sujets  du  duc  de  JModène,  condamnés 
à'  mort  ou  à  des  supplices  inlamans^  sur  de  simples 
soupçons. 

La  d^ance  règne  partout.  Chaque  palais^  chaque  mai-» 

son  est  murée  ;  le  lien  social  est  comme  détruit.  Un  voile  de 
deuil  est  sur  le  pays.  Le  mécontentement,  quoique  com- 
■  primé,  est  au  comble;  l'explosion  sera  terrible  et  prochaine. 

La-chaine  de  l'Apennin  court  au  midi  du  duché  de  Mo^ 
d^ne.  Au  pied  de  ces  hautes  cimes  viennent  expirer  les 
belles  régions  lombardes.  De  l'autre  côté,  vivent  deé  popn- . 
lations  distinctes.  La  Toscaite  est  comme  le  seuil  de  l'Italie 
méridionale  ;  pays  mixte ,  pays  de  transition ,  elle  forme  le 
point  de  passage  de  ritalie  autrichienne  à  Tltalie  italienne, 
participant  de  l'une  par  son  gouvernement  ,  de  l'autre  pir 
ses  mœurs.  Ce»t  le  modèle  du  despotisme  supportable,  de 
l'arbitraire  avec  des  formes.  On  Ta  baptisée  l'Oasis  de  l'Ita- 
lie ;  et  en  effist  >  c'est  là  qu'on  respire  le  plus  à  l'aise.  Toute- 
fois, on  se  tromperait  fort  si  on  y  cherchait  autre  chose 
qu'une  existence  précaire.  Le  pouvoir  absolu  n'y  a  d'autres 
limites  que  celles  qu'il  trouve  dans  le  caractère  individuel 
du  souverain ,  garantie  bien  faible  de  bonheur  et  de 
sûreté. 

Si  Ton  nous  demandait  quel  est  le  système  d'administra- 
tion en  vigueur  dans  le  grand^duché  de  Toscane^  nous 
serions  fort  embarrassés  de  répondre;  car  il  n'y  en  a  point, 
à  moins  que  la  confnnon  n'en  soit  im.  On  s^est  hâté  d'abo- 
lir l'organisation  et  les  lois  françaises.  Un  volume  suffirait 
à  peine  pour  dérouler  toutes  les  parties  de  la  législation  :  il 
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n'y  règoe  ni  ensemble,  ni  unité.  C'est  une  espèce  de  eenlon 
composé  de  lambeaux  de  tous*  les  systèmes.  Nous  nVatre- 
prendrons  point  d'introduire  le  lecteur  dans  ce  labyrinthe 
inextricable ,  d'autant  plus  que  tel  n'est  pas  le  but  d'un 
article  destiné  à  un  coup-d'œil  général. 

L'étendue  de  la  Toscane  est  de  6,324  milles  carrés,  sur 
lesquels  vivent  ou  végètent  i  ,280,000  babitans.  Le  revenu 
public  est  de  17  millions  de  francs  environ;  l^rmée  de 
4,000  hommes» 

Les  Toscans  sont  libres,  comme  les  cerfs  dans  un  parc , 
pourvu  qu'il  ne  leur  prenne  pas  fantaisie  de  sortir  de  l'en- 
clos, et  qu'il  ne  plaise  pas  au  seigneur  d'entrer  en  chasse. 
Pour  des  droits  ,  des  garanties  ,  ils  n'en  ont  aucun.  Comme 
le  gouvernement  ne  pèse  pas  trop  sur  eux ,  ils  prennent 
asses  facilement  leur  parti  et  se  résignent.  D'ailleurs ,  ils 
ont  quelques  dédommagemens  et  se  réfugient  dans  le  ays- 
tème  des  compensations.  La  police  est  modérée  et  le  sou- 
verain populaire.  On  est  convaincu  que ,  s'il  se  livre  à  quel- 
que mesure  sévère  ,  il  n'agit  qu'à  contre-cœur  et  sous  l'in- 
fluence autrichienne.  On  la  subit  comme  une  nécessité  : 
c'est  la  résignation  de  la  i'aiblesse  devant  la  force.  Quant  au 
clergé,,  il  est  réprimé  et  n'exerce  qu'un  médiocre  empire. 
A  l'occasion  de  l'installation  du  nouveau  Nonce,  le  premier 
ministre >  Fossombroiti  ,  a  donné  uu  exemple  de  sévérité 
salutaire,  en  déclarant  que  les  évéques  qui  prêteraient 
l'oreille  au  nonce  sur  toute  matière  étrangère  à  leurs  fonc-  ' 
tioDS  pastorales  seraient  déposés.  Le  Nonce ,  qui  arrivait 
avec  de  hautes  prétentions  guelfes ,  a  dû  se  renfermer  dans 
ses  attributions  ecclésiastiques.  Aussi  la  cour  de  Toscane 
n'est-elle- pas  en  bonne  odeur  à  Rome. 

Tout  le  commerce  de  la  Toscane  est  à  Livourne^  et 
piesque  exclusivement  aux  mains  des  étrangers.  Cest  une 
colonie  qui  exploite  le  pays  à  son  profit.  Livourne  est  port 
franc.  La  parcimonie  des  Florentins  était  déjà  célèbre , 
au  tems  du  Dante ,  qui  la  leur  reproche  souvent.  Ce  re- 
proche parte  encore.  Le  Grand-^Duc  donne  l'exemple , 
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quoiqae  très-riche.  On  dit  qa*il  se  ménage  des  ressources 

pour  des  revers  possibles  (i). 

Il  existe  à  Florence  un  établissement  unique  en  Italie  , 
le  Cabinet  liuérairc  de  M.  Vi£uss£ui(.  On  y  lit  tous  les 
journaux ,  quelle  que  soit  leur  couleur ,  les  lirres  noE- 
veanz  >  les  recueils  scientifiques  et  littéraires  »  el  les  bro- 
chures. Cet  arantage  9  inappréciable  au-delà  des  Alpes, 
suffirait  pour  mériter  à  Florence  le  nom  d'oasis  de  l'Ita* 
lie  (2).  Le  diiecteiir  de  ce  cabinet  l'est  en  même  tems  de 
V Anthologie ,  le  meilleur  recueil  littéraire  de  l'Italie  ,  et  le 
plus  indépeadant.  L'enseignement  mutuel  se  répand  et  se 
multiplie  dans  les  campagnes  ;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  statistique  i  ce  mot  est  un  épouvanlail  pour  le  gouver- 
nement. Une  société  statistique  s'était  formée»  un  journal 
se  publiait;  taiais  le  journal  et  la  société  ont  été  frappés  d'à- 
aallième.  Le  f;rand-duclié  est  donc  réduit  sous  ce  rapport 
à  son  journal  agraire  y  rédigé,  il  est  vrai,  par  d'iiabiles 
agronomes  et  très-propre  à  répandre  les  saines  docUines 
d'agriculture  dans  les  campagnes.  Une'  caisse  épargne  a 
été  fondée  à  Florence  pour  les  classes  peu  aisées  ;  elle  a 
trouvé  le  Grand-Duc  bien  disposé  en  sa  faveur. 

La  Toscane  est  le  point  de  l'Italie  oà  il  y  a  le  moins  de 
résistance.  Le  peuple  a  des  mœurs  douces.  Il  est  timide^ 
étranger  aux  passions  fortes  ,  et  se  contente  de  son  lot. 
Nous  parlons  de  la  majorité.  Il  existe  bien  une  minorité 
édair^^  intelligente^  qui  voudrait  plus;  mais  jusqu'à  pré- 
sent elle  s'est  barnée  à  des  vcbvx.  Noos  croyons  bien  à  sou 
patriotisme ,  mais  pea  à  son  énergie.  Dana  un  moment 
donné ,  les  Toscans  pourraient  bien  ne  pas  coopérer  active- 


(i)  II  est  juste  de  dire  qu'il  fait  cependant  des  dépenaet  aswm  eouidé- 
lebles  pour  l'assainissement  des  Mncennea. 

(«)  L*élftfaliHeinent  de  M.  YiKvssauz ,  toléré  par  le  gonferneawi,  eat 
Umà  d'être  encouragé  par  les  Florentins.  Iêl  parcimonie  est»  enat»  plue 
forte  que  le  besoin  de  Hre.  Une  classe  cnltiTéeet  peonombrenae,  et  les 
élian^rs,  le  tontiennent  seuls  et  en  joniasent. 
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ment  au  grand  œavre  de  la  légénëratioa  italienne  ;  mais 
ils  ne  l'entraveraient  pas  et  en  recevraieYit  les  bienfaits  avec 
reconnaissance.  Leur  rôle  est  passif,  comme  il  Ta  presque 
toujours  été  j  mais  il  n'est  pas  rétro^ji  ade. 

Les  Lucquois ,  leurs  voisins  ,  forment  une  population  de 
140,000  habitans  ,  sous  un  petit  prince  absolu  de  la  branclic 
des  Bourbons  d'Espagne  ,  quia  sa  cour,  ses  jjiands  ofticiers^ 
ses  chambellans.  Le  peuple  ne  nous  semble  pas  avoir  une 
physionomie  à  lui ,  sinon  qu'il  est  industrieux  jusqu'à  l'in- 
trigue ,  dévot  et  rusé.  A  ccln  près ,  on  peut  lui  appliquer 
ce  que  nous  avons  dit  de  ses  voisins. 

Ch.  DiuiEu. 


(trt  suite  au  Ca/ùt/  prochain») 


U.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 

SCI£NG£S  PHYSIQUES  £T  HATURËLLËS. 


HmonB  NATUftuxB  des  poissons  ,  par  MM.  le  Baron  Cwixr^ 
secréifure  perpétuel  de  V Académie  dee  seieneeSf  etc^y 
et  YALEirciEiiirBSy  aide-naturaliste  au  Muséum  dhistoire 
naiureUe  (i). 

(Yojvs  Bêv*  Eue»,  t,  xtsWf  p.  53 ,  et  fr  nv» pu  «74-) 

Nos  deux  précédens  articles  ont  été  consacrés  à  l'histoire 
de  V ichtyologie  et  à  Vanatomie  des  poissons  :  deux  bases 
sur  lesquelles  repose^  ou,  plus  exactement,  sur  lesquelles 
M«  Cuvier  fait  enfin  reposer  l'histoire  naturelle ,  propre* 
ment  dite ,  de  ces  animanz. 

Les  mots  histoire  naturelle  sont  nne  de  ces  dénomina- 
tions yagnes  dont  le  sens  ▼arie  à  chaque  époque  de  la 
science.  En  tout  genre ,  Felfet  des  grands  progrès  n'est  pas 
moins  de  changer  la  signification  des  mots  que  la  face  des 
choses.  Pour  Linnaeus,  F  histoire  naturelle  d'un  être  n'était 
guère  que  rindication  d'une  ou  de  deux  qualités  caractéris- 
tiques de  cet  être.  Pour  Bufibn,  c'était,  à  peu  près  indiifé^ 
lemment  y  tout  œ  qui  se  rapportait  à  cet  être.  Cest ,  pour 
M.  CuYÎer,  la  détermination  de  toutes  les  qualités  d'un 
être,  et  Pexpoâtion  graduée  de  cesquiJitls,  selon  Fordre 
subordonné  de  leur  importance. 

(t)  Paris,  i8c9-x89a;  Levnmlt et O* ,  16  à  eo  toL  inS*,ooS  à  i» 
toi  iD.-4o.  Le  prix  4eclufBelifnjMnd\MiToL  lB>8<*,aTee  imeeliierde 
planches,  estde  aS  fr«  Se e.;  la  UfmiMii  d^m  dii  idamt iii-4°>  ^S  fr. 
jLe  siuème  vol.  eiteli  vwMe. 

/ 
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Ahstote  seul,  dans  rantiquité,  vit  V histoire  naturelle 
avec  génie  5  et,  si  ce  grand  homme  eut  cooçu  le  vaste  de»«v 
sein  de  la  monogfaphie  d'une  classe  entière  d'animaux ,  on 
peut  croire  qu'il  Veht  exécuté  de  son  tems,  à  peu  près 
comme  M*  Guvier  l'a  exécuté  du  nètre  ;  à  cette  différence 
près  pourtant ,  que ,  pour  un  pareil  dessein  ,  son  siècle 
n'eût  pas  fourni  à  Âristote  tous  ces  précédens  immenses  que 
la  science  doit  à  M.  Cuvier  :  les  Leçons  (Tanatomie  compa- 
rée y  le  Règne  animal  y  les  Recherches  sur  les  ossemens 
fossUes,  mt^4^Mn^mie  dee  moUuêques.  ' 
:;tKoiis  atow  isifq«?iAiistote  avait  déjà  reconnu  que  les 
tÉÉWfPspÉlBÉi^àe»  poissra  les  branchies 

ef  dans  lee  nageoires»  Les  animaux  ▼ertâ>rés ,  à  branchies 
et  à  nageoires  ,  forment  donc  la  classe  des  poissons. 

Des  vertèbres  y  ou,  plus  exactement,  un  squelette  inté- 
rieur y  car  les  vertèbres  ne  composent  pas  à  elles  seules  ce 
Squelette»  branchies  et  des  nageoires}  voilà  les  traits 
communs.  Les  traits  différentiels  sont  :  un  squelette  osseux 
on  cartilaffinettx  ;  des  branchies  libres  ou  fixes}  des  na- 
geoires molles  ou  épineuses;  des  nageoires  ventrales,  tour- 
à-tour  placées  en  avant  ^  derrière ,  ou  sous  les  pectorales  j 
des  dents  ,  tour-à-tour  placées  à  V intermaxillaire ,  aux 
maxillaires  ,  au  vomer ,  aux  palatins  la  langue ,  aux 
arceaux  des  branchies,  etc.^  la  forme  de  ces  dents,  en 
plaque  f  en  velours f  . en poinêes^  etc.;  des  opercules  ou  cou- 
vercles dés  branchies,  lisses,  écaiUeux^  dentelés,  on  ai' 
gus et  4iiÉll<ltiff ijfiliieg ,  ou  obtus  et  sans  armures^  etc.,  etc.5 
et  c'est  sur  la  combinaison  variée  de  ces  traits  différentiels, 
ou  caractères ,  que  portent  toutes  ces  méthodes  diverses 
qu'on  a  successivement  imaginées  pour  le  classement  des 
poissons.        '   '  ^  ^ 

'Mfia  conçoit  que  qui  n'emploirait  qu'un  ou  dieux  de 
M  caractères  n'aurait  qu'une  m^^^  artificielle  ^  c'est- 
â^ire ,  incomplète  ^  comme  Linnsus  ;  que  qui  les  em- 

ploîrait  tous  indistinctement  n'aurait  qu'une  méthode 
confuse  f  connue  tant  d'ichtyologistes  ;  et  que  la  méthode 
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naturelle,  c'««i-à-dire ,  exâcle et  camtp/èle.,  ooosisle  à  les 
•mployer  tous ,  et  à  n'employer  cbacuD  «feux  y  eomiQe  je 
viens  de  le  dire  d'après  M.  Cavier  »  qae  »elou  ¥wdrû  rdà- 
ûf  de  son  importanàè. 

Deux  points  dominent  toute  idée  de  méthode  naturelle: 
l'un  ,  de  n'employer  que  des  caracltres  vrais  ;  l'autre  ,  de 
n'accorder  à  chacun  de  ces  caractères  que  le  degré  précis 
de  son  imporUince* 

Mais  y  pMrr  n* employa  çue  des  ctwactères  vrais  ^  c*jesfc- 
à-dire ,  pont  ne  pas  attribuer  à  telle  ou  telle  esftèce ,  tel  on 
tel  caractère  qui  lui  manque  ;  et ,  réciproquement ,  pour 
lie  pas  la  supposer  dépourvue  de  tel  ou  tel  autre  qu'elle 
possède  ,  on  sent  qu'il  faut  conuaître  toutes  les  espèces. 

D*un  autre  côté,  pour  n'attribuer  à  chaque  caracLère 
qae  le  degré  de  son  importance,  on  sent  que  cette  'connais- 
sance  complète  des  eqpèces^  déjà  si  vaste  et  si  difficile  par 
eUe-méme ,  ne  suffirait  pourtant  pas,  et  qu'il  faut  enivre 
avoir  comparé  ces  caractères  sens  tons  lenrs^rapports ,  qu'il 
faut  avoir  varié,  multiplié,  épuisé  toutes  leurs  combinaisons. 

Or,  sur  ces  deux  points,  qui,  au  fond,  sont  toute 
l'ichtyologie,  c'est-à-dire,  et  pour  la  détermination  des 
espèces^  et  pour  l'évaluation  des  caractères  d'après  les- 
qiiekon  n^prodie  on  distribue  ces  espèces,  tout,  jusqu'à 
H.  Ckivier ,  était  presque  également  à  ^re. 

On  ne  connaissait  pasles  espèces  des  poissons  ;  les  preuves 
en  sont  dans  toutes  les  pages  du  livre  que  j'analyse.  On  ne 
se  faisait  aucune  idée  juste  des  caractères  qui  décident  de 
leur  rapprochement  ou  distribution ,  la  preuve  en  est  dans 
ces  transpositions  perpétuelles  que  Von  voit  subir  aux 
mêmes  espèces  dans  les  différens  cadres  des  auteurs. 

Tout  n'est  pas  également  important  dans  une  méthode* 
Il  importe  peu  sans  doute  que,  dans  une  distribution  ichtyo* 
logique ,  les  poissons  cartilagineux  précèdent  ou  suivent 
les  poissons  osseux }  que  les  poissons  à  nageoires  épineuses 
viennent  avant  ou  après  les  })oissonsà  nageoires  molles,  etc. 
Ce  qui  importe^  c'est  que,  dans  Viue  famille^  dans  un^eitre 
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de  poissons  donnés,  on  n'intercale  aucune  espèce  qui  ne  par- 
ticipe à  l'organisation  commune  du  genre  ou  de  la  famille^ 
c'est  qu'on  n'exclue  aucune  des  espèces  que  cette  organi- 
sation  commune  rassemble. 

Bernard  de  Jussieu  a  ie  premier  vu  pour  les  végétaux , 
et  M.  Cuvier  a  le  premier  montré  pour  les  animaux  ,  que 
toute  méthode  générale  qui  ne  respecte  pas  X^sJ^amilles  et 
les  genres  naturels  y  c'est-à-dire,  le  rapprochement  des  es- 
pèces basé  sur  Tenscmble  de  leurs  organes  ,  n'est  qu'un  jeu 
d'imagination. 

Ainsi  donc,  la  preinièrc  condition  est  de  déterminer  les 
espèces  j  la  seconde  est  de  les  rapprocher  d'après  des  carac- 
tères gradués  selon  leur  importance  ;  la  troisième  est  de 
subordonner  toute  méthode  ou  distribution  générale  à  ces 
déterminations  et  à  ces  rapprochemens. 

Mais  c'est  ici  la  guerre  perpétuelle  d'Oromase  et  d'Ari- 
mane,  de  l'esprit  du  bien  et  de  l'esprit  du  mal  dans  les 
sciences,  de  l'esprit  d'observation  et  de  l'esprit  de  système. 
L'esprit  de  système  part  d'un  caractère,  pris  à  priori  ^  et 
soumet  violemment  la  distribution  des  espèces  à  ce  carac- 
tère. Linnœus  ne  voit ,  en  botanique  ,  que  les  étamines  ,  et 
il  rapproche  le  chêne  et  la  pimprenelle  ;  Bloch  ne  voit ,  en 
icthyologie,  que  le  nombre  des  nageoires,  et  il  met  la  raie 
près  c'a  brochtt. 

L'esprit  d'observation  suit  une  marche  précisément  in- 
verse. Il  détermine  d'abord  les  espèces;  les  espèces  con- 
nues ,  il  les  rapproche  en  genres ,  en  familles  ;  ces  rap- 
prochemens opérés ,  il  lie  les  groupes  qui  en  résultent  par 
une  distribution  générale  ;  et ,  cette  distribution  générale  , 
il  la  soumet  partout  à  la  condition  de  ne  rompre  ou  de 
n'altérer  aucun  de  ces  groupes.  En  un  mot,  l'esprit  de 
système  classe  sans  connaître  y  l'esprit  d'observation  ,  au 
contraire,  cherche  d'abord  à  connaître  ^  et  il  ne  fait  en- 
suite de  toute  classification  générale  que  l'expression  abré-^ 
gée  de  ce  qu'il  connaît. 
Oû  voit  par  là  que  le  mérite  essentiel  de  toute  bonne  iné- 
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thode  générale  n'est  qvt'un  mérite  négatif  ;  car  il  .consiste 

surtout  à  ne  pas  rompre  le  rapprochement  naturel  des 

espèces.  Au  lieu  donc  de  chercher,  à  Texemple  de  tant 
d'ichtyologistes  ,  à  ajuster,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  les  espèces 
à  la  classification ,  M.  Cuvier  a ,  pour  la  première  fois , 
renversé  le  problème  ;  il  a  cherché  nne  classification  qui 
s'ajustât  enfin  aux  espèces. 

Une  première  coupe  lui  donne  d'abord  les  deux  grandes 
classes  des  poissons  cartilagineux  et  des  poissons  osseux. 
Une  seconde  sépare  dés  poissons  osseux  ordinaires ,  tous 
les  poissons  à  structure  anomale,  les  syngnathes,  les  télro- 
dons,  les  diodons  ,  etc.  Restent  les  poissons  osseux  ordi" 
naires  qu'une  troisième  coupe  partage  en  poissons  à  na- 
gecires  molles  on  malacoptérygiens ,  et  en  poissons  à  na- 
gexnres  épineuses  on  acanthopiérygiens. 

Des  divisions  d'un  degré  moins  élevé  distinguent  ensuite 
les  poissons  cartilagineux  :  en  sturoniens,  dont  les  bran- 
chies sont  libres  ,  et  en  plagioslornes  et  cj'clos tomes ,  dont 
le§  branchies  sont  fixes;  les  poissons  anomaux  :  en  lopho- 
branches^  dont  les  branchies  sont  en  forme  de  houpe  ,  et 
en  plectognathes ^  dont  l'intermaxillaire  est  soudé  avec  le 
maxillaire  et  l'arcade  palatine' avec  le  crâne;  les  malaco- 
ptcrj'giens  •*  en  subranchiens^  abdominaux  et  apodes,  selon 
que  le  bassin  est  attaché  aux  os  de  l'épaule ,  ou  qu'il  est 
simplement  suspendu  dans  les  chairs  du  ventre ,  ou  que  les 
nageoires  ventrales  manquent  ;  et  ,  quant  aux  acanthopté- 
rfgienSf  comme ,  ainsi  qu'il  Ta  reconnu ,  tous  ces  poissons 
ne  composent  qu'un  ordre  naturel;  ou»  en  d'autres  termes, 
comme  tous  les  genres,  comme  tontes  les  femilles  de  ce 
grand  ordre  se  lient  les  uns  aux  autres  par  des  rapports  plus 
ou  moins  marqués,  M.  Cuvier  n'y  établit  d'autres dtvisiona 
que  celles  que  forment  ces  genres  et  ces  familles  mêmes. 

Ainsi  ,  les  poissons  cartilagineux  ou  cJiondroptérrgiens 
divisés  en  deux  ordres  :  les  sturoniens  ,  d'une  part ,  et  les 
plagiostomes ,  et  les  cyclostomes^  de  l'autre;  les  poissons 
anomaux  y  divisés  aussi  en  deux  ordres  :  les  lophobranches  et 


Digilized  by  Google 


SCIENCES  PHYSIQUES.  45  * 

les  flectognathes ;  les  malacoptérxgiens  en  trois  :  les  #if— 
hranchienst  XesabdominauXf  les  apodes  ^tt  lesacanthopié'' 
rfgiens  ne  formant  qu'aorseal  grand  ordre:  Yoilà  les  huit 
ordres»  ou  groupes  principaux ,  dans  lesquels  M.  Guvier 
distribue. ensuite  par  familles /par  genres  ,  par  sous-genres, 
c'est-à-dire,  par  groupes  de  plus  en  plus  circonscrits ,  toutes 
les  espèces  de  poissons  connues. 

11  y  a  loin  sans  doute  de  cette  classification  savante  et  si 
ngooreusement  enchaînée  dans  toutes  ses  parties  »  à  ces 
erreurs  singulières  d'Ârtedi  y  qui  mêlait  les  cétacés  aux 
poissons  ;  de  Linnsus,  qui  mêlait  les  poissons  cartilagineux 
anx reptiles  j  de  Lacépède,  qui  fondait^  sur  l'absence  des 
opercules ,  un  ordre  entier  de  poissons  qui  tous  avaient  ces 
opercules,  etc.  Mais,  sans  parler  ici  de  cette  foule  de  résul- 
tats si  neufs^  et  de  détail  et  d'ensemble ,  sur  lesquels  cette 
dassification  repose ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  tons  ces  grands  progrès  :  qui  séparent  les  baudroies ,  les 
lamps,  etc.,  des  poissons  cartilagineux,  auxquek  ib  ne  res- 
semblent que  par  la  mollesse  de  leur  squelette  ;  qui  abo- 
lissent Tordre  informe  des  branchiostéges  d'Artedi;  qui 
assi(jnent  un  caractère  fixe  et  positif,  pour  les  sj-ngnathes  y 
dans  leurs  branchies  en  houpes,  pour  les  pleclognaihes  ^ 
dans  riminobilité  de  lem*  mâchoire  supérieure;  qui,  dans 
^embranchement  des  malacoptérygiens ,  substituent  à  la 
position  .des  ventrales^  position  &  laquelle  s'était  arrêté 
liniueus,  et  qui  ne  tient  qu'à  la  longueur  des  os  du  bassin, 
la  position  même  de  ces  os  du  bassin  ,  ou  attachés  aux 
os  de  l'épaule,  ou  simplement  suspendus  dans  les  chairs 
du  ventre^  et  qui,  pour  les  acanthopiérygiens ^  montrent 
que  tous  ces  poissons  forment  une  grande  famille ,  dan&  la 
sobdiyisioii  de  laquelle  tous  les  autres  caractères  doivent 
être  subordonnés  à  celui  qui  est  tiré  des  épines  de  leurs 
nageoires. 

Ainsi,  Tordre  des  poissons  cartilagineux  réduit  aux  seuls 
poissons  à  squelette  vraiment  cartilagineux^  ou,  plus  exac- 
tement, à  périoste  grenu;  les  baudroies,  les  lumps,  les 
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centrUques,  les  morniyres,  les  tnacrorliinques,  rendus  à  la 
masse  des  poissons  ordinaires;  l'ordre  incohérent  des  brart' 
chioiiégeê  d'Artedi  détruit ,  et  tous  les  poissons  anomauaù 
réunis  en  deux  ordres  rigoureusement  déterminés^  les  lo- 
fAobrtinehe9^\esplectognathcs;\si  position  des  os  dubas* 
sin  substituée  à  celle  des  nageoires  ventrales,  pour  les  nia- 
lacoptérjgicns ;  et,  pour  les  acanthoplérjgicns,  ce  grand  fait 
démontré,  que  tous  ces  poissons,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient  f  ne  forment  qu'un  seul  ordre  on  famille  naturelle^ 
«  dont  aucuiie  espèce  ne  doit  être  mêlée  avec  des  poissons 
d'autres  foroilles-:  »  voilà  queb  sont  les  progrès  principaux, 
et  je  ne  parle  pas  encore  des  progrès  de  détail  y  que  la  das- 
sification  de  M.  Cuvier  marque  dans  la  sienne. 

Mais  laissons  enfin  et  la  classification  et  toutes  ces  con- 
sidérations générales  ;  et  venons  à  la  détermination  et 
an  rapprochemeni  des  espèces,  ces  deux  points  qui ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  constituent ,  au  fond ,  toute  l'ichtyologie. 
Jusqu'ici ,  et  soit  pour  Vhistoire  àe  tichtj  ologie  »  soit  pour 
Yanaiffmiey  soit  pour  la  elassificatimyje  n'ai  en  à  citer  que 
le  nom  de  M.  Cuvier.  Mais, à  partir  âeVhisloire particulière 
des  espèces ,  le  travail  de  M.  \  alenciennes  s'unit  à  celui 
de  M.  Cuvier  et  désormais  j'associerai  les  noms  des  deux 
auteurs  dans  cette  analyse ,  couune  ils  ont  associé  leurs  ef- 
forts dans  kur  grand  ouvrage* 

L'histoire  particulière  des  pmssons  s'ouvre  par  celle  des 
aeanihoptérxgiens j  qui,  d'une  part,  sont  l'espèce  de  pois* 
sons  la  ])!us  nombreuse  ;  ils  font  les  trois  quarts  des  pois^ 
sons  connus  ,  dit  M.  Cuvier;  et  qui,  de  l'autre  ,  comme  le  dit 
encore  M.  Cuvier  ,  «  sont  le  t^pc  que  ia  nature  a  le  plus 
soigné^  et  qu'elle  a  maintenu  le  plus  semblable  à  lui-même 
dans  toutes  les  variations  de  détail  qu'elle  lui  a  lait  subir.  » 

D'un  autre  côté,  l'histoire  des  acanthoptérjrgiens  com" 
menée  par  celle  des  perches ,  qui  sont  les  espèces  les  plus 
répandues  de  cette  immense  division  de  la  classe  des 
poissons. 

Le  premier  volume  de  Thistoire  particulière  des.espèces , 
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le  second  de  Foiivra^e  entier,  comprend  une  grande 
partie  de  la  famille  des  perches  ou  des percoides ;  le  troi- 
sième continue  les  percoides  et  y  joint  les  muUes;-le  qvOL* 
thème  donne  U  familledes  joues  cuira$$éeê$  et  le  einquihne^ 
cdle  des  seUnoîdeê,  Ce  sont  là  les  cinq  Tolumes  qui  ont 
déjà  parn.  * 

L'histoire  de 'chaque  famille  commence  par  un  examen 
général  des  espèces  qui  la  constituent,  et  des  genres,  ou 
familles  plus  circonscrites,  en  lesquels  ces  espèces  s'y  ré- 
partissent. Puis  vient  l'histoire  des  genres ,  en  commençant 
ptr  le  plus  connu ,  par  celui  qu'on  peut  regarder  comme 
le  tfpe  de  lafcanilU^  et  pais  l'histmre  des  espèces ,  en  corn- 
meaçant  toujours  par  l'espèce  la  plus  connue ,  par  celle 
«pi'onpent  regarder  comme  le  type  du  genre. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  les  percoides,  l'histoire  de  la 
famille  commence  par  les  perches  proprement  dites,  qui 
sont  le  type  de  la  famille;  et^  dans  les  perches  proprement 
^iles,  l'histoire  du  genre  commence  par  la  perche  ordi^ 
naire^  qui  est  le  type  du  genre;  et,  dès  ces  premiers  pas ,  sé 
montre  la  vue  générale  qui  domine  FouTrage  entier. 

Cette  vue  consiste  à  chercher  des  espèces  à  formes  tran- 
chées j  ces  espèces  sont  comme  des  tjpcs  :  k  grouper  au- 
tour de  ces  types  toutes  les  espèces  que  Tcnsemble  de  leur 
organisation  en  rapproche  ;  ces  groupes  sont  les  genres: 
âlîer  ensuite  les  groupes  entre  eux,  comme  on  a  lié  hs 
espèces  entre  elles;  et  ces  groupes,  ainsi  rapprochés^  ce 
faùih^  familles. 

Afin  de  pouvoir  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  un  peu 
complète  et  de  l'esprit,  et  de  la  structure  de  l'ouvrage  im- 
mense qui  nous  occupe ,  je  me  vois  contraint  d'en  diviser 
l'analyse  en  plusieurs  articles.  Je  me  borne,  dans  celui-ci, 
à  i'iiistoire  de  la  grande  famille  des  percoides* 

Artedî  arait  déjà  vu,  dans  les  perches ,  le  type  d'un  grand 
genre ,  bien  qu'il  ne  connût  encore  qu'un  très-petit  nombre 
<les espèces  qui  s'y  rapportent.  Artedt,pour  former  ce  genre 
avait  consulté  l'ensemble  de  l'organisation  :  Linnieus ,  ne 
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consultant  qu'un  seul  caractère ,  selon  son  usage  ^  y  mit  le 

désordre  ;  Gmelin  l'accrut ,  selon  Tusage  de  tous  ceux  qui 
compilent  sans  observer  :  Bloch  voulut  en  vain  y  remédier^ 
la  confusion  continua  à  s'accroître  entre  les  mains  de  La- 
cépède  f  de  Shaw ,  etc.  £nûn ,  pour  reconnaître  ces  pois- 
sons en  eux-mêmes  avec  certitude,  et  pour  les  distinguer 
entre  eux  avec  précision,  il  a  faUu  «  recourir  à  là  nature 
même  >  et  les  distribuer,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais 
été.  y» 

M.  Cuvicr  partage  d'abord  la  famille  des  perches  en 
trois  grandes  divisions,  dont  partie  des  espèces  est  décrite 
par  lui,  et  partie  parJUi.  Yalenciennes. 

Les  caractères  propres  des  percoUles^  c'est-A-dire,  lal 
^  traits  de  conformation  qui  distinguent  cette  famille  du  reste 
des  acanihopté/y^iens f  sont:  des  dentures  ou  des  épines 
aux  pièces  operculaires  ;  la  joue  non  cuirassée  j  et  des 
dents  auvomerou  aux  palatins.  * 

Une  première  division  comprend  toutes  les  espèces  de 
cette  famille  à  ventrales  sous  les  pectorales ,  à  ci^q  nyrons 
mous  aux  ventrales  ^  età  sept  rtefons  aux  branchies. 

Cette  division  se  partage  en  deux  séries ,  selon  qu'il  y  a 
deux  dorsales  y  ou  une  dorsale  unique;  et  chacune  de  cet 
séries  en  deux  autres,  selon  que  les  dents  sont  toutes  en 
velours ,  ou  qu'à  ces  dents  en  velours  se  mêlent  des  dents 
canines. 

Une  seconde  division  comprend  les  espèces  à  moins  de 
sept  rayons  aux  branchies.  Celle-ci  se  partage  encore  en 
deux  séries,  selon  qu'il  y  a  des  dents  canines  mêlées  aux 
dents  en  velours ,  ou  qu'i7  n^jr  en  a  pas. 

Enfin ,  une  troisième  division  embrasse  les  e^cesl  plus 
de  cinq  rayons  mous  aux  ventrales ,  et  à  plus  de  sept 
raj  ons  aux  branchies.  Ces  espèces  se  partagent  en  trois 
séries,  d'après  la  position  des  ventrales,  ou  sous ,  ou  é/e— 
4^ant ,  ou  derrière  les  pectorales  ;  et  cette  dernière  série  , 
ou  celle  des  percoides  abdominales,  se  subdivise  en  deux 
.aribus  secondaires  »  selon  que  les  dents  sont  toutes  en  vc 
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loursy  ou  qu'il  y  a  des  dents  canines  mêlées  aux  autres. 

Cest  sous  ces  premières  divisions  que  vieiinent  se  placer 
les  genres  et  les  sous'genres,  ajant  chacun  pour  tjFpe  lue 
espèce  principale ,  et  tirant  son  nom  de  cette  espèce , 
comiDe  la  famille  entière  le  tire  dn  genre  principal ,  celni 
des  perches  propres, 

La  première  division  se  partage,  comme  je  viens  de  le 
dire,  en  deux  séries,  ou  à  deux  dorsales ,  ou  â  dorsale 
unique»  La  première  de  ces  séries  donne  dix  genres  ou  sou»* 
genresà  dents  iouiesen  velours:  les  perches ,  Xetvarioles^  les 
émpkses  ,  les  diplûprions ,  les  bofs ,  les  ceniropemes ,  les 
^rwnmisiesi  les  aprms  y  les  ambasses^  et  les  apogons» 
EUe  en  donne  tn»s  à  dents  canines  mêlées  aux  autres  ;  les 
éheilodiptères ,  les  sandres  ,  et  les  étélis* 

La  seconde  série,  ou  à  dorsale  unique ,  donne  six  genres 
ou  les  dents  canines  sont  mêlées  aux  autres  :  les  serrans, 
mérous^  le$ barbiers ^  les  plectropemes ^  les  diaecpesi 
ks  mésoprians  ;  et  six  où  les  dents  sont  tau^en  vHourss 
les  centropristes  ,les  gristeSy  les  pcl^prions,  les  pentace*' 
ros ,  les  remilles ,  et  les  savonniers. 

Le  premier  de  tous  ces  genres  ou  sous-genres  est  celui 
des  perches  jproprement  dites;  il  a  pour  type  la  perche 
commune  y  en  d'autres  termes  i  cette  perche  est  l'espèce  où 
le  caractère  du  genre  est  le  plus  marqué. 

Autour  d'elle  se  groupent  plusieurs  espèces  A  formes  se^ 
cmdaires plus  eu  moins  semblables.  Toutes  ces  espèces  sont 
Ârangères;  ce  sont:  \n  perche  sans  bandes ,  d'Italie  j  la  per- 
che  jaunâtre  Amérique  qui,  d'après  une  expérience  de 
MitcLill,  serait  aussi  facile  et  aussi  avantageuse  à  transporter 
que  la  nôtre  ;  la  perche  à  opercules  grenus^  la  perche  à  téte 
grenucy  ht  perche  à  museau  pàintUy  la  perche  grélcy  toutes 
cies  États-Unis  ;  la  perche  de  plumier  y  des  ilntilles;  la 
perche  dliée  ,  des  Indes  orientales  ;  la  perche  à  caudale 
bordée  de  noir^  remarquable,  entre  toutes  les  autres,  par 
le  grand  norribre  des  rayons  de  sa  deuxième  dorsale  ^  et 
T.  xLix.  jauyier  i85i.  4 
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la  ffercke  à  tûûhes  rùug>e9^  fMHSSon  pris  près  du  détroit 
de  Cook  qui  sépare  les  deux  îles  de  la  !Nouvelle-Zé- 
landch. 

Le  caractère  des  perchas  est  :  un  préopercule  dentelé ^  un 
Opercule  épineux ,  kift  sùu»^ùrbitaire  faiblement  dentelé , 
et  une  langue  lisse. 

Le  sous-genre  des  ban  wasX  e^xàeM perches.  Il  s'en  dis- 
tingue par  les  écailles  et  les  deux  épines  de  son  opercule  , 
par  r âpre  lé  de  sa  langue  ,  par  V absence  de  dentelures  à 
ses  sous^orbitaires  f  à  ses  opercules ,  etc.  Il  compte  six  es- 
pèces ,  dont  cinq  étrangères.  L'espèce-type  est  le  bar  corn-' 
nmn  d^ Europe  (  loup  »  loubine  ) ,  le  lupus  des  Romains,  le 
laàrax  des  Grecs  ;  ce  poinon  si  renommé  par  Fexeelleni 
goût  de  sa  chair ,  et  dont  la  conformation  rappelle  telle«- 
ment  d'ailleurs  celle  de  la  perche  que  Ton  en  donnerait, 
dit  M.  Cuvier,  une  idée  assez  juste  en  disant  que  c'est  une 
grande  perche  allongée  et  argentée» 

Le  type  des  varioles  est  la  variole  du  Nil ,  ce  lates  on 
lotos  des  anciens  »  auquel ,  'selon  Strabon ,  la  Tille  A'Esné 
ayait  youé  un  cultes  dV»n  cette  ville  reçut  des  Grecs  le  nom 
de  Latopolis.  Le  sons*-genre  des  varioles  ne  compte  q^e 
deux  autres  espèces  ,  Tune  des  Indes  ,  l'autre  de  .Tava. 

Celui  des  cenfropomes  n'en  compte  qu'une,  \m  centro- 
pome  brochet  de  mer,  poisson  commun  et  de  grande 
consommation  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Â- 
mtoque. 

.  Ces  quatre  genres  seraient  suivis  ,  diins  Tordre  rigouren^ 
sèment  naturel,  par  let^aprons,  les  ambassesy  les  apagons , 
\es  grammistes ,  etc.  M.  Cuvier  intervertit  un  peu  cet  or- 
dre dans  les  descriptions,  pour  la  commodité  des  compa- 
raisons ,  non  des  seuls  traits  génériques ,  mais  de  la  con- 
formation entière. 

Le  premier  genre  dont  il  parle ,  après  ks  oeniro/iome^  ^ 
est  celui  des  sandres,  ou  l'un  des  genres  à  dents  camnes 
mêlées  aux  autres.  Le  type  de  ce  genre  eet  le  oasiére  eom» 
mun  que  cette  réunion  même  des  caractères  de  la  perche , 
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canines  oa  pointues  comme  celles  du  brochet ,  a  fait  nom» 
mer  brochet -perche  (  lucio-perca  )  par  Gesner. 

Autour  de  ce  sandre  des  fleuves  et  des  lacs  vdu  Nord  de 
l'Europe ,  se  rangent  trois  autres  espèces  :  le  sandre  ùâtmt^ 
de  Rmie ,  le  sandre  d»  mer,  des  côles  de  la  mer  Noire ^  et 
\t  tondre  Amérique. 

A  ces  premiers  groupes  qu'on  peut  regarder  comme  les 
modifications  les  plus  immédiates  du  type  de  la  perche , 
succèdent  quelques  poissons  étran^^ers,  analogues  ou  aux 
perches  propres  y  ou  aux  bars,  ou  aux  vaiioless  le  huron\ 
Xéiélisy  le  niphon^  Vénoplose^  le  difdoprient  toittel  es- 
pèces qui  s'écartettt  <lif enemewt  de  cm  presiien  |;roapet  ^ 
et  dont  lés  formes  inmehées  monireDt  aises  cpie  «  cheeuiie 
d'elles  pourra  devenir ,  à  son  tour,  le  type  d'un  genre > 
lorsqu'on  aura  découvert  des  espèces  qui  s'en  rapprodient 
et  la  multiplient.  » 

Viennent  ensuite  trois  genres  fort  voisins  entre  eux,  et 
({ui  difierent  tous  les  trois  des  précédèns  |  par  Téloigiiement 
de  leurs  dorsales ,  tu  le  peu  d'adhérence  de  leurs  écailles  t 
les  apogons ,  les  chéilodipihres  et  les  pomulomes. 

L'espèce  qui  sert  de  point  de  comparaison  pour  les  ^po- 
^t>ns^  est  Vapogon  commun  ,  ou  roides  rougets,  de  la  Mé- 
diierianée.  Autour  d'elle  se  réunissent  quinze  autres  es- 
pères ,  de  la  mer  des  Indes,  4»  Japon  »  de  la*  mer  Aouge. 

Les  chéiiedipières  sont  a«x  t^MfgemSj  ce  que  leê  sandres 
«ofitaux  pert^kes^  c'est4k-dire  qu'aux  deats  en  vatours.des 
apogons,  ils  mêlent  quelques  longs  crochets  pointus  :  trms 
espèces  constituent  ce  genre. 

Quant  au  sous-genre  des  pomatomes  ,  il  ne  se  compose 
encore  que  de  la  seule  espèce  qui  lui  sert  de  type ,  le poma^ 
lome  télescope,  de  la  Méditerranée. 

Le  genre  des  amb^isses  a  pour  caractères  :  une  double 
«vêle  au  bord  iolérieur  du  préopercule  ;  un  ious-orbitaire 
dentelé,  une  bouche  protraciile ,  etc.  ;  et,  pour  type ,  l'am^ 
basse  de  Commerson  y  petit  poisson  très-commun  à  Tile  de 

4.- 
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Bourbon  >  où  «on  abondaiice  donne  tien  à  un  oommerce 

lucratif.  Dix  autres  espèces  suÎTenl  celle-ci ,  toutes  aussi 

petites  qu'elle  ,  et  remplissant  les  étangs  et  les  mares  des 
Indes,  comme  le  fout ,  en  Europe,  nos  épinoches  et  nos 
petits  cyprins. 

Les  aprons  ne  diffèrent  des  perches  proprement  dites 
que  par  leur  museau  bombé  îet  par  le  grand  écarteinent 
dé  leurs  dorsales.  L'espèce  principale  est  Vapron  propre'^ 
ment  dit,  ce  poisson  dont  le  Rhône  est  si.richèy  surtout 
entre  Lyon  et  Vienne.  Le  Danube  en  produit  une  autre  es- 
pèce, qui  est  le  cingle.  ' 

Les  grammUtes  forment  le  dernier  genre  de  la  première 
série  des  perches,  ou  des  perches  à  denx  dorsales  ^  et  ce 
genre  n'a  qu'une  espèce^  le  granamste  onenud'^  car  les 
autres  individus ,  décrits  par  M.  Cuvier,  ne  lui  paraissent 
que  des  Yariéte's. 

Nous  voici  donc  aux  perches  à  dorsale  unique.  Celles-ci 
sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et  le  seraient  bien  plus 
encore  si  on  y  laissait  confondues  les  espèces  de  labres ,  de 
sciènès,  etc. ,  que  Bloch  y  a  mêlées.  Pour  prévenir  toute 
confusion ,  M.  Guvier  écarte  d'abord  tous  les  poissons  qui 
n'ont  pas  des  dents  aux  mêmes  parties  de  la  bouche  que  la 
perche  commune. 

Ce  premier  dégagemeut  opéié  ,  il  établit  ses  subdivisions 
sur  des  caractères  de  plus  en  plus  subordonnés  :  les  dents ^ 
ou  égales  et  en  velours,  comme  dans  la  perche  commune  ^ 
le  bar,  ou  mêlées  de  canines  ;  Yifpercyle,  dont  la  pièce 
osseuse  est  tant6t  mousse  ou  arrondie ,  tantôt  terminée  par 
deux- on  trois  pointes  plus  ou  moins  aiguès  ;  le  préopercùle, 
à  bords  lisses,  dentelés >  dÎTersement  armés j  les  Of  des 
mâchoires ,  lisses  ,  ëcailleux  ,  etc. 

Le  premier  genre  des  espèces  à  dents  canines  est  celui 
des  serrans ,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  dentelure  de  leur 
préopercule  àpen  près  égale  comme  ceUe  d'une  scie  {serra). 
Les  espèces  de  ces  serrans  sont  presque  innombrables.  Nos 
mers  d'Europe,  et  surtout  la  Méditerranée,  en  possèdent 
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cinq  ou  six ,  dont  trois  principales  et  que  M.  €imer  emploie 
comme  des  sous-types,  autour  desquels  il  range  les  e&pècei 
des  mers  plus  éloignées. 

L'une  de  ces  espèceiT  principales  est  W  serran  écriture , 
dont  le  crâne ,  Je  moseatt  et  la  joue  sont  mavipiés  de  traits 
ifv%iiliers  qù  lormeot  connue  une  éerimre  imc^Êume»  La 
Kédîterran^  a  deux  autres  espèces  qniac  rapprochent  de 
eeHe-lè,  le  serrkn  proprement  dit  et  le  petit  serran  à  taches 
noires  sur  la  dorsale j  les  mers  étrangères  en  ont  onze:  toutes 
ces  espèces  se  distinguent  par  des  méixillaires  et  des  man^ 
dibulaires  non  recouverts  d^ écailles. 

D'autres  espèces  Ciit  les  maxiUûires  fortemau  écaUlemx} 
lear  réunion  constitue  le  sons-genre  «ks  barbiers  /  dont  le 
type  est  le  barbier  de  la  Méditerranée^  «l'un  des  plus  beaux 
«  poissons  de  cette  mer  et  des  plus  faciles  à  caractériser  par 
«  la  longue  épine  flexible  qui  s'élève  sur  son  dos  ,  les  lilets 
«  qui  prolongent  ses  ventrales,  les  deux  lobes  de  sa  caudale, 
•  surtout  rinférieur ,  et  par  l'éclat  de  l'or  et  du  rubis 
«  dont  brillent  ses  écailles»  •  Ce  sous-genre  compte  six  es- 
pèces du  Bir^  I  de  File  Bourbon  ou  de  la  Martinique. 

D'autres  espèces  enfin  ont  la  mâchoire  inférieure  seuie 
garnie  de  très—petites  écailles;  c'est  le  sous-genre  des 
mérous  qui  compte  ,  à  lui  seul ,  quatre-vingt-sept  espèces , 
toutes  décrites  paj;  M.  Yalenciennes ,  ainsi  que  la  plupart 
des  serrans  proprement  dits  y  et  des  barbiers. 

Après  ce  grand  genre  des  serrans  Tiennent  les  plectrth 
pomes  ,  petite  tiibu  de  poissons  qui  n'en  difierejst  que  par 
la  division  du  bord  du  préopercnle  en  4«nts  plus  ou  moins 
grosses.  Ces  dents  sont  dirigées  obliquement  en  avant  et 
ressemblent  plus  ou  moins  «  à  celles  qui  entourent  la 
«  petite  roue  dont  on  arme  aujourd'hui  les  éperons.  » 
Cest  sur  cette  ressemblance  qu'est  fondé  le  nom  du  genre. 
K.  Cnvicr  j  rassemble  trebe  espèces,  tontes  étrangères  et 
des  mers  des  pays  chauds* 

Les  diacopes  suivent  les  plectropmnes,  Cest  encore  un 
genre  très-voisin  des  serrans.  Il  en  a  le  mélange  des  dent^ 
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eanines  et  det  deiitf  en  Teloiivt ,  le  hftfé  d«BteM  évt  fréo^ 

percule,  etc.,  mais  il  s*en  distingue  «  par  une  échancrure  do 
«  bord  du  préopercule  dans  laquelle  s'a|jence  une  tubé- 
«  rofiué  saîUaBte  de  Tinteropercule.  »  Il  réunit  vingt-deux 
espèces  auxqnellesfert  de  type  le  dijoccpe  de  Seba,  l'espèce 
le  plue  «BcieiineM€ot  roprtent^e  y  et  ^  porte  le  nom  de 
Sebe  qui  Ta  lUt  cooaeltfo* 

Les  m^êoprùms  terminent  le  eeeond  rolnnieé  Ils  ont,  pour 
caractères  communs  avec  d'autres  percoides  ,  des  dents 
palatines  et  vomériennes,  comme  les  perches,  des  dents  , 
eanines  mêlées  aux  dents  en  velours ,  comme  les  serrans  / 
et  f  ponr  caractère  particulier ,  une  dentelure  en  forme  de 
eeie  tar  cliai|ue  e6té  de  lu  tète.  M.  Gnrier  en  décrit  quarante 
e^ècesy  «eûtes  des  men  des  pays  chauds* 

Avec  le  trolsiènie  Tolnme  commence  une  nouvelle  série 
de  percoïdes  ,  celles  i\  dorsale  unique  et  à  dents  toutes  on 
velours.  Nous  avons  déjà  vu  quels  sont  les  six  genres  dont 
elle  se  compose.  Le  genre  dônt  M.  Cuvier  présente  d'abord 
l'histoire  est  celui  des  gremilles^  que  distingue  une  téte 
nue  et  caverneuse  »  caractère  que  nous  retrouverons  plus 
tard ,  et  plus  développé ,  dans  la  famille  des  seiènes.  L'es- 
pèce sur  laquelle  M.  Cuvier  a  fondé  le  çenre  est  la  gremillc 
commune  (  perche  goiijonnière)  y  il  y  rattache  deux  autres 
espèces,  le  schreiz  du  Danube  et  le  bahir  des  Husses. 

Les  genres  cemiers  et  pentaceros  n'ont  chacun  qu'une 
espèce  >  le  eertmar  eommim  de  la  Méditerranée ,  et  le  /mu* 
taaerûs  capemii^  du  eap  de  Bonne-fispérance. 

Le  genre  des  temropnsie^  en  a  huit  ;  leur  type  est  le 
eeniroprisie  noir  {perche  de  mer,  perche  noire),  Tun  des 
poissons  les  plus  savoureux  des  États-Unis. 

Celui  des  growlers,  oxxgr)  stes,  n'en  a  qu'une  ;  celui  des 
sa*H>nniers  deux  ;  le  êotfomùer  commun  et  le  savonnier 
.  $Méf  la  prems^  des  parties  chaudes  de  TAmérique ,  la 
seconde  du  Brésil,  et  toutes  deux  tirant  leur  nom  de  la 
*  matière  onctueuse  et  gluante  4ont  leur  peau  douée  est 
le velue. 
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Nous  ai  riv  ons  aux  percoitles  à  moins  sepi  rajons  aux 
hranchœsy  mais  toujours  à  dorsale  unique.  I^ur  première 
lérie^  celle  à  dents  canine»  mêlées  aux  denu  en  veUmrw  > 
M  dam  qtt'iin  f^tùrt,  Uê  oirrhiseê^et  et  geaie  doAiM  âx 
opèoet. 

Liiéffie  à  denCtt  iatitef  en  ffelmtrs,  damm  mui  ganm  f 

la  (Mfonhnegy  les  cmiirAivAiif ,  les  pomotUf  l«s  priacan^ 
ihes ,  les  doules ,  les  thérapons  ,  les  dtitnia  ,  les  pélales  et 
\tshéloles.  Chacun  de  ces  fjenres  donne  un  nombre  divers 
d'espèces:  le  premier,  une;  le  second,  quatre >  le  troisième» 
deux;  le  quatrièiBC ,  oose  j  le  cinquième  •  sept  ^  lesijûéme, 
dii;  le  sepltème^deux  i  les  pélaies^  trois  ;  et  les  hélèieêiWàû^ 

Les  percdides  à  moins  de  sept  rajong  au»  Sranchies  e|  à 
deux  dorsales  n'offreDi  qu'un  genre,  celui  des  trichodons  ; 
et  ce  genre  (|u'une  seule  esprce,  le  trichodon  de  Sitllcr. 

Jusqu'ici  les  percoides  que  nous  avons  vues  avaient  ou 
sept  ou  moins  de  gttpi  rayons  aux  branchies ,  ^tcinq  rayons 
mous  aux  ventrales.  Celles  qui  suivent  ont  plus  de  s^t 
myoos  aux  branchies^  et  par  une  particnlarité  <||a'eU6s 
oflreat  seules ,  entre  tons  les  aeantboptéryf;iens ,  elles  ont  « 
outre  l'épine,  sepl  rajons  mous ^  et  luènie  plus  à  cliuque 
ventrale. 

Ces  percoides ,  toutes  remarquables  par  leur  Ji^auté  >  se 
répartissent  en  trois  genres  i  les  hoiocentrurnsy  génie  eonnu 
^^ais  long-'tema;  les  fnyripristie^  dont  on  ne  connaiisail 
que  quelques  espèces  j  et  le»  6éryx^  genre  entièrement  non* 
ma. 

Ce  qui  frappe  lo  plus  à  l'aspect  des  mjrript  istis  est  le  bord 
deutelé  de  toutes  les  pièces  de  la  joue,  de  (outes  celles  de 
Topercule ,  de  toutes  les  écailles  :  d'où  le  nom  de  mjrri^ 
pristiê  p  dix  SÊÊiUe  scies , 

Vnfèœ  MIT  hkqaelle  le  ^nre  tapeas  >  le  n^jrriprMe  fa^ 
eabusy  d'Anaérique,  est,  dit  M.  (kmer>  «-d'one  beauté  ra^ 
vissante  ;  elle  égale  en  éclat  la  derade  de  la  Chine  la  plus 
brillante.  »  C'est  dans  ce  genre  des  myriprisUs  que  M.  Cu- 
vier  a  constaté  ce  fait  anatomique  si  leuiarquabk ,  savoir  s  . 
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tpwklolM  klteldekfesMiiftisleireaiillr^  cnrcet 
poMfons  en  ont  denz,  m  fixe  i  nne  meidbniiie  Mastique  qai 

ferme  une  large  ouverture  ovale  des  parties  latérales  et 
postérieures  du  crâne  qui  contiennent  les  pierres  de  l'o- 
reille :  «  disposition  où  il  est  difficile  de  ne  pas  voir ,  dit 
«  M.  Cuvier  ,  une  nouvelle  preuve  des  rapporte  annoaeét 
«  par  M.  Weber  «  entre  la  venie  natatoire  et  le  sens  de 
«  Toule.  «  M.  Gnvier  rattadie  cinq  myripriniê  d'Aaie  à 
cette  première  espèce.  H  en  rassemble  qaînie  dans  le  genre 
des  holocentrums.  Toutes  ces  espèces  de  poissons  se  distin- 
guent par  la  forte  épine  qui  arrae  leur  préopercule  et  par 
la  magnificence  de  leurs  couleurs.  «  La  mer  n'en  produit 
«  pat  de  plus  brillana,  dit  M.  Cuvier.  » 

ht  ^enre'des  bé/yx  contient  deux  espèces  ;  nne  troisième 
forme  un  sons-genre  soqs  le  nom  de  trachichieê, 

•Ici  commencent  les  percoides  à  ventrales  jiiguhdres;  il  y 
en  a  cinq  genres  :  les  vives ,  les  perds  ,  les  pùiguipcs  ,  les 
percophis  et  les  uranoscopes. 

Il  y  a  cinq  espèces  de  vives  qui  toutes  reproduisent  plus 
on  moins 9  dans  leurs  formes»  la  mve  commune j  ù  re- 
doutée des  pèchenes  par  les  fortes  épines  de  ses  opercules 
et  la  finesse  de  celles  de  sa  première  nageoire.  Il  y  a  donse 
pends ,  un  pin  guipe  et  un  percophis* 

Le  nombre  des  uranoscopes  est  de  neuf,  tous  étrangers , 
Lors  l'espèce  qui  leur  sert  de  type  commun,  Vuranofcope 
vulgaire ,  de  la  Méditerranée ,  ce  poisson  à  grosse  téte  car- 
rée», à  bouche  fendue  verticalement,  et  dont  les  yeux, 
placés  sur  le  milieB  de  la  tète ,  ne  peuvent  regarder  que  le 
eiel^  d'où  vient  le  nom  ^urtmoseope  qui  lui  a  âé  damné 
par  l'antiquité. 

Ces  uranoscopes  nous  mènent  aux  percoïdes  à  nageoires- 
abdominales  ^ei  avec  celles-ci,  uous  touchons  aux  limites  de 
la  famille ,  c'est-Ardire  aux  poljmèmes^ 

Les  vives^  les  percis^  les  uranoscopes  même  »  malgvé  lar 
singulière  conformation  de  leur  tèle ,  n'étident  que  dea 
perches  phts  ou  mems  modifées*  Les  sphifhm ,  qui  com- 
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tnenceiit  la  division  actuelle,  par  la  position  insolite  de  leurs 
Yeolrales ,  par  leurs  os  du  bassin,  suspendus  dans  les  chairs 
«tsansadbéceace  aux  os  de  i'épauLe,  etc. ,  marquent  déjà 
lear  place  à  un  gnuié  iattiralle  du  rMe  des  percoldes. 

V.  Gufier  compte  neuf  espèoet  de  sphirèues  ^trangèm 
tuxqueb  il  donoe  pour  type  ou  peur  ektfâe  file  le  9pe% 
ou  sphirhte  de  la  Méditemmêe,  Un  sous-genre ,  les  pa- 
ralepis  ,  coniplette  l'histoire  de  ces  sphirhnes. 

Mais  c'est  surtout  aux  poljrnemes  que  s'applique  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  la  dernière  division  des  percoldes.  «  Les 
•  poljmèmes ,  dit  M.  Gttvier ,  sont  an  nombre  de  ces  gen* 
«  les  qui,  tenant  à  ^usienrt  familles  à  la  fois  y  n'appar- 
«  tiennent  précisément  à  aacone.  »  La  conformation  de 
leiir  téte  les  rapproche  des  scihnes ,  d'où  leurs  dents  pala- 
tines les  éloignent ,  en  les  ramenant  aux  perches  ;  les  rayons 
libres  de  leurs  pectorales  les  rapprocheraient  des^rigles, 
mais  leurs  joues  non  cuirassées  les  en  séparent  i  enon  mot, 
à  elles  suivent  ici  les  perches  »  c'est  moins  peut-être  parée 
^'clles  lenr  ressemblent  que  parée  qu'elles -en  difl^nt 
nuMBS  que  d'aucune  autre  famille ,  et  peul4tre  oonstttue- 
rtîent-elles  mieux  encore  le  type  d'une  famille  particulière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  certainement  avec  elles  que  finit 
le  ^pc  des  percoïdss.  Un  type  tout  nouveau  est  celui  des 
anftÛ».  Ce  sont  encore  d'antres  types ,  et  des  types  parfai- 
tement drcoiiscritSy  t|ue  ceux  des  joues  cuirassées  et  des 
seiimindes  $  grandes  fimiiUÉS  qui  |  avec  les  muUes ,  feront 
Fohjet  d'un  prochain  article. 

Mais ,  et  pour  ne  parler  ici  que  de  la  famille  des  perches, 
on  a  remarqué  sans  doute  les  analogies  graduées  ,  d'après 
lesquelles  y  sont  disposés  les  genres»  les  sous-genres,  toutes 
les  espèces.  Qn  a  vn  les  perches  reproduire  la  perche  corn- 
mune;  les  bars ,  les  varioles,  refNToduire  les  perches  ^  oa 
i^étre  c|ne  des  perches  peu  mod^ées}  à  ces  modifioaiione  , 
immédiates  y  on  a  vu  succéder  àe»  modifications  de  plus  en 
plus  marquées  y  les  serrans,  les  diacopes ,  etc.  j  puis  les 
trichoilons  ^  auxquels  il  faut  joindre  les  sillago  ;  ptiis  les 
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myripristk ,  les  holaeenintms  ;  puis  les  nmnoséopt  s ,  ic0 
vives  ;  puis,  mais  déjà  à  un  certain  intervalle,  les  sphirènes; 
et  enfin  ,  niais  à  un  intervalle  plus  grand  encore  ,  les  polj- 
nè/H£s  i  et  avec  celles-ci^  on  a  vu  ûnir  la  famille  des  per^ 
€oSde$  fOVi^  «A^l'autrea  tofiucs»  les  espèces  qui  leprodiii* 
mntf  tout  en  le  oMKlîfiaat  plus  <m  noiiis,  et  toujours  4e 
l^iis  en  pins  9  le  type  des  premières  el  v^riudbles  perehes« 
Ârtedi  ne  connut  d'abord  que  sept  espèces  de  perekes  ? 
la  perche  commune,  le  sandre  ,  \si  gremille ,  le  schnetz, 
Vapron,  le  serran  et  le  bars ^  il  en  connut  ensuite  deux 
auiresy  Xholocenirum  et  legrammisie.  MM.  Cuvier  et  Va- 
lencieniies  en  décrivent  à  peu  près  quatre  cents  espèces. 
Cest  9  dans  une  seule  feumlle,  beaucoup  plus  de  poissons 
que  n'en  oènnut  l'antiquité  entière  5  c'est  autant  qu'en  con- 
nurent Artedi  et  Lînnens  ;  c'est  près  du  tiers  de  ce  qu'en 
ont  connu  Blocli  et  Lacepèdc  ,  les  deux  iciityolo^istes  les 
plus  réceus 

J'ai  dit  qu  avant  M.  Caviar  on  ne  connaissait  pas  les 
espèce^  des  pMSonsî  ce  qui  d'abord  est  incontestable  pour 
les  espèces  nouvelles,  dont  le  nombre  est  le  plus  oslMidër»^ 
ble  ».  sans  aucune  comparaison  ;  mais  la  proposition  n'est 
peut-être  pas  mnins  évidente  pour  la  plupart  des  espèces 
déjà  connues. 

D'abord  les  anciens  n*ont  jamais  su  déterminer  les  espè- 
ces, c'est-à-dire,  murquier  leurs  vrais  caractères  :  aussi  rien 
n'est-il  plus  embarrassaot ,  dans  une  infinité  de  cas^  que 
de  bien  appliquer  leur  nomendatore;  et  ce  n'est  pas  Tune 
des  parties  les  moins  curieuses  de  cette  non? elle  ilîfloî/'e 
wtaiurellt  des  poissons ,  ni  l'ime  de  c«]es  qui  oAt  dà  eoûter 
le  moins  de  iccherclies ,  que  la  fixation  rigoureuse  de 
la  nomenclature  des  anciens.  Mais,  parmi  les  modernes 
même,  à  combien  de  méprises  n'a  pas  donné  lieu  la 
.  ^Germination  superficielle  et  s»  souvent  iantive  des  ca« 
racières? 

Lacépède  suppose  Voperaile  de  4a  vmtiole  du  Nil  atfnia 
opines ,  quoiqu'elle  Vaii  tout  oêm  épimeu»  que  la  perche  ; 
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e(  iUn  fait  m  cenfropome  { poissons  à  opercule  sams  épine), 
Artedi  ne  suppose  que  cinq  filets  libres  au  polyneme  à  longs 
filets,  qui  en  a  sept,  et  il  en  fait  le  genre  penlanemus.  De 
U,  k  mttitjplâcatioD  éa  espèces.  Un  dessin  du  mérou  jaune 
<f  hkuf  ioesactamMit  vu  par  Lacépède  »  loi  loumit  «  tras 
«  «^«fiet  fiictîoes ,  q«i  doireiit  éire  vM«ites  à  wb  Mnk.  » 
Pte  «tt  çenre  cTerreiiri  inTette ,  Arteâi  §éx  phmem 
terrons  et  crénilabres  une  espèce  complexe  qu'il  met  dans 
les  labres,  et  c'est  cet  être  imaginaire  que  Linnœus,  sans 
se  douter  de  la  confusion  ,  nomme  labrus  hepatus,  etc. 

Le  plitt  gimnd  nombre  deg  genres  n'est  ptt  moios  wm» 
mn  que  le  pins  grand  noadwe  des  eq»èce8s  om  peut  même 
ilke  qu'ils  le  ««I  tous;  car  il  n^en  est  aoouit,  pasmi-eeux 
4é[àâablisy  qu'il  n'ait  fellu ,  pour  en*  faire  un  genre  natu- 
rel et  rigoureuseinenl  circonscrit,  soumettre  à  une  refonte 
entière ,  et  d'après  un  emploi  tout  nouveau  du  principe  de 
U  subordination  des  caractères. 

Cest|  an  reste ,  ce  principe  dés  caractères  subordonnés 
qai,  partout  âpplifpiëf  partout  reproduit ,  forme  le  trait  le 
plos  saillant  peut-être  dn  nouvel  e^rit  qui  règne  dans  le 
^nd  ouvrage  dont  il  s^agit. 

On  ne  saurait  croire,  en  effet,  jusqu'où  l'interversion  dans 
les  caractères  avait  clc  portée  par  quelfjues  ichtyologistes. 
Blocb  9  par  exemple ,  forme  un  genre ,  celui  des  grammis- 
f^t  sur  les  lignes  longitudinales  dont  le  corps  de  ces  pois- 
ions  est  coloré  ;  et ,  grâce  à  ce  singulier  caraclkre  généri" 
«  le  plus  bizarre  dont  jamais  naturaliste  ait  imaginé 
«  de  se  servir ,  »  il  accumule ,  dans  le  même  genre  ,  des 
poissons  non— îseulenient  de  (jenres,  mais  de  familles  les 
plus;  diverses  :  à^s  spares  ^  des  dcnlex ,  des  mésoprions , 
àtilabreSf  des  holocer^irums ,  etc. 

Je  ne  rappelle  plus  qu'un  fait,  car  il  faut  finir ,  de  17ii>- 
loiredes  percoïdes»Je  veux  parler  de  cette  distribution  des 
espèces  qui  la  composent ,  en  groupes  de  tous  les  degrés  ; 
de  cette  formation  de  chaque  groupe  d'après  une  espèce 
<|ui  lui  bert  de  type  ;  t«  de  ces  rapprochcmens  ,  de  ces  iso- 
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«  lemens ,  de  ces  distances  itifinimeiit  Tariées  » ,  qae  la 

nature  a  mis  entre  tous  ces  groupes,  et  que  le  naturaliste  a 
su  reproduire  dans  toutes  ses  divisions. 

La  nature  ne  forme  donc  pas  les  êtres  sur  une  seùie  ligne ^ 
elle  ne  sait  pas  une  dichotomie  rigoureuse}  elle  a  ses  êtres 
isol^  »  ses  petits  groupes  y  ses  grandes  maises.  <^i  se  place 
au  vrai  de  poÎDtde  Tue  ,  .Yoit  chaque  espèce  avec  son  or- 
ganisation fixe ,  ses  irradiations  sansnombi^ ,  ses  diffi^^- 
ces  d'avec  les  espèces  les  plus  voisines ,  ses  rapprocliemens 
avec  les  espèces  les  plus  éloignées.  ««  Nos  méthodes  systé- 
«  n^tiques,  dit  M.  Cuvier»  n'envisagent  que  les  reports  les 
«  plus  prochains  ;  elles  ne.veulent  placeiLuo  être  qu'entre 
M  deux  antres  ;  la  véritable  méthode  voit  chaque  être  ati 
•I.. milieu  de  tous  les  autres;  elle  montre  toutes  les  irradia- 
«  tions  par  lesquelles  il  s'enchaine  plus  ou  moins  étroitement 
«  dans  cet  immense  réseau  qui  constitue  la  nature  organi- 
H  sée ,  »  où,  comme  il  le  dit  encore,  avec  éloquence,  «  clia- 
«  que  être  appartient  à  une  chaîne  d'êtres  coexistans,  d'êtres 
«'nécessaires  les  uns*  aux  autres  et  à  Tenseuible,  et  qui,  par 
«  leur  action  inutueUe,  maintiennent  l''ordre  et  l'harmonie 
«  de  l'univers;  chaîne  dont  aucune  parcelle  n'a  pu  exister 
«  sans  toutes  les  autres^  et  dont  les  replis  ^  sans  cesse  rap- 
«  prochës  ou  écartés ,  embrassent  le  globe  dans  ses  con-> 

tours.  >» 

VvScvas^deVJnstitui. 
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HtSroiRE  DU  COMMBRCS  EHTEB  LE  LbTAMT  ET  L^EuROPEy  dc* 

puis  Us  croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colénies 

â Amérique^  par  M.  Depping;  ouvrage  couronné  en  1828 
par  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (i). 

Il  s'est  op^réy  depuis  environ  quinze  ans«  ane  révolution 
notable  dans  nos  .éludes  historiques  >  et  dans  toutes  celles 
^s'y  rapportent;  et  ce  fait  est  d'ailleurs  trop  évident, 
pour  qu'en  le  signalant  nous  prétendions,  le  moins  du 

monde ^  annoncer  une  découverte.  Il  suffit,  pour  le  con- 
stater ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  traités  modernes  d'iiistoire 
géoérale  ou  spéciale  ^  sur  les  ouvrages  de  théâtre  qu'on 
prétend  décorer  aujourd'hui  du  titre  de  comédies  hislori- 
qaes,  sur  les  taUeaux  qui  parent  nos  salons  9  enfin  sur.  les 
romans  même,  les  plus  frivoles  des  livressérieux.Ge  qui  do- 
mine dans  toutes  ces  compositions,  de  genres  si  variés,  c'est 
le  goût  du  vrai  et  du  positif,  ce  qu'on  a  appelé,  il  y  a  long* 
teins,  la  couleur  locale.  Tout  passe  à  l'abri  de  cette  puis- 
saule  recommandation ,  et  le  tort,  si  grave  en  tout  tems  y 
d'être  ennuyeux  ou  barbare,  n'est  peut-être  pas  aujour* 
^liai  le  plus  grand  qu'un  livre  puisse  avoir.  Un  meuble 
gothique  ou  chinois  doit  nécessairement  avoir  été  dessiné 
sur  quelque  chef-d'œuvre  du  moyen  âge,  ou  d'après  des 
modèles  vepus  de  Canton,  et  l'on  ne  peut  songer  à  monter 


(1)  Paris,  i83o;TceattelctWarU.  a  voL  in-S**;  prix,  lafir. 
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un  opéra  de  Gaillaume  Tell  ou  de  Masaniello ,  qu'à  l'aidé 

(le  dessins  soigneusement  éludiés  à  Naples  ou  à  Lucerne. 
Oa  ne  souffrirait  pas  aujourd'hui  que  les  mœurs  de  FEspa- 
gne  et  de  la  cour  de  Henri  II  fussent  représentées^  comme 
dans  Zaïde  et  la  princesse  de  Clèves,  avec  la  galanterie 
raffinée  des  marquis  de  Louis  XiV.  On  peut  enfin ,  de  nos 
jours,  introduire,  dans  un  roman  ou  sur  le  théâtre,  un  per- 
sonnage froid  et  peu  intéressant ,  un  dissertateur  impitoya» 
ble;  mais,  sous  aucun  prétexte,  l'auteur  ne  devra  se  dis- 
penser de  le  faire  parler  et  de  le  vêtir,  confoiméuient  au 
tems  où  il  a  vécu. 

Cette  nécessité  de  Tépoque ,  que  nous  ne  prétendons  pas 
discuter,  et  qui,  certainement,  pourrait  être  défendue 
arec  succès ,  a  obligé  nos  écrivains  à  étudier ,  avec  un  soin 
•  tout  particulier ,  les  annales  des  'peuples ^modernes  et  sur- 
tout celles  du  moyen  âge  ,  objet  d*une  prédilection  singu- 
lière, aussi  recherchées  aujourd'hui ,  qu'elles  étaient  obs- 
cures et  dédaignées  autrefois.  Un  illustre  exemple  a  été 
donné  en  ce  genre  par  l'auteur  d'Ivanhoé,  des  Puritains 
d'Écosse ,  de  Rob-Koy  »  et  de  tant  d'autres  compositions 
si  riches  et  si  originales,  et  qui ,  un  peu  trop  vantées  peut- 
être  à  leur  naissance ,  n'en  sont  pas  moins  des  ouvrages  de 
premier  ordre.  On  voit,  en  les  lisant,  combien  leur  au-» 
teur  s'est  pénétré  par  Tétude  appioioiulie ,  non  seulement 
des  livres^  mais  des  monumeus,  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'époque  qu'il  veut  peindre;  surtout  quand  il  s'agit  de 
ses  chers  montagnards  écossais ,  qu'il  ne  perd  jamais  de 
vue ,  pas  même  dans  Quentin  Durvard ,  où  la  scène  se 
passe  en  France  et  en  Belgique  ,  et  où ,  en  présence  de  deux 
souverains  célèbres,  il  a  trouvé  moyen  de  faire  jouer  le 
premier  rôle  à  un  simple  archer  de  la  garde  écossaise.  A 
dire  vrai,  cette  préoccupation  l'a  entraîné  dans  des  erreurs 
singulières,  qui  ont  été  relevées* ailleurs,  et  dont  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'exemple  d'un  tel  écrivain,  et  de  teb 
succès,  durent  contributr  beaucoup  à  reporter,  dMt  nous 
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(comme  dans  tout  le  reste  de  l'Europe ),  l'attention  du  pu- 
blic, sur  ces  annales  du  moyen  âge  dont  il  avait  su  tirer 
un  si  brillant  parti,  et  sur  notre  prppre  histoire ,  non  moins 
riche  tfansdoiilc  en  faits  mémorables ,  que  celle  des  Hautes 
et  Basses-Terres  de  FÉcosse.  Plusieurs  hommes  distingués 
enayèi'eai  donc  de  donner  à  l'histoire  de  ces  époques 
l'intérêt  du  roman,  de  même  que  Walter  Scott  STatt prêté, 
à  ses  romans,  l'importance  et  la  vérité  de  l'histoire.  Cest 
ce  qu'exécuta  ,  en  particulier  ,  avec  un  succès  auquel  il  ne 
s'était  peut-être  pas  attendu,  l'auteur  des  Ducs  de  Bour^ 
goffne,  ouvrage  remarquable  par  l'art  qui  a  présidé  à  sa 
composition ,  et  qui  a  mérité  d'être  cité  comme  le  premier 
exemple  »  sinon  comme  le  modèle ,  d'une  manière  toute 
Bourelle  d'écrire  l'histoire.  Un  autre  témoignante  plus  frap- 
pant, quoique  bien  moins  remarqué,  du  goût  universel  de 
l'époque,  résulte  de  la  publication  presque  simultanée, 
due  à  BiM.  Guizot,  Petitot  et  Buchon,  de  trois  vastes  col- 
lections de  mémoires  et  de  chroniques  relatives  à  l'histoire 
de  France  ;  collections  qui  y  à  d'autres  époques,  n'eussent 
été  entreprises  qu'avec  des  frais  considérables,  par  de 
riches  et  savantes  corporations ,  et  n'aurait  trouvé  de  lec- 
teurs que  chez  un  petit  nombre  d'érudits.  Aujourd'hui  , 
dépouillés  de  ce  format  incommode  et  in'clantesque  qui 
en  faisait  l'effroi  du  vulgaire ,  traduits  en  irauçais  correct 
sans  rien  perdre  pourtant  de  leur  précieuse  originalité,  ou 
enrichis  d'utiles  commentaires  qui  mettent  leur  vieux  lan- 
gage à  portée  des  lecteurs  les  plus  frivoles,  Grégoire  de 
Tours  et  Frédegaire,  JoinvilleetFroissard,  se  trouvent  déns 
toutes  les  bibliothèques,  à  côté  des  productions  les  plus 
modernes  et  les  plus  élégantes. 

Le  moment  ne  pouvait  donc  être  mieux  choisi,  pour  eu- 
liehir  de  nouveaux  faits  cette  masse  de  documiens  précieux, 
qne  nous  possédons  déjà  sur  l'histoire  et  les  coutumes  du  ' 
moyen  âge;  surtout  si  ces  faits,  recueillis  par  un  écrivain 
consciencieux  que  recommandent  déjà  de  liombreûx  et 
honorables  travaux  ;  se  rapportent  à  upe  portion ,  à  peine 
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effleurée  jusqu'ici ,  de  ce  champ  si  fertile  en  découvertes. 
Cest  à  ce  double  titre  que  nous  devoas  recommaader  aa 
public  l'ouvrage  publié  par  M.  Deppiog ,  sar  le  oommeroe 
entre  le  Levant  et  l'Enrope  pendant  le  cours  du  moyen 
âge.  Ce  Mémoire  a  été  couronné  par  l'Institut  en  iSaS,  et 
nous  devons,  avant  tout,  remercier  à  la  fois  la  société  qui  a  . 
songé  à  proposer  un  pareil  sujet,  et  Técrivain  qui  en  a  si 
bien  rempli,  et  peut-être  même  surpassé  les  espérances. 
.  M.  Depping  fait  connaître ,  dans  sa  préface ,  les  autorités 
en  tràs-petit  nombre  »  dont  il  a  pu  s'aider,  pour  un  travail 
si  difficile  et  jusqu'ici  sans  modèle.  La  France/il  £ant  bien 
l'avouer,  est  le  pays  qui  lui  a  présenté  le  moins  de  ressources 
en  ce  genre.  Les  archives  de  Marseille,  et  quelques  frag- 
mens  fournis  par  les  historiens  de  la  Provence,  ne  peuvent 
rivaliser  avec  les  travaux  de  Capmany  sur  le  commerce  de 
Barcelone  y  ni  avec  ceux  de  Marin  ,  Formalconi,  Filiasi,  et 
quelques  autres,  sur  celui  des  divers  États  de  l'Italie.  Tou- 
tefois ,  l'auteur  avoue  avoir  tiré  un  grand  parti  des  recheiw 
cbes  de  nos  habiles  orientalistes ,  et  du  recueil  des'  lois 
tnaritimes  de  M.  Pardessus. 

Une  savante  introduction  présente  le  tableau  intéressant 
du  commerce  des  anciens,  et  particulièrement  des  Romains, 
dans  i'Oiieut  et  sur  toute  la  Méditerranée.  Des  flottes  de 
plus  de  aoo  navires  remontaient  tous  les  ans  le  Nil ,  et  plus 
de  loo  partaient  de  Wmer  Rouge  pour  aller  chercher  dans 
la  Perse ,  l'Arabie  et  l'Inde ,  les  productions  de  ces  con- 
trées, et  y  porter  celles  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique. 
D'autres  voies  encore  étaient  ouvertes  par  la  Syrie  ,  ou  par 
la  mer  Noire ^  le  Cyrus  et  le  Phase,  la  mer  Caspienne. et 
rOxus.  La  translation  du  siège  de  l'Empire  à  Byzance  fa- 
vorisa beaucoup  ces  rapports  avec  l'Orient.  La  culture  de 
la  soie  ^  tran^rtée  en  Europe  sous  Justinien ,  se  répandit 
bientôt  à  Bysance  même,  à  Athènes,  à  Thèbes  et  à  Gorînthe. 
Quand  la  domination  des  Arabes  s'établit^  le  commerce  se 
continua  à  travers  l'Asie,  et  même  l'Afrique,  au  moyen  des 
caravanes.  Ce  peuple  avait  des  floliai.marcbaDdes,  emé- 
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gociait  avec  la  Chine,  Tlnde,  et  surtout  la  Syrie  :  les  villes 
maritimes  d'Italie,  bientôt  constituées  en  petites  républi- 
ques qui  devinrent  des  États  puissans,  se  hâtèrent  d'étA- 
>Mir  des  relations»  ë'aiNird  avee  l'Enipire  grec ,  ptoas  direc- 
tement atee  le  Levant*  lé.  eoAqaèlè  de  l'Asie  eeiitkaté  pé^ 
les  Ikrtares,  ati  t4*  siècle ,  outtit  de  nouTélltes  Mutes  àtt 
dans  oès  eèiitréeS,  visitées  alors  pAt  le  célèbre 
voyageur  Marco- Mo ,  et  jusqu'à  la  Chine ,  où  Ton  est  sur- 
pris de  trouver,  à  cette  époque  reculée  ,  Temploi  d'un 
l^pier-monnaie  :  ces  relations  se  portèrent  même  vers  des 
•  >eOBtréés  où  l'on  n'aurait  pm  imaginé  d'en  recherdiéir  la 
Iracoy  ^r  les  bords  du  Bon  et  dit  Volga,  et  dàne  le  hori 
de  la  SebiidiDaTie . 

L'auteur  éîtamine ,  dans  les  chapitres  qui  suivent  cetté 
introduction  ,  la  marche  des  relations  commerciales  dans 
les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée,  et  commence  par 
celleli  4|iii  se  rapportaient  à  l'Inde ,  à  TArabié  et  à  la  Perse. 
Il  montre ,  à  l'aide  de  profondes  et  in^énienses  tedierclieii^ 
quelles  rdntès  $  long-temé  Ibiconnnes  aû±  habitons  grostieri 
de  notre  Europe ,  snivàiëilt  les  prédeilseé  matcfaandlsés  dé 
rinde,  rassemblées  dans  les  ports  de  Calicut,  deDiu,  de 
Cambaye  ,  de  Ceylan  ,  où  existaient  alors  de  florissantes 
colonies  arabes,  et  surtout  de  Malaca,  deyenu  tin  entrepôt 
]llfiacipal  dans  l'Orient.  De  là ,  ces  marchandises  étaient 
embarquées  pour  la  mer  kouge  ou  pour  le  golAl  Pèrsiqtae^ 
et  une  paHie  i^arrètait  Mi  cette  dernière  ligne  à  Ôrmnz , 
qtie  le  cénrttlerce  des  perles  afait  àé^h  rendu  célèbk'è. 
Enstiite  on  se  rendait  à  Bassora  ;  puis  on  remontait  TEu- 
phrate  et  le  Tigre  jusqu'en  Syrie  ;  ou  bien  on  gagnait  la 
mer  Ronge  par  l'île  de  hocotora.  Une  autre  portion  des 
médtes  produits,  dirigée  sur  la  côte  africaine  y  Se  répandait 
dans*  l'Abjssinie  et  U  Kldbie^  qui  euToyeienten  éthange 
des  eéelaves,  de  l'or ,  de  l'itoire  èt  du  miel.  D'aàtEês 
etifiti  étaient  amenée^  pàr  de  petites  embarcations  tancées 
entre  les  écueils  de  la  mer  Rouge  ,  jusqu'à  Cosseir  et  Suez, 
d'où  on  les  conduisait  à  dos  de  chameaux  jusqu'au  Ifil. 
T.  XLIX.  JAJ«Vl£&  i85i.  5 
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A  partir  de  ce  decnier^oint,  le  comineree  avec  TOcot- 
dent^  dont  Alexandrie  était  le  principal  entrepôt,  prenait 

une  activité  noiivelle.  Long-lems  avant  les  croisades,  les 
Vénitiens  avaient  porté  en  Égypte  du  bois  de  construction, 
des  métaux  ti'ayaillés ,  des  armes  ,  et  jusqu'à  des  esclaves, 
achetés  au  pied  du  Caucase  y  qu'ib ^échangeaient  contre  du 
coton,  du  lin  et  du  sucre. Xes  soudans  du  pays  ne  permet- 
taient pas  aux  Occidentaux  d'aller  dierdber  eux-mêmes 
ces  marchandises  sur  leur  sol  natal  ^  et  grevaient  d'impôts , 
tout  à  la  fois,  celles  qui  arrivaient  de  TOrient  ou  par  les 
caravanes  du  Sennaar  et  du  Fezzan  ,  et  celles  que  les  Euro- 
l^éens  apportaient  en  échange  de  celles-ci.  La  Syrie  prenait 
part  à  ces  opérations  fructueuses ,  et  le  fit  d'une  manière 
plus  active  encore ,  lorsqu'à  la  suite  des  croisades  un  grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs  français  vinrent  s'établir 
dans  cette  contrée.  A  cette  dernière  époque ,  des  richesses 
considérables  circulaient  sur  les  marchés  d'Alep,  de  Saint- 
Jean  d'Acre  ,  et  surtout  de  Damas  ,  que  vivifiait  encore  le 
passage  de  la  grande  caravane  de  la  Mecque.  L'ile  de  Chy- 
pre j  malgré  les  vices  de  son  gouvernement  et  les  fautes  de 
ses  princes ,  retirait3d'immenses  avantages  de  sa  position 
favorable  entre  l'Orient  et  l'Occident,  fauteur  cite  encore 
Rhodes,  Candie,  et  enfin  Constantinople ,  riche  de  toutes 
les  productions  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  dont  les  douanes 
seules  rapportaient,  chaque  année  ,  32  millions  d'écus. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Noire,  l'auteur  n'ou- 
blie pas  le  port  d'Azo£,  déjà  commerçant  au  tems  de  Suabon, 
et  qui  recevait  des  marchandises  d'Asie  par  la  mer  Cas- 
pienne et  les  caravanes  d'Astracan^  et  les  expédiait  par  le 
Don  ,  jusque  dans  le  nord  de  la  Russie.  Près  de  là,  les  Gé- 
nois fondèrent  la  colonie  dcCalFa,  ({ui  devint  leur  principal 
entrepôt.  Les  Vémtiens  s  étaient  déjà  établis  en  Crimée  ,  et 
Ijk!»  comme  ailleurs  ,  ces  deux  peuples,  également  avides  et 
ombrageux,  tentèrent  mille'efforts  pour  se  ruiner  mutuel- 
lement. Enfin,  des  rapports  semblables  s'étaient  étabhs  avec 
les  côtes  barbaresques.  Ainsi  »  une  longue  chaîne  d'intéréu 
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commerciaax  »  de  relâdons  amiCàles  et  bienveillantes,  ré- 
gnait presque  sans  intervalle  depuis  Maroc  et  le  détroit 
de  Gibraltar,  jusqu'aux  riveS  du  Don  et  du  Volya. 

Dans  les  chapitres. suivans,  M.  Depping  fait  connaître, 
d  une  manière  plus  spéciale ,  les  ressources  de  l'industrie 
commerciale  de  chacun  des  peuples  de  l'Europe;  et  com- 
mençant par  les  Vénitiens ,  il  montre  cette  nadon  active  et 
industrieuse ,  envoyant  ses  navires  partout  où  il  pouvait^ 
s^établir  des  échanges  favorables  à  ses  intérêts;  profitant 
sortont  des  expéditions  lointaines  des  croisés ,  à  qui  elle  ne 
prêtait  ses  galères  que  sous  la  condition  d'établir  aussitôt  des 
comptoirs  dans  les  pays  qu'ils  devaient  soumettre.  Sa  ma- 
rine^tait  derenue  la  plus  formidable  de  la  Méditerranée  : 
â6ttt?6rédit  et  ses  ridasses  étaient  immenses.  Tous  les  princes 
leirfijtjji'iliifltof  avec  ardetir  et  achetaient  dièrement  son 
aftiîtîé.'  Au  i4*  siècle^  elle  n'était  pluSj,  à  la  vérité^  maîtresse 
d^^pHîMerdi&  Coïistanfinople,  où  les  Génois  l'avaient  sup- 
plantée; mais  elle  avait  encore,  dans  les  mains,  presque 
tout  le  commerce  de  la  Romanie;  elle  possédait  une  par- 
tie de  la  Grèce  et  de  l'Archipel  ;  elle  dominait  sur  l'Adria- 
.  ùqae  et  sur  toutes  les  contrées  voisines,  et  se  trouvait  en 
relations  de  commercé  avec  l'Arménie ,  la  Syrie ,  l'^Êgjrpte*^ 
la  Sidlcy  les  États  romains ,  l'Espagne^  la  France  (i)  et 
l'Angleterre. 

La  plupart  des  peuples  commerçans  avaient ,  à  Venise 
même,  des Jondes  ou  enclos  fermés  pour  les  marchands, 
et  certains  quartiers  leur  étaient  exclusivement  attribués. 

.  (t)  On  tnmve  firéquemment ,  daâa  nos  provinces ,  des  traoes  du  s^ovr 
fppj  ont  fait  les  Yénitiens  i  diverses  époques  da  moyen  âge.  Une  me  de  li- 
moges porte  encore  le  nom  des  n^ocians  de  ce  pays,  qui  éudent  venus, 
disent  les  dirctniq[ne8,  s'y  établir  en  §77,  et  y  fusaient  nn  grand  com- 
merce d'épiceries  et  d*éto£fes  dn  Levant ,  qnHlâ  recevaient  par  Marseille  et 
Aigoce-Blortea.  Ha  n'aliandonnèffent  le  Lîmonain  qn*â  Tépoqué  des  gnema 
Alalpeaa  16*  sièeie.  M.  Depping  pandt  i^avoir  pas  en  oonnaissanee  de  ce 
fint  aases  Clujen3ei^«''>'t  nV 
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Les  Turcs  y  oc'9ipaieiit  nm  rue  ;  les  Sineus,  las  AnuéBiens, 
les  Allemands ,  y  possédaient  des  coitoptoirs.  Les  lettres  de 

change  étaient  en  usage  dans  ce  pays^  en  124^.  La  monnaie 
de  Venise  recevait  des  lingots  de  métaux  précieux,  de  près- 
ipie  toutes  les  mines  exploitées  alors.  Le  commerce  des 
grains  tirés  surtout  de  la  mer  Noire ,  et  celui  des  sds» 
étaient  encore,  poi|r  cette  puissante  république,  la  seuree  • 
d'un  commerce  immense. 

A  tant  de  ressources,  dont  son  commerce  avait  su  s'enri- 
chir, Venise  joignait  encore  une  active  industrie  manufac- 
turière.  Sans  parler  de  ses  chantiers  de  construclion  d'où 
s'élançaient,  tous  les  ans,  ces  navires  qui  allaient  échanger 
les  unes  contre  les  autres  toutes  les  productions  du  inonde 
connu ,  on  fabriquait  à  Venise  des  draps  renommf^,  pour 
lesquels  la  matière  première  était  tirée  de  Flandre  et  d'An- 
gleterfte  j  des  cuirs  dorés  très-estimés ,  des  étoffes  de  soie 
brochées  d'or,  des  damas,  des  velours  j  de  la  miroiterie,  des 
armes,  dont  une  partie  était  vendue  dans  le  Levant;  de 
la  verroterie ,  qui  aujourd'hui  encore  conserve  dans  les 
mêmes  régions  son  antique  célébrité  ;  de  beaux  ouvrages 
en  orfèvrerie,  des  fourrures  tirées  de  Russiet  de  la  cira  et  des 
drogues  médicinales.  Il  est  difficile,  assurément,  de  ne  pas 
céder  à  un  sentiment  profond  d'admiration ,  quand  on  songe 
que  toutes  ces  merveilles  avaient  été  créées,  en  quelques 
siècles,  par  de  misérables  pécheurs,  réfugiés  sous  de.  gros- 
sières cabanes  au  milieu  des  lagunes  de  TAdriatique* 

Indépendamment  des  communications  par  mer,  ouvertes 
comme  débouchés  à  tant  de  produits  difierens ,  il  s'en  écou- 
lait une  pairtie  par  la  voie  de  terre ,  particulièrement  en 
Allemagne  par  le  Tyrol,  Ratisbonne,  et  Nuremberg.  IFne 
autre  route  passait  par  la  Carintbie ,  et  se  dirigeait  proba- 
blement sur  Vienne,  que  sa  position  a  rendue  de  tout  lems 
commerçante ,  et  dont  les  rapports  avec  Venise  sont  fort 
anciens. 

# 

Dans  le  quatrième  chapitre ,  où  nous  sommes  mainte- 
nant parvenus)  l'auteur  a  réuni  ce  qui  concerne  le  corn* 
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merce  des  Génois,  àes  Pisans  ef  des  Floientins.  Gènes  avale 
devancé  Venise  dans  le  Levant,  et  rivalisa  cie  bonne  heure, 
en  Afri(|ueeien  Asie,  avec  ces  habileset  jaloux  républicains. 
£lle  profita  comme  eux  des  croisades,  et  ce  fut  surtout  dans 
le  Levant ,  et  pour  s'approprier  les  avantages  immenses  da 
commerce  de  ces  contrées,  que  ces  deux  nations  luttèrent 
pendant  plusieurs  siècles  avec  tant  d'acharnement.  Venise, 
ayant  favorisé  Texpédition  des  croisés,  dont  le  résultat  fut 
d'élever  des  princes  latins  sur  le  trône  de  Byzance,  rem- 
porta pendant  long-tems  sur  sa  rivale,  au  point  qu'une 
partie  de  cette  capitale  devint^  comme  nous  lavons  dity 
vénitStenne.  Une  révolution  nouvelle  9  qui  eut  pour  cause 
pnncipale  les  avantage*  commerciaux  des  Génois,  replaça 
snr  le  trffne  impérial  la  dynastie  grecque  réfugiée  à  Nicée, 
et  les  Génois  vainqueurs,  ayant  chassé  tous  les  autres  Francs, 
dominèrent  à  leur  tour  sur  la  mer  Noire.  Ils  fondèrent  alors 
la  colonie  de  CafTa  ,  dont  nous  avons  parlé,  et  commercé- 
fènf'par  là  avec  llnde  et  la  Persc^  et  avec  le  nord  de  TEu- 
Éope.  Ib  eurent  des  comptoirs  dans  tous  les  ports  de  Syrie, 
dSgvjptfi  et  de  Barbarie ,  et  même  en  Chine.  Ce  peuple,  si 
àlûcâm^'siés  intérêts,  n'avait  pas  non  plus  négligé  d'entre- 
tenir des  rapportii  avec  les  côtes  occidentales  de  l'Europe, 
€t,  dès  le  milieu  du  r3'-  siècle,  des  traités  avaient  été  signes 
entre  les  Génois  et  les  rois  musulmans  de  TEs pagne.  Ils  tra- 
fiquaient de  même  avec  la  Provence  et  avec  la  Corse ,  qu*ib 
enlevèrent  plus  tard  anx  Pisans. 

Ces  derniers  ont  aussi  obtenu  une  juste  célébrité  dans 
rtiistoire  du  moyen  âge ,  et  il  est  eurieux,  en  effet ,  de  voir 
les  hahitans  d'un  aussi  mince  territoire  lutter  d'activité, 
et  presque  de  puissance  ,  avec  la  redoutable  Gènes  et  avec 
les  dominateurs  de  TAdrialique.  Comme  ces  républicains^ 
ils  eurent  leurs  coinptoirs  dans  tout  TOrient ,  sur  les  c6tes 
barbaresques,  et  une  flotte  de  cent  vingt  vaisseaux ,  envoyée 
par  eux ,  contribua  activement  à  la  conquête  de  la  Pales- 

tine. 

Florence,  voisine  des  Pisans,  mais  privée  de  ports,  se 


\ 


Digilized  by  Google 


70  SCIËNCES  MOAALËS 

distîngaait  par  son  industrie  9  et  sortont  par  ses  fabriques 

de  draps»  où  elle  employait  des  laines  de  Flandre,  d'An» 

gleterrc  et  de  France.  Plus  tard  (i4'-0i  e^le  acheta  des  Gé- 
nois le  port  de  Livoui  ne,  établit  dès  lois  des  rapports  avec 
l'Orient,  et  devint  une  des  cités  les  plus  riclies  et  les  plus 
commerçantes  de  r£urope.  Des  capitaux  considérables  cir- 
culaient sur  cette  place ,  où  s'était  ëtabli,  dès  le  1 2*  siècle , 
l'usage  du  prêt  à  intérêt,  et  même  à  usure ,  à  l'égard  des 
États  comme  des  particutiers.  Ainsi  s'élevèrent  plusieurs  fa- 
milles illustres  de  cette  contrée,  et  parmi  elles,  celle  des 
Médicis  ,  qui  doit  surtout  sa  fortune  à  des  spéculations  beu- 
reuses  sur  les  laines  et  ies  épiceries. 

L'auteur  ne  manque  pas  de  citer,  dans  cette  intéressante 
revue  des  villes  commerçantes  de  ritalie .  Amalfi ,  célèbre 
par  la  découverte  des  Pandectes  et  de  la  boussole ,  et  qui 
avait ,  dit-on ,  devancé  toutes  les  autres  nations  en  Orient. 

Le  cinquième  cliapitre  nous  amène  à  Barcelone.  Seule 
parmi  U's  villes  de  rEspafjne  ,  cette  capitale  de  T Aragon  ri- 
valisa avec  les  républiques  italiennes,  pour  le  commerce  du 
Levant.  Des  comptoirs  de  diverses  nations  s'y  étaient  éta- 
blis :  les  Juifs  et  les  Lombards  y  tenaient  des  maisons  dfi 
banque  i  et ,  grâce  à  l'ordre  par&it  de  ses  archives  y  c'est,, 
comme  on  l'a  vu»  une  des  vijles  dont  l'histoire  commerciale 
et  maritime  est  le  mieux  connue.  Des  engagemens  conti- 
nuels avec  les  Maures  avaient  rendu  ses  habilans  (;uerricrs 
et  aventureux;  le  voisinage  de  l'Afrique  et  des  îles  Baléares 
en  ût  des  marins  habiles.  Ils  profitèrent  surtout  de  la  con- 
quête de  la  Sicile  par  les  rois  d'Aragon  *,  en  1 282 ,  et  y  éta^r. 
bllrent,  avec  un  grand  succès,  le  commerce  des  grains,  eu 
échange  desquels  ils  apportaient  des  marchandises  du  Le- 
vant et  de  leur  propre  sol  ;  ils  commerçaient  encore  avec  la 
Sardaigiic  et  la  Corse ,  et  avec  le  midi  et  même  le  centre  de 
la  France  (x),  avec  les  iles  de  Chypre  et  de  Rhodes ,  et  sur 


(i)  Il  existe  k  Mafseille,  âi,  |^  de  diiunoe  de  la  viUe,  an  liea  ap^lê 
ençorc  auvovdlmi  la  fUig»  des  CàtaUms. 
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toutes  les  côtes  de  l'Empire  grec  (i).  Leurs  relations  avec 
l'Égypte  étaient  surtout  très-actives>  et  furent  souvent  ré- 
glées par  des  traités.  On  comprend  que  le  voisinage  de  FA- 
friqne  dut  établir 4es  rapports ,  an  moins  aussi  nombreux^ 
avec  les  États  barbaresques.  Dans  diverses  villes  coinmer- 
çantes ,  les  maisons  de  banque  étaient  tenues  par  des  Cata- 
lans; et,  chose  remarquable,  M.  Deppin^j  cite  un  acte 
consulaire  de  Barcelone  (de  i435),  qui  prouve  que,  dès 
lors ,  les  assurances  maritimes  éuient  en  usage  chez  cette 
nation . 

Anx  détails  qui  précèdent,  l'auteur  en  ajoute  quelques 
autres  moins  importaus,  que  nous  ne  pouvons  présenter  ici, 
sur  le  commerce  de  l'Andalousie  et  des  autres  provinces 
maritimes  de  rEspa{>ne,  avant  et  après  la  conquête  de  ces 
provinces  par  les  rois  de  Castille  sur  les  Maures.  On  sait  à 
quel  point  cette  dernière  nation  avait  porté  les  arts  du  luxe 
et  la  civilisation.  La  culture  de  la  soie ,  celle  de  la  canne  à 
sucre ,  du  riz  et  du  cOton,  des  labnques  de  riches  tapis ,  de 
draps  y  d'armes  magni  fiques,  de  tissus  d'or  et  d^argent,  leur 
fournissaient  des  ridiesses  immenses,  qui'  excitèrent  sou- 
vent l'envie  et  la  cupidité  des  clirélicns  leurs  voisins. 

Nous  arrivons  au  sixième  i  Jiapitrequi  termine  le  volume, 
et  qui  doit  avoir  pour  nous  un  mtcrèt  particulier ,  puisqu'il 
traite  des  relations  commerciales  de  la  France,  ainsi  que 
de  celles  des  Pays-Bas  et  de  l'Adgleterre.  On  sait  que  BÀr- 
seille,  dès  les  tems  les  plas  anciens,  av^it  commercé  avec 
l'Égypte  et  le  Levant.  Les  pèlerinages  ,  et  plus  tard  les  croi- 
sades, durent  rendre  ces  dernières  relations  plus  actives 
encore.  Ses  négocians  prêtaient  des  sommes  considérables 
aux  petits  princes  francs  établis  dans  la  Terre-Sainte,  et 

(r)  Un  des  faits  les  plus  curieux  et  le«  moins  étudiés  de  l'histoire  du 
ujoyea  âge  est  la  conquêle  de  la  Morée  par  quelques  aventuriers  catalans 
qui  s'y  établirent  pendant  assez  long-teins,et  donnèrent  des  ducs  à  Athèn«s. 
M.  Bnchon  a  ])ublic  récemnieut  une  chronique  de  œtte  expéditioli  singo- 
U^ie ,  écrite  ^r  un  de  ses  priuu|»aox  cUsIi^. 
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reçuireiM  4^  ifot!^r^m  privilèges.  Phuiems  IwaiielM* 

d'industrie  fleiirimient  à  Marseille ,  surtout  la  corroyerie , 
]a  fabrication  des  draps,  et  celle  des  tissus  de  chanvre  et  de 
colon.  On  y  faisait  du  papier  avec  cette  dernière  matière 
<lè$  le  i3'  siècle,  et  ç'estsui'  ce  papier  que  sont  écrits  les  vieux 
rç^Hres  d«  la  ville.  Apr^ll^rattUei  M*  ]>ep|iÎB|(  cite  em» 
Ijore  d'ftitt(re$  vilk»  dp  Midi,  qui  lûsaieut  un  cpimneroe 
^^•actif  :  Âiguei-llprtes»  où  s'embarqua  saint  Louîs^  et  qui 
est  maintenant  assez  éloignée  de  la  mer ,  avait  un  port  très^ 
fréquenté  et  qui  servait  d'entrepôt;  les  draps  de  Béziers, 
4e  Garcassoni^e,  4^  Toulouse,  étaient  recherchés  en  Orient. 

Xtalie^si  veiMMent,  dans  les  foires  du  Ifidiy  acheter  les 
^r9ps.iiuiU|{^e9  el  las  laines  d'Angleterfe  qui  i^eMient  par 
Bpydciiipy,  e<  la  Gamiiiie.  MontpeUîfr  faisait  soMont  la  | 
aopmnerce  des  épiceries  et  des  droguée  du  Lavant,  et  la 
célèbre  Jacques  Cœur  y  tenait  ses  comptoirs.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  France  ,  Châlons,  Provins,  Reims,  Paris, 
étai^i^  citées  pour  leur  draperie.  Les  fabriques  de  ce  genre 
abondaiattt  en.Flandre  et  en  Picardie,  à  Arras,  à  Abbe  ville  e* 
à.LilUi,  Sur  k  céte  de  l'Onaitt  Bordeaux  faisait ,  dès  1 3oa, 
des  envois  da  sea.vins  en  Angleterre ,  et  La  RocheHe  com- 
iptfiiçaît  de  même  de  ceux  de  Saintonge ,  qu'elle  expédiait 
dans  le  Levant.  Bruges  et  Anvers^ dans  les  Pays-Bas,  étaient 
les  principaux  entrepôts  des  marchandises  étrangères .  et 
jiMAitment  d'une  proq^rité  qui  faisait  l'admiration  des  con- 
i;iéaa  vcisioes.  Lonvain  ,  BriweUes,  Malines,  Convtraj» 
étaient  renommées  poni;  las  toil^  et  la  draperie  t  quelques 
inflks  kottai^aisea,  snrtoat  Hiarlem ,  sidvaient  cet  exemple» 
Dans  le  Nord ,  enfin  ,  les  villes  de  la  ligue  anséatique  ser- 
vaient d'intermédiaire  entre  les  peuples  commeiçaus  du 
Midi  et  du  LeVjaaty  eLcenx  des  régions  voisiaes^de  la  Russie*  \ 
L'Angleterre,  devenue; dj^gw^.  l|^,r^ç  des  i^mM  h  f^e- 
miècc^  niii!tKQA  <sfttyuwpjrç«i^ntc     mmda»  sa.  j&t  pan  ffemar^iaa 
à  ces  éppquesdndnofeAAgat  0ijLcUftnal!iMÛaiisaitq«adaa> 
laines  et  de  la  pelleterie  ;  mais,  dès-qu^Édouard  III  eat  ftiît 
venir  dans  ce  pays  des  tisserands  de  Flandre^  la  draperie 
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aBfkb»  €0fliineBÇi(  à  se  moDirer  nr  les  marchés  du  NorcI 

Le  seoesd  ToYonie  de  eet  îtnfMMrtaiit  ouTvaçe  est  beau- 
coup moins  susceptible  d'analyse  que  le  premier.  L'auieur 
s'y  occupe  de  rechercher  Torigine  du  consulat  de  com- 
merce dans  les  divers  État»  de  l'£iirope,  et  fait  voir  cette 
^  irtîle  insiitution  ea  Tigcieiiie  peesqne  partout ,  dès  U  milieu 
i%  xiii*  siède,  et  même  «opsraTaat  Bile  est  recomma 
et  coiififmée  par  lès  Assises  dé  Jémsaleni,  et  snrtmit* 
par  les  actes  qœ  reoferme  le  Tietix  livre  intitalë  :  te 
Consulat  de  mer ,  rédigé  en  catalan  ,  et  qui  a  servi  de 
code  maritime  dans  la  Méditerranée ,  non-seulement  au 
moyen  âge»  mais  même  jusqu'aux  tems  modernes.  Plu* 
aÎMOS  nations  se  disputent  la  gloire  de  l'avoir  i>ëdi||^  ;  les 
Etpagnols  le  revendiquent,  avee  beaucoup  d'Apparence  de 
rusoB  y  pour  la  ville  de  Baiicelone ,  et  croient  qu'il  Ait 
écrit  au  friii*  siècle  »  bientôt  cette  institution  des  consuls  , 
si  utile  à  l'intérieur,  fut  transportée  dans  l'Orient  et  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés.  Dans  les  ports  de  TAsie,  ou- 
verts par  les  croisades ,  chaque  nation  eut  son  consul  par* 
licolies.  Gènes  et  Venise  se  distinguèrent  surtout ,  comme 
on  peut  le  croire ,  par  la  réflinlarité  et  ht  sagesse  die  leurs 
siglemoBs  smr  cette  matière.  Ce  qui  constituait  un  consulat 
au  Levant  était  un  lieu  fermé ,  appelé  Fonde ,  où  rési- 
dait le  consul  d'une  nation  et  les  marchands  de  sou  pays, 
reniermaut  d'ordinaire,  outre  les  magasins,  une  église, un 
four,  une  boucherie ,  une  taverne-,  etc.  Les  Vénitiens  eu 
avBiem  àtmx  à  la  fois>  à  Alexmidrie. 

Les  «Pupitres  8  et  9,  qui  ne  sont  guère  susceptibles 
d^inaiyse,  présentent  les  détails,  d'aîYleiirs  fort  curieux, 
des  principaux  traités  de  commerce  signés  entre  les  nations 
de  l'Ëurope,  et  les  princes  d'Orient  et  des  côtes  de  l'Afrique 
septentricMiale.  ^ous  y  avons  remarqué  un  fait  peu  connu  - 
ess9tttdi»  eouventioDS  de  ce  genre ,  déjà  anciennes  à  l'é- 
poque des  croisades ,  entre  la  France  et  les  peuples  musul- 
nans.  Ces  expéditions  célèbres ,  si  diversement  jugées  dans 
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ces  derniers  tems,  furent  donc  au  moins  nuisibles ,  sous 
quelques  rapports ,  aux  relations  commerciales  des  peuples. 
D'ailleurs,  Tardeur  des  papes  et  du  clergé^  devenue  cha- 
que jour  plus  Tive,  contre  lés  «Sarrasins  et  les  Musulmans 
en  général ,  opposait  de  nouTeaux  obstacles  à  ces  relations. 
Beaucoup  de  marchands  chrétiens  Vendaient  depuis  long- 
tems,  aux  infidèles,  non-sculemont  des  armes,  des  métaux 
ouvrés  et  des  bois  de  construcLion.  mais  même  des  esclaves 
enlevés,  conune  ou  Ta  déjà  dit ,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  > 
et  dont  une  partie  allait  alimenter,  en  Égypte,  la  milice 
belliqueiisfi  de^  BCamelucks.  Aussi  les  foudres  de  l'Église 
furent  plni^  d'une  fois  làncés  contré  les  Catalans  et  lesVéni-' 
tiens ,  qui  faisaient  vivement  ce  commerce  et  en  obtenaient 
de  grands  bénélices.  Une  des  causes  de  l'excommunication 
de  l'empereur  Frédéric  II  était  l'intimité  de  ses  rapports 
avec  le  Soudan  d'Égyptc.  Ou  voit  ^  par  le  procès  de  Jacques- 
Cœur  ,  qu'on  reprochait  surtout  à  ce  négociant  célèbre 
d'avoir  vendu  des  armes  aux  Sarrasins  ;  mais  sur  ce  point , 
cpmme  sur  beaucoup  d'autres,  l'Église  ne  refusa  pas  d'en- 
tendre à  des  accommodemens ,  et  le  prix  des  licences  ac- 
cordées par  le  saint-siége  ioriua  long-tems  un  des  revenus 
iiolablcs  de  la  chambre  apostolique. 

Après  avoir  montré  comment  s'était  formé  peu  à  peu 
ce.  vaste  réseau  de  relations  commerciales,  qui ,  au  grand 
avaaitage  des  peuples,  avait  enveloppé,  pendant  plusieurs 
siècles,  toutes  les  régicms  civilisées,  il  restait  à  faire  voir 
quelles  circonstances  funestes  concoururent  à  sa  destruc- 
tion. C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  dans  son  xi'  chapitre  ,  rem- 
pli de  faits  d'un  grand  intérêt,  mais  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  générale,  et  que  ,  pai; conséquent,  nous  n'avons 
pasà rappeler  ici;  c'est  d'ailleurs  tm  pénible  tableau  à  re* 
tracer  que  celui  de  ces  belles  «t  riches  colonies  chrétiennes , 
dfi  ces  vastes  établissemens  commerciaux,  tombant  l'un 
aprè»  l'autre  devant  le  sabre  musulman ,  victimes ,  le  plus 
souvent ,  de  la  basse  et  odieuse  jalousie  qui  divisait  leurs 
pOi>i>csseur$. 


Digilized  by  Google 


ET  POLITIQUES.  75 
On  saity  au  reste ,  que  ces  causes  ne  furent  pas  les  seules 
qui^  en  fermant  au  commerce  de  TËurope  toutes  les  roules 
alors  frayées  de  TOrieiit,  tarirent  la  source  des  ricbessés 
qu'avaient  accumulées  pendant  plusieurs  siècles  les  réfWH 
bliques  italiennes.  La  découverte  d^une  route  nouvelle  aux 
Indes,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  en  l497  (  et  ainsi, 
peu  après  le  premieu  voyage  de  Colomb),  en  offrant  aux 
Européens  une  voie  à  laXoisplus  courte  et  plus  sûre  pour  le 
transport  des  marcliandises  précieuses  reçues  jusques-là  de 
rÉgypte  et  de  la  Syri^ ,  éleva  sur  les  ruines  du  commerce  de 
ritalîe  la  grandeur  inespérée,  mais  peu  durable,  des  Portu- 
gais. Bientôt  la-euUurede  la  canné  à  sucre,  transplantée  de 
Madère  au  Brésil,  établit  une  concurrence  plus  redouta- 
ble encore  pour  le  commerce  du  Levant,  et  ainsi  pour 
Venise  et  pour  les  Turcs  ou  les  Sarrasins.  Enlin ,  nous  avons 
vu  naguère  ces  répid)liques,  jadis  si  fières  de  leurs  ri-- 
chesses  et  de  leur  puissance,  perdre,  avec  une  dernière 
ombre  de  liberté^  j  usqu'an  souvenir  de  leur  antique  gloire. 

•  Cest  ici  que  se  bornait  le  programme  proposé  par  l'Tnsti- 
tùt,  et  que  devait,  par  conséquent ,  se  terminer  aussi  l'ou- 
vrage de  M.  Dcpping.lly  a  toutefois  ajouté  des  notes  assez 
étendues,  qu'on  lira  avec  intérêt,  et  qui  sont  destinées 
à  expliquer  on  à  développer  quelques  passages  du  texte. 

•  Nous  n'espérons , pas  avoir  donné,  dahs  une  analyse  ra- 
pide ,  une  idée  complète  de  ce  beau  travail',  malgré  la 
fidélité  que  nous  y  avons  mise  ,  et  qui  nous  a  portés  à  em- 
ployer quelquefois  les  expressions  mêmes  de  l'auteur ,  dans 
l'impuissance  de  dire  aussi  bien  avec  la  même  concision  i 
c'est  dans  le  livre  même  de  M.  Depping^  que  le  lecteur, 
avide  de  s'instruire  1  viendra  étudier  cette  «immenâté  de 
faits  corieux  et  la  'plupart  ignorés,  qui  jettent  un  si  grand 
jour  sur  les  usages,  les  coutumes,  Tindustrie  les  rap- 
ports commerciaux  des  peuples  du  moyen  â^e  ,  et  sur  Tau- 
tbenticité  desquels  il  ne  peut  être  élevé  le  moindre  doute, 
par  ceux  qui  connaissent  la  consciencieuse  érudition  dont 
ï(.  Depping  a  fait  preuve  dans  tous  ses  ouvrages.  Ijln  s'e|-< 
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frayant  à  l'idée  des  recherches  qu'un  pareil  travail  a  du 
eoùter  ,  on  se  rappellera  aussi ,  avec  un  juste  sentiment  de 
fecoaiMissaiitfe,  qae  FAcadéaiie  a.déjà  acquitté  la  dette  du 
jmUîc ,  en  admettant  dans  son  sein  celui  qu'eHe  avait  tant 
de  fois  honoré  de  ses  couronnes. 

G."!!'.  Al&ou. 


Histoire  dis  NiPOLioir  Bonaparte  ,  de  sa  tie  vaivéE  n  m* 

BLIQUE  )   OB  SA  GABRIERE  POLITIQUR  ET  MILITAIRE ,  DB  SOlt 

couvhrnement  ft  de  son  ADMipîisTR\TiON  ,  par  Fauteur  des 
Mémoires  sur  le  Consulat  (M.  Thibaudeau)  (i). 

HisTouiE  o£  Napoli^oni  pav  M.  oe  NoRVtHSt  ornée  de  por- 
traits ,  vignettes,  cartes  et  plans  (a). 

Histoire  de  NApoiipy  ;  études  sdr  les  causes  ob  soe  Bt*B<- 
vATion  ET  DE  SA  csuTE  ;  par  J«-»Gw  Baillbul  I  ancien  dé* 
puté  de  la  Seine-Inférieure  (3). 

Napoléon  et  l'Eubope;  par  M.  Alexandre  Doin  (4). 

Mémoibbs  de  m.  Bour.RiENNRy  minisue  d'état,  sur  Napo- 

LÉON  y  LB  DlREGTOtRE^  LE  GOMSDLAT^  l'eMPIRB  ET  LA  BBS-' 
TAVRATION  (5). 

BoURRIENNB  ET  SES  ERREURS  lIOLOVTAi RUS  ET  IBTOLONTAISJEB^  OU 

ObsetvaUow  sur  ses  Mémoires  ;  par  HM.  le  général  Bu- 
LiARD ,  le  général  Goui  gaud  ,  le  comte  d'Aure  ,  le  comte 
DE  SuRviLLiERS,  le  barou  Meneval,  le  comte  Bonacossi, 
le  prince  o'ëcemvlh  ^  le  baron  Massias  ,  le  couUe  JBoulay 


(i)  Pari»,  i8a7-i8a8  ;  Jules  Renonard  (et  k  Stuttgart,  Gotta).  Six  to- 
'  inmes  ont  déjà  été  publiés;  trois  volumes  :  Guerre  d'Halle;  deux  volomet: 
Guerre  d'Égjiple  ;  un  Toluine:  Consulat;  in-S»  ;  prix  dn  vol. ,  7  fr. 

(a)  Paris  y  i837-i8aB  ;  AmbcoiiB  Dupont.  4  ▼ol>  iorh^ ,  avec  des  gra—  , 
▼ures  ;  prix ,  4»  fr. 

(3)  Paris,  1  SaS-i 8 19 ;  Renard ,  rue  Sainte-Anne^  n°  71.  L'ouvrago 
doit  être  composé  de  troia  Tolomes  iii-8°.  Le  â*'  Molement  a  para  en  aapC 
livraisons;  prix  ,  7  fr,  5o. 

(4)  Paris  ,  1827  ;  Peyticux,  galerie  Delonue.  9  vol.  in-8*  ;  pris»  i4  fr. 
(6)  Paris I  1899; Lad^ocM,  tovol.  in-S**, prix;  76  fr. 
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DELA  Meuhtue  ,  le  ministre  de  Stein,  CAHBACbnÈs,  re- 
cueillies |>ar  A.  B.  (jj.  .  - 

Mort  depuis  neuf  ans ,  Bonaparte  n'était  pas  encore  en- 
tré dans  la  postérité)  les  inimitiés  contemporaînes»  les 
haines  vivantes  asâégeaient  encore  sa  tombe  etsamémoire*; 
le  principe  mystique  du  droit  divin ,  prouyé  par  la  fores 
matérielle  d'un  million  et  demi  de  baïonnettes  euro* 
péennes,  accusait  de  sacrilège  sa  royauté  spontanée  ;  la  lé- 
gitimité des  Bourbons  criait  à  T usurpation,  substituait  niai- 
sement ,  dans  des  actes  consommés 9  un  nom  oublié  au  nom 
le  plus  nche  d'avenir  ;  effaçait,  par  ordonnance ,  de  Tbis* 
toire  nationale ,  ce  siècle  napoléonien  4e  quatorze  ans ,  et 
proscrivait  enfin  jusqu'à  de  vaines  images. 

Alors,  il  faut  Vavouer,  nous  éprouvions  quelque  répu- 
gnance à  mêler  la  voix  sévère  de  la  justice  à  tant  d'ini- 
ques réprobations  ;  nous  crai^^oQS  que  le  scandale  de  tant 
d'invectives  ignobles  ne  nous  entraînât  à  une  molle  «in- 
dnlgence  «  ne  désarmât  notre  impartialité  »  et  ne  fit  gancbir 
cette  droiture,  le  premier  devoir  de  quiconque  ose  peser 
ces  grandes  destinées  auxquelles  les  destinées- des  peuples 
ont  été  attachées,  de  quiconque  ose  pressentir  le  jugement 
de  la  postérité  sur  des  hommes  immortels. 

Ifous  nous  sentirons  plus  à  Taise ,  dans  notre  examen  , 
tojonrd'bui  que  la  fortune  de  Napoléon  semble  revenir 
s'asseoir  sur  sa  tombe  ;  aujourd'hui  que  ses  inonumena  se 
idèvent^  que  son  nom  jonit  publiquement  de  sa  popiibi^ 
lité;  que  sa  gloire  et  ses  malheurs,  étalés  sur  tons  no» 
théâtres,  y  réveillent  tant  de  sympathies  ;  que  le  souvenir 
des  grandes  choses  qu'il  a  faites,  des  services  qu'il  a  rendus, 
semble  effacer  »  dans  la  mémoire  du  peuple ,  le  ressentiment 
des  désastres  dont  ses  fautes  et  ses  passions  ont  afiligii  la 
piùrie  ;  aujourd'hui  qu'on  rencontre  des  cœurs  plus  sensi- 


(1)  Paris,  «83o;  Heidèloiret  UrbaiD  Cand.  s  vol.  io-SO;  pri^,  7  fr» 
if  e.  le  vol. 
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^bles  à  la  globe  dont  U  a  doté  la  France  qu'À  la  liberté  dont 
il  rayait  déshéritée  ;  aujourd'hui,  enfin,  qu'on  a  osé  songer 

à  l'enfant  du  despote  pour  occuper  un  trône  populaire. 

Quoiqu'elle  soit  coinuiencée  depuis  deux  ou  trois  ans, 
la  publication  de  plusieurs  des  ouvrages  que  nous  réunis- 
sons dans  cet  article  n'est  j^as  près  d'être  terminée  ;  ainsi  » 
■  malgré  nos  retards,  nous  sommes  encore  à  tems  pour  en 
entretenir  nos  lecteurs }  et  ce  que  nous  avons  perdu  en 
promptitude  ,  nous  tâcherons  de  le  regagner  en  franchise  , 
6 n  impartialité,  en  liberté  d'examen  j  car  uotic  intention 
est  de  nous  occuper,  dans  ce  pren\ier  article ,  de  l'homme 
plutôt  que  de  ses  historiens.  Nous  allons  d'abord  exposer 
l'opinion:  que  nous  nous  sommes  faite  ;  nous  essaierons  en* 
suite  d'apprécier  l'opinion  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
sont  rdiijet  de  notre  travaU. 

Nous  n'avons  jamais  reçu  de  Napoléon  ni  injures ,  ni 
bienfaits;  places  à  la  distance  où  nous  sommes  de  sa  carrière, 
nous  pouvons  la  contempler  avec  des  yeux  cahiics  ;  nous 
sommes  pour  lui  sans  haiue  et  sans  amour  ;  nous  ne  clisons 
pas,  sans  admiration.  Mais,  plus  sa.  vie  a  été  brillante  » 
plus  il  en  faut  dévoiler  les  taches  ;  plus  il  a  feiit  de  grandes 
choses,  «et  plus  il  est  important  de  signaler  ses  fautes.  On 
le  doit  à  la  vérité ,  on  le  doit  à  l'instruction  de  l'avenir, 
dont  le  passé  est  l'héritage.  H  faut  dire  aux  flatteurs  de 
Napoléon,  si,  toujours  unique  dans  sa  destinée,  il  en  a 
conservé  encore  après  la  perte  de  sa  puissance,  après  sa 
mort  de  banni,  qu'en  faisant  aujourd'hui  Véiog'e  pas- 
sionné de  ses  institutions ,  ils  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire ,  car 
enfin  elles  ne  l'ont  pas  empêché  de  tomber;  et  qu'ils  ou- 
tragent la  nation  ,  qui ,  tout  entière ,  aurait  dû  se  lever  et  le 
suivre  contre  l'étraup^er  ,  s'il  eut  ré|',né  pour  elle.  Mais  les 
louangeurs  du  gouvernement  de  Napoléon  sont  aujour- 
d'hui peu  nombreux  ;  si  vous  en  exceptez  quelques  hommes 
.  qui  le  haïssent ,  mais  qui  aiment  le  pouvoir  absohi-,-  quel- 
ques égoïstes  dont  l'intérêt  personnel  lait  toute  la.politi- 
(|uc ,  enfin  quelques  admirateurs  enthousiastes  et  par 
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conscqueiit  de  bonne  foi,  personne  ne  vantera  Teqpritdes 
kistkadoos'  impériales.  On  conçpit  des  fionapartistes  avec 
Bonaparte^  parce  que  le  génie ,  la  fortune  et  la  gloire  ont 
des  illusions  dont  tout  le  inonde  ne  sait  pas  se  défendre  ; 
parce  que  l'ivresse  des  grands  succès  peut  s'emparer  de 
certains  esprits  au  point  de  leur  faire  oublier,  pour  un 
tems^  que  la  liberté  est  la  première  de  toutes  les  gloires  , 
comme  elle  est  le  premier  de  tous  les  biens  ;  parce  qu'enfin 
Bonaparte  avait  créé  autour  de  lui  une  multitude  d'intérêts 
dont  il  était  lui-même  la  garantie.  Mais  des  Bonapartistes 

sans  Bonaparte  !        Qne  seraient«ce  y  sinon  des  rêveurs 

bien  plus  fous  encore  que  ces  autres  insensés  qui  rêvent  la 
restauration  des  Bourbons?  Car,  enfin,  le  premier  venu 
peut  être  le  béros  d'une  restauration  à  la  manière  des 
Jiourbons }  mais»  pour  une  restauration. à  la  Bonaparte ,  il 
faudrait  tout  son  génie.  Les  amis  du  pays  n'espèrent  qu'en  ^ 
la  liberté;  c'est  à  elle  seule  qu'ils. demandent  la  consola- 
tion des  malheurs  du  passé ,  c'est  à  elle  seule  qu'ils  con* 
lient  leur  avenir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  des  préventions  de  ramitié  , 
de  Taveu^leinent  de  l'admiration  que  Tbistorien  doit  se 
défendre  ;  il  faut  aussi  qu'il-se  tienne  en  garde  contre  la 
baine,  plus  aveugle  encore  et  plus  exagérée.  Depuis  que  la 
renommée  de  I9apoléon  est  livrée  à  qui  veut  la  juger , 
combien  B' absurdes  sentences  ont  été  portées  contre  e^e  ! 
combien  ou  s'est  dédommagé  d'un  silence  force  ,  ou  peut- 
être  d'infructueuses  paroles  !  même  parmi  les  écrivains 
distingués ,  il  en  est  qui  n'ont  pas  craint  de  le  comparer^  les 
uns  à  Tibère ,  les  .autres  à  Attila ,  d'autres  même  à  Néroni 
L'ineptie  de  ces  rapprochemens  peut  seule  en  égaler  l'in- 
justice. Aux  premiers ,  nous  demanderons  si  Tibère  a  ra- 
mené Tordre  dans  un  pays  bouleversé,  s'il  a  promul^^ué 
de  mémorables  lois  civiles ,  s'il  a  rouvert  la  patrie  à  une 
multitude  de  proscrits  ,  s'il  a  illustré  sa  carrière  par  d'étou- 
nans  exploits  et  plus  d'une  action  généreuse  ;  nous  leur 
demanderons  si  la  France  impériale  a  jamais  courbé  la 
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tète  sous  Torgueil  d'un  Séjan  ,  si  elle  a  baissé  lesyeax  de^ 
vant  l'infamie  d'ane  Caprét.  Notts  demandeiriNis  attx  att- 
ires si  le  Jléott  de  Dieu  et  dof  hommes  a  releté  les  aBtels, 
bAti  des  TÎlfes,  creusé  des  ports  $  sfi  l'indaslrie  a  fleuri  seras 
son  règne  ,  si  les  arts  ont  prospéré  par  sa  munificence.  Aux 
derniers,  nous  n'avons  rien  à  dire. 

Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  porter  un 
juKement  définitif  5  nous  nous  bornons  à  rappeler  des  foits 
dont  le  simple  rapproohemeni  est  Moond  tn  conséqtmtes; 
et  à  jeter  an  miliea  de  cca  Aiits  quelques  tëflexions,  qui  » 
nous  Tavons  dît,  senriront  de  préfaee  à  notre  examen. 

Nd  vingt  ans  avant  la  révolution,  Bonaparte  apparut 
avec  elle  sur  la  scène  du  monde  j  il  naquit  à  propos,  et 
c'est  là  une  de  ces  chances  favorables  dont  la  destinée  fut 
long-tems  prodigue  pour  lui.  A  toute  autre  époque ,  Bona- 
parte eût  été  sans  doute  un  homme  fameux;  il  n'est  pts 
égaleiiient  eertaiti  ^ua,  sans  la  révolution,  il  fdt  devenu 
rhomme  extraordinaire  que  nous  avons  vu. 

Les  premières  traces  autlienticjues  des  doctrines  politi- 
ques de  Bonaparte  nous  ont  été  conservées  dans  un  opus- 
cule ,  publié  par  lui  en  1790(1!  avait  alors  vingt-un  ans). 
Cest  une  lettre  à  un  de  ses  compatriotes ,  député  de  la  no- 
blesse de  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  et  dont  il  blâme 
la  conduite.  En  void  un  passage  remariplable  :  «  H.  PaoU 
avait  rêvé  de  faire  le  Solon ,  mais  tl  avait  mal  copié  sbn 
original.  Il  avait  tout  mis  entre  les  mains  du  peuple  et  de 
ses  n présentons ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  exister  quen 
iui plaisant.  Étrange  erreur  qui  soumet  à  un  brutal,  à  un 
mercenaire  y  Tbomme  qui,  pur  son  éducation  «  i'iUustt^- 
tîon  de  sa  naissance .  sa  fortune,  est  seul  fait  pour  gottver* 
oer  !  A  la  longue,  un  bouleversemeut  de  raisôu  si  palpable 
ne  peut  manquer  d'entratnet  la  ruine  et  la  dissolution  du 
corps  politique,  après  l'avoir  tourmenté  par  tout  genre  de 
maux  (i).  »» 


(1)  Lettre  d$  M,  Buonaparte  à  M.  ifeMeo  Buttafoeco,  tté^tOé  dê  Cortê 
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Les  tiistoriens  àe  Napoléon  ne  se  sont  pas  occupés  de 

c€tte  pièce,  importanie,  selon  nous,  dans  Tliistoire  de  sa 
carrière  politique,  car  elle  en  est  co:n!ne  le  début,  et  les 
présages  qu*on  y  peut  lire  n'eut  pas  été  démentis.  On  y  yoit 
déjà  le  fatar  reslaarateur  de  la  noblesse  en  France,  rhomme 
qui  eut  toujours  pour  la  puissance  populaire  une  invin- 
cible répugnance  et  un  méprb  d'instinct;  dont  la  maxime 
^liit  qu'on  pouvait  gouverner  pour  le  peuple  ,  nnais  qu'il 
fallait  gouverner  sans  le  peuple  ;  qui  travailla  davantage 
pour  la  gloire  de  la  France  que  pour  son  bonheur;  et  qui 
trouva  plus  facile  de  subjuguer  l'adoiiration  des  hommes 
ptr  des  prodiges,  que  de  mériter  leur  amour  par  des  bien- 

Malgré  ces  prineipes,  assurément  fort  peu  républicains, 
pnfessés  en  1 790 ,  Bonaparte  voulut  bientôt  cependant 
mettre  à  profit  les  avantages  que  les  circonstances  offraient 
à  son  génie  il  prit  les  couleurs  et  les  opinions  de  cette  révo^ 
liitioD,  dont  il  devait  être  un  jour  le  plus  dangereux  en- 
aeini,  et  il  les  prit  avec  aaaei  d'ardeur ,  en  apparence  du 
}ms,  pour  se  trouver  compris  dans  la  disgrâce  des  par^ 
lims  de  Robespierre.  Après  le  9  thermidor,  Bonaparte, 
dief  de  brigade  à  l'armée  du  Var,  fut  arrêté  et  détenu  au 
fofl  d'Aiitibes.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être  mis 
en  réforme  par  le  comité  militaire  de  la  convention. 

Bientôt,  le  1'^  vendémiaire  montra  Bonaparte  sous  un 
■ouTeau  jour.  Ce  fut  cette  espèce  de  coup  d'état  qui  devint 
pour  lui  le  premier  degré  du  trône  impérial»  Nous  le  ver- 
ions  prêter,  du  fond  de  Tltatie ,  son  appui  an  coup  d'élat 
républicain  de  fructidor  ;  et  ce  sera  par  le  coup  d'état  de 
bruDiaire  qu'il  renversera  la  république-  Cest  toujours  le 


aiqmirdlnii ,  mais  bicntêt 
•■Uié  n  derenn  rare  il  l'époque  de  son  apparition ,  ne  portait  aoenn  nom 
4iî|leni  ^ia^wineor;  on  a  «Mooovert  depnia  qoHI  avait  été  imprimé  à 
Mk,  dies  M»  Joly,  en  1790,  lorsque  B(mapai|et«êrvait  eomme  liente* 
M  éma  le  régiment  de  la  Père ,  iutiUerie. 
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même  hômme,  ferme  et  persévérant  dans  ses  desseins,  il 

n'y  a  de  différent  chez  lui  que  les  nuances  forcées  des  cir- 
constances. 

Dès  le  leius  de  sa  campa(jue  d'iialie  ,  Bonaparte,  plon- 
geant ses  regards  dans  Favenir,  put  y  lire  sa  destinée. 
lierai  da  directoire-^  il  est  en  effet  le  souverain  de  ces  rois 
•éphémères;  et  il  revient  à  Paris  jouir  d'un  triomplie  d'au- 
tant plus  enivrant  que  les  chefs  de  l'état  semblent  enchaf  • 
nés  au  char  du  triomphateur.  Cette  puissance  si  nialliabile, 
si  peu  faite  pour  coiiunander,  fatigue  Bonaparte  ;  il  dédai- 
gne les  postes  brillans  que  le  directoire  lui  ofi're,  il  conçoit 
la  conquête  de  t'£gypte;  et,  général  d'une  armée  qui  n'a 
plus  que  lui  pour  maître ,  il  va,  sous  le  ciel  d'Orient ,  Caire 
l'apprentissage  de  la  royauté. 

0c  nouveaux  besoins  ont  développé  de  nouTelles  res- 
sources dans  le  génie  du  jeune  Bonaparte.  Si  l'on  étudie  sa 
conduite  au  milieu  des  Arabes  ,  on  la  trouvera  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  suii^'ie  chez  d'autres  peuples  ;  tant  que 
nnsnrrection  ne  commande  pas  la  sévérité  des  lois  mili* 
taires^  il  laisse  aux' vaincus  leur  gouvernement  ;  il  respecte 
leur  religion  et  leurs  magistrats  ;  loin  de  blAmer  leurs  pré- 
jugés,  il  les  flatte  et  les  caresse  ;  il  s'elTorce  de  se  plu  i  à 
leurs  usages  ;  il  est  presque  devenu  leur  compatriote  ,  il  est 
presque  croyant. 

Cette  expédition ,  que  la  destruction  dé  la  flotte  et  d'au- 
tres causes  ont  privée  des  grands  résultats  pc^tiques  qu'on 
en  pouvait  attendre ,  laissèra  aux  sciences  et  è  la  civilisa» 
tidn  un  monument  à  jamais  admiré;  elle  formera  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  Bonaparte. 
Sous  un  ciel  brûlant  et  dans  des  sables  déserts  ,  pressé  par 
l'incendie,  la  peste ,  la  révolte  ,  les  Arabes  et  les  Anglais , 
Bonaparte  saura  triompher  de  tout,  et  vous  le  trouverez* 
constamment  l'homme  de  tous  les  besoins  >  soit  à  la  tête  de 
son  armée ,  soit  parmi  les  pestiférés  de  Jaffit»  soit  au  milieu 
du  Caire  insur:;é ,  soit  dans  les  paisibles  letes  de  la  crue  du 
Nil  et  de  la.nr'ssance  du  prophète. 
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la  Ibrume     la  i^atrie  sembiaii  avoir  suivi  au-<Ub  4^ 
mers  les  drapeaux  de  BoBaparte  »  et  Ton  crut  ia  voir  l'Ht^t^ 
pir  avec  lui.  Il  serait  difficile  de  peindre  renlbouMasiMO 

qui  accaeillit  son  relour  j  salué  partout  sur  sou  |)a.s;»a^e  du 
titre  de  Libcratcui\  quel  lieau  siècle  comuiccçait  j  our  la 
France,  si  Tàme  de  Bonaparte  eût  su  comprendre  la  leçon 
^qtte renfermaient  ces  acclamationi ,  et  ia  gloire  qu'elles Uii 
promettaient  !  Il  ne  les  comfirit  pas  j  la  passion  du  pouvoir 
■labaisiaau  rang  des  despotes  celui  qui  pouvait  être  le  fon- 
dateur ou  pb>A4l.l« restaurateur  de  la  liberté  et  malgré  la 
feinte  où  se  réduisit  un  béros  qui  voulait  tromper  uu  (riaïul 
peuple,  les  lioinnies,  toujours  si  rares,  doués  de  Ja  science 
de  l'avenir^  devinèrent  le  deiipolisiiic;  mais  ils  le  devinè- 
rent seuls,  et  le  peuple  toujours  profondément  attacbé  aux 
«déesds  la  révolution,  ne  vit  encore,  dans  Bonaparte»  que 
l'homme  de  la  révolution ,  Tbomme  qui  s'était  élevé  par 
die  et  pour  elle^Tbomme  qui ,  plusieurs  fols,  avait  ap- 
pelé la  révolution  Vhre  des  gouvernemens  rcj)rv6euiali'fs. 
Le  peuple ,  si  facile  à  tromper  quand  on  Halle  ses  plus 
chères  espérances,  se  contenta  des  .assurances  de  liberté 
(bâton- était  prodigue;  il  ne  .songea  pas  que»  quand  Bo- 
naparte s'écriait^  le  18  brumaire»  dans  le  conseil  des 
ttciens  :  «  Noua  voulons  une  république  fondée  sur.Ja  vraie 
liberté,  sur  la  liberté  civile ,  sur  la  représentation  natio- 
nale, »  Bouaparte  imposait  cette  liberté  les  armes  à  la  inain^ 
et  que  c'était  en  violant ,  par  un  crime  de  haute  trahison  , 
la  représentation  nationale  »  qu'il  osait  attester  le  gouver- 
aeinent représentatif,  fi  urm^  'i . ...  i  t 

..çIa  révolution  de  Brumaire  .est  certainement  l'une  des 
flot  importantes  que  l'histoire  puisse  jamais  signaler;  non 
poorles  difficultés  de  l'exécution ,  Bonaparte  n'eut  qu'à  se 
montrer ,  et  le  directoire  avait  disparu;  il  n*eut  qu'à  faire 
entrer  quelques  grenadiers  ilans  le  conseil  des  cinq -cents  , 
et  la  représentation  nationale  s' était  évanouie.;  crime  iacile 
etque  Bonaparte  ne  commit  pas  cependant  sansp^iir.  l^aÀS; 
ce  qui  lait  siiçlottt  de  brumaire  une  époque  remarquablf , 
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ce  tont  tes  conséqneDces  sur  la  cWilisatlon,  La  cÎTilisalîoD 

n'en  a  pas  M  anéantie  ;  quelle  poimnçe,  sur  terre ,  pour» 

rait  arrêter  la  marche  de  l'esprit  liamain?  mais  elle  a  été 
retardée  ,  non  seulement  en  Fi  ance ,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope,  et  par  ce  long  interrègne  de  la  liberté,  et  par  les 
idées  fausses  »  les  mœurs  serviles,  les  préjugés  que  le  des- 
pQtisme  impérial  nous  a  laissés  en  héritage»  et  que  la  res- 
tauration avait  soigneusement  recueillis. 

Tontefois,  par  une  singulière  et  heureuse  compensa-^  - 
tien ,  ce  despotisme  lui-même  aura  sans  doute  des  consé-> 
quences  d'une  importance  extraordinaire  et  que  personne 
peut-être  ,  parmi  ceux  qui  en  déploraient  les  etfels ,  n'au- 
rait espéré  de  voir  se  réaliser  si  tôt.  Partout  où  il  a  étendu 
son  empire,  il  a  lait  pénétrer  la  haine  du  pouvoir  absola^ 
il  a  éTcillé  les  idées  de  liberté ,  il  à  inspiré  les  sentimeiis 
patriotiques ,  il  a  créé  les  résistances  généreuses.  CestaTec 
ces  idées,  ces  sentimens ,  ces  résistances  que  nous  sommes 
parvenus  à  nous  débarrasser  des  Bourbons  que  les  fautes 
de  riapoléon  avaient  ramenés.  Ce  sont  encore  ces  idées  et 
ces  résistance^  »  qui ,  dans  le  nouveau  monde  comme  dana 
l'ancien,  changent  l'état  sodal  et  politique  ;  et  si  les  nationa 
opprimées  obtiennent  lue  liberté  paisible  et  gloriense^ 
croyons  que  le  despotisme  aura  hAté ,  pour  ces  peuples  » 
un  bienfait  qu'ils  n'auraient  obtenu  que  plus  tard  de 
l'exemple  de  la  France  heureuse  et  libre  depuis  1789. 

Si  l'on  suit  des  yeux  Bonaparte,  a  partir  du  lÔ  brumaire, 
consul  proTisoire»  consul  pour  dix  ans,  consul  à  vie ^  em- 
pereur ,  on  verra  toujours  le  même  homme ,  constamment 
armé  contre  la  liberté  ;  et  »  secondé  de  sa'  fortune  et  de  son 
génie ,  dans  cette  lutte  comme  dans  sa  carrière  militaire  ^ 
conquérir  chaque  jour  le  domaine  de  son  ennemie  ,  tantôt 
avec  prudence  et  par  une  marche  savante  ,  tantôt  avec  au- - 
dace  et  comme  par  un  coup  de  main ,  et  triompher  enfin  de 
la  liberté  par  la  même  tactique ,  par  la  même  persévérance 
qui  Vont  fait  triompher  des  rois.  Mais  9  grflce  à  Dieu ,  il  est 
plus  difficile  de  détruire  la  lâierté  que  Xm  trônes  \  un  tr6ee^ 
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c^est  le  patrimoine  d'une  famille  ;  la  liberté^  c'est  le  patri- 
moine des  peuples.  Et  Ton  peut  dire  avec  vérité  que  c'est 
U liberté  elle-même  qui»  en  i8i4»  releva  les  trônes  abat- 
tu par  Napoléon  ;  oir,  où  «erâient-ila  anjonrd'hoi  sans  elky 
sans  Tasaslance  que  lai  demandèrent  alors  les  rois  »  depuis 
si  oublieux  de  ses  services?  - 

Bonaparte,  qui  haïssait  sans  doute  plus  que  personne  les 
idées  et  ]es  principes  de  1789,  avait  trop  de  perspicacité 
pour  ae  pas  recheicher  leur  appui  en  entrant  dans  la  nou- 
velle carrière  qu'il  venait  de  s'ouTiir.  La  constitution  de 
Fan  VIII^  renforcéedtt  sénatus-consnhe  oi^g;aniqBe  de  l'anXi 
contient  tous  les  germes  de  ces  constitutions  impériales  qui 
ont  si  tristement  opprimé  la  France  ;  mais^  en  même  teins» 
elle  offre  à  des  yeux  peu  attentifs  quelques  apparences  et 
quelques-unes  des  formes  protectrices  de  la  liberté. 

ArrétoDs-Dous  un  instant  sur  cette  constitution ,  le  pre- 
mier  acte  législatif  de  Bonaparte.  Ce  qui  nous  frappe  d'à* 
bord  f  c'est  de  voir  substituer  au  système  d'élection  à  deux 
degrés»  il  esterai,  mais  clair  allasses  étendu ,  consacré  par 
la^coÉiSlit«âoB  de  Tan  III ,  un  système  électoral  à  quatre 
degrés,  confus,  restreint,  illusoire  et  plein  de  déceptions, 
grâce  à  une  sorte  d'épuration  successive  depuis  la  liste 
communale  jusqu'à  la  liste  nationale.  C'est  cette  dernière 
liste,  à  la  formation  de  laquelle  la  masse  électorale  n'obtint 
presque  auenne  participation ,  qui  fournit  au  sénat,  lequel 
les  dboiéllf  Ittî^iiiêà&e ,  les  membres  du  corps  légidatif  et  du 
tribnnat,  les  consuls,  les  juges  de  cassation.  Le  premier 
consul  se  réserve  la  nomination  des  administrations  locales 
et  des  juges,  hormis  les  juges  de  paix,  dont  la  nomina- 
tion est  pour  un  tems  encore  laissée  aux  citoyens.  Le  sénat, 
dont  la  docilité  n'est  devenue  que  trop  célèbre ,  avait  le 
pouvoir  de  catsser  les  actes  jncoubtitutionnols  qui  lui  étaient 
déférés,  et  parmi  ces  actes  sont  comprises  les  listes  délU 
gibles.  \.e  corps  législatif  est  inuet  (1);  le  tribunat  géné 


Qt  corpv  était  telUineot  constidié  ,  qu'au  premier  mot  qu'il  rourira 
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dèn«  ses  mouTèmen»  (i);  le&  Ibncdéniiaires  publics,  aih 

aon'trahre,  lub .  fort  à  1  Vise ,  sous  Tabri  de  l'article  76,  ne 
pouyateiit  être  poursuivis  saiii»  raulorisation  du  conseil 
d'élat  ;  ainsi  toute  responsabilité  était  annulée. 

Cette  coiistiiuùon,  dout  il  serait  loug  de  signaler  tous  ies 
pièges ,  ne  tarda  pas  à  paraître  trop  libérale  aa  premier 
cohsul-;  et  (rapprochement  remal*quable !)  le  lendemain 
da  jour  ou  il  fut  proclamé  consul  à  vie  par  le  suffrage  de 
trois  millions  et  demi  de  citoyens^  il  se  hâta  de  récompenser 
la  nation  par  un  sénatus- consulte  organique  (2],  qui  confis- 
quait à  son  profit  le  peu  de  garanties  laissées  dans  U  cons- 
titution de  l'an  V 111. 

,  Ce  séoatus-consttlte  organique ,  daté  du  4  août  1 802 ,  ai* 
taque  la  ceostitution  par  sa  base  ;  le  droit  d'élection.  Les 
membrés  des. collèges  électoraux  sont  à  vie,  choisis  parmi 
un  petit  nombre  des  plus  imposés;  le  premier  consul  nomme 

les  présidons  de  ces  collèges,  il  a  la  faculté  d*y  introduire 
des  Icgionnaires^  ou  tous  autres  qui  ont  rendu  des  services. 
Son  iuiiuence  pèse  sur  toutes  sortes  d'élections  :  celles  des 
juges  de  paix ,  des  présidens  de  canton ,  des  maires >  dea 
<;piiseillors  d'arcoodissement  et  jde  déparlemeAt ,  des  séna» 
teurs,  dea  deux  autres  consuls,  qui  de  temporaires  sont 
devenus  consuls  à  vie ,  enfid'snr  celle  du  chef  de  TEtat  lui- 
même.  L'article  4?->  qui  lui  donnait  cette  énorme  préroga- 
.  ■  ""—^"i—"——^— —i^"» 
dire ,  après  un  silence  de  i3  ans  ,  l'empereur  pourra  lai  répondre  (le  1*' 
j  anvier  1 8 1 4):  «J'ai  un  titre ,  vous  n'en  avez  pas.  Qu'étes-vous  dans  la  cons> 
titution?  Rien.  Vous  n'avez  aucune  aatorité.  Cest  le  trône  qui  est  dans  la 
constitntiou.  Tout  est  dans  le  trône  et  moi.  »  Voilà  le  véritable  et  naïf 
commentaire  de  la  constitution  de  l'an  vin  ,  perfectionnée  par  les  consti- 
tutions impériales  et  les  svnntus-consultes  qui  l'ont  suivie. 

(  \  )  (îe  corps  n'avait  pas  dix  junrs  d'existence,  qu'une  loi  était  déjà  ve- 
nue lui  imposer  de  nouvelles  entraves. 

(2)  A  propos  du  mot  organique ,  Lanjuinais  remarque,  dans  ses  CoH' 
stittitions  de  la  nation  française  ^  que  chez  nous  ,  durant  loug-tems  ,  organi- 
ser et  conserver  ont  signifie  détruire.  «  La  fraude  politique  dans  les  paroles, 
ajoute  notre  savant  publiciste,  estplos  commune  que  ies  violences^  elle  a 
fait  plus  de  maax  à  U  |>atrie.  » 


Digitizeu  Lj,  v^jOOgle 


ET  POLITIQUES.  87 
tire,  le  choix  de  sou  successeur,  n'élait  évideininenl  qu'une 
liéiédité  déguisée.  Le  tribunal,  t^ui  avait  niontré  ([uelque 
mdépeudance  ;  est  affaibli  par  la  réduction  à  moitié  du 
uoinbre  de  ses  membres  ;  et  le  sénat,  dont  le  consul  était 
sûr,  puisque  la  nomination  lui  en  appartenait  presque  en- 
lièreiuent ,  reçoit  la  faculté  de  bouleverser  à  son  gré  la  con- 
slitution  ,  au  moyen  de  sénatus-consulles  organûjîtes ,  i'a- 
cullédont  il  usait,  comme  on  voit/avantde  l'avoir  reçue  j 
car  c'est  par  un  sénatus-consulte  qu'il  se  donne  le  droit  de 
rendre  des  sénalus-consultes.  Et  remarquez  quel  excès  de 
puissance  cet  acte  inconstitutionnel  attribue  au  sénat,  ins- 
irumeut  du  premier  consul.  Par  un  sénatus-consulte  , 

On  règle  tout  ce  qm  n'a  pas  été  prévu  par  la  constitution 
tlqui  est  nécessaire  à  sa  marche  ; 

On  explique  les  articles  de  la  constitution  qui  donnent 
lieu  à  différentes  interprétations  ; 
On  peut  suspendre  pour  cinq  ans  les  fonctions  de  jurés; 
On  peut  déclarer  des  départemens  hors  de  la  constitution  ; 
On  peut  annuler  les  jugemens  des  ti  ibunaux. 
Bientôt  ce  sera  un  sénatus-consulte  organique  qui  trans- 
formera la  république  en  empire,  et  changera  de  nouveau 
la  constitution  du  pays.  Depuis  1802  ,  jusqu'à  la  chute  de 
Napoléon,  ce  déplorable  moyen  de  despotisme  fut  employé 
par  lui  avec  la  plus  révoltante  profusion.  "Eice^ sénaïus-con- 
5i///ejqui,  presque  tous,  ont  violé  l'acte  fondamental,  peu- 
vent être  considérés  comme  autant  de  crimes  de  lèse-nation. 

Dans  un  espace  de  moins  de  trois  années ,  cette  usurpa- 
lion  flagrante  de  toutes  les  libertés ,  de  tous  les  droits  popu- 
laires, commencée  par  la  constitution  de  1799.,  à  peu 
près  consommée  par  l'acte  organique  de  1802,  recevait 
l'assentiment  tacite  d'une  nation  qui ,  dix  ans  plus  tard  , 
devait  être  conduite  à  deux  doigts  de  sa  ruine  par  celui- 
là  même  en  faveur  duquel  elle  se  laissait  ainsi  dépouiller 
de  loutes  ses  garanties!  et  cet  homme  était  un  de  ces  gé- 
nies dont  la  nature  est  avare  î  Grande  et  admirable  leçon  , 
qui  enseigne  aux  peuples  qu'ils  ne  doivent  confier  leur  sort 
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qu'à  la  loi,  et  jamais  à  m  homme  quel  qu'il  pnine  èm. 

Cette  irréparabla  iattte  f  tt  chèrement  payée  par  le  peu^ 
pie  fri^iiçaîe»  a? ait  pourtant  des  motift  d'excuse  c^  peuple 
^laiteacopè  effrayé  des  souTenirs  de  98^  il  était  découi  âgé 
par  l'iticapacité ,  par  la  corruption  du  rouvernemenl  qui 
avait  succcdt'  à  celui  de  la  (-oiivciiiiou  ;  il  inarcliait  pcni- 
l)îeineiu  au  milieu  d'une  route  rc\ (dutionuaue  au  bout  de 
lai(Uclle  lise  trouvait  moins  avance  qu  au  départi  puisque  la 
liherté  était  menacée  au  dedans  et  TindépendaDce  corapro- 
misé  an  dehors.  Au  milieu  de  cette  détresse»  apparaît  Bona- 
parte, combinant  la  double  puiasance  qu'il  pouvait  tirer  et 
de  sa  {jloire  militaire  et  de  sa  politique  machiavélique  ;  il  fait 
taire  la  presse,  il  ^a^ue  par  des  places  ou  de  Taroent  cjuel- 
(jues  chefs  du  parti  populaire,  sa  police  eiilrelieiu  1  inquié- 
tudi^.  des  révolutions  et  des  couiplots*  A  ces  moyens  de 
riiom'me  vulgaire,  il  jpint  toutes  les  ressources  de  Thomnie 
-de:  génie  $  de  grandes  mesuires  de  Justice  et  de  démence ^ 
la  pâciQcatién  de  la  guerre  civHe  ^  «ne.nouyelle  campagne 
d'Italie  qui  rappela  les  prodiges  de  la  première  ;  le4raité 
de  Lunéville  qui  réunit  définitivement  à  la  France  la  Bel— 
f;ij|ue  et  la  rive  {;auche  du  Rhin  ,  qui  livra  au  premier 
consul  la  Toscaue  et  une  partie  de  l'I^liej  cette  a^née 
1801 ,  qu'on  pourrait  appeler  l'anaee  deS' pacifications^  où 
la  France  se  vit  réconciliée  avec,  tontes^l^i  pnissancçs  de 
ri^o|p«  »  et  ow  If  Angleterre  elle-même.»  déppuillanty  .au 
oMm  en  apparence  ,  sa  haine  implacable ,  entra  anssi  dans 
cette  grande  confédération  :  tout  contribuait  à  augmenter 
cette  ivresse  populaire  qui  rend  la  coutiauce  si  facile ,  et 
qui  nourrit  si  bien  les  illusions  de  l'espéraucc.  Par  une 
véa/clion  trop  naturelle,  cette  même  iyresse  qui  aveuglai^ 

le  peuple  sur  la  perte  da.  sa  liberté  y^arenglaM  anan  k  con- 
snl  fetTanconfageait  #tt  despotisme. ,  ,  ]  . 

JUm  ittnsioos  populaires  étaient  d'aillaurs  soigneusement 
entretenues  par  une  politique  qui  sentait  encore  le  besoin 
de  déguiser  à  moitié  ses  desseins.  Tout  le  monde  se  souvient 
de  l'eliet  t^ue  produisit  ce  deuil  public  ,  ordonné  par  Bo- 
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naparte  en  l'hooneur  de  Washington  ^'^i  avee  quel  plaisir 
OD  vit  celui  qu'une  reconnaissance  trop  crédule  appelait 
toujours  le  libérateur  àe  la  France  confondre  sa  gloire  avec 
celle  du  fondateur  de  la  liberté  américaine.  Sesproclama- 
tions  parlaient  encore  ce  langage  qu'on  aimait  à  entendre  : 
«  La  constitution  ,  disait-il ,  en  piéscutant  à  l'acceptation 
du  peuple  l'acfe  constitutionnel  de  l'an  VIII ,  est  fondée 
sur  les  vrais  principes  du  {jouverneuient  représentatif,  sur 
les  droits  sacrés  de  la  propriété,  de  l'égalilé,  de  la  liberté.  .. 
Citoyens,  la  révolution  est  fixée  aux  principes  qui  Tout 
commencée;  elle  est  finie.  » 

Oui  ,  sans  doute  ,  elle  l'était,  si  cette  proclamation  n'eût 
été  un  mensonge  ;  si  cette  assurance  que  la  révolution  était 
terminée  n'eût  été  accompagnée  et  suivie  des  mesures  les 
plus  révolutionnaires  :  d'une  condamnation  à  la  déporta- 
tion ,  sans  aucune  forme  judiciaire  ,  de  plus  de  trois  cents 
citoyens  ;  de  l'établissement  de  tribunaux  spéciaux ,  nom- 
més par  le  chef  du  gouvernement,  pour  juger  les  délits  po- 
litiques; delà  suppression  de  plusieurs  feuilles  publiques 
SUT  un  simple  arrêté  du  premier  cousul,  de  l'assujettisse- 
ment de  toutes  les  autres  à  la  honteuse  censure  de  la  po- 
lice ;  de  la  censure  préalable  de  tous  les  livres.  Comment 
d'ailleurs  retrouver  les  maximes  immortelles  de  l'Assem- 
blée constituante  dans  cette  charte  de  l'an  VIII ,  où,  nous 
l'avons  dit,  la  première  base  de  tout  gouvernement  libre  , 
la  responsabilité  des  agens  du  pouvoir ,  est  entièrement 
méconnue ,  dans  cette  charte  qui  déjà  était  livrée  aux  plus 
insultantes  profanations  ? 

Le  premier  consul  ne  redoutait  pas  m<iins  la  théorie  que 
la  pratique  de  la  liberté^  les  idées  spéculatives  étaient 
presque  aussi  coupables  à  ses  yeux  que  les  conspirations.  Il 
réorganisa  l'Institut  pour  en  supprimer  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  On  sait  qu'il  avait  une  aversion  na- 
turelle pour  ce  qu'il  nommait  les  idéologues.  Les  actions 
de  Bonaparte  étaient  conséquentes  à  ses  scntimens  et  à  son 
système  ;  il  est  de  l'essence  du  despotisme  d'avoir  une 
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pleine  et  parfaite  confiance  en  lai-méiiie.  Ce  qa'ii  vaut  est. 
bien ,  parce  qu'il  h  feut;  il  te  croit  mei  éeUiré  quand  il 
est  asseft  fort  j  et  il  a  on  profond  dédaî»  pour  les  Inmières* 
et  \t9  aTertîssemens  qui  lai  viendraient  du  peuple.  Ce  n'est* 
pas  dans  un  pareil  ^ouvernc'ncnt  que  l'on  peut  conserver 
une  iustituhoii  destinée  à  (ié\ ('l()[»pLr  toutes  les  fat  uités 
qui  perle cUouueut  les  iiautes  spéculations  de  i'euten^^iueui 
biunaih ,  à  propager,  à  rendre  pliiafiopflaîfc  Je j^rand^t- 
è'ailélféM^l«»aoaiété»pottiiqaes*j  •  -    .V.  ^ 

i  Mtisiqt  nW  pas  sealentent  par  des i4Mte8*  législatifi»  et 
par  des  décrets  de  propre  monYemtnt  ;  par  l'oppvetnoaude 
la  pensée ,  et  par  la  proscription  des  hautes  méditations  de 
l'iiiti'lligence  ,  c'est  encore  par  les  nueurs  (ju'on  s'eilorce  de 
nous  ramener  aux  institutions  d'autrefois-  Une  cour  renaît 
aux  t^ylaiéca^  4^  disiincuon s  h  onocifiquea.vool classer  ies^ 
oitoytaà>«t  lioailifiMÉiacait' d'une  >  noblesse  nouvelle  ;:  |ai 
reii§îni^i>  lat  pr^t  r  qéf  «fcais  x'esti]Mca'iiièin8in(]noraW<dà) 
dwfyàiiiliiwiè  ik^pai  le  despotitmei  eaibi^liqne^sb^  qui  Ton: 
veiWi'fârie  alliance  r  n^tH^on  pas  "Vti^  dogme  de  l^èifMPfl 
sance    absolue    à  Napoléon   inséré    dans  le  catécllîsme 
comme  un  article  de  loi?  Le  rétablissement  des  corpora- 
tion» enseignantes  futdansia  pensée  de  Kapoléon^  et,  dans 

.MSiptocliaio  ar tialat^viBBÉs  nmona  IV^ccaMon  de  pnouver , 
parnaeVpco^ifei  aiyto^  fu'iV  Toulilt  se  aermijdttkicnlfaoliti 
«yiQèî4oaraie:jd|r«i»}fyioyen/de'  féjpiUBtf  ^itkfjptMt 
Vcnarehie ,  et^  eoBMlidf r^sa  domtnalîèn  en) Europe.  v( 

Cependant,  les  (grands  corps  de  I  Ktat,  inhabiles  à  proté- 
ger la  liberté  ,  ne  semblent  destinés  qu'à  rehausser  l'orgueil 
du  pouvoir  et  à  lui  servir  de  garantie.  A  côté  de  ces  lé- 
gislateurs inutil€%«^.éièiré  ûik«bnsail4i'éiat  reconnu  comme 

'  jUiteeité  juij(poiBirey  iUttjB  sauf  avenue  ind^pen4aMesti4|aln| 
0jfrf:^wldb^in'eb»jM 

»optmnitre<wputÉllîiB»ttWssèf  i'>  !e.>jr.tom 

Aux  prémices  de  tyrannie  si  propres  à  mécontenter  la 
l'ranee,  so  joignaient  des  actes  (|ui  méi onlentaienl  l'étran- 
^V»^.  iVvaiàt  d'arriver^  au  laite  du  pouvoir,  Bouapai  te  ava^t 
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pour  les  9Miveniiiil  étrangers comme  pour  U  naiion ,  des* 

égaYds  dont  sa  fortune  ne  Pavait  pas  encore  dispensé.  Maïs 
nous  sommes  arrivés  au  lems  où  Bonaparte  ne  reconnut 
plus  à  aucun  souverain  le  pouvoir  <lo  l'arrêter  dans  ses 
ambitieux  projets;  déjà  commençait  pour  lui  Tivresse  des 
grandeurs  et  de  la  gloire ,  et  il  enit  que  tout  seul  il  pouTait; 
désormais  Ciîre  sa  destinée* 

Nom  nous  sommes  long-tems  arrêtés  à  cette  époque , 
parée  qne  c'est  véritablement  eetle  de  l'inioence  de  Bona- 
parte sur  la  civilisation  de  son  siècle  ;  c'est  celle  où  toutes 
les  nobles  idées  de  liberté  et  d'indépendance,  lesfjlorieux 
principes  de  1789  (excepté  peut-être  celui  de  l'égalité  de> 
vant  la  loi  et  celui  de  la  répartition  proportionnelle  de 
rimp6t),  étouffés  ches  ks  ans,  comprimés efaes  les  autres , 
disparaissent  devant  cét  entraînement  qu'inspirent  tes  nier* 
veilles ,  et  qui  aveogle'la  raison  des  peuples  comme  celle 
des  particuliers.  Tout  Bonaparte  est  révélé  ;  ce  qui  va 
suivre  n'est  que  le  développement  de  cette  première  pensée 
de  monarcbie  absolue  qu'il  conçut  sans  doute  en  secret,  le 
jour  même  où  il  revêtit  le  frac  amarante  de  consul ,  et  qu4l 
déclara  ouvertement  lorsque  après  quatre  ans  il  échangea  sa 
couronne  de  laurier  contre  un  double  àsâèkam  1  et  quitta 
le  nom  glorieux  de  Bûnaparte  pour  le  nom  in^iénal  de 
Napoléon.  * 

A  dater  de  Tère  nouvelle  où  nous  entrons,  cette  histoire 
sera  pleine  encore  de  prodiges,  mais  elle  sera  sans  illusions 
pour  les  amis  véritables  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ;  ils  ont 
perdu  jusqu'à  l'espéranee^  ils  savent  bien  que  les  eonquête< 
intellectoeiles  de  la  révolution  sont  impérissables^  mais ila^ 
n^osent  plus  s'en  prométtre  la.  jouissance  ;  placées j  pour 
ainsi  dire ,  sous  un  séquestre  que  leurs  enfans  feront  ^ever  * 
un  jour,  ce  fruit  de  leurs  travaux  est  aujourd'hui  perdu 
pour  eux  ;  le  despotisme  de  Napoléon  s'étaie  sur  ses  triom- 
phes 9  et- ils  voient  croître  à  la  fois  les  prospérités  de  l'em- 
pereur et  les  désastres  de  la  liberté  publique.  Quelques- 
Sommes  qui  joignaient  à  la  science  de  prévoir  les  évéaç- 
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mens  fntofs  le  noUe  courage  de  leor  oppoeer  une  digne, 
élevèrent  en  vain  d'honorables  rAistances;lenfiieft>rtsintt» 
tiles  pour  la  liberté  ne  le  seront  pas  pour  lenr  gloire.  La 

reconnaissance  nationale  se  souviendra  long-teius  du  dis* 
cours  prononcé  par  Carnot  dans  le  tribunal ,  sur  la  propo- 
sition d'ériger  la  France  en  empire  ;  ainsi  que  du  vote  né* 
gatif  de  quelques-uns  de  ses  collègues,  et  d'une  douzaine 
de  sénateurs  «  inébranlables  ennemis  de  tous  les  deqpotis- 
mes  y  et  qui ,  restés  debout  naguère  devant  le  monstre  en* 
ssnglanté  de  l'anarchie ,  étaient  dignes  encore  de  ne  pas  se 
prosterner  devant  une  idole  inoins  hidenseï  mais  non  moins 
redoutable. 

L*einpire  était  établi  ;  tous  ces  efibrts  généreux  qui 
avaient  à  jamais  illustré  le  commencement  de  la  révolu- 
tion, tout  ce  noble  sang  qui  avait  arrosé  ses  premières 
conquêtes,  étaient  perdus  pour  la  France  ;  Napoléon  seul  en- 
avait  recueilli  le  fruit ,  seul  il  en  avait  fiiit  sa  propriété. 
On  s'efforça  de  donner  une  sanction  populaire  et  même  di» 
viae  à  cette  usurpation  des  droits  du  peuple.  Aux  suffrages 
des  trois  millions  de  citoyens  on  voulut  ajouter  le  suffrage 
de  Dieu  ;  et  jusque  dans  les  temples,  des  voix  adulatrices 
s'élevèrent  poor  montrer^Napoléon  comme  l'élu,  du  del, 
l'oint  du  Seigneur,  et  pour  fonder  son  nouvel  empire  sur 
la  base  gothique  du  droit  divin,  ressuscité  exprès  pour  lui. 
Le  peuple  n'étant  que  trop  docile  à  cer entraînement,^  et , 
dans  l'abandon  absolu  qu'elle  faisait  d'elle-même,  la 
France  avait  porté  l'oubli  de  sa  propre  dignité  jusqu'à  se 
dépouiller  du  droit  de  choisir  un  maître,  même  dans  le  cas 
ou  celui  qu'elle  venait  de  reconnaître  mourrait  sans  héri- 
tions directs  (  i  ).  Les  fils  aduptils  de  Napoléon  étaient  appelés 
i  succéder  au  trAne  héréditaire.  Une  telle  disposition  pou- 
vait révolter  l'orgueil  national  ;  Napoléon  le  savait ,  nsais 


(i)  11  est  à  remarquer  .que  le  peilenent  ecrvUe  A»  dae  plne  erueb 
deipote»  f|iii  aient  emauflaBté  on  trêne ,  Hénii  TOI  dTAngleterra,  déeetna 
il  ce  tjiaii  la  wtèmt  pvévofative. 
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MTait  aussi ,  avec  cette  halnletc  qui  lui  était  toute  parti- 
culière ,  donner  le  change  :»  l'opinion  :  et,  en  s*einparaut 
ainsi  d'un  droit  exorbitant,  il  eut  soin  de  faire  comprendre 
qa'il  n'en  userait  qu'eu  faveur  d'un  homme  que  la  France 
eUe*nièliie  aurait  pu  adopter,  et  dont  les  talens  et  les  servi— 
tes  avaient  d^à  donmé  des  f(ages  à  la  patrie;  Eugène  Beau* 
bainaîs  é^tàt  aux  yeux  de  tous  le  fik  adoptif  de  Napoléoii» 
Un  article  des  constitutions  de  Tempire  qu'il  faut  remar- 
quer ,  parce  qu'il  est  une  nouTclte  preuve  du  talent  avec 
lequel  Napoléon  savait  saisir  l'occasion  de  flatter  l'opinion, 
sans  lui  faire  en  effet  aucun  sacrifice ,  c'est  celui  qui  confiait 
an  sénat  le  soin  de  l'éducation  du  prince  impérial.  Certes , 
personne  ne  croira  que  Napoléon ,  despote  dans  sa  inaiscm 
aussi-bien  que  dans  l'État,  et  qui  dans  le  statut  de  la 
ndlle  impériide  s^était  montré  si  jalotix  de  son  pouvoir 
absolu ,  ait  eu  un  instant  la  pensée  de  ne  pas  rester  seul 
maître  de  l'éducation  de  son  fils  ;  mais  la  naissance  de  ce 
fils,  que  rien  ne  lui  promettait  encore,  était  iuceriauie  ,  et 
il  trouvait  dans  cette,  disposition  l'avantage  actuel  de 
rendre  un  éclatant  hommage  à  l'un  des  principes  des  fon- 
dateurs de  la  liberté  française,' de  présenter  sa  postérité 
future  comme  la  postérité  de  la  patrie ,  et  de  reconnaître 
au  pays  comme  on  droit  paternel  sur  Ten&nt  qui  devait 
naître  de  lui. 

Mais  en  même  tems  que  la  nation  recevait  cette  concession 
et  quelques  autres  non  moins  illusoires,  elle  se  vit  dépouillée 
de  l'un  de  ses  droits  les  plus  cbers;  le  jury  fut,  dans  cer- 
tains cas ,  suspendu  pour  deux  uns ,  et  cette  atteinte  portée 
à  une  institution  sans  laquelle  il  n'est  point  de  liberté ,  ne  lut 
que  le  prélude  de  nouireaux  outrages. 

Les  empiétemens  faits  sur  les  droits  du  peuple  ,  par  les 
constitutions  impériales,  avaient  besoin,  comme  tous  les 
autres  actes  de  la  vie  de  Napoléon,  d'être  consacrés  par  la 
victoire.  L'Autriche  eut  l'imprudence  de  la  réveiller.  Aussi- 
tôt nos  phalanges,  qui  menaçaient  l'Angleterre,  se  préd- 
piteat  des  rivages  de  la  Manche  sur  les  bords  du' Danube , 
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et  lté  soleiL  d' Austerlita  yit  uhe  aifri«  iiott¥el|e  plantsr  dans 
les  airs.,  poursnivre  l'aigle  de  Yientte  jusqu'au  cœar  de 
rAutriche ,  et  dicter  la  paix  dans  Presbourg.  C'est  là  que 

TAutriche  humiliée  abandonne  toutes  ses  possessions  d'I- 
talie ,  et  (|UL'lquc;.s-uncs  do  SCS  pioviiicrs  d'Allciiia^nc.  Los 
princes  qui  naguère  iaisaicnt  partie  du  coi'|M. germanique 
se  confcdèrentsvNisia  protection  de .Napoléoo^^  pJijusi^lMS 
-tfdnes  s^^¥eB(^  pc»c|ti sa  famille»  .  '  ir.f.  t  i 

rfHvParregili  âU^^han^  degréde  puissance  v  Napolâf^^  Ma^r 
t jmir9<  vf^bsoaniiBié  'contre  l^irtéottasiliable  ennemie^  -«de 
France,  songe  à  lui  porter  un  coup  mortel,  et  le  blocus 
continental  va  repondre  à  cet  orjjueilleux  blocus  niaiitimo 
que  l'Angleterre  avait  déclaré.  ^Napoléon  encourage  toms 
«  les  arts  à  lui  préser  leur  secours,  il  force  la  nature  A de-if#|Mr 
4'«ii>îdiair«  de  son  système  :  des  industries -4^.  iS4^m»tt9ki^ 

oteàJàx  pmdniils  sont  erëés-i  et  r>on  tseeQnii«k  ^  ^ans  c^liNh> 

sures  f;iganlesques,  les  conceptions  de  ce  génie  vaste  et 
■  cnUoprenant ,  (|ui  ne  compte  jamais  les  «lillicultcs  ,  et  sait 
renverser  tous  les  obstacles  pour  atteindre  un  but  utile. 
.Certes,  cen'esLp^à  quelques. iniéi:èts.piarti€uUeiis  qiu^ 
J#|jMif 'Uissarft>le  soin  de  juger  ce  grand  pm^t^ loties 

qui  la  regardent  avec  raison  comme  la  source  li'tboiidfaiitffs 
/viicbesses ,  à  eanse  de  eela>«iéme^  conviendront  qu'il  fal- 

'lait  opposer  des  moyens  extraordinaires  à  une  puissance 
«lisposée  à  tout  envahir,  (pu  ne  l'eij^nait  de  dem:in(l(M  la 
liberiéque  pour  exercer  plus iructueuisement  le  despoUsmiiy 
•^'iié'^Mmlaiti  de  colonies  que  ]i)Qiir.  eUiî^.^^ttrqtti»  s'étiUt 
violemment  arrogé  r<eippiceideit^|iite».I«»  8|Al^  »^ 
liapnopole4eitouités  ks  kidiistnesù  I 
j'  ii  $|;dlinS«l^eiiécuftioB  iigotireuse^dte  principes  du  blocus 
'i'btSloire  blâme  raileinte  portée,  à  l'indépendance  tles 
nations  et  à  la  iibi  rte  commerciale,  elle  n'en  accusera  c[uc 
'l'Angleterre,  dont  Tambilieuse  avarice  força  la  Fi::Ancâ;à 
t  de  justes  «i»priésailles$  et  elle  >fi6c«noaîti*a  v(|ue.  cette  gtan^^ 
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mesure  ,  prescrite  par  4a.néce9sit^,  et  autorisée  par  le  droit 

de  légit  me  défense  ,  fut  une  de  celles  qui,  dans  ces  dcr- 
niei*s  leiiis ,  ont  ou  le  plus  d'influence  sur  cette  partie  de  la 
civil  satioa  dont  le  commerce  et  les  arts  industriels 
sont  le  fondeinenl. 

Geblociis  a  faità  l'Angleterre  an^plaie  profonde,  qu'elle  a 
peu  ressentie  pendant  la  guerre,  mais  que  la  paix  a  déchirée 
loin  de  la  guérir.  Le  commerce  a  pris  l'habitude  de  routes 
jusqu'alors  peu  frayées.  L'industrie  manufacturière,  appelée 
de  toutes  parts  h  remplacer  les  produits  qu'on  s'était  ac- 
coutumé à  cliercher  dans  les  mijjasins  d'outremer,  s'est 
partout  éveillée  4  et  a  fait  ces  progrès  rapides  que  des  cir^ 
constances  si  nourelles  poavnieot  seules  créer.  A  la  paix , 
l'Anglèterre  a  trouvé  tout-  envahi.  Chose  singulière!  le 
hiocas  continental  n'a  véritaMement  produit  son  èlfiet  cpie 
depuis  qu'il  n'est'phis  en  vigueur  ;  ou  pent-étre  même 
serait-il  vrai  de  dire  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  fait ,  rar  les 
conséquences  de  sa  courte  durée  ont  passé  dans  la  légis-> 
lation  des  douanes  européennes. 

A  l'époque  des  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse  (  i8oô 
et  1806),  l'emperenr  s'oçciqpa  à  diverses  reprises  de  la 
garde  nationale ,  et  il  méconmit  complètement  dans  son 
organisation  militaire  le  prindpe  sur  lequel  une  pareille 
institution  doit  être  fondée  dans  un  gouvernement  libre. 
Cette  garde,  dont  l'empereur  nommait  tous  les  ofticit  rs  , 
était  soustraite  au  pouvoir  municipal;  elle  recevait  son 
existence  de  décrets  impériaux,  sans  la  partioipation  du 
pouvoir  législatif. 

Ce  fnt  aussi  vers  la  même  époque  que  Kapi^on  créa  ces 
grands  fieft  de  la  couronne  destinés  à  devenir  les  complices 
du  despotisme  ,  et  à  ressusciter  la  chimère  des  vieilles  insti- 
tutions détruites  par  la  réforme  de  178g. 

Mais  uue  nouvelle  coalition  se  prépare  dans  le  uoid  con- 
tre la  France,  c'est-à-dire,  que  de  nouveaux  triomphes 
l'appellent.  Le  roi  de  Prusse  é^cit  A  la  téte  de  cette  confédé- 
ration. Napoléon  parait^  et  k  monarchie  prussienne  est 
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tômbée.  Les  Russes,  ses  auxiliaires ,  arrivés  trop  lard 

pour  la  défendre,  yeulent  an  moins  la  venger;  Eylau  les 

ébranle  ,  Fricdlaiid  achève  leur  défaite,  et  réconcilie  leur 
empereur  avec  la  France.  Ce  fut  alors  que  le  Niémen  vit 
balancer  sur  ses  bords  les  destins  du  monde  ;  malbeu— 
Tensémeut  ils  n  y  furent  pa$  décidés  ;  et  nous  osons  croire 
<|ue  ]  da&s  cette  cirèonstance  nftémorable ,  I^apoléon  com<^ 
«oftt  ime'Àiite  qui  lui  éttdt  peu  ordiuake;  itfirt  trop  modéré. 
ïiC  royaume  de  Westphâlie  et  )e  grand  dnclié  de  Varsovie, 
dont  la  création  semblaient  ajouter  beaucoup  ù  Tinfluence 
de  l'empire  français,  n'ajoutaient  réellement  rien  à  sa 
puissance.  Il  nous  semble  évident  que  l'empereur  fit  alors 
trop  ou  trop  peu.  En  détruisant  le  souverain  de  la  Prusse, 
â  se  faisait  un  implacable  ennemi ,  mais  il  le  désarmâit; 

le  dépouillant,  ii  ne  dimniuait  pas  sa  haine  et  lài  1iiis»ilr 
de» armes.  Os  a  écrit  qué  le  projetdeFempeteurétaiiélors 
de  rétablir  le  royanme  de  Pologne  sur  les  débris  de  la  rao- 
narcliie  (jui,  peu  d'années  auparavant,  avait  participé  à 
l'iniquité  du  partap,e.  Sans  doute  des  obstacles  insurmon- 
^bles  s'opposèrent  àTexécution  de  ce  projet,. quiv/décelait 
l^s  tues- d'une  profonde  politique.  Napeléoû  céBUaissait 
alors  toute  Timpéf  tance  d'élever  tme  biurrière' conte  la 
llÉSNt  ;  il  le  temÀ^  plus  tard ,  il  n'était  plus  tems^  •  r  fr^ra  . 

Le  trailéde'Tilntt  portait  an  ptnsJiaut  point  la  gloire  de 
la  France.  A  défaut  de  la  Polo^^, ne  ,  Napoléon  crut  trouver  , 
contre  la  Russie,  un  assez  so!ide  rempart  dans  l'amitié 
d'Aiexan^.,  dausTadmiration,  dans  l'ambition  peut-être., 
qu*il-sut  inspirer    ce  jeune  rival.  '  'j* 

^  vLe  Tafuqiieur'des  P«ti8^ieiis  et  dest&usaea,)»  pacificateur 
deTptiit,  rèiMie  dates  PAris,  doHvectdie>«^i(eflai.laujners, 
pvésage  sinistire  pour  la  lâiertéi  le  despotisme;  est  armé 
pour  de  nouvelles  conquêtes  sur  le  peuple. 

Ces  conquêtes  seront  décisives  :  li;  Irihunat ,  déjà  décimé, 
est  délinitivement  rayé  du  nombre  dvs  pouvoirs  :  des  titres 
héréditaires  sont  créés,  de»  minorais  institués^  et  l'on.s'eff- 
loree  de  remettre  en  vigûénr  ef«le^|olliiqilcsupierstitioii4tt 
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^naissance,  compagne  du  dogme  du  droit  divin  ,  et  son» 
tien  usé  des  moDarchîes  absolues.  Enfin ,  le  Code  d'instruc- 
tion criminelle^  triste  monament  de  tyrannie,  abolit  le  jury 
d'accosation  ;  dénature  »  détruit  même  le  j  ury  de  jugement  , 
en  confiant  sa  composHion  aux  préfets  et  aux  procureurs 
impériaux;  et  rétablit  les  cours  spéciales,  si  justement 
frappées  de  réprobation.  L'Université  de  France,  qui 
aurait  dû  ,  affranchie  de  routine ,  fonder  un  enseignement 
digne  de  la  régénération  de  899  et  au  niyeau  des  lumières 
du  siècle ,  ne  silt  que  réserver  au  gouvemement  le  mono- 
pole de  l'instruction  publicpie* 

Le  Code  de  commerce ,  la  Cour  des  comptes  forent  les 
institutions  de  ce  teins  dont  la  liberté  eut  le  moins  à  se 
plaindre^  et  toutefois  elle  n'en  obtint  pas  ce  qu'elle  avait 
droit  d'en  attendre. 

C/est  vers  cette  époque  que  se  place ,  dans  Fbistoire  de 
Napoléon ,  ce  terrible  épisode  de  la  guerre  de  la  Péninsule. 
De  graves  accusations  ont  été  portées  par  les  uns  contre 
Napoléon,  par  les  autres  contre  la  cour  d'Espagne  ;  de  queU 
que  part  qu'il  vînt,  le  scandale  des  événemens  de  Madrid 
retentira  long-tems  dans  l'avenir.  I /histoire  dira  plus  tar^ 
si  la  perfidie  impériale  ourdit  de  hideuses  intrigues 9  ou  fut 
éveillée  par  elles.  Il  nous  suffira  de  renuurquer  id  qne^  si  la 
passion  a  jugé  la  tentative  de  Napoléon  cqmme  un  acte  de 
l'ambition  en  délire^  une  froide  raison  examinera  les  causes  ; 
et,  prenant  en  conridération  renchatnement  des  grands 
desseins  de  Napoléon ,  y  trouvera  des  motifii  justifiés  par  sa 
politique  ,  si  la  morale  les  condamne. 

Cependant  le  souverain  de  Poriugal  s'était  enfui  de  Lis- 
bonne, et  l'empereur  avait  déclaré  la  maison  de  Bragance 
déchue,  lie  frère  de  Napoléon^  appelé  à  s'asseoir  sur  le. 
tr6ne  des  Espagnes  et  des  Indes ,  cédait  à  sa  sœur  la  cou- 
ronne des  Deux-Sidles  ;  une  autre  des  soeurs  de  Napoléon 
receTait  le  gouvernement  de  la  Toscane  9  rentrée  sous  la 
domination  française  par  l'abdication  forcée  du  roi  d'Étru- 
rie  ;  Farméc  impériale  occupait  Kome^  et  le  grand  duché 
T.  XLIX.  J>NViE&  i83i.  ,  *i 
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de  Berg  était  donnë  à  l'enfiint  fils  du  roi  de  Ho&Unda» 

An  milieu  de  toutes  ces  }(Hfi$  de  l'Ambition ,  la  guerre 
d*fispagne  était  marquée  par  de  sanglantes  vicisatudes  : 
l'Espagne  n'aTait  pas  encore  tu  l'empereur.  A^ant  de  s'y 
rendre  ,  il  veut  s'entretenir  avec  le  seul  des  princes  de 
l'Europe  dont  l'opposition  soit  de  quelque  importance  à 
ses  yeux.  Erfurth  voit  pendant  trois  semaines  les  empereurs 
de  France  et  de  Russie  resserrer ,  au  milieu  de  la  splendeur 
des  fêtes  et  des  épandiemens  de  l'intimité,  lesniendsqni 
les  unissaient  depuis  Tilsitt. 

A  peine  quelques  jours  se  sont  écoulés ,  et  Madrid  reçoit 
dans  ses  murs  Napoléon  triomphant ,  et  Tarmée  anglaise  de 
Moorc  est  détruite.  Napoléon  se  hâte  de  revenir  à  Paris  faire 
les  préparatifs  de  la  guerre  contre  l'Autriche  ,  qui  y  se  con- 
fiant dans  les  embarras  que  la  guerre  d'Espagne  donne  à 
la  France ,  témoigne  assez  ouvertement  des  dispositions 
hostiles. 

•  L'empereur  d'Autriche  se  presseen  eflFet  de  commencer  la 
campagne  en  conquérant.  Il  envahit  la  Bavière  ,  il  entre  en 
Italie,  en  Pologne...  Mais  voici  la  grande  armée:  Eckmùhl 
et  Wagrain  reconnaissent  le  génie  de  la  France,  et  une  autre 
paix  de  Presbourg  vient  se  joindre  aux  trophées  de  la  dé- 
•  r o u te  des  Â  n glais  à  Flessingue,  de  la  création}du  grand^dn- 
ché  de  Francfort,  et  de  la  réunion  à  l'Empire  des  États  ro- 
mains, du  Valais ,  de  la  Hollande  et  des  villes  Anséatiques. 

Les  feux  allumés  en  réjouissance  de  ces  prospérités  éclai- 
raient,  comme  de  coutume,  le  deuil  de  la  liberté.  Vingt 
ans  ù  peine  ont  passé  sur  les  ruines  de  la  Bastille ,  et  voilà 
que  déjà  plusieurs  prisons  d'État  s'ouvrent  pour  des  mal- 
heureux que  les  veugeances  impériales  ne  peuvent  légale- 
ment atteindre.  La  tyrannie,  qui  prenait  quelquefois  la  peine 
de  dissimuler  ses  attentats,  osa,  cette  fois,  donner  la  forme 
d'un  décret  à  l'acte  qui  établissait  ces  nouvelles  forteresses , 
élevées  pour  l'oppression.  De  nouvelles  cours  prévoiales, 
sans  recours  en  cassation ,  sont  créées  par  un  simple  acte 
de  propre  mouvement.  La  censure  s'organise  dans  un  sys* 
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tème  plus  vaste  et  plus  vexatoire  y  et  enveloppe,  dans  ses 
dispositions  arbitraires,  tout  ce  qui  contribue  à  la  propaga- 
tion de  la  pensée ,  depuis  le  néuie  de  l'écrivain  jiis^'à 
l'industrie  du  fondeur  de  caractères.  Enfin  l'adoption  du 
Gode  pénal  donne  la  sanction  législative  à  tontes  les  sëY^ 
t^ésy  à  tontes  lesînffuiétQdes  de  la  tyrannie. 

Napoléon  était  privé  ce^jciidant  d'un  bonheur  dont  jouis- 
sent presque  tous  les  hommes;  son  hymen  était  sans  reje- 
tons ,  et  il  sentait  amèrement  la  douleur  de  voir  dépérir 
sitdt  une  tige  si  florissante.  Il  lui  fallait  un  fils  pour  mettre 
le  comble  à  ses  pro^érités;  un  fils  qui  pût  recneillir  non» 
seulement  l'héritage  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire ,  mais 
les  étincelles  de  son  génie,  et  le  secret  de  ses  grands  des-» 
seins.  Napoléon  rechercha  l'alliance  d'une  tète  couronnée, 
et  il  s'appliqua  à  donner  toutes  les  couleurs  d'une  pro- 
fonde politique  à  une  union  qui  était;  en  effet,  une  fai- 
blesse ou  une  erreur.  Joséphine  descendit 'd'un  trône  oà 
l'inépuisable  bonté  laisse  plus  de  souvenirs  que  la  hante 
naissance  j  une  archiduchesse  prit  sa  placer  et»  Tannée 
snivante ,  le  pins  fortuné  des  princes  fut  aussi  le  pins  heu-» 
renx  des  pères  :  le  roi  de  Rome  était  né. 

Depuis  plus  de  deux  ans  que  le  traité  de  Prcsbourg  avait 
été  signé ,  la  paix  continentale  n'était  troublée  que  par  la 
guerre  d'£spagne ,  continuée  avec  des  succès  divers.  L'em- 
pereur employa  ce  loisir  à  consolider  le  despotisme  inté* 
rieur^  et  à  préparer  Fétablissement  de  cette  monarchie 
universelle  vers  laquelle  il  marchait  h  grands  pas.  Sa  lutte 
à  mort  avec  l'Angleterre  était  toujours  afoumée.  Plusieufs 
batailles  navales,  funestes  à  notre  marine  ,  la  prise  de 
toutes  nos  colonies,  et,  plus  que  tout  le  reste  ,  les  intrigues 
de  son  cabinet,  donnaient  à  l'Angleterre  un  accroissement 
de  poiasance  dont  la  France  s'alarmait  avec  raison ,  et  dont 
Temperenr  était  résolu  à  poursuivre  les  coukplices.  Il  s'irri- 
tait de  Fabstade  invincible  qu'apportaient  à  ses  desseins  les 
tiaisons  tacitement  renonées  entre  la  Russie  et  l'Angleterre , 
malgré  les  promesses  contraires  qui  avaient  rempli  les 
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entrevues  de  TUsitt  et  d'£rfurth.  La  guerre  du  noid  lut 
résolue. 

De  grande  préparatifs  révélaient  un  grand  projet.  Dès  le 
mois  de  -  février  tSix  un  traité  est  conclu  avec  la  Prusse 
pour  la  garantie  réciproque  des  possessions  actuelles.  Le 
i5  mars,  la  garde  nationale  reçoit  une  nouvelle  organisa- 
tion, et  le  premier  ban  est  évidemment  destiné  au  service 
de  Tarmée  aclive.  Le  24,  TAutriclie  et  la  France  se  lient 
aussi  par  un  traité  de  mutuelle  garantie.  Le  2Ô ,  sont  re- 
nouvelées les  capitulations  avec  la  Suisse.  La  guerre  éclata 
enfin  ;  et  Smolensk  et  la  Moskowa  virent  les  prodiges  ac- 
coutumés de  la  grande  armée.  Deux  mois  etdemi  s'étaient 
à  peine  écoulés^  et  les  aigles ,  qui  avaient  pris  leur  élan  des 
rives  du  Niémen  ,  planaient  déjà  sur  les  tours  du  Kremlin. 

C'est  là  que  devaient  finir  les  prospérités  de  Napoléon  ; 
l'incendie  de  Moscou  donne  le  signal  de  sa  ruine.  Trompé 
parTespoir  d'une  négociation,  à  laquelle  il  eût  été  stupide, 
de  la  part  des  Russes  9  de  donner  les  mains ,  il  perd  un  tems 
précieux  ;  et  les  ossemens  de  deux  cent  mille  braves  9  semés 
jmv  la  longue  route  de  cette  désastreuse  retraite ,  épouyan- 
teront  long-tems  la  postérité. 

Et  cependant  ,  dès  le  printems  de  l'aimée  suivante  ,  le 
conquérant  a  reparu  au  cœur  de  rAllenia^jne  ,  à  la  tête 
d'une  armée  bientôt  victorieuse  dans  trois  grandes  ba- 
tailles :  Liitzen,  Baulzen  ,  Dresde. 

Le  lendemain  de  la  mémorable  victoire  de  Dresde  est 
marqué  par  un  acte  inoui  de  tyrannie.  La  déclaration  d'un 
jury  est  annulée  par  un  sénatus-consulle ,  et  il  est  enjointâ  la 
cour  db  cassation  de  renvoyer  les  accusés  devant  une  autre 
cour  d'assises,  ([ui  prononcera  sans  jury  ! 

Malgré  les  incroyables  succès  de  la  campagne  de  i8i5  , 
obtenus  contre  5oo,ooo  ennemis  avec  une  armée  moindre 
de  la  moitié ,  la  défection  devient  contagieuse ,  et  chaque 
jour  quelque  roi  déserte  nos  drapeaux.  La  bataille  des 
nations^  où  le  nombre  et  la  trahison  nous  accablent,  achève 
^vant  Leipzig  la  ruine  de  l'armée  française ,  et  ouTre 
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<de  toutes  parts  nos  frontières  à  des  ennemis  qui  naguère 
mendiaient  noire  amitié. 

Loin  d'abattre  Napoléon,  le  malheur  accroît  sonandace^et 
son  besoin  de  despotisme.  Cette  foir  ce  n'estpasà  des  indivi- 
dus, c'est  au  corps  législatif  lui-même  qu'il  va  s'attaquer. 
L'empereur  lui  enlève  le  droit  désijjner  son  président,  il 
prolonge  par  un  sénatus-consulte  les  pouvoirs  de  la  série  que 
la  loi  prescrivait  de  renouveler  ;  puis  il  fait  connaître  à  Tas* 
semblée  l'état  des  négociations  avec  l'ennemi ,  en  deman- 
dant des  hommes  et  de  l'argent.  Pour  prix  de  ces  nouveaux 
licrificesy  le  corps  législatif,  rédame  des  garanties  et  des 
institutions.  Aussitôt  l'empereur  prononce  l'ajournement  de 
la  représentation  nationale  ;  il  fait  fermer  les  portes  de  la 
salle,  et  lève  des  impôts  sans  le  vote  des  députés.  Ce  fut  là 
un  des  derniers  actes  du  gouvernement  de  Napoléon,  et,  dans 
lasituation  de  l'empereur,  il  est  tout*à-fait caractéristique. 

On  a  vanté  le  courage  des  cinq  membres  de  la  commis- 
sion du  corps  législatif,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  chercherops 
à  en  diminuer  le  mérite^  cette  espèce  de  courage  fut  trop 
rare  alors  pour  que  nous  ne  lui  rendions  pas  toute  la  justice 
qui  lui  est  due.  Mais,  sans  doute,  on  a  mesuré  les  éloges 
sur  Tirritation  profonde  dont  on  a  supposé  que  Napoléon 
a  du  être  pénétré  par  une  résistance  si  nouvelle  et  si  fatale 
au  moment  des  désastres.  U  ^sut  donc ,  pour  être  juste  > 
donner  une  louange  égàle  A  la  modération  de  Napoléon , 
qui  exhala  toute  sa  colère  en  quelques  paroles  outrageantes, 
qu'il  eût  mieux  fait  sans  doute  de  réprimer.  Toutefois  nous 
ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  l'observation  que  le 
courage  des  députés  opposans  eût  été  plus  beau,  et 
peut^tre  plus  utile ,  s'il  se  fût  montré  en  face  de  la  for- 
tune. Avec  un  caractère  tel  que  celui  de  Napoléon ,  il  était 
trop  évident  que  ce  n'était  pas  aux  jours  des  revers  que  la 
résistance  pouvait  obtenir  quelque  chose  de  lui.  Et,  dans 
ce  cas ,  elle  avait  le  grand  inconvénient ,  sans  aucun  profit 
pour  la  patrie,  d'affaiblir  la  cause  nationale^  de  toutes  parts 
pressée  de  périii»  si  mcnaçans. 


loa  SCIENCES  MORALES 

NapoliécHi  est  décidé  à  lulter  contre  radversité  avec  une 
indomptable  obstination.  Il  a  refusé  à  Prague  les  limitet 
-  du  Rhin  el  des  Alpes;  il  refoéera  à  Oiâtillon  nos  anciennes 
frontières.  La  France  n'a  plus  d'astres  remparts  que  des 
forteresses  délabrées  et  des  soldats  décimés  ;  elle  est  aban- 
donnée de  tous  ses  alliés  à  Textérieur,  agitée  à  l'intérieur 
de  toutes  sortes  de  fennens  de  discorde  ;  les  débris  de  ses 
armées  soÀt  semés  dans  les  places  fortes  de  l'étranger ,  el  ne 
penTent  Tenir  à  son  secours;  cbacnn  pleure  un  parent  ;  cha- 
,  cun  tremble  pour  âi  fortune  >  le  cinq  pour  cent  est  à  0  fn; 
les  représentans  de  la  nation  ,  non-seulement  n'aident  pas 
mais  se  sont  déclaré  ennemis;  to^te  l'Europe  conjurée  réu* 
nit  plus  d'un  million  de  soldats  contre  la  France  ,  qui  peut 
à  peine  en  opposer  5oo  mille  ;  eulin  nos  plus  illustres  ca- 
pitaines n'ont  plus  foi  à  la  victoire.  I^apoléon  pourtant  reste 
intrépide  quand  tout  se  décourage  autour  de  lui;  dans  cette 
campagne  de  France^ en  18149  ilsignale  ses derniersjnomens 
de  gloire  par  des  prodiges  d'activité ,  d'audace  et  de  génie  ; 
l'espace  et  le  tems  semblent  disparaître  pouir  lui ,  il  est  par- 
tout en  même  tems ,  et  partout  habile  et  terrible  ;  toujours 
en  face  d'un  ennemi  nouveau,  il  les  écrase  lour-à-tour.  C'est 
le  sanglier  au  milieu  d'une  meute  innombrable  et  toujours 
renaissante  ;  il  faudra  bien  qu'il  succombe^  ma^s  aopara«> 
vaut,  de  ses  formidables  défenses,  il  aura  éventré  grand 
nombre  de  ses  provocateurs. 

Paris  a  été  livré  -,  Napoléon  abdique  à  Fontainebleau  il 
est  confiné  dansl'ile  d'Elbe.  La  restauration,  qui  devait  iiuir 
par  un  parjure,  commence  par  des  sottises.  ^^^polL'on  re- 
met le  pied  sur  la  terre  de  France  ,  et  la  France  est  à  lui  , 
et  tous  les  rois  de  l'Europe  courent  aux  armes. 
.  La  terrible  leçon  de  i8i4>  iine  année  de  méditation» 
n'ont  rien  changé  à  une  conviction  d'instinct;  dans  la 
pensée  de  Napoléon,  un  gouvernement  de  volonté  absolue 
est  toujours  bien  supérieur  à  un  gouvernement  de  volonté 
populaire.  Mais,  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  ne  retrouve 
pas  ce  même  peuple  qu'il  retrouva  au  retour  d 'Egypte,  Le 
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pMple  «Ion  était  las  d'anarchie;  aajonrd'Iiai  il  est  lai  de 
detpoiisme;  et  l'essai  de  cette  liberté  si  imparfaite  et  si 
contestée  qu'il  fait  depuis  an  an  a  réyeilté  chez  lui  toutes 

les  grandes  idées  de  la  révolution.  Dans  une  telle  ci» con- 
stance ,  il  a  du  s'établir  entre  le  penchant  de  Napoléon  et  sa 
profonde  sagacité  uue  lutte  pénible.  Il  comprit  à  la  fois  le 
besoin  et  le  danger  d'une  tigoiirense  impulsion  rérolaiion* 
oaire.  11  voulut  et  n'osa  livrer  les  masses  à  un  mouvement 
qa'il  était  facile  de  leur  imprimer.  Au  reste  f.  Napoléon 
poavait-il  ae  fonder  une  puissance  durable  >  en  se  fêtant 
franchement  dans  les  bras  de  la  force  populaire ,  en  faisant 
de  sa  cause  une  cause  tout-à-fait  nationale  ,  en  proclainant 
dans  toute  leur  énergie  les  principes  de  89,  en  fonieutant 
cet  enthousiasme  de  liberté  et  d'indépendance  qui  bouiU 
boaait  dans  les  âmes  ?  c'est  là  une  question. Ce  n'en  est  plus 
ODS  de  savoir  s'ilpoavait  se  maintenir  avec  le  r61e  équivo- 
que qu'il  a  voulu  jouer. 

L'acte  additionnel  est  un  monument  parlant  de  la  situa- 
tion et  de  la  pensée  de  Napoléon.  Cet  acte  est  tout  rempli 
(le  liberté  ;  et  laisse  craindre  la  tyrannie.  Il  olire  la  plus 
franche  expression  des  désirs  du  peuple,  et  rexpression 
détournée  des  inclinations  du  prince.  La  loi  est  dans  l'État  » 
le  despote  est  aux  portes.  * 

L'acte  additionnel  fit  la  moitié  de  l'ouvrage  que  Water- 
loo acheva. 

Tombé  pour  la  seconde  fois,  et  tombé  pour  toujours  , 
Napoléon  veut  en  vain  ressaisir  l'cnipire;  en  vain  il  de- 
mande à  servir,  comme  (général,  la  France  et  son  fils,  en 
£if  eur  duquel  il  abdique.  On  croit  trop  à  son  ambition  pour 
croire  à  son  patriotisme.  Tout  lui  est  refusé  ^  hormis  des 
moyens  de  faite.  Il  se  confie  à  l'Angleterre ,  et  l'Angleterre 
le  saisit  conune  une  |)roîe,  renchatne  sur  tm  rocher,  et  le 
livre  à  un  geôlier  (jui  se  fait  boun  eau. 

Durant  les  ciinj  années  de  sa  captivité,  Napoléon  dictera 
des  Mémoires  j  et  ce  uc  sera  pas  la  portion  de  sa  vie  la 
uuHns  curieuse  et  la  moins  digne  d'élie  étudiée.  Le  grand 
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homme  s'arrange  pour  paralure  devant  la  postérité ,  et  ne  . 
irmble  attentif  qa*à  déposer  pour  lui  devant  le  grand  jury 
de  l'histoire •  Mais»  an  fond,  avec  l'homme  extraordinaire 
an  retrouve  toujours  le  conquérant ,  et  toujours  le  despote. 
Cette  grande  école  d'infortune  de  Sainte-Hélène  n'avait 
en  lui  qu'un  disciple  iudocile;  etTexécrable  tyrannie  qu'on 
exerça  sur  lui*même  ne  fut  pas  capable  de  lui  apprendre  la 
liberté. 

En  montrant  ainsi  le  despotisme  politicpie  de  Napoléon 
croissant  en  même  tems  que  sa  gloire  militaire ,  ses  actes 
de  gouvernement  arbitraire  marchant  parallèlement  avec 

ses  victoires ,  nous  avons  eu  le  double  but  de  rendre  plussail- 
lante  la  leçon  qui  sort  de  son  ctennante  histoire,  et  de  répon- 
dre à  la  plus  spécieuse  objection  de  ses  partisans  fanatiques. 
Us  disent  :  «  l'état  où  Bonaparte  trouva  la  France  en  1 799 
l'obligeait  &  se  saisir  vigoureusement  des  rênes  de  l'empire; 
d'un/B  part,  trop  de  haines  avaient  éclaté,  trop  d'opinions 
étaient  en  présence  pour  que  la  liberté  pût  amener  l'accord^ 
de  l'autre,  la  coalition  étrangère  était  trop  puissante, 
l'Angleterre  surtout    était  trop  acharnée  pour  qu'une 
volonté  unique  9  jamais  contrariée,  ne  fut  pas  nécessaire  à 
U  défense  du  pays.  »  Mais^  même  en  convenant  (ce  que  nous 
ne  faisons  pas  )  de  l'entière  justesse  de  ces  deux  réflesdons  » 
appliquées  à  l'époque  de  1799»  nous  demanderons  pour- 
quoi  le  premier  consul ,  après  avoir  eu  asses  de  puissance 
et  d'arbitraire  pour  étouffer  en  France  presque  toutes  les 
semences  de  dissensions,  et  pour  rendre  glorieuse  la  cam— 
pagne  de  1800,  vint  demander  ensuite  encore  plus  de 
puissance,  encore  plus  d'arbitraire  ;  pourquoi  l'empereur  » 
qui  avait  mis  l'Europe  continentale  à  ses  pieds ,  dans  la 
campagne  de  i8o5,  et  qui  ne  voyait  plus  régner  en  France 
qu'une  seule  opinion ,  n'en  témoigna  que  plus  avidement  le 
besoin  d'une  puissance  plus  exorbitante ,  et  d'un  arbitraire 
plus  effréné  ?  Il  est  bien  évident,  d'après  le  simple  rappro- 
chement des  faits ,  dans  la  double  direction  où  nous  les 
levons  suivis,  quç  le  pouvoir  irritaitdic:»  lui  la  soif  du  pouvoir» 
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qu'indépendamment  de  toute  circonstance  extérieure ,  sa 
nature  intime  ,  à  laquelle  il  lui  fallait  forcément  obéir  ,  le 
poussait  à  une  marche  constamment  progressive  dans  une 
carrière  où  il  n'y  avait  que  deux  termes  possibles  :  l'abîme 
ou  la  monarchie  universelle.  L*un  des  deux  était  plus  fa- 
cile à  atteindre  ;  des  événemens  fortuits ,  complices  de  ses 
fautes ,  l'y  ont  conduit  ;  sa  fortune  et  son  génie  avaient 
semblé  lui  promettre  l'autre. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  essaierons  de  comparer 
et  de  caractériser  chacun  des  ouvrages  dont  nous  avons  à 
nous  occuper. 

M.  A. 
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Napouoh  ,  mélodrame  en  trois  parties  et  quatre  laMeaax  ; 
par  MM.  AntcET-BouacBOis  et  Francis  ;  représenté  à 

V Ambigu- Comique  y  le  )5  octobre  i85o  (i). 

Napuli  ON  OU  Scno.'NBBUNN  etSainte-Hélène,  drame  liisto- 
rique  en  deux  pariies  et  neuf  tableaux,  par  MM.  Dupeuty 
et  Régnier  j  représenté  au  théâtre  de  la  Porte^Saint" 
Martin,  le  ao  octobre  i83o  (a). 

L'ËHPEAEfra  y  événemens  historiques  en  cinq  actes  et  dix- 
huit  tableaux;  par  M*  Pkosper;  représenté  au  Cirque^ 
Olympique ,  le  f\  déceinbrc  i85o  (3). 

JiAPJLl  ON  I^ONAPAI'.TE  OU  TRENTE  ANS  DE  l'uISTOIRE  DE  FrANCE, 

drame  en  six  actes  et  en  vingt  tableaux;  par  M.  âlex. 
Dumas;  représenté  à  ÏOdéon,  le  1 1  janvier  18 3 1  (/i). 

La  vogue  extraordinaire  de  ces  drames  informes ,  où  la 
vie  de  Napoléon  est  mise  en  scène ,  ne  saurait  étonner 
personne  ;  la  gloire  de  ce  grand  homme  si  nationale  »  quoi- 
qu'il n'en  reste  à  la  nation  elle-même  qu'une  gloire  toute 

nue  et  payée  de  beaucoup  de  sang  ;  son  noni  si  populaire , 
quoi(^u('  peu  de  souverains  aient  fait  moins  de  cas  des 
liouimes  et  craint  davantage  riuilueuce  du  peuple  ;sa  chute 
-  si  profonde  après  une  fortune  si  merveilleuse  ;  sa  fin  si  triste 
et  si  touchante ,  loin  de  sa  patrie ,  séparé  des  plus  chers 
objets  de  ses  affections ,  en  proie  aux  lâches  vengeances 

(&)  Paris,  x83o, Barba  etBeaont.  In-So  de  ?&  pages;  prix,  a  fr. 
(a)  Paris,  i85o,  ks  mêmes.  In-8*  de  63  pages;  prix,  a  fr. 

(3)  Paris,  i83o,  Barba.  Id-8'  de  55  pages;  prix,  1  fr.  5o  e. 

(4)  Cet  ouvrage  ti*a  pas  encore  été  imprimé. 
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d^u  cabiiiet  nos  Biagnammitë,  et  disputant  les  restes  «fane 
»  Mie  destinée  aux  tracasseries  liomiciiles  è*nn  Içneible 

bourreau!  cerles  il  y  a,  pour  un  coeur  français ,  dans  l'ensem- 
ble de  ce  spectacle  .  quelque  chose  qui  ravit  et  qui  déchire. 
Nos  hommes  de  soixante  ans  étaient  nés  avec  Tempereur^ 
leur  jeunesse  a  tu  sa  jeunesse  ;  nos  homme» n^drs  «Taient 
quinze  jk  dix-^nit  ans ,  lorsque  le  retentisseqient.  de  sa 
renommée  est  venu  éveiller  tout  ee  qu*il  y  aTajt  dans  leur 
âme  de  naissant  enthousiasme ,  d'ardeur  belliqueuse ,  d'ad- 
miration passionnée;  sa  (jloire  était  les  contes  de  fées  que 
racontaient  encore  ,  il  y  a  moins  de  \iuQ,t  années  ,  les  nour- 
rices autour  du  berceau  des  enfans;  enfin  ,  les  plus  jeunes 
d'entre  nous  ont  lu  les  choses  du  tems  passé ,  ont  entendu 
les  souTenirs  de  leurs  pères  :  qui  donc  pourrait  être  étran- 
ger à  ce  spectacle  de  grandeur  et  d'infortune?  qui  ne  serait 
avide  de  voir  à  la  scène  des  faits  dont  on  a  tant  parlé  dans  le 
monde?  qui  n'éprouve  le  besoin  d'applaudir  en  plein  théâtre 
un  nom  qu'il  était  interdit  do  prononcer  il  y  a  six  mois,  et 
dont  Tilluslralion  est  pour  la  France  un  innnui  lcl  licritajje? 

Mais  s'il  était  facile  d'obtenir  d'immenses  succès  avec  un 
tel  sujet  y  étaii-il  possible  d'y  trouver  un  ouvrage  qui  mé- 
ritât le  nom  de  drame?  Si  l'on  était  certain  d'éveiller  aisé* 
Hâent  f  avec  le  nom  de  Napoléon ,  la  sympathie  des  masses  ^ 
espérait-on  aussi  parvenir  à  émouvoir  le  sentiment  poé- 
tique? Le  prient  est  le  patrimoine  de  pareilles  produclions, 
niais  il  n'est  pas  de  postérité  pour  elles;  leur  vo{jue  est  du 
bruit  y  Qou  de  la  gloire;  on  a  fait  travail  d'ouvrier  et  non 
œuvre  d'artiste.  Je  vois  des  lambeaux  de  gazette,  des  bribes 
de  mémoires^  plus  on  moins  heureusement  choisis,  plus  ou 
moins  adroitement  cousus ,  je  cherche  en  vain  un  poëme. 

La  poésie  veut  de  l'imprévu ,  des  créations  ;  les  plus  su- 
blimes réalités  peuvent  devenir  triviales  par  la  servilité  de 
rnnitcition ,  le  poiite  t!st  avant  tout  un  irouvciir  ;  sans  <loute 
la  nature  est  son  modèle,  mais  il  faut  c|ue  je  senic  riiiven» 
.  tien  dans  sa  copie  ^  la  vérité  est  dans  Tensemble  de  la  phy- 
sionomie f  dans  le  sentiment  qui  vivifie ,  non  dans  la  simi- 
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litude  matëheUe  des  dëcaiis.  Voilà  une  belle  figure  ;  ses 
yeuK  sont  transparens ,  ses  joues  yerineilleS ,  ses  dents  d'é- 
mail y  ses  sourcils  et  ses  dieveux  sont  la  nature  elle-même.^ . 
c'est  une  figure  morte  ,  c'est  de  la  cire.  Quatre  traits  de 
pinceau  sur  une  toile  ,  et  Micliel-Ange  y  a  mis  la  vie.  Tous 
•  ces  drames  de  Napoléon  nous  offrent  des  personnages  à  la 
façon  de  Gurtius^  quand  viendra  le  Michel-Ange  qui  les 
dépouillera  de  leur  {date  réalité  pour  les  animer  de  la  vie 
poétique? 

On  me  dit  que  l'histoire  de  Napoléon' est  trop  voisine  de 
nous  ,  trop  profondément  gravée  dans  toutes  les  mémoires 

pour  souffrir  la  fiction.  Je  m'en  doute;  mais  ce  dont  je 
suis  bien  sûr,  c'est  que  je  veux  de  la  poésie  dans  un  poëme| 
c'est  que  mon  imagination  se  sent  disposée  à  grandir  tout 
,ce  que  la  ;pôtre  voudra  lui  faire  deviner ,  tandis  què'mes 
yeux  sont  rebelles  i  vos  matérielles  imitations.  Qu'un  ser« 
gent  qui  écrit  sur  le  terrassement  d'une  batterie,  voyant  son 
papier  couvert  de  terre  par  l'explosion  d'une  bombe ,  dise 
froidement  à  l'officier  qui  dicte  sa  dépêche  :  Jen  aurai  pas 
besoin  de  sable  ^  voilà  qui  est  beau  sans  doute;  mais,  pour 
que  je  comprenne  l'héroïsme  de  ce  mot ,  il  faut  qu'il  soit 
accompagné  du  tonnerre  de  l'obus,  qu'il  soit  couvert^  si 
je  puis  dire ,  de  ces  entrailles  de  feu  arrachées  de  son  sein 
déchiré.  Tous  mettez  ce  mot  sur  tous  vos  théâtres  «  et  puis 
vous  me  jetés  un  peu  de  poussière  avec  une  fusée  qui  rate»  et 

vous  voulez  que  j'admire  Je  ris ,  c'est  une  parodie.  Je 

cite  un  seul  trait  ;  dans  ces  drames  il  y  en  a  mille  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  parodies  ,  Napoléon  lui-même  est 
une  parodie  continuelle^  c'est  quelque  chose  qui  marche  ^ 
s'assied ,  prend  du  tabac >  met  son  chapeau  comme  Napo- 
léon marchait  y  s'asseyait ,  mettait  son  chapeau  et  prenait 
du  tabac  >  mab  où  est  la  spontanéité  de  ces  mouvemens , 
où  l'éclair  de  ces  yeux ,  où  l'expression  de  cette  physiono- 
mie ,  où  la  poésie  de  tout  l'homme  ?  je  n'entends  ici  que  des 
mots  prévus  à  l'avance  3  je  ne  vois  que  des  mouvemens 
calculés  ;  je  ne  puis  me  débarrasser  de  l'idée  que  j'ai  squ$. 
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lei  yeux  une  figure  à  ressort ,  qui  n'est  pas  maîtresse  de 
soDactîoii.  Ârraugez  la  poéne  avec  une  telle  préoccupation I 
Les  anteurs  ont  en  tant  de  peur  d'imaginer  quelque  chose 
qu'ils  me  refont  les  tableaux  de  Steuben  et  de  Vernet  j 
mais  il  y  a  des  êtres  vivans  dans  ces  peintures ,  et  vous  ne 
me  montrez  que  les  mannequins ,  les  hommes  de  bois  qui 
ont  posé  pour  les  peintres.  Ces  tableaux  scéniques  qnisTar- 
Urgent  ainsi  sur  des  modèles  convenus ,  dont  chaque  per« 
sonnage  Tient,  tous  diriez  à  commandement^  se  placer  à  un 
endroit  obligé  et  marq  ué  par  le  spectateur^  sontde  lademiére 
insipidité  ;  vos  fils  sont  trop  grossiers.  Séraphin  aussi  tire 
des  fils,  niais  son  affiche  est  candide,  elle  met  le  public 
dans  sa  confidence  ;  et  je  vois  peut-être  moins  ces  ressorts 
qu'il  me  montre  sans  maUce,  que  ceux  dont  vous  prétendez 
me  dérober  le  secret. 

Les  poètes  qui  ne  tiennent  pas  à  la  poésie  passent  assez 
facilement  condamnation  sur  le  reproche  de  prosaïsme  que 
nous  adressons  à  toutes  ces  compositions  dont  le  sujet  est 
contemporain;  et  ils  pensent  avoir  trouvé  une  réponse  victo- 
rieuse quand  ils  disent  qu'ils  font  de  l'histoire.  Mais  fran- 
chement je  ne  vois  pas  dans  tout  cela  plus  d'histoire  que 
de  poésie.  De  l'histoire  !  soit,  mais  sans  philosophie,  sans 
impartialité j  de. l'histoire  id^ historiographe,  de  flatteur, 
non  de  roi ^  mais  de  peuple  ;  on  y  déguise  avec  soin  tout 
ce  qui  pourrait  blesser 'les  susceptibilités  populaires,  les 
préventions  des  classes  qui  réfléchissent  peu ,  mais  qui  sen- 
tent vivement,  et  dont  toute  l'intelligence  est  dans  les  im- 
pressions du  moment  ;  on  s'y  fait  l'esclave  des  passions  du. 
spectateur,  afm  qu'il  paye  cette  complaisance  en  applau- 
dissemens.  Malgré  son  enthousiasme ,  le  peuple  a  profon- 
dément ressenti  le  mal  que  lui  a  &it  lïapoléon  ;  car,  dans 
ses  deux  chutes^  il  l'a  laissé  tomber  sans  le  défendre,  et  il 
dépendait  de  lui  d'être  son  sauveur.  Mais,  aujourd'hui, 
oublieux  de  ses  souiirances  passées ,  le  peuple  ne  se  souvient 
plus  que  de  la  gloire  de  Napoléon  ;  gloire  immortelle  en 
eUet^  et  dont  les  rayons  brilleront  long-tenu»  sur  la  France , 
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tandis  que  le  nuage  de  nos  désastres  s'est  dissipé.  Gc  aond* 
menl' passionné  qui  domine  la  mullitadey  rântear  esl  ai»- 
joord'hal  condamné ^  nous  Tavons  dit,  à  le  flatter ,  à  le 
caresser  dans  Fintérét  de  vogne  de  sa  pièce,  et  cette  néces^ 
sité  tue  rintérct  philosophique  ,  et  mcme  l'intérêt  draina- 
tique  ,  qui  l'un  et  Taulre  veulent  qu'on  peigne  Napoléon 
dans  sa  véritable  nature ,  bien  plus  belle ,  bien  plus  neuve« 
bien  plus  contrastée ,  et  par  conséquent  plua  tbéàtrale, 
ipie  n'est  ce  Napoléon  menttcliaqae  jour  par  nos  mék>dra«> 
maturges^  ils  veulent  enfin  qu'on  le  peigne  aujourd'hui 
comme  on  le  peindra  quand ,  dégagé  de  cette  atmosphère 
de  préjugés  où  nous  végétons  encore,  un  vrai  poète  vien- 
dra qui ,  s'élanç.ant  au-dessus  des  idées  du  vulgaire  ,  saisira 
le  graud  bomiue ,  L'exposera  luttant  au  milieu  de  ses  mau- 
vais comme  de  ses  glorieux  penchans ,  tombant  parfois 
de  la  hauteur  .des  actions  sublimes  au  nÎTean  desaenti* 
mens  vulgaires  y  en  proie  à  ces  passions  d'homme  dont  le 
spectacle  vivant  »  nalif ,  varié,  délasserait  de  la  contempla^ 
tion  monotone  du  héros. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  aux  spectateurs  qui  courent 
en  foule  aujourd'hui  aux  Napoléons  ;  ils  ne  permettent  pas 
plus  à  l'auteur  le  patriotisme  que  la  poésie  ;  il  leur  faut  un 
héros  de  fantaisie,  présenté  du  côté  Seulement  où  ils  se  plai* 
sent  à  le  voir  t  du  reste  l'habit  bleu  ou  vert,  et  les  cheveux 
longs  ou  taillés  en  pointe ,  voilà  leur  homme  :  maïs  le  cœur 
qui  battait  sous  cet  habit,  le  cerveau  qui  méditait  sous 
cette  chevelure,  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré,  c'est  ce 
qu'ils  s'inquiètent  peu  de  voir  peindre.  De  l'ouvrage  de 
tailleur  et  de  perruquier^  voilà  ce  qui  suffit  à  cette  foule: 
à  quoi  bon  l'ouvrage  de  poète  ?  8'il  est  quelque  partie  de 
l'homme  lui-même  qu'elle  aime  à  voir,  c'est  le  guerrier, 
le  gagneur  de  batailles  ;  il  sera  tout  seul  sur  le  premier  pbm 
du  tableau ,  la  grande  armée  occupera  les  fonds  ;  et  le  peu- 
ple^ il  n'y  a  pas  de  place  pour  lui;  des  camps,  des  bivouacs 
partout  ;  la  France  nulle  part.  La  France  tout  entière  dis- 
paraît et  s'eÛace  dans  ces  peintures  ;  on  ne  songe  ni  aux 
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cifoyens,  ni  à  la  pairie,  ni  ^  la  liberté  -,  et  les  plus  grands 
intérêts  sont  complètemfioi  sacrifiés  à  -  Tintéréc  J  d'an 
homme. 

Nous  àevonscepenâtLatremarqmtqviedaûsSch€Ênànmn 
dit  tfaatre  de  la  Porte  Saint-Martin,  Finsolenoe  de  la  vie- 
toireet  la  haine  du  peuple  vainctf  jettent  qucl<iuc  ombre 

snrr^clat  du  conquérant.  Et  que,  dans  le  mélodrame  de 
l'Ambigu  ,  il  reste  du  moins  jusqu'à  la  fin  une  vieille  mous, 
tache  républicaine.  Ce  brave  est  dévoué. à  son  général , 
mais  il  est  encore  à  Montereau  ce  qu'il  avait  été  à  Toulon. 
Celtti-là  n  a  point  ^gné  les  broderies  de  maréchal , 
sa  capote  n'est  décorée  que  de  quatre  chevrons;  mais, 
malgré  ses  boutons  à  l'aigle ,  elle  couvre  encore  le  patriote 
des  guerres  nationales  de  la  révolution.  Dans  sa  pliilo- 
Sophie  de  soldat ,  il  n'est  point  ébloui  de  Tempcreur ,  et  il 
compare  tristement  l'élan  populaire  de  93  à  la  froideur  du 
peuple  de  1814  ;  il  ju^e  que  la  liberté  aurait  fait  mieux. 
Peut-être  n'était-ce  pas  chez  un  soldat  qu'il  fallait ,  pour  la 
vérité  historique,  placer  une  telle  peinture  ^ néanmoins , 
BOUS  savons  gré  aux  auteurs  de  l'avoir  essayée  :  elle  rafi  aî- 
chit  lesang;  c'est  le  brin  d'herbe  qu'un  poëte  spirituel  re- 
grettait de  ne  pas  trouver  dans  la  Henri ade. 

En  laissant  de  côté  toutes  ces  bluettes  où  Napoléon  est 
représenté  à  l'école,  ou  comme  personnage  épisodique 
dans  une  inuigue  de  vaudeville ,  le  mélodrame  de  l'Am- 
bigu est  la  première  en  date  parmi  les  pièces  où  l'on  a 
voulu  peindre  la  carrière  de  Napoléon  avec  quelque  éten- 
dne..Les  auteurs  nous  montrent  Bonaparte  devant  Toulon', 
an  moment  où  la  fortune  l'adopte  ;  puis  le  jour  qu'elle 
l'abandonne,  en  lui  laissant  sa  dernière  faveur,  la  victoire  de 
Montereau.  A  ces  deux  tableaux  succède  celui  des  adieux 
à  la  garde,  et  du  départ  pour  l'île  d'Elbe,  U  pièce  est  ter- 
minée  par  une  espèce  d'apothéose.  On  voit  que  les  auteurs, 
timides  encore  dans  une  entreprise  où  l'on  s'est  depuis 
lancé  bien  phis  aventnreusement ,  se  sont  bornés  à  nous 
montrer  le  débnt  et  la  fin  de  la  carrière  ipilitaire  de  leur 
héros,  sans  le  suivre  à  l'île  d'Elbe ,  ni  à  Sainte-Hélène.  Il 
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y  a  vingt  ans  entre  le  premier  et  le  second  tableaa;  ce  sont 
deux  grandes  éfoqaet  de  la  yie  de  Tempereur ,  mais  ce  n'est 
point  cette  vie ,  et,  dans  un  cadre  si  restreint,  la  fignre 
principale  ne  peut  recevoir  que  bien  peudedëveloppemèns  ; 
c'est  an  c6té  de  la  physionomie  militaire  de  Bonaparte ,  et 
voilà  tout.  La  seule  poésie  de  l'ouvrage,  ou,  si  Ton  veut, 
la  seule  invention  des  auteurs,  c'est  le  personnage  d'une 
vivandière  corse  qui ,  dans  son  enfance,  a  joue  avec  Fen— 
lant  de  la  fortune^  a  deviné  ses  grandes  destinées,  et  a 
vu,  dans  ses  rêves,  les  victoires  de  Lodi,  de  Marengo^etle 
sacre  de  Notre-Dame*  Au  moment  où  Bonaparte  se  dispose 
à  prendre  Toulon ,  elle  Ini  raconte  ainsi  h  l'avance  son 
histoire  de  dix  années,  dans  un  de  ces  couplets  qu'en 
termes  du  métier  on  appelle  couplets  de  facture.' Napoléon 
retrouve  la  cantinièrc  dans  une  cabane  de  Montereau. 
Elle  a  quitté  l'armée  depuis  1804,  mais  elle  est  toujours 
enthousiaste  de  l'empereur.  Hélas  I  elle  ne  rêve  plus 
tenant,  et  n'a  plus  rien  à  ^prédire  à  son  héros,  qu'elle  ne 
quittera  plus.- Elle  part  avec  lui  pour  l'Ile  d'Elbe. 

Le  titre  de  Shœnbruiyi  et  Sainte-Hélène ,  fixe  tout  de 
suite  la  pensée  du  spectateur,  et  indique  que  les  auteurs 
n'ont  aussi  embrassé  qu'une  portion  fort  restreinte  de  la 
vie  du  héros  i  mais  ce  sont  encore  deux  époques  capitales 
dans  cette  grande  destinée  :  la  paix  avec  l'Autriche  en  1809, 
lorsque  Napoléon  était  au  faite  de  sa  fortune,  et  sa  mort 
de  banni ,  dans  la  prison  dont  Hudson  Lovre  était  geôlier. 
Il  y  a  quelque  invention  dans  la  première  partie  de  ce  mé- 
lodrame ,  au  moins  dans  la  disposition  des  événemens.  La 
conspiration  des  étudians,  parmi  lesquels  le  sort  désigne 
Frédéric  Stabs  pour  assassiner  l'empereur ,  l'enthousiasme 
de  ce  jeune  homme  qui,  le  jour  même  de  son  mariage,  se 
dévoue  à  ce  patriotique  attentat  ;  son  héroïque  fermeté  de- 
vant l'empereur  et  devant  les  soldats  qui  vont  le  fusiller, 
sa  grâce  enfin  prononcée  avec  l'annonce  de  la  paix ,  tout 
cela  compose  une  action  qui  n'est  pas  sans  effet.  Mais  ici 

il  a  fallu  domier  un  démenti  au  principal  caractère  -,  quel 
% 
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ti^ui  d^oiuaep^l  que  d'iatéréi  sur  âuUiSy  tàt  d'af  6fftion 
contre  l'empereur  ù  Tiaiortuné  veo^Qr  de  k  Ù^Mé 
«Ikmande  éttàt  Kimbë  foof  le  planib  du  coAquIrMic! 
Yç^  pourlBM  l'iiislpirsy  tandis  qu«  la  glnéroshé  du 
drame  Vest  qu'une  fieiîon.  Tant  qu'on  s'obstinera  à  faire 
de  Napoléon  un  personnage  toujours  admirable  ^  toujours 
intéressant ,  tant  qu'on  ne  nous  montrera  que  le  liéros  pu; 

4a  ittéUuge  d'iiomwe .doubla  nature  l'avait  pé|ri 
cqnaie  un  autre ,  il  faudra  renoncer  à  Içole  ?4rM^«  4  Umi» 
pwtMve  diigoe  d'astme  et  ^piTenir. 

lia  aeeonda  partie  d»  ce  ia4pdrtiii^  n'a  ù^M  nulle  dé- 
ptttte  d'imagination  ;  i^ett  le  Hémorial  àe  Sainte^Utnhw, 
divisé  en  scènes  avec  une  fidélité  qui  ne  nous  éparjjne  pas 
même  l'enterrenient.  L'auteur  a  seulement  iniafjiné  le  per- 
sonnage d'un  soldat  qui  joue,  dans  la  première  partie ,  un 
ràle  assez  important,  et  qui  ensuite  {;énè(|re  jusqu'anpr^  de 
S9II  i^tfndral,  ûé^m^  «n  maielot.  Ce  )>rave  est  venn  «ur  un 
faÎNeau  préparé  pour  sanTer  KappUon.  âprièsayoir  louff* 
ttmtrefos^de  futr,  Pem^pereur,  poussé  à  bout  par  les  indi- 
gnes traitemens  du  gouverneur  ,  accepte  l'espoir  de  sa 
délivrance  ;  niais  au  moment  oià  il  va  sortir  de  son  apparte- 
mou,  un  coup  de  fusil  se  fiait  entendie,  et  le  pauvre  soldat, 
^'on  avait  envoyé  en  éclaireur,  est  trameoe  avec  lajaaiJbt 
«M^.  Ce  «eva  lui  ànentôt  qni  ereoiera  la  &s9e  4e  ton  ^én 
•âral  »  et  noue  le  verrons  ensuite,  lorsque  jtona  ses  eompa«- 
pm»  d'exil  retourneronten  France,  demeurer  seul  A  Sainte^ 
SéLènie,  et  rester,  factionnaire  éternel,  auprès  de  la  tombe 
de  l'homme  à  qui  il  s'est  dévoué.  Cette  figure  de  soldat  est 
bien  peinte  et  excite  un  véritable  intérêt.  La  seconde  partie 
de  ce  drame  aobiefltt>  pen^daut  cent  re|pr^entations«  «n 
sncsès  de  lames» 

.  Enfin  ,  JeCirque  a  compris  que  c'était  U  m  snjet  laît  loiMfc 
exprès  pour  lui.  Le  Cirque  possède  de  v^itables  armées<» 
de  véritable  cavalerie^  il  a  gagné  autant  de  batailles  sur 

ses  planches  que  Napoléon  dans  deux  parties  du  monde. 
U  est  Accoutumé  à  parler       y«ux  beaucoup  plus  qu^ 
w,  xux.JasviiA  t85i«  .3 
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'  l'esprit ,  le  génie  4e  ses  ^èces  est  tout  entier  dans  ses  àéeo^ 
rations,  dans  la  disposition  pittoresque  de  ses  masses,  dans 
la  profonde  inleHij^ence  et  le  jeu  merveilleux  de  ses  acteurs 
à  quatre  pattes  :  or,  puisque  c*est  surtout  k  vie  exté- 
ricufe     Napoléons-bien  plus' que  sa  pensée^  puisque  c'est 

*  le  |>erBctonagé  de  parade  et  non  rhomme  passionné  qu'ifr 
s'agit  de  peindra le  Cirque  s^est  prévalu  de  tous  ses  avan** 
lages  ;  il  a  dédaigné  la  manière  de  fa  Porte- Saint-Mattin , 
manière  timide  et  trop  semblable  encore  au  drame  régu- 
lier, car  les  auteurs  se  sont  effbrce's  d'attendrir  les  specta- 
teurs, et  de  concentrer  l'intérêt  sur  deux  époques  de  la  vie  , 
du  héros.  —  Le  Cirque  s'est  emparé  de  cette  vie  presque^ 
entière pl  Ta  déchiquetée  en  dix- huit  croquis,  et  il  s«iip 
Bonaparte  depuis  le  retour  ies  preolières  campagnes  d'I- 
talie jusqu'à  l'apothéose.  .        .  i- 
Nous  voyons  le  héros  en  présence  du  directeire  ^ 
pui>  h  Toulon  partant  pour  l'Égypte,  au  milieu  du  di- 
van ,  et  gagnant  la  bataille  des  Pyramides.  Nous  le  voyons 
échapper  à  l'explosion  de  la  machine  infernale ,  et  nous 
l'accompagnons  à  l'Opéra,  où  il  est  accueilli  avec  transpott.^ 
Bientôt  Notre-Dame  nous  ouvre  son  immense  basilique , 
magnifiquement  décorée,  peuplée  de  rois  et'  de  reines^  taote 
rempliedes  pompesde  la  religion  et  de  l'appareil  de  la  guerre; 
le  trône  du  pape  s'élève  devant  les  trônes  de  l^empereur  et 
de  l'impératrice  ;  on  dirait  c[ue  tout  le  clerfjé  de  Rome,  toute 
la  grande  armée  de  France  se  pressent  sous  ces  portiques  :  il 
serait  difficile  d'imaginer  un  spectacle  plus  éblouissant. 
Bans  cette  pièce  la  campagne  d'Aostcrliti,  la  campagne 
d*léna  disparaissent^  des  royaumes  sont  détruits,  d'antres 
sont  fondés,  et  la  puissante  parole  de  l'empereur  a  créé 
des  rois  ;  le  Cirque  n'a  pas  le  tems  de  s'arrêter^  ces  baga- 
telles, et  nous  voilà  en  Espagne.  Le  gr;ind  inquisiteur  est  en 
présence  de  Napoléon.  Au  fond^  la  cause  du  prêtre  est  meil- 
lenrè  que  celle  du  conquérant;  mais,  dans  ces  drames-ci , 
•â  est  ccmvenu  que  c'est  Tempereur  qui  a  toujours  laiso», 
et  l'inquisiteur  s'en  va  admonesté.  Le  sermon  de  Tempe*- 
leur  n'a  servi  qu'à  irriter  le  dominicain ,  et  le  tablean  suw 
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vant  nous  présente  Tinsurrection  des  moiues  daas  Madrid^ 
c'est  une  Téri^ble  bataille.  Les  adieax  de  Napcdéoi»  et  de 
Joséphine ,  a  a  moment  où  la  nouvelle  impératrice  arrive  k 
Gompiègne,  sont  bien  secs  et  bien  peu  dramatiques;  le 
Cirque  entend  beaucoup  mieux  le  coup  de  feu  que  la  sensi- 
bilité; aussi  se  liâte-t-il,  avec  raison,  de  nous  ramener  sur 
un  cbamp  de  bataille  ;  c'est  Moscou  dévoré  par  riuceudibef 
et  la  lutte  des  incendiaires  contre  nos  soldats.  Le  passage 
de  Ja  Bérësina  est  d'une  triste  et  terrible  vérité.  Apirèa  cette 
e^ce  de  pompe  funèbre  de  la  grande  arniée,  il  fallait  bien 
Dons  montrer  sa  résumction.  Nous  la  verrons  vaincre,  en-^ 
core  à  Moutmirail;  victoire  inutile  !  les  adieux  de  Fontat-^ 
uebleau  vont  le  prouver.  Il  n'y  a  point  ici  d'île  d'Elbe. 
Nous  voilà  sur  le  Norlbumbcrland,  e^  pleine  mer  et  de- 
vant Sainte- Hélène.  Le  tableau  suivant  sera  la  ^aoLOrt  de 
Napoléon 9  puis  son  convoi,  enfin  l'apothéose.' 

Nous  avons  été  obligés  d'entrer  dans  quelques  détails 
pour  faire  comprendre  la  variété^  l'éclat  y  et  aussi  le  dé- 
cousu ,  le  manque  d'intérêt  de  ce  spectacle.  C'est  une  lan^ 
terne  ma{];ique  ,  et  voilà  tout;  mais  c'est  une  lanterne  ma- 
gique di^nc  d'être  vue  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands 
eofaos  dani»  Pans. 

Cétait  un  désavantage  réel  pouv  M.  Dumas  de  trouver 
un  thème  si  épuisé;  sans  doute  il  a  de  la  fécondité  et  des 
ressources  dans  l'es|N:it  ;  mais  réduit  comme  les  autres  à 
ne  considérer  Napoléon  que  du  c6té  si  banal  de  l'admiration» 
l'imagination  du  poëte  se  trouvait  encbaînée;  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  neuf,  de  pliilosopliique  ,  de  passionné  même 
dans  le  sujet  lui  était  interdit,  il  ne  lui  restait  guère  qu'à  re- 
faire ce  qui  avait  déjà  été  fait ,  à  ajoute4  quelques  person- 
nages f  quelques  incidens  à. des  scènes  déjà  dessinées.. Du 
.  moins  il  a  su  quelquefois  y  mettre  des  traits  énergiques  et 
de  grandes  pensées.  Le  poète  a  aussi  essayé  quelques  pein- 
tures de  comédie ,  mais  il  réussit  mieux  dans  le  drame ,  et 
son  solliciteur  éternel^  qui  a  des  dévoùmens  et  des  pétitions 
pour  tous  les  régimes,  est  une  caricature  trop  usée. 

8. 
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If  «  OttUMi^eil  Mlftt^éaitMiti  développer  liMicoap  plus 
«|ue9e§^fà«d«fft  la  dernière  portimi  de  U  tie  da  liéros,  te 

grande  catastrophe  politique  et  sa  longue  agonie.  Presque 
t<^ute  la  pièce  est  consacrée  aux  neuf  dernièresacnéesde  la  vie 
de  Napoléon.  Le  premier  tableau  :  Toulon^  1 793 ,  ressemble 
liaaucoap  à  celai  que  nous  avons  vu  à  TAmbigu;  cela  était  iué- 
vMiie)puis<{ue  les  faits  sont  les  mêmes,  etlaplupavt  desper* 
nmM^â  obligés.  Betilmem  l'épisode  de  la  cantinlère  corse 
«M  reittpIlHsé  ici  par  celttl  d'un  espion  corse ,  xfaà  s'est  mit 
au  serticè  des  Anglais ,  et  qui ,  surpris  dans  le  camp  fran- 
çais, va  être  fusillé  quand  Bonaparte  lui  accorde  la  vie. 
Dès  ce  moment  cet  espion  s'attache  à  la  personne  de  son 
sâtiT-eur,  et  se  défoue  pour  jamais  à  veiller  sur  ses  jours, 
'    De  Toulon  nous  sommes  transportés  à  Saint-Cloud  y  au  mî* 
Mou  d'une  lêie  populaire.  GTest  la' veille  du  couronnement. 
Bonaparte  déguisé  se  mêle  à  la  Ibule  pour  entendre  la  pen- 
sée du  peuple  j  un  assaà^n  Ya  le  frapper ,  mais  Tespion  est 
là ,  et  pare ,  en  le  recevant  dans  le  bras ,  le  coup  des- 
tiné au  consul.  Après  une  scène  de  cabinet  à  Saint-Cloud 
et  uiie  scène  de  peuple   aux  Tuileries  ,  nous  sommes 
irauspQriës  «  D.resdç,  où  des  rois  sou t  les  courtisans  de 
l'empereur;  puis  au  bivouac  de  Borodino,  la  veille  de  la 
li^laïiie  de  la  Moskowu ,  tableau  militaire ^  et  l'on  des  meiU 
Içmn  de  la  pièce.  L'incendie  du  Kremlin ,  et  les  désastres 
de  la  déroute  eont  peints  dans  tes  tableaux  suivans.  Ici  le 
passage  de  la  Bérésina  offre  moins  de  vérité  matérielle  qu'au 
Grque,  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  théâtral  et  de 
plus  magique.  Nous  nous  trouvons  au  milieu  du  peuple  de 
Paris  lorsque  Tcnnemi  est  aux  portes^  et  bientôt  nous  as- 
sittoiis^ttx  scènes  de  Fontainebleau.  De  retour  à  Pans  nous 
7  Urouvons  k  réstauratioB  établie;  Tinsolence  est  dans  les 
âmcickambres  du  ministère^  la  sottise  .dans  les  salons  du 
laulMNirg  Saint* Germain.  Cependant  nous  voyons  à  Plie 
d*Elbe  des  apprêts  de  départ,  et  bientôt  le  bâtiment  qui 
porte  Bonaparte  rencontre  en  mer  celui  qui  croise  pour  le 
garder.  Le  dé^xlre  des  Toiieiies ,  Louis  XVlll  sortant 
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d'un  c^téy  THapMkm  «irtratit  ra«(r»,  ttl  «al 'nom  d«r-« 
nier  Ubleaa  en  France.  A  SaiiUe^Hélènc  rameur  s*est  ap-* 
piiqué  à  peindre  avec  détail  l'ignoble  et  cruelle  tyrannie 
d'Uudioii  Lowe.  Après  la  Porto^aiQtr-Jilanii»  et  U  CirquV^ 
qui  «TaÎMild^  tmé  cette  peinture ,  el  avaient  mil 
an  MTre  tom  la»  iiiatériau)(  biat^fx^oas,  il  taitaiCiè  Tau* 
Umr  peu  da  dboia  à  tnmTan  II  a  lâché  da  tîrar  parti  do 
m  espion,  qu'on  n'a  pas  perdu  de  vue  pendant  tant  la 
coufs  de  la  pièce.  Cet  homme  est  parvenu  à  préparer  des 
moyens  d'évasion  pour  le  captif.  11  s'est  ensuite  enjjagé  dans 
laa  troiipes  anglaises  »  et  ii  vifiui  annoncor  à  reinpereur 
qa'iui  vaisseau  l'attend  à  peu  dadîltaiice  dttTÎvafje.  L'aa»* 
fereur  rafesa  de  partir,  l'aspio»  esidéca«Tavt  et  cMidàiaira 
à  «lorc  On  voit  qu'ici  Pespiont-nippelle  atvee  pan  de  bon» 
henr  le  vieux  soldai  du  Napoléon  de  laPorle-Saint-Martin, 
Ce  tragique  événement  cause  à  l'empereur,  presque  mou- 
rant, une  crise  qui  achève  de  le  tuer.  Sou  agonie  est  dé- 
mesurément longue.  L*auleur ,  réduit  à  reproduire  une  ^ 
litnatiou  épuisée  par  daua  sueeÀs  da  vogue»  a  cru  y  jeter 
fuelqua  iniarét  nouveau»  en  la  proloQ|^eant|  il  eût  aene 
doute  BMeux  atteint  ce  bal  pw  le  mo^  contraire.  La 
pièce  est  taminée  parle  convoi  et l'apotliéose. 

Nous  ne  chicauerons  point  l'auteur  sur  son  titre  de 
Trente  ans  de  V Histoire  de  France;  quatre  mots  sont  si 
Iftciles  »  elTacerl  Le  lecteur  a  remarqué  d'ailleurs  avant 
nous  combien  ce  titre  convient  peu  à  un  ouvra^^e  où  la 
plupait  de»  av^mens  qui  firent  à  cette  époque  le  destin 
de  la  France  et  même  d'«na  partie  du  monde  sont  passés 
Mnesilencej  où»  si  ce  n'étaient  quelcjues  tnstana  de  i6n4» 
rentr*acte  nous  escamotait  vingt  ans  entiers ,  depuis  1 795 
jusqu'à  i8i2j  où,  par  conséquent,  Napoléôn  lui-même  n'est 
réellement  montré,  hormis  dans  la  journée  de  Saint-Cloud, 
qa'aux  deu»  ej^trémités  de  sa  carrière  politique;  où,  comme 
4nns  les  autws  pièces,  le  principal  personnage  n'est  pré- 
sentit  que  da  profil;  o«>enfin>  nana  ne  «oyons»  peur  ainsi 
dire  ,  q^ue  cette  moitié  de  Bonaparte  ei  un  espion.  U  y 
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eut  aaM  chose  en  FïnuicêMaraiit  irtnte  atit.  Je  ne  eaSs  ai  ce 

complet  isolement,  «i  ce  saerffîce  qu'on  fuit  à  Ifftfioléon  de 

toutes  les  autres  renommées  étaient  absolument  nécessaires 
à^Fintérét  dramatique  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
l'intérêt  historique  en  est  singulièrement  diminué.  On  ne 
sTaccoatnme  guère  à  voir  Napoléon  s'ouvrir  de  ses  grands 
desseins»  exposer  sa  politique  à  un  espion  ;  on  regrette,  lors-  ' 
qu'on  a  yK  à  Moscou  tous  les  che&  de  l'armée  jouer  un  r6le 
si  misérable ,  de  ne  pas  entendre  un  mot  de  cet  infortuné 
maréchal  Ney,  le  véritable  héros  de  la  terrible  retraite. 
Cette  justice  eût  préparé  celle  dont  l'auteur  a  cru  devoir 
frapper  plus  tard  un  autre  maréchal. 

Au  reste ,  nous  ne  voulons  rien  dire  de  JL'inconvéuientde 
mettre  en  scène  les  événemens  et  les  personnages  contem- 
porains ;  c'est  un  désordre  moral  qu'aucune  société  ne  san* 
rait  tolérer  y  et  sur  lequel  nous  aurions  trop  de  réflexions 
h  faire  pour  nous  y  enf^ager  ici.  Nous  sommes  rappelés  au 
véritable  sujet  de  cet  article  ,  le  désordre  poétique  produit 
par  un  système  qui  substitue  les  réalités  à  la  ûction,  qui 
place  dans  le  domaine  de  l'invention  les  personnages  et 
les  faits  contemporains  ,  qui  cherche  dans  une  série 
d'événemens  sans  liaison,  sans  ffensée  dominante ,  et  placés 
l'un  après  l'autre  comme  au  hasard ,  cet  intérêt  qu'on  n'ob« 
tient  au  théâtre  que  par  le  développement  des  passions^  par 
une  heureuse  disposition  d'événemens ,  par  les  créations 
d'une  ima(Tination  dont  Tari  suprême  est  de  vous  tirer  de 
votre  monde  matériel,  de  vous  faire  un  autre  monde  assez 
▼oisiii  de  votre  nature  pour  vons  intéresser ,  mais  qui,  en 
même  tems,  élève,  purifie ,  exalte  vos  sentimens,  et  vous 
£»it participer,  pour  ainsi  dire,  d'une  nature  meilleure  et 
perfectionnée. 

Une  chose  généralement  bien  peinte  dans  tous  ces  dra- 
mes, c'est  le  caractère  du  soldat.  Il  y  a,  entre  autres,  dans 
la  pièce  du  Cirque  ,  une  scène  entre  Mourad-Bey  et  un  gre- 
nadier français  prisonnier ,  qui  nous  a  semblé  pleine  de 
naturel  et  fort  comique. 
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,  Les  divers  JVia^/^/u  jouissent  d'un  succès  presque  iné- 
puisable; mais,  excepté  celui  de  la  Porte*Saint->Martiu,  où 
l'on  trouve  encore  du  moins  quelque  vestige  d'art  drama- 
tique 9  personne  ne  douie-que  l'iolérêt  qui  i'atlache  au  hé^ 
rot  ne  le»  ait  féal  «mtcmuy  que  ce  sjilèsie'de  duMu 
u'eàM.  tué  înfiullîMcwnt  lont  ««treMjei. 

Les  eohMses  de  la  pastîoD,  qui^  les  premiers  chea  noos» 
firent  bégayer  1â  poésie  dramatique,  sur  leur  théâtre  de 
rhopital  de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis,  vers  la  fin  du  i4* 
siècle,  étaient  tout  aussi  avancés  dans  l'art  théâtral  que  les 
auteurs  des  drames  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Dans  ce 
siècle  dëvot,  Jésus-Christel  les  saints  étaient  .des  person- 
nages-non moins  popalatres  que  l'est  nuûntenant  Napoléon. 
Aussi  les  auteurs  du  tems  se  servaient-ils  des  évangiles  et 
des  légendes ,  comme  on  se  sert  maintenant  du  Mémoriid 
de  Sainit'-lh'U  et  des  hialoirea  de  Bonaparte.  On  les  dis- 
posait eu  tableaux,  on  les  traduisait  en  dialogues j  et,  ce 
que  ne  se  donnent  pas  luèuie  la  peine  de  faire  nos  auteurs 
d'aujourd'hui ,  on  les  mettait  en  vers.  Charles  Vi  prit 
tant  de  plaisir  à  ces  représentations,  qu'il  donna  aux  con- 
frères des  lettres-patentes,  et  un  privilège  pour  jouer  ces 
pièces  sacrées  «devant  nous ,  devant  nostre  commun  et  ail* 
leurs  »,  disent  les  lettres-patentes.  U  nous  faut  donner  une 
idée  de  cette  poésie  (Ir.iinatique  ,  afin  que  nos  lecteurs  ju- 
gent mieux  de  la  ressemblance.  L'une  des  j  ièces  les  plus 
célèbres  de  ce  genre,  est  le.  Mystère  de  la  conception  et 
nativité  de  .la  glorieuse  vierge  Marie ,  avec  le  mariage 
d^iceUe^  la  nativité  ^  poêsien ,  résurreeiien  et  a$een$ion  de 
nostre  sauveur  et  rédempteur  Jésus^Christ ,  foué  à  Paris  ^ 
lan  de  grâce  mil  dnq  cent  sept  (1  ). 


(t)  LoDfteiBB.OM  apMtMÏM  M  ooncUièrant  av«e  les  aentiiiicns  dNoM 
-Mxùài  piété  ;  on  Iw  d«»iiiit  mWL  le*  Jonn  de  iêtee ,  et  IMglàM  «van- 
^nieoM  des  vl|maflB  de  penoettra  an  paiipk  éY  M>i«lv* 
Miméh  à  oe»  MQeteMerés  dee  bovffbnneriea  ^  enfireat  me  pcoCn*- 
tioB,  et  on  1^  défendit  par  arcél  dn  psdemeM  m  a649. 
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On  peat  considérer  la  Conception  comme  lé  pty»lbçuer 
et  la  Résurrection  comme  l'épilogue  de  la  pièce,  dont  le 
^ikilabU  sujet  est  la  tie  et  la  passion  de  Jésas-Christé  Cette 
pièce  est  ditisée  en  iqaatrc  ^ùes  on  journées  ^  dont  tité«- 

Qans  la  premiè'rt  jottméei  On  aiûMe  dTâbofd  aux  ffÉêiki^ 
êàtàmn  d»  Miiit'9««a  dans  le  désert  ;  pois  an  baptéiotte  de 

Jésus-Christ,  pendant  lequel  les  angles  font  entendre  un 
•  toncerl  céleste.  Delà  nous  sommes  transportés  en  enfer, 
où  les  diables  tiennent  conseil  pour  décider  ce  qu'ils  feront 
aân  de  perdre  cet  homme  nouveau  qu'ils  ne  connaissent 
pas  encorS'y  mats  qui  les  époUtantCk  Pllaie  arrive  en  Judée 
iaùï  Pappacvil  du  pourolfi  et  sui?!)  comme  le 
ÏViftnE  deLeois  XI^  ûe  qiiktre  beunreamt,  Munis  ée  cordée 
^  de  cônleanx^  il  fait  ptdiliereis  édîtsv  Nous  voyons  ensuite 
Judas  rencontrant  le  fils  du  roi  de  l'île  de  Scarioth  ,  auquel 
il  propose  une  partie  d'échecs.  Une  querelle  s'engage, 
Judas  tue  le  fils  du  roi ,  et  se  met  à  l'abri  de  la  justice  en 
prenant  du  service  près  de  Pilate.  Cependant  Satan  i  peur 
«enoMplir  la  mission  qui  lui  a  été  donnée  dans  le  eonseil 
infernal  qni  féni  le si^^^  ^'^^  lableaux  prétédens.  Tient 
t^nver  Jésus  an  désert,  lorsqu*aprèsle  jeAne  de  quarante 
jours,  le  Messie  commence  à  avoir  faim.  Satan  se  présente 
successivement  à  lui,  sous  diversdéguisemens,  pour  le  ten- 
ter. Il  n'y  réussit  pas,  et  s'enfuit  furieux.  Alors  des  anjges 
descendent  du  cieli  et  apportent  à  déjeûner  à  JéMs  ;  c'est  ici 
M  taUeau  à  travestinenienB  et  à  machines  »  car  on  lit  cette 
tsdlcÉtfo»^  an  «icMient  ^  Satan  iMkt.à  ]^iter  Jésns  «nr 
le  sommet  dn  temple  :  Icy  iie  met  ;Jésus  sur  les  épaulés  de 
Satan ,  et  par  un  soudain  contrepoids  sont  guindez  tous 
deux  à  mont  sur  le  haut  du  Piuacle.  u  Dans  un  tableau 
suivant  Judas  engage  une  querelle  avec  son  père  qu'il  ne 
coanattfMLS,  le  tue,  et  puis  épouse  sa  mère.  Plus  tard,  lors» 
tpm  ses  «runes  lui  sont  révélés,  il  apprend  qu'un prof^èla 
eit  Upparu  qa»  luit  niséricovde  Aux  pécbeuie  $  il  ya  done 
Jésus,  et  celui-ti,  toOrcferédifc  son  repentir,  Tadmetan  nombt^ 
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4e  Ktt  4iiri^'  JMCW.40  Cm  ai  1*  clMQ|;ein«Mt  de 
rcaa  e«  vip  ^  l«»  miMrdMMSida-  rbmiét  du  lenpl«  à  coups  de 

fouet  ;  la  résurrection  de  la  fille  de  Ja'ire }  la  rencontre  de 
la  Sainaril£yne  auprès  du  puits  i  la  conversion  du  Lazare , 
opérée  par  le  spectatle  de  la  résurrection  du  fils  de  U 
,ireil«e  de  Naïm ,  yoiià  le  iiyel  de  dirers  tableaux  <|«i  m 
sniveni  immédialenieiit.  Bent  ta  te blee»  pcécédeot,  om  a 
vB«iiiiit  Jeeneikrtidaftdétertjreproehaiift  kBétùàt  leed»- 
dele  de  §êl  tifùson  Hfee  Héfodmi  misa  Jean  a  M  oûë  «a 
prison.  Mainteaaiit  noue  voyons  le  festin  dHérode^  Héro- 
dias  fait  danser  devant  lui  sa  iille  Florence  ;  Hérode  trans* 
porté  lui  prouaei  d'accomplir  le  vœu  qu'elle  va  former. 
Florence  dcnaiide la  tète  de  saini  isan^  et  le  roi  ordonne 
à  Gvonfnardf  on  de  ees  dwnettîqaet»  d'alier  k  oonper. 
Ce  iit|i|iUee  écaii  mk  tonBlei  jenjc  du  epeeiateari  aa  mcjmt 
de  la  cwàetractîoB  dea  théâtrea  d'alon ,  dont  nous  donna«* 
rons  tout  à  l'heure  une  idée  t  «  Icy ,  dit  -la  pièce ,  vont 
Grongnard  et  Florence  à  Tuis  de  la  cbartre  pour  décoller 
saint  Jehan.  » 

Ce  Gcon|[nacd  esl  une  etpèce  de  bouâon  qui  fait  des  quo* 
libela  en  exerçant-  son  métier  de  bourrean.  Il  ^piaiânle 
nv«c  saint  Jean  avant  de.  Ini  coaper  la  téte ,  et  qaaad  eetle 
téie  est  %otabésg  'd  la  ntet  sangknte  snr  un  plat,  qu'il  denne 
h  Florence,  en  Inî  disant  i  . 

Or>  tAMS»  portt»la  bonilUr, 
AostSr ,  ou  faire  dof  pMtét. 

Floreace  Fappotte  snr  la  table  dn  festin  «t  là  place  devant 
fléradias»  qtti  lafrappe  de  «on  cooteau. 

Dans  Un  «rois  teideaoK  suivans^  €»n  voit  Tâme  de  lakit 
leaa  descendre  dans  les  limbes  ;  puis  le  désespoir  des  dia-^ 

bles  qui  prévoient  que  le  Sauveur  leur  ravira  bientôt  le 
genre  humain  ;  entin  le  convoi  de  saint  Jean  termine  cette 
première  partiel . 

Les  principaux  tableaux  de  la  seconde  jottniée  sont  la 
gnéviMn  de  la  fille  de  la  Cananéenne  f  da  corps  de  laquelle 
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JéÉM  d^nm  Asliroilr;  la  tNunfigiiratSea  de  Jésitt-Ghrist  ; 
'    'les  désordre»  et  la  eonvenioii  de  IfedeleiRe  ;  la  mort  du 

Lazare,  son  enterrement  qui  se  fait  en  grande  pompe,  sa 
résurrection  ;  la  conspiration  des  Pharisiens  et  des  Juifs 
iacrédules  contre  le  Sauveur  ;  enfin  le  somptueux  festin  de 
SyaM>n ,  où  MadeieiM  vient  verser  les  parluBfis ,  et Judas 
4»mçeii  les  prenuèreé  pensées  de  umbisoii. 

L'action  i^rance  :  la  troisième  journée  s'ouvre  par  l'en'' 
Irée  de*  Jésus  à  Jérusalem  ;  mooté^  sur  une  ànesie,  il  tra- 
verse un  peuple  immense  portant  des  rameaux  et  ému  d'un 
grand  enthousiasme.  Les  chants  de  ce  peuple  ,  les  cantiques 
des  apôtres,  les  louanges  que  répètent  cette  foule  d'hommes 
qui  ont  été  l'objet  des  miracles  de  Jésus ^  tout  se  réunit 
po^r  donner  de  l'éclat  à  ce  triomphe  «  auquel  le  ciel  même 
prend  part  :  «  Icy,  se  laict  un  doulx  tonaaire  en  Paradis  de 
quelque  gros  tuyau  d'orgue.  »  Alors  Jésus  prophétise  les 
,  malheurs  prêts  à  fondre  sur  Jérusalem  9  et  reprodbe  aux 
grands  leurs  déiordrcs^  les  ennemis  do  Jésus,  et  surtout 
les  pontifes  Amie  etCaiphe,eii  conçoivent  une  rage  furieuse. 
Cette  troisième  journée^  qui  a  commencé  par  un  triomphe^ 
va  finir  par  des  outrages.  Un  tableau  nous  montre  renier; 
et  les  diables,  irrités  du  sucoès  de  Jésus,  d^^heat  trois 
d'eaCre  eux  pour  le  perdre.  Ou  les  voit  bientôt  souffler  leur 
fureur  dans  le  conseil  des  Juifs ,  et  persuader  à  Judas  de 
livrer  son  maître.  La  cène  et  ses  cérémonies,  les  angoisses 
nocturnes  du  jardin  des  oliviers,  sont  peintes  dans  les  ta— 
bleaux  suivans.  Enfin,  Judas,  suivi  d'une  troupe  année, 
portant  des  torches  et  des  falots,  se  présente^  il  va  em- 
brasser son  maître  ;  c'est  le  signal  convenu.  On  se  jette  sur 
Jésus-Christ,  eton  l'emmène  ;  ses  apôtres  se  sont  enfuis.  Les 
interrogatoires  chea  Aune  et  ensuite  dbes  Gai|^e  ;  les  in- 
dignités dont  les  serviteurs  de  ce  pontife  accablent  JéspM* 
Christ  pendant  le  reste  de  la  nuit,  terminent  cette  troi^ 
sième  partie,  dans  laquelle  est  une  scène  que  nous  ne  de- 
vons point  passer  sous  Sileuce  ;  c'est  un  entretien  entre  Jésus 
et  Noire-Dame»  Celle  mère  infortunée  s'eflbrce  en  vain  de 
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ûéUmD^,9onflkjdài  cette  iMitt  qu'il  ckereW^-^etfeiConjure 
de  dimiDn^  dtt  .amiie  lee  longues  eouffanoes  qni  Tont 

l'éprouver. 

Les  remords  de  Judas  et  les  douleurs  de  Marie  commen- 
cent la  quatrième  journée.  A  la  scôpe  du  prétoire^  devant 
Pilate,  succède  la  diwp^rance  de  Judas  ;  le  Dâiei|MMe|perw 
somiifié  est  envoyé,  per  Lucifer  pour  saisir  Tapétee  parjura) 
Judas  demande  en  vain  merci ,  et  toute  U  grâce  que  lui 
accorde  le  démon ,  c'es^  de  lui  laisser  choisir  sou  genre  de 
mort  ;  il  se  pend ,  et  les  diables  accourent  pour  emporter 
son  âme.  Un  autre  tableau  représente  la  flagellation,  le 
couronnenieot  d'épines  et  les  autres  dérisions  de  la  royauté* 
Ici  l'auteur  a  imaginé  une  espèce  d'artifice  dramatique  pomr 
suspendre  Tiii^érét.  On.  ap^nd  en  enler  que  rhoinint 
poursuivi  par  la  fureuf  des  Juife.esteu  effist  le  messie ,  sa 
mort  est  uu  coup  fatal  pour  l'empire  de  Lucifer.,  et  cfest 
une  grande  gaucherie  à  Satan  de  n'avoir  pas  deviné  ce  se* 
cret.  Lucifer  lui  ordonne,  pour  réparer  sa  souise,  d'aller 
trouver  la  femme  de  Pilate,  et  de  lui  inspirer  ,  par  un  son(j,e 
terrible  y  la  pensée  de  détourner  son  mari  de  prononcer  la 
condamnation.  Mais  en  iraiuTeffroi  de  ce  songe  épouvante 
Pilate,  il  ne  peut  persuader  aux  Juifs  d'abandonner  kur 
projet.  11  faut  que  Jésus  meure.  Ou  fait  fabriquer  une 
croix ,  on  en  charge  J^us  ;  le  cortège  s'avance ,  au  milieu 
des  cris  de  rage  des  bourreaux  et  des  larmes  des  saintes 
femmes  et  des  fidèles  3  les  aii[;cs  descendent  du  Ciel  pour 
soutenir  le  fils  de  Dieu;  et  ensuite  ou  uous  montre  l'enfer 
livré  à  de  profondes  terrettra>  par.  la  prévision  des  désastres 
dont  le  menace  le  .sacrifice  qui  va  s'accomplir.  Cependant 
on  arrive  au  Calvaire  ;  «n  crucifie  Jésus  avec  des  raffine- 
mens  inouis  de  criHiuté.  Marie  est  montrante  au  pied  de  la 
croix  ,  Jésus  la  recommande  à  saint  Jean(i).  On  crucifie 

(1)  Poar  donner  un  cchantilloa  du  style  de  cea  pièces,  nous  allons 
tnosciiae  les  paroles  de  Jésus  : 

FemoM,  i^ex  caear  et  pfttÎMioe  hman  > 

GesMs  ee  deuil \  ai  de  mort  fuis  pefffnt  (frappé), 
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les  deux Jkrrom  ;  ùm  dépcmitle  léMS,  êton  va' tirer  au  sort 
son  vêtement  ;  Satan,  toujours  présent  sous  une  apparence 
humaine,  invente  pour  cette  circonstance  le  jeu  de  dés, 
qu'il  proclame  hautement  uoe  inv«iitioii  du  Diable.  Jésus- 
Chnst  expire.  Une obtaorité  miracakoie  oMiTrale  mondé*. 
«  Icyf  dtt  la  pèce ,  se  iMra  trembtmeiit  de  terre ,  et  le  Toile  ' 
«  du  itmftô  te  rompt  psrr  le  meillen^  et  plniieairtmorts  tous 
M  eiMeveKa  eertiroM  hors  de  terre  de  pUisiem  Henz ,  et 
«  yront  de  çà  et  de  là.  »  Tout  le  monde  reconnaît  le  fils  de 
Dieu.  Les  anges ,  en  chœur ,  font  entendre  ««  un  chant  royal , 
en  latin,  qui  se  pourra  chanter  hien  piteusement,  i»  Et,  pour 
conaolerla  Vierge,  Fange  Gabriel  lui  rappelle  que  Jésuà 
d«k  renuaciter  dans  trois  jonri.  On  roît,  dans  farant-der- 
Mer  tablean  p  l'âme  de  Jésus-Ghrîst  se  présentant  aox  portes 
de^'ente  qui  tombent  derant  elle»  malgré  la  résistance  et 
la  fureur  des  Démons^  elle  emmène  en  paradis  les  anics 


pNaniargrélo  filz  qae  je  vont  donne» 
Volw  nip^m  f  ^pii  d#  votre  penoono 
Sonfaon  hien  a|cèt  mon  gNi  trespM; 
lpi«Baii4a,  Jelvn»  vostre  vaiim  Vm^mmêi 
'  teves-]alnen»otnoU]MfMspa»« 

Rapprochons  de  ces  paroles  celles  de  ce  tablean  du  mystère  de  la  Con- 
ception f  lorsque  Marie ,  contemplant  avec  amour  l'enfant  qnVDe  rient  de 
mettre  an  monde  »  et  devant  cpi  les  anges  et  Joseph  sont  pro«teméS|  dit , 
les  larmes  anx  yeox  : 

MoucImt  enliuit  $  nw-ttèi-doaleo  poftée , 
:  MonUn^nKMi  eoor,  iKmsoalavanoenMnt, 
Ma  t«ndwliwtq«ofaiylof4o— portée, 
fltoBgiadié  ds  BMftanigfnqpMatt; 
TkgbMTkiisni;  m  vm  fkam  »  oom— a,  . 
l^iigjbul*Bi«iit  ton  cor|pa  InoMin  secMis» 
Virginal'mant  t'aj  enfinté  tans  pdne  ; 
Td  m*as  donné  oongnoiasance  oertaine 
QiA  ton  pouvoir  Abm  ne  10  eompèfo; 
FOaqnoito  adore,  et  to  dane  à  vois  pleine, 
Mondoidz  cnfait,  mmvfty  Dlea,  «tnon  père. 
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A'Adattf  d'£ve ,  de  saint  Jean-Baptiste  et  d'autres  l^on* 
kenrenK.  La  joarn^  se  termine  far  la^épultimde  J^iot^ 
^Wdtofha  de  iacnraicK)  qu'on  endiattiiie  et  qtt'cMi  pkeé 
dus  iintoiiibea«>  âuMur  duquel  CiSphe  vkâl  poster  das. 
soldats.  .1 
•  L'espèce  d'épilogue,  intitulé  Résurrection ,  se  compose 
de  plusieuiTS  tableaux  qui  offrent  les  diverses  apparitions 
de  Jésvs-Cknst^sfcn  ascen&ioa  et  enfin  l'apothéose  ou 
k  réception  on  PandiB. 

ÛB  m/vaene  peol  ètio  toosidar^  coianie  le  «ype  'des  ott'> 
wagea  dramaAqaaat  jonés  «a  iVanœ  ^  aa  tean  de  l'origine 
de  l'art  «idaraot  piued^ini  iiècla  et  dond.  9e  difaili-4>n  pâi 
que  c'est  aussi  le  type  exact  des  lé^ndes  impériales,  qu'on 

(i)  C'était  encore  uu  erfifet  de  luacLunes  :  «  Icyi  dit  la  pièce,  se  monte 
Jésus  aa  ciel ,  à  toat  ancnns  engins;  et  lors  se  doivent  les  patriarches  abs- 
concer  (doivent  disparaître).  »  Ceux  qoi  n'ont  pas  étndié  Thistoire  du 
tbêâtre  s'étonneront  sans  donte  qne,  dans  nn  tems  où  l'art  était  dans  son 
enfance,  on  ait  pu  représenter  des  pièces  qni  semblent  exiger  toute  la  magie 
des  décorations  et  une  si  grande  perfection  de  machines.  Les  confrères  n'é» 
t^ent  pourtant  pas  de  grands  nachinistes;  voici  comment  ils  disposaient 
kur  théâtre.  Le  fond  de  U  soème  était  occupé  par  ploaienrs  éckafaads 
^'oQ  nommaitf Va^//ëJ  ;  le  plus  élevé  figurait  le  paradis,  et  les  antres,  di- 
vers lieox  selon  le  sujet.  Yoici  la  description  que  fait  de  son  théâtre  l'aa- 
teur  d'un  mystère  intitulé l'/«car«a//c)«  .•  «  Premièrement  est  paradLn  ouvert, 
(aict  en  manière  de  throsne,  etreçous  d'or  tout  autour;  au  milieu  duquel  est 
Ken  en  une  chaiere  parée,  et  au  costé  dextre  de  luy  Paix,  et  souhz  elle 
Miséricorde  ;  au  senestre ,  Justice  et  soubz  elle  Vérité  :  et  toot  antoar  d'elle 
neuf  ordres  d'anges  les  uns  sur  les  antres. 

«  La  maison  des  parent  de  Mostre-Dame. 

«  Son  oratoire. 

•  La  crache  ei  beuft. 

•  Enfer  ûâct  en  tnaniére  d'une  grande  gaetde  ae  doant  et  ouvrant  ^oand 
iMESOiilg  est. 

«  Les  Limbes  des  Pères  faict  en  manière  de  chartre ,  et  n'eatoient  veoa 
aÎDon  au-dessus  du  faux  du  corps. 

•  Les  places  des  Prophètes  ex  divers  lieux  hors  les  autres.  » 

$ar  lea  côtés  du  théitre  étaient  des  gradins  où  les  actenrs  allaient  s'aa- 
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n^préien^  ^iijoiirdriwii  sur  oci  ûMiMlVûanetpbley  la 

conduite  »  lu  ▼ariét«<ies  iiicid«M»rabsènce  oonûnselle  de 

toute  liaison  entre  ies  divers  ëvénemens,  le  penchant  à 
peindre  les  réalités  et  les  moindres  détails ,  à  laatéiialiser 
enfin  la  poésie  ,  se  retrouve  au  niènie  degré  dans  des  pièces 
que  séparent^  qu^ie  sièdei  de  distance,  et  un  grand  nombre 
de  cbe£»*-d'^ttyr«  dramatiques.  Encore  ^st^* juste  de  dite 
qu'il  y  en  général,  dans  le  nyr^thre  dcmnons  venons  de 
donner  un  canevas  beaucoup  plus  d^iuventton  et  d'idées 
tbéAtrales,  que  dans  la  plupart  des  Naptdécns»  Il  faut 
l'attribuer  ,  sans  doute  ,  moins  au  talent  de  l'auteur  du 
mystère,  (ju'au  désavantage  qui  résulte  pour  nos  poètes 
{je  la.proi^imité  ([les  tems  où  ils  ont  pris  leur  sujet. 

Des  circonstances  tout-à-fait  indépendantes  du  sentiment 
littéraire  ont  seules  fait  le  succès  de  ces  pièces ,  succès 
dont  on  ne  peut  trien  conclure  pour  l'examén  de  la  ques- 
tion poétiqaeV  Koiis  l'avons  dit,  l'imagination  aime  le'va-^' 
gue,  le  lointain  ,  l'indéfini  ;  elle  est  toute  dcconcertée  par 
le  positif,  par  le  réel  ,  par  Tactualilé.  Bonaparte  sera  un 
joMr^  sans  doute ,  un  excellent  héros  de  drame  5  il  ne  Test 
pas  aujourd'hui  »  parce  que,  pour  nous  qui  l'avons  vu ,  qui, 
vivons  dans  .uuf  atiA^spbèM^tKUtte  pleine  de  lui ,  il  est  de* 
vaut  nos  yeux  bien  plus  étonisant,'  bien  .plus  cdlossal  dans 
aar  simple  réalité,  que  l'imitation  du  poète  ne  peut  le  faire 
à  notre  imagination.  Quand  les  années  l'anféiit  un  peu  mis 
dans  l'ombre^  alors  il  deviendra  plus  propre  à  la  poésie, 

.  V  .  •    .«':•' 

seoir  lorsque  lenr  scène  était  iinie^  car  ib  ne  liottaient  qœ  quand  leur 

rôle  était  eulièiement  achevé. 

Jules  Scaliger  s'est  raoqué  de  cette  grossière  exécalion  :  f  Dans  la  Gaule, 
dit-il  {Poétique  ,  liv.  I),  ils  jouent  maintenant  les  comédie»  de  telle  sorte 
que  toutes  choses  sont  cx.posées  aux  yeux  des  spectateurs;  toutes  les  dé- 
corations se  voycnt  sur  l'échafaud,  le»  personnages  ne  disparaissent  jamais, 
ceux  fpii  se  taisent  sont  réputez  absens;  mais  cltIj-s  il  est  bien  ridicule  que 
les  spectateurs  connaissent  bien  que  tu  entends  ce  que  tu  vois,  et  toj-inéniie 
n'entende  ce  qu'un  autre  dit  de  toy-méme  en  ta  préaeuce.  •» 
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ptrceqnekii-néiiiet  amn  que  le$  i^véMinciit  m  mttiea 

desquels  il  s'agite ,  seront  contins  moins  en  détail.  . 

Ce  n*est  pas  sous  les  feux  du  soleil  qu'on  rend  les  oracles: 
le  sanctuaire  est  sombre ,  la  prétresse  est  voilée.  Il  y  a  dan» 
l'obscurité  des  temSy  comme  des  lietix,  quelque  cLose  d'in-> 
eonnuy  de  religieux  »  de.ma(pc|tte;  et  voilà  la  poéne.  EilO' 
s'éveacwit  m  ces  dwtés  qui  Tiennent  font  éekifer ,  qui  ne 
permettent  pins  de  mystire.  /  ,    .  ' 

Les  Grecs,  qui  sont  si  poétiques  pour  nous,  ne  Tétaient 
pas  assez  pour  eux-mêmes.  Lorsque  Eschyle  voulut  mettre 
sur  la  scène  un  sujet  contemporain ,  lorsqu'il  voulut  cë^ 
lébrer  la  gloire  de  Salaraine  et  exaiter  le  triomphe  de 
Thémistode  y  il  se  gurda  bien-  de  mettre  Thémîstocle  snr 
le  théâtre^  il  ne  le  nonrima  même  pas;  mais  il  fit  tesr 
Perses, 

Ce  n'est  pas  que  le  peuple  alhéuieu  ,  vaniteux  à  l'excès, 
ne  trouvât  grand  plaisir  à  s'applaudir  lui-même  «  et  qu'il 
ne  s'en  passât  l'envie,  lorsque  les  poètes  dramatiques  lui 
en  fournissaient  l'occasion ,  ce  qui  n'était  ^asrare.  Mail 
c'était  par  àne  allnsî<m  indirecte  >  par  un  piquant  retbor 
sur  eux-mêmes ,  qu'ils  se  donnaient  cette  jouissance.  îfd 
applaudissaient  leur  liberté  dans  un  ra[>proclienient  avec 
la  servitude  des  autres  peuples,  ils  célébraient  leurs  vic- 
toires eu  montrant  les  vaincus. 

Les  Perses  étaient  alors  un  peuple  prtétique  pour  les 
Grecs;  sans  relations  d'bàbitude^  sans  communications  in- 
tellectuelles arec  eux ,  les  Grecs  nèfles  voyaient  qu'à  travers 

un  nuage.  Histoire,  mœurs,  culte,  {jouvernenient ,  pour  les 
Grecs,  toute  la  Perse  était  mystère.  El  Eschyle  comprit  très- 
bien  qu'il  lui  serait  facile  de  donner  les  couleurs  poétiques 
à  un  événement  qui  s'était  passé  la  veille^  aux  portes  d'À- 
tbènes,  où  les  spectateurs  et  le  poète  avaient  été  acteurs  ^ 
en  plaçant  la  scène  à  Suse,  et  en  ne  faisant  paraître  que  des 
Pierses.  H  a  menreilletisement  exécuté  ce  dessein.  Donnons 
une  idée  de  sa  composition,  qui  montre  très-bien  comment 


19B  LITIÉaATORE. 

le  poëte  ^rrec  compreBait  là  ftMe  d'un  wajjet  ccmisiiipb*' 

rain  (0-  ' 

La  pièce  s'ouvre  par  une  scène  où  le  chœur,  composé  de 
vieillards ,  grands  persoimagcs  de  la  Perae  ^  fait  une  vaste 
^numération  de  tous  les  peuples  qui  ont  quitté  lea  ▼illes 
d'Aiie  iNiar  fondre  «ur  la  Qtète  ;  il  célèbre  latir  ▼alcor ,  Il 
ks  peint  terribles  «I  indomptables»  Tontefok)  a«  miliea  de 
«es  espérances  de  victoire  s'élèvent  quelques  înqniétndes^ 
on  est  sans  nouvelles  de  Tarmée ,  cl  le  destin  a  de  cruels 
caprices.  Une  femme  parait ,  vénérable  par  un  long  âge  et 
Tappareil  de  la  poissance }  les  Perses  la  traitent  de  feuiuie 
es  mèrb  de  leurs  diem  ;  elle  est  en  effet  veuve  de  Barias ,  et 
Xerxès  îsst  son  fibs  c'est  Atossa.  Dévorée  de  soucia,  elle 
est  chassée  par  la  terseur  de  ses  deméures  royales*  Ell» 
raconte  les  songes  dont  elle  est  continnellement  obsédée  , 
et  les  présages  qui  viennent  de  la  frapper  à  son  réveil. 
Partout,  dans  ces  songes,  dans  ces  présages,  la  Grèce  est 
toujours  là,  toujours  terrible  et  menaçante.  Atossa  s'en-' 
quiert  ensuite  des  cLoses  de  cette  contrée  qu'elle  ne  con- 
naît pas  ;  et,  dans  les  réponses  du  duaurt  les  éloges  de  la 
Grèce,  et  surtout  d'Athènes,  brillent  d'uu  vU  éclat.  Voici 
cpielques  passages  de  ce  dialogue  s 

Ceit  là  cette  viQ»  dont  monfibbiAU  éef*miMiwP 

LK  GHOUJIk. 

Oui,  carsHlsaétritiiiirflwawmftwitoedeiaateUGBàB». 

▲•t-dleilone  nue  arnée  teaomlwibkf 

Telle  qu'elle  e«t«  cette  aimée  a  élé &teU  ««k ]f«d«. 


(0  U  pièce dVMkjlel^nyréeeMéejbBksmi^ 
«iM.  Le  mime  aiqet  avait       été  nia  an  tbéAtce  perle  poêle  Fhryqicna. 
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'  ATOMA. 

iQoel  rot  les  fonreme  et  commande  leur  am^? 

M  CHOBtlB. 

ib  ne  sont  esclayes  ni  snjets  d'ancnn  homne. 

ATOSSA. 

Biais  commeot  résisteront-ils  aux  gnerriers  qui  les  vont  aM^Ilik*? 
lU  ont  détruit  la  grande,  la  poissante  amée  de  Dàrins! 

ATOSSA. 

Ta  rappelles  an  terrible  présage  pour  les  mAiesde  ceux  qui  sont  partis» 

Au  milieu  de  toutes  ces  inquiétudes  arrive  un  messa^jer 
qui  les  confume.  Il  fait  une  description  lamentable  du 
carnage  de  Tarmée  des  Perses.  Sou  récit  est  sans  cesse  in- 
terrompa  par  les  gémissemens  du  chœur,  par  les  cris  d'une 
douleur  naïve  et  pénétrante ,  pat  des  traits  teb  que 
ceux-ci  i 

X.S  MESSAGU. 

O  Sdaminel  nom  détestél  h^l  qoe  de  larmes  sn  soid  soaveliir  d'A- 
lliènes! 

iM  GHOKUH. 

Athènes  est  faneste  à  ses  ennemis.  Que  de  persanes  ont  été  privées  pàr  elle 
de  kfws  fils ,  de  leors  éponx] 

ATOSSA. 

Les  dienx  protègent  la       de  Blinerveè 

U  KISSAOtB* 

Ia  Tille  d'Adiènes  est  inTÎnciUe.  tant  qoe  ses  eitoyens  éxistent,  elle 
mt  eeinte  d*im  impénétrable  rempart. 

Le  messager  fiait  ressortir  Timmense  disproportion  qui 
existait  entre  le  petit  nombre  des  Athéniens  et  la  multitade 
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des  Perses  ;  il  peint  rintrépidité  des  Grecs  ,  le  désordre  des 
Barbares,  le  désespoir  de  Xcrxès;  il  raconte  la  déroule 
avec  toute  la  complaisance  qu'aurait  pu  mettre  unGrecàce 
récit  j  et  Atossa  demandé  sans  cesse  des  détails  nouveaux. 

Je  parlerais  pendant  dix  jours  de  suite  ,  s'écrie  le  messager  ,  que  je  n'a- 
chèverais point  l'histoire  de  nos  malheurs.  Sachez  seulement  que  jamais 
une  si  grande  multitude  d'homiues  n'a  péri  en  une  seule  joamée. 

Le  récit  de  cette  déroute  est  d'un  effet  admirable ,  plein 

de  deuil  et  Je  terreurs  Qu'on  le  relise  après  avoir  vu  le  pas- 
sage de  la  Bérésina  du  Cirque  et  de  TOdéon  ,  et  qu'on  dise 
sur  laquelle»  de  la  scène  grecque  ou  de  la  scène  française  » 
sont  l'épouvante  et  la  poésie. 

Tandis  qu'Atossa  esi  allée  chercher  des  libations  pour 
les  morts,  le  chœur  exhale  sa  douleur  en  chants  plaintifs  et 
désespérés  )  il  présage  à  la  Perse  de  funestes  destinées  et  un 
long  abaissement. 

Le  cbœur  et  Atossa,  couverts  de  deuil,  évoquent  dans 
un  sacrifice  Tombre  de  Darius.  Cette  ombre  ne  sait  rien 
des  événemens  dont  gémit  la  maison  royale  deSuzc.  C'est 
un  prétexte  pour  raconter  encore  les  malheurs  des  Perses 
et  la  gloire  des  Grecs*  Après  un  asses  long  dialogue  entre 
Atossa ,  le  chœur  et  l'ombre  de  Darius ,  on  demande  à  ce 
roi  vénéré  ({uelques  conseils  dans  une  si  grande  infortune  : 
ces  conseils  vont  encore  flatter  Torgueil  des  spectateurs 
-athéniens. 

O  roi  Darius ,  explique-nous  ta  pensée;  comment |  après  ce  désastre,  le 
peuple  peotoil  être  heorenx  désormais? 

Il  ne  faut  plus  tenter  d'expédition  contre  la  Grèce,  l'armée  dea  Mèdes^ 
fùt-elle  encore  plus  nombreuse. 

L'Ombre  reproche  aux  Perses  leur  barbarie  dans  la 
guerre ,  et  leur  impiété  ;  elle  prédit  le  désastre  de  Phtée , 
qui  en  sera  le  rhftthntnt  x 
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Ils  ont  renversé  les  anteLs  ,  ûa  ont  détroit  de  Coud  en  comble  les  temples 
des  dîenx.  Ils  sont  paiiiâ  des  maux  qa'ib  ont  faits ,  par  les  maux  qu'iU 
souffrent,  par  ceux  qu'ils  souffriront  encore;  car  la  fin  de  leur  infortune 
n'est  pas  venue.  Des  flots  de  sang  versés  par  la  lance  doriennc  humecte- 
ront la  terre  de  Platée;  et  jusqu'à  la  troisième  génération  des  monceaux 
d'ossemcns  parleront  aux  yeux  des  hommes  ,  et  diront,  dans  leur  muette 
éloqnence  :  Que  l'orgueil  ne  sied  pas  aux  mortels  ;  que  V Insolence  en  Jh  tiris- 
sant  produit  l'épi  du  crime  ^  et  que  des  larmes  sont  la  moisson  qu'on  en  re- 
€ueili^  Témoins  de  ce  châtiment ,  soavenez-voas  d'Alhènet  et  de  la  Grèce. 

'^'^Jir<^'fm^àkt^  rOmbre  laisse  pour  adieux ,  le  chœur 
lait  succédér  un  pompeux  tableau  de  l'antique  puissance 
de  Darius  ;  il  nomme  les  TÎlles  d'Ionie  et  les  !1es  de  la  Grèce 

qui  fur  ent  soumises  à  sa  dominalion  ,  cl  il  la  compare  à  la 
situation  misérable  où  Xerxès  est  réduit. 

£niin  Xerxès  arrive  lui-uième  dans  tout  le  désordre  du 
^uily  et  tourmenté  des  angoisses  du  désespoir.  Nouvelles 
kmentaiioas y  nouvelles  peintures  de  désastres,  nouveaux 
âoges  indirects  des  Grecs.  Le  chœur  demande  au  roi  vaincu 
ceqaMFafait  de  tons  ces  courtisans,  ces  généraux,  ces 
satrapes  qu'il  nomme  les  uns  après  les  autres.  Tout  est  mort, 
€t  de  l'immense  appareil  de  guerre  qu*il  avait  au  départ , 
il  De  reste  à  Xerxès  que  son  car(|uois  vide.  La  pièce  est  ter- 
minée par  les  scènes  du  deuil  le  plus  lugubre*  Les  paroles 
et  les  cris  du  chœur  et  du  roi  se  mêlent  et  s'entrecoupent 
de  la  manière  la  plus  lamentable }  on  s'arracbé  la  barbe 
et  les  cheveux,  on  déchire  ses  vétemens,  on  se  frappe 
misérablement  la  poitrine.  Ce  spectacle  de  désespoir  laisse 
l'impression  la  plus  funèbre  et  la  plus  tragique. 

Cette  pièce,  où  pas  un  Âtliénieu  ne  parait,  est  toute 
i^mplie  'd'Athènes.  8a  gloire  et  sa  puissance  se  mesurent 
par  la  vaste  ruine  de  son  forraida.ble  adversaire.  Comme 
ce  spectacle  du  trouble  de  tout  un  peuple ^  du  deuil  de  ces 
rois  snperbes*,  du  désespoir  de  ces  fiers  ennemis,  devait 
causer  une  émotion  profonde  aux  citoyens  d'Athènes,  et  ré- 
jouir l'orgueil  des  \  aintjucurs  î  Quelle  peinture  d'un  triom- 
phe grec  pourrait  approcher ,  pour  l'impression  que  reçoit 
le  spectateur  ;  du  deuil  de  la  Perse?  Faites^yous,  pour  un 
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instant;  homme  de  ce  tems-là  ,  transportez -vous  à  l'A- 
thènes d'Eschyle ,  et  voyez,  comme  tout  cela  est  grand  et 
poétique j  comme  tout,  au  contraire,  va  devenir  mesquin 
et  julgaire,si  vous  vous  avisez  de  faire  figurer  là  quelques- 
uns,  des  héros  de  Salamine ,  à  qai  chacun  peut-être  aura 
donné  le  bonjour  avant  la  représentation.  L'imagination 
dv  spectateur  est  d'autant  pltis  frappée  que  les  objets  dont 
vous  lui  offrez  la  peinture  n'ont  point  frappé  ses  yeux  (i). 

Voilà  comme  les  Grecs  entendaient  la  poésie  des  sujets 
contemporains;  nous  autres  nous  l'entendons  comme  les 
confrères  de  la  passion. 

Parmi  les  pièces  historiques  de  Shakspeare ,  il  en  est  une 
dent  le  sujet  peut  être  considéré  comme  un  sujet  contem- 
porain ,  puisque  le  poëte  y  mettait  en  scène ,  devant  Ëlisa- 
beth,  le  mariage  de  sa  mère  avec  Henri  VIII  et  le  baptême 
d'Elisabeth  ellc-inèine.  Les  poètes  savent  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  \cs  diamcs  d'imagination  de  Shakspeare 
et  ses  drames  historiques  ;  malgré  les  grandes  et  pathéti- 
ques beautés  qui  brillent  dans  ceux-ci,  Shakspeare  n'est  vé- 
ritablement tout  entier  que  dans  les  autres.  Quelquefois  il 
se  bornait  à  couper  en  dialogue  et  à  tourner  en  vers  des 
fragmens  des  chroniqueurs  Holinshed  et  Hall.  Avant  lai 

(i)  Dans  la  pensée  des  Grecs  ,  ce  peuple  si  henrenscuieut  orpanisé  pour 
les  arts  ,  l'élénient  pcu'lifjtic  était  tellement  inhcicnt  an  dranie  que,  dans 
la  vieille  corne Jic  elle-tuèmc  ,  destinée  à  peindre  les  réalités  et  souvent  les 
réalités  les  plus  prosaïques,  Aristophane  a  jeté  une  haute  et  brillante 
poésie ,  une  poésie  (juclqueiois  toute  fantastique,  (l'étaient  ordinairenieut 
les  chœurs  qui  étaient  chargés  dépoétiser  le  sujet ,  de  lui  faite  la  jiart 
d'idéal  dont  il  avait  besoin.  Et  ce  ne  sont  j)as  seulement  les  lantAnir^  iK- 
l'imagination  du  poëte  qui  lui  servent  à  atteindre  ce  buf.  Aussi-bien  que 
mides  ,       •y^itt'jH'S ,  les  oiseau  r  ,  lea  •^rc'ioi/i/lcs  ,  auxquels  il  prête  dr  si 
harmonieuses  paroles,  des  chœurs  tels  ([uv  celui  des  cltcvaUers  avaii-nt 
aussi  un  langage  plein  de  poésie,  soit  qu'il  eeUbic  la  gloire  de  cette  (  lasso 
de  citoyens  d'Athènes;  soit  (pi'il  peigne  les  virissif tuJcs  tic  la  ftirtune  des 
auteurs  comiques  qui  s'efforcent  de  fixer  l'iucoustance  des  légers  Athé«- 
*    niens;  soit  fju'il  anime  de  tout  ce  que  le  sarcasme  a  de  mordant  et  de  pit^ 
toreaq[ae  la  satire  contre  les  mauvais  citoyens  :  le  poète  est  partout. 
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c'était  dé^à  an  amusement  assez  à  la  mode  parmi  ses  oom-> 
patriotes  encore  fort  peu  lettrés,  de  représenter,  les  jours  des 
grandes  fêtes,  des  faits  historiques,  et  d'arranjjer  en  scènes  et 
en  conversations  une  suite  d'événeniens  connus.  Shakspeare 
a  auvent  manié  cet  art  encore  grossier  avec  la  puissance  du 
l^iC;  et  ces  drames  historiques  sont  disposés,  en  général, 
.avec  plus  d'attention  à  i'effist  dramatique  qu'à  la  fidélité  de 
l'histoire.  L'éloignement  des  époques,  le  peu  d'instrnction 
delà  plupart  de  ses  spectateurs,  lui  donnaient  à  cet  égard 
une  liberté  que  ne  lui  auraient  pas  ollerte  les  sujets  tirésde 
riiisloire  de  son  teins.  Toutefois  il  ne  s'est  pas  piqué  d'une 
grande  fidélité  même  dans  Henri  VIII ^  qui ,  du  reste,  doit 
être  mis  au  nombre  de  ses  plus  faibles  productions.  11  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt,  dans  cet  article  où  l'on  a 
essayé  d'offrir  quelques^ idées  sur  le  drame  contemporain, 
de  dire  un  mot  de  celui-ci  qu'on  peut  considérer  comme 
une  espèce  d'intermédiaire  entre  la  composition  d'Eschy  le, 
et  les  pièces  qu'on  veut  aujourd'hui  mettre  à  la  mode. 

Le  sujet  de  Henri  VIII  e^t  le  divorce  de  ce  prince  et  de 
Catherine  d'Aragon  ,  son  mariage  avec  Anne  Boleyn ,  et  la 
naissance  d'Élisabelh.  Les  événemens  comprennent  un  ès-. 
pace  d'environ  douze  années.  Cette  pièce  fut  représentée 
dcTant  Ëlisabetb,  an  commencement  du  xvii*  siècle  ;  et  » 
quelques  années  après,  sous  Jacques  V*;  ce  fut  alors,  du 
moins  Johnson  et  d'autres  critiques  le  supposent,  qu'un 
passage  lut  intercalé  en  l'iionneur  de  ce  prince. 

Pressé  entre  le  devoir  d'être  vrai  et  le  désir  de  plaire  4 
Éhsabeth  ,  Shakspeare  s'est  résit;iié  à  plaire.  Ce  caractère  si 
terrible,  si  bizarre,  si  original  de  Heuri  VIU ,  est  complè- 
tement efiacé  ;  c'était  une  triste ,  mais  forte  conception  de  la 
nature,  que  l'art  n'a  pas  su  s'approprier.  Cet  homme  qui 
avait  bien  pu  se  montrer  quelquefois  généreux  et  désinté- 
ressé par  caprice,  mais  (|ui  était  par  penchant  avide  et  cruel, 
qui  avait  fait  périr  dans  les  supplices  deux  de  ses  femmes 
et  une  multitude  de  malheureux,  victimes  d'un  stupide 
ianatisme  >  cet  homme  est  peint  sous  des  couleurs  qui  ai^- 
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raient  po  convenir  au  meilleur  des  princes.  «  Je  connais  non 

noble  cœur,"  dit  le  cardinal  Wolseyj  et  lui-même  parle 
comme  aurait  pu  parler  notre  Henri  IV  :  ««  Nous  ne  devons 
fttB,  dit-il,  arracher  violemment  nos  sujets  de  nos  lois,  pour 
les  enchaîner  à  notre  yolonté.  Le  sixième  de  leurs  biensi 
c*est  une  korrible  contribnlion.  £li  quoi  !  si  noos  prenons 
des  arbres  les  brandies  y  l'écorce  et  une  partie  du  tronc > 
c'est  bien  en  vain  que  nous  laissons  la  racine  ;  ainsi  déchi- 
rée y  Tair  en  consumera  la  sève.  »  Voilà  le  Henri  Vlli  du 
poëte  î  Vous  ,  qui  connaissez  celui  de  rbistoire^  le  recon- 
naissez-vous? 

Anne  Boleyn  aussi  est  peinte  avec  une  singulière  flat- 
terie. Personne  n'ignore  le  déré^ment  des  mœurs  dn 
personnage  historiques  le  personnage  du  pM^le,  sauf  un 
mot  assez  leste ,  est  plein  de  candeur;  et  son  ennemi  mâme^ 
le  cardinal  Wolsey,  déclare  qu'il  la  tient  pour  vertueuse  et 
di^ne  d'estime.  On  sait  combien  elle  fut  perfide  et  cruelle 
envers  la  reine  à  qui  elle  était  attacliée,  et  dont  elle  prit  la 
place  -f  ici  elle  est  noble  et  sensible.  Cependant  Anne 
Boleyn  avait  été  envoyée  à  Téchafaud  par  Henri  VUL 
Shakspeare  ne  pouvait  ménager  entièrement  l'iin  et  rnutm 
personnage  i  il  ne  pouvait  flatter  à  In  fois  Élisabetfar  du  cMé 
paternel  et  du  c6té  maternel  ;  dans  cet  embarras  il  a  fini 
par  donner  quelque  cliose  à  la  vérité  là  où  il  a  cru  qu'elle 
pourrait  moins  déplaire.  Lorsqu'on  annonce  que  la  reine 
est  près  d'accoucher,  Tevéque  de  Windiester  dit  :  «  Je  fais 
de  bon  cœur  des  vceux  pour  le  fruit  qu'elle  porte  ;  je  lui  sou* 
balte  bonheur  et  longue  vie*;  mais»  quant  à  l'arbre,  je  vou^ 
drais  qu'il  lût  arraché...  Gela  n'ira  jamais  biett  jusqu'à  ce 
que  Granmer,  Gromwell ,  les  deux  bras  de  cette  femme ,  et 
elle-même  ne  soient  endormis  dans  la  tombe.  »  A  la  vérité 
ce  sont  là  les  paroles  d'un  ennemi  fanatique,  et  elles  ont  peu 
de  poids;  de  sorte  que  Shakspeare  n'a  véritablement  point 
échappé  au  péril  qui  attend  les  auteurs  qui  traitent  (es  sujets 
contemporains;  ils  ont  à  garder  des  ménagemens  qui  les 
condanment  à  ne  peindre  que  des  profiissans  ressemblance^ 
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GependaDt  il  faut  rendre  j ustice  au  ^i  ^nd  po^e  anglai» ^  ' 
Ua  osé  faire  de  Catherinie  d'Aragon ,  cette  reÎDC  répudiée 
pour  la  mère  d'Élisabeih ,  une  belle  et  sublime  peinture. 
Devant  ses  juges ,  dans  la  retraite  où  elle  est  condamnée  , 
au  moment  de  sa  mort ,  elle  e$t  toujours  grande  »  forte , 
résignée  y  admirable*  Cest  une  poétique  création  qui  fait 
lionnenr  au  courage  comme  au  talent  de  ^hakspeare.  La. 
figure  du  cardinal  Wokey  »  dan»  se»  fortupiea  diverses ,  est 
aassi  un  portrait  plein  de  vigueur  et  d'éclat.  Sbakspeare  a 
triomphé,  dans  ces  deux  caractères,  des  difficultés  où  il  a 
succombé  en  peignant  les  deux  personnages  principaux. 

Malgré  tout  le  prosaïsme  des  réalités  ^  des  événemens 
et  des  pej|.;sonnages  contemporains ,  un  liomme  tel  que 
âbakspeare  ne  pouvait  manquer  de  mettre  quelque  poés^ 
dans  un  drame.  S'il  n'y  en  a  point  dans  l'ensemble  de  la 
composition  de  Henri  VlIJf  on  en  trouve  du  moins  dans 
les  deux  beaux  caractères  que  nous  venons  de  citer ,  et  dans 
quelques  scèues  de  détail.  Les  derniers  niomens  de  Cathe- 
rine d'Âragon  et  la  vision  qui  la  console;  la  naissance 
sabeth  et  la  prophétie  qui  dévoile  son  règne  glorieux  sont 
des  morceaux  brillans  de  poésie  ,  mais  où ,  en  revanche  «  là 
réalité  disparaît  cpmplètement*  vrai  ou  être  poëte  i 
telle  était  l'aliernalive  où  était  placé  Sbakspeare  :  ici  il  a 
choisi  d'être  poëte,  et  il  a  bien  choisi;  mais,  dans  sou 
choix  même ,  est  la  condamnation  de  ce  genre  de  poëme. 

Au  reste  le  véritable  attrait  de  Henri  VIII ^  pour  les 
Anglais  du  tems,  comme  celui  de  Napoléon,  pour  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui,  c'était  le  plaisir  d'entendre  vanter  aa 
théâtre  «n  rèfgne  glorieux ,  un  personnage  populaire.  Certes 
â  l'époque  où ,  parvenue  au  terme  de  m  carrière ,  Elisabeth 
avait  épuisé  l'admiration ,  où  elle  était  comptée  au  nombre 
(les  plus  grands  princes  de  l'Europe,  ce  devait  être  une 
inefiable  jouissance,  pour  le  peuple  à  qui  elle  avait  comnm> 
asqiié  sa  grandeur,  de  voir  la  pompeuse  cérémonie  de  son 
baptême  y  de  voir  le  roi  d'armes ,  à  la  tète  du  cortège,  aurr 
noncant  aiasi  au  peuple  Thérilière  de  la  couronne  ;  «  Gieil 
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.  dans  ta  bonté  infinie,  envoie  une  v\e  lonj^ue,  prospère ,  tou< 
jours  j»lorieuse,  à  la  haute  etpuissante  princesse  d'Angleterre, 
Élisabetb  î  »  d'entendre  rarchevèque  de  Canlorbery  s*écrier 
d'une  voix  inspirée  :  «  Écoutez-moi ,  sire,  car  le  ciel  m'or> 
donne  de  parler  ;  et  que  personne  n'accuse  de  flatterie  les 
paroles  que  je  rais  prononcer,  et  qui  recevront  la  consécra- 
tion de  l'avenir.  Quoique  dans  son  berceau ,  ce  royal  en- 
fànt  promet  déjà  &  cette  terre  mille  et  mille  bénédictions 
que  le  tems  fera  mârir.  Elle  sera  un  modèle  pour  les  princes 
se»  contemporains,  pour  tous  ceux  qui  leur  succéderont.... 
£Ue  sera  chérie  et  redoutée  ;  son  peuple  la  bénira,  ses  en- 
nemis trembleront  comme  les  épis  battus  de  la  tempête ,  et 
ils  courberont  leur  tète  dans  la  tristesse.  Avec  elle  croîtront 
nos  prospérités.  Dans  ces  jour»,  tout  homme  màngera  en 
sûreté ,  sous  Tombrage  de  sa  vigne ,  les  fruits  qu'il  aura 
-plantés ,  et  cbantera  à  ses  voisins  lés  joyeuses  chansons  de 
la  paix.  Dieu  sera  vraiment  connu  j  et  ceux  qui  entoure- 
ront notre  reine  apprendront  d'elle  les  véritables  sentiers 
de  l'honneur;  c'est  de  là  qu'ils  tireront  leur  grandeur^ 
non  de  la  noblesse  du  sang.  » 

Malgré  tous  les  elbrts  de  Sbakspeare  pour  mettre  de 
la  poésie  dans  ce  sujet  contemporain ,  sa  conscience  de 
poète  était  inquiète  et  troublée  ;  un  prologue  placé  en  téte 
de  la  pièce  prévenait  les  spectateurs  qu'ils  ne  devaient 
chercher  ici  que  la  vérité;  et  le  poëte  les  avertissait,  en 
plaisantant,  que  des  faiis  réels,  des  personnages  historiques 
«devaient  tenir  lieu  de  tout  autre  genre  de  spectacle  :  «Ceux 
qui  viendraient  ici  pour  entendre  une  pièce  animée  de 
gaieté ,  d'une  verve  licencieuse,  ou  du  bruit  des  boucliers  ; 
pour  voir  quelque  larceur  revêtu  d'une  robe  bigarrée  et 
bordée  de  jaune,  ceux4à  seront  déçus  ;  car  sachez,  gracieux 
auditeurs,  que  si  nous  mêlions  à  des  vérités  choisies  quelque 
spectacle  tel  que  celui  d'une  bataille,  ou  d'un  fou,  outre 
que  ce  serait  blesser  notre  propre  jugemeut  et  manquer  au 
dessein  que  nous  avons  formé  de  ne  vous  offrir  ici  que  la 
aeitle  vérité ,  nous  serions  condamnés  par  le  bon  sens  d€ 
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nos  propres  amis.  Ainsi  donc,  par  bonté  (l\ime ,  et  puisque 
vous  passez,  à  juste  titre»  pour  le  premier  et  le  plus  iu- 
tellifjent  auditoire  de  la  ville  ,  soyez  jjraves,  ainsi  que  nous 
le  désirons^  et  persuadez-vous  bien  que  vous  voyez  les 
personnages  mêmes  de  notre  noble  liistoire  ,  comme  s*ils 
étaient  vivans. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  rigoureuse 
fiJcIile.  Mais  cette  afTectalion  que  met  le  poêle  à  répéter 
qu'd  éloijjne  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité  ,  à  ne  promettre 
aux  spectateurs  que  des  réalités,  à  persuader  qu'ici  lemérite 
historique  doit  tenir  lieu  de  tous  les  autres  mérites  du  poème 
dramatique,  ne  prouve-t-elle  pas  que  l'auteur  du  prolofruc, 
quel  qu'il  soit  (  car  des  critiques  ont  conjecture  qu'il  lallail 
l'attribuer  non  à  Sbakspeare,  mais  à  l'en  .Tonsou  ,  poëtc 
son  contemporain  et  son  ami  ) ,  sentait  le  besoin  de  trouver 
à  cette  pièce  une  autre  qualité  tjue  celle  <jui  convient  au 
drame.  Dans  le  fait,  le  Iltnii  T^IU  que  Ton  voit  encore 
avec  plaisir  en  Angleterre  ,  à  cause  de  la  grande  renommée 
d'ÉlisabeLh ,  et  aussi  grâce  à  la  pompe  du  spectacle  ,  n'est 
ni  assez  historique,  quoique  l'auteur  ait  la  prétention  d'une 
exacte  fid  élité  ,  ni  assez  poétique  ,  (juoiqu'il  y  ait  mis  tout 
ce  qu'il  a  pu  y  mettre  de  poésie.  Nous  en  conclurons  qu'à 
moins  de  réunir  les  conditions  qui  favorisaient  Eschyle  ,  il 
ne  faut  pas  faire  de  drames  sur  des  sujets  contemporains  , 
même  quand  on  est  Shakspcare. 

M.  AV£M  !.. 
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AMÉRIQUE  S£PTËlfTK10NÂL£U 
ÉTATS-UNIS. 

I.     *  Histoiy  of  United'Siaies t  or  -repuhUc  qf  JÊmerica , 

etc.  —  Histoire  des  Étals-Unis  ou  de  la  république  d'Amérique, 
exposée  suivant  l'ordre  chronologique  et  rextension  progres- 
'sive  du  territoire  »  au  moyen  d'une  suite  de  caries  ,  dont  la  pre- 
mière indique  les  tribus  indiennes  qui  habitaient  ces  contrées, 
lorsqu'elles  furent  découvertes;  et  les  suivantes,  l'état  du  pays 
aux  époques  successives  des  ^tablissemcns  européens  :  le  tout 
disposé  de  manière  à  mettre  à  la  fois  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  date  des  principaux  cvcnemens  et  les  lieux  où  ils 
s'accomplirent  ;  méthode  adoptée  pour  l'enseignement  de  l'his- 
toire àdiiis*^* établissement  d'instruction  de  demoiselles  à  Troy 
{Female  seminary  of  Troy)^  par  Emma  Williard,  directrice 
(principal)  de  cet  établisseraent  *•  ombrage  destiné  aux  écoles 
et  aux  bibliothèques  de  famille  dans  les  Etats-Unis.  Troisième  • 
édition  revue  et  corrigée.  New- York ,  i85o.  Grand  de 
5o6  pages ,  avec  un  atlas  in-i<»  de  ta  cartes. 
Noos  pourrions  nous  borner  k  examiner  cet  ouvrage  par  rap- 


(i)  Nous  indiquons  par  un  ;istéris(|ue  (*) ,  place  à  cùiij  du  litre  tic  <  ha- 
que  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangeis  ou  iVuuçais  qui  p*i :ii.ssent  dij:;u(s 
d'uu(  iittculiou  particulière  j  et  nou<»  eu  reudrons  queiqueiuii»  compte  daui» 
la  &Ci  tiou  de«  AutUjses* 
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port  à  ratititë  dont  il  peot  étrê  m  daçh  de  l'Atlantif ue  »  m  le 
eonndërant  comme  od  tableau  des  grands  événemeoB  dont 
rÂmériqae  du  Nord  a  été  le  théâtre  depuis  aeisante  ans. 
Mais,  Tautear  a  ëor&t  pour  set  conupatriotea  ét  aen  peur  let 
étrangers  9  pour  la  jeunesse  plutdl  que  pour  l'Age  des  études 
approfoodies ,  des  occupations  publiques  et  des  spdculalioBi 
dlntérét  pritë;  enfin,  madame  WilKard  n'a  foit  que  met- 
tre en  ordre  les  leçons  qu'elle  donne  aux  demoisellea  ses 
élères»  suivant  une  méthode  éprouvée  par  U  succàs.  Cette  mé» 
thode  est  exposée  et  discutée  dans  la  préim  et,dana  une  imtnh 
duethn,  o&  l'auteur  explique  aveo  clarté  comment  la  seule 
infection  de  la  carte  et  l'observation  des  progrès  des  Bttr6« 
péens  dans  les  pays  où  ils  avaient  fondé  leurs  colonies  devaient 
aftiener  toates  les  guerres  dont  l'histoire  fait  mention.  Par  ce 
moyen  ,  les  faits  sont  compris  facilement,  et  même  prévus  ;  la 
mémoire  se  charge  volontiers  des  résultats  obtenus  et  présentés 
de  cette  manière.  Mais  on  essaierait  en  valu  d'appliquer  celle 
méthode  à  l'hisloire  des  Élats  européens;  notre  politique  se 
compose  d'élémens  si  divers  ,  si  hétérogènes  ,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  rapporter  chaque  fait  k  sa  véritable  cause,  de 
reconnaître  les  intérêts  ou  les  passions  qui  firent  agir  les  souve- 
rains et  leurs  ministres,  et  suscitèrent  tant  de  contestations  vio- 
lentes ,  tant  de  guerres  désastreuses  ,  môme  pour  les  vainqueurs. 
Les  Américains  ont  toujours  eu  sur  nous  le  .grand  avantage  de 
connaître  avec  certitude  le  but  des  combats  qu'ils  livraient ,  et 
quel  serait  le  prix  de  la  victoire  ;  les  gouvernemens  de  l'Europe 
p'ontpas  l'habitude  de  mettre  les  peuples  dans  leur  confidence*. 

Dans  la  préface  de  cet  onyrage ,  ainsi  que  dans  rintroduction  » 
fiQt^ar  s'est  attaché  principalement  k  diriger  les  maîtres  et  la 
marche  de  l'enseignement  ;  c'est  encore  vers  le  même  but  que  la 
table  des  matières  conduit  k  la  fois  les  étudians  et  leurs  guides. 
Celte  table  n'est  pas ,  comme  li  Tordiuaire  >  une  sirople  indice* 
tion  de  chapitres  et  de  pages  ;  elle  se  trouve  ici  transformée  en 
tableau  synoptique  pour  les  faits  contemporains ,  et  montre  la 
eoBcordance  dos  dates»  de  même  que  les  cartes  font  conoaltre- 
Iss  relations  entre  les  événemens  et  les  lieux.  Le-  mémo  espril 
d'ordre  a  donné  k  ces  deux  parties  de  l'ouvrage  la  forme  que- 
Pon  y  remarque ,  et  dont  tous  les  bons  esprits  seront  satisfaits. 
1/espace  de  terni  que  cette  histoire  embrasse  commence  b  Ja. 
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découverte  de  l'Améiri^e ,  en  ligi ,  et  se  termine  au  5o*  anni* 
versaire  de  là  déclaration  de  rindépendanoe  »  en  1826.  Madame 
WilUa'rd  j  Astingne  dix  époques  dont  la  première  est  fixée  par 
le  premier  établimement  régulier  formé  par  des  Anglais  sur  b 
territoire  actuel  des  États-Unis ,  en  1678  ,  soas  le  règne  d'Éli- 
sabeth.  Les  époques  suivantes  sont  celles  de  la  fondation  de 
colonies  nouvelles,  origine  des  États  qui  composent  aujourd'lnii 
la  confédëratioif  américaine,  des  chartes  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  octroya  successivement  a  ces  parties  détachées 
de  la  grande  famille  anglaise  ,  des  commencenïeus  d'association 
qui  préparèrent  le  lien  fédéral  :  la  déclaration  de  l'indépendance, 
en  1776,  est  la  septième  époque,  et  la  dixième,  qui  n'est  pas 
encore  terminée,  est  marquée  par  radjuiiclion  des  Florides  au 
territoire  des  Etats-Unis.  Cette  distrihutiou  des  matériaux  de 
l'ouvrage  semblait  naturelle  ,  coninuxlc  pour  la  mémoire  ,  con- 
venable à  tous  égards  :  cependant,  les  cartes  en  ont  exigé  une 
autre  peu  diflcrenle  ,  égaleiucul  conforme  h  la  chronologie, 
qui  partage  le  même  espace  de  tcms  en  dix  autres  sections 
fort  inégales  quant  ii  la  durée  ,  mais  qui  suppléent  par  Timpor- 
tance  des  faits  au  petit  nombre  d'années  qu'elles  comprennent  : 
les  deux  plus  courtes  sont  celle  qui  prépara  la  révolution ,  et 
celle  qui  la  consolida  par  la  victoire  et  l'établiMement  de  la  ré* 
publique  fédérative. 

Madame  Williard  a  fait  précéder  ses  narrations  par  nne  no* 
tice  sur  les  tribus  indigènes  que  les  Européens  trouvèrent  éta- 
blies dans  l'Amérique  du  Nord.  L'importante  question  de  Tori* 
gine  de  ces  peuplades  américaines  n'j  est  pas  résolue  :  l'autenr 
a  cru  devoir  se  borner  è  exposer  les  conjectures  des  savans  sur 
les  communications  qui  purent  avoir  lieu,  b  une  éj^oque  très- 
reculée  ,  ^tre  l'ancien  et  le  nouveau  continent.  La  nature  de 
cet  ouvrage  et  sa  destination  spéciale  admettaient  une  discus- 
sion approfondie  sur  cet  objet,  que  Ton  ne  peut  traiter  légère* 
ment»  et  sur  leqnd  on  n'a  pas  répandu  jusqu'à  présent  assez 
de  lumières. 

Le  grand  nombre  de  tribus  indigènes  encore  existantes  dans 
l'Amérique  du  Nord  atteste  que  l'esprit  de  prosélytisme  n'y  a 
pas  fait  autant  de  ravages  que  dans  l'Amérique  du  Sud  :  les 
Français  et  les  Anglais ,  devenus  maîtres  des  vastes  contrées  où 
les  Natchés ,  les  Lenapcs ,  les  Hurons ,  les  Delawares ,  les  MoUi- 
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gaiis ,  etc.  ,  errèrent  si  long-tcms  en  toute  liberté  ,  ne  pensèrent 
point  qu'il  fallût  exterminer  tous  ces  païens;  leur  />èle  pour  la 
religion  ne  les  empêcha  point  d'entendre  la  voix  de  1  humanité  , 
quoique  les  sauvages  y  fussent  peu  sensibles,  et  leur  donnassent 
même  l'exemple  de  la  plus  atroce  cruauté.  Tandis  que  le  fana- 
tisme religieux  continuait  dans  rAniérique  du  Sud  la  persécu- 
tion (les  malheureux  indigènes,  quelques  lueurs  de  philantropie 
guidaient  les  Européens  établis  au  nord  de  ce  continent  ,et  Von 
s'ed'orçait  de  civiliser  les  anciens  habitans ,  au  lieu  de  les  dé- 
truire. 

On  irouve  à  la  fin  du  livre  le  catalogue  des  ouvrages  que  Tau- 
leur  a  consultés  pour  la  rédaction  de  cette  histoire.  Aucun- 
écrÎTain  français  n'y  est  cite,  sans  doute  parce  que  leurs  ou- 
vrages sur  TAmerique  n'ont  pas. été  traduits  en  anglais;  au 
reste,  madame  Williard  n'a  pas  manqué  de  bonnes  sources  où 
die  pouvait  puiser  à  discrétion  :  nous  ne  la  suivrons  pas  dans . 
le  cours  de  ses  narrations;,  les  faits  dont  elle  parle  sont  presque 
généralement  connus ,  et  tout  ceux  qui  offraient  quelque  intérêt 
pour  ses  compatriotes  des  deux  sexes  ont  trouvé  place  dans  aou 
livre.  Ce  n'est  pas  sans  doute  en  faveur  des  jeunes  demoiselles 
de  son  institution  qu'elle  fait  l'énumération  complète  de  tous 
les  combats  livrés  par  les  Américains  sur  terre  et  sur  mer  ; 
mais  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  ai&ctions  morales,  y  es^  déve- 
loppé avec  un  soin  particulier  recounaissable ,  et  c'est  alors 
seulement  que  Ton  peut  soupçonner  que  cette  histoire  est 
IVeuvre  d'une  dame.  C'est  avec  la  chaleur  de  sentiment  de 
rime  d'une  femme  qu'elle  nous  parle  des  soins  que  Washington 
prodiguait  k  son  armée  attaquée  par  la  petite  vérole; des  vices 
qui  entraînèrent  Arnold  ,  et  firent  un  traître  d'un  brave  soldat; 
du  procès  du  major  anglais  André ,  auquel  on  ne  peut  repro- 
cher d'autre  tort  que  des  être  chargé  du  rôle  d'espion  ;  delà  belle 
conduite  des  femmes  de  la  Caroline  du  Sud,  lorsqu'cc  1780 
Cliarlestown  et  une  partie  de  cetleprovince  étaient  au  ppuvoir 
des  Anglais. 

Le  dernier  voyage  de  notre  Lafavette  aux  Etats-Unis  est 
rappelé  dans  cette  histoire  avec  l'expression  naïve  des  sealimens 
qu'il  inspira.  Un  appendix  contient  trois  (-crits  que  ,  sans  doute, 
tout  citoyen  américain  sait  par  cœur,  et  que  nos  hommes  d'Etat 
(ievraient  méditer  ;  c'est  l'acte  de  lu  déclaraliou  d  in  dépendance  « 
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la  constitaUoay  «t  Jet  «diettx  d«  Waaihinglim  an  pwipU  des 
.États-Uni». 

II  semble  que  la  dernière  carU  de  l'atlas  destinée  à  représen- 
ter l'état  actael  de  la  république  aurait  dû  contenir  toute  la 
Floride.  Cette  partie  da  territoire  des  États-Unis  est  trop  inté- 
ressante pour  que  son  omission  ne  soit  pas  reaiar«|née  :  on 
racontera  certainement  ans  nouvelles  éditions  de  cet  onTrage» 
d^né  a  être  loiig*tems  utile ,  et  k  se  répandre  de  plus  en  plw  • 
succès  qu'il  aura  bien  mérité.  F. 

Ouvrages  périûdiqtie$, 

a.—*  *  The  Journal  ofheaUh ,  etc.— Journal  de  santé ,  rédigé 
jMr  une  MsomaïUon  de  médeçins^  T.  I.  Philadelphie  »  ifôo. 
In-8*. 

La  Tie  de  rhomme*  en  santé  et  én  maladie  »  est  exposée  li  nao 
foule  de  dangers  qu'il  ci-ée  lui-même  par  des  préjugés,  bérédi^ 
taires  et  par  son  ignorance  des  lois  de  la  physiologie  et  de 
rhygiëne.  On  ne  peut  jeter  les  yeux  autour  de  soi  sans  ren- 
contrer des  pratiques  funestes  k  l'existence  des  individus,  soit 
par  la  négligence  de  précautions  qu'ils  ne  connaissent  pas,  soit 
par  l'application  de  remèdes  populaires.  C'est  ainsi  que  Ton 
pend  les  noyës  la  téte  en  bas ,  et  qu'en  voulant  les  sauver  ,  on 
achève  d'éteindre  une  vie  qui  aurait  pu  se  rallumer.  Ailleurs 
on  charge  de  couvertures,  on  gorge  de  vin  chaud  les*malheu- 
reux  atteints  de  variole,  et  l'on  augmente  ainsi  les  chances  de 
mort  d'une  manière  incalculable.  Bien  des  femmes  en  couches 
sont  victimes  des  mêmes  erreurs,  et  elles  se  relèveraient  sans 
accidens ,  si  les  nourrices  et  les  commères  ne  prenaient  à  tâche 
de  contrarier  la  nature.  Les  fautes  qui  se  commettent  journel- 
lement, soit  dans  la  nourriture,  soit  dans  l'babiUeaienty  toit 
dans  Thabitation  »  ne  sont  ni  moins  nombreuses  >  ni  molnii 
fatales. 

La  source  unique  en  est  dans  l'ignorance  où  les  hommes  sont 
et  de  leur  structure ,  et  des  fonctions  qu'accomplissent  les  or- 
ganes, et  des  règles  d'hygiène  qui  résultent  de  cesoonnaissancos. 
C'est  cette  ignorance  absolue,  même  chez  les  personaos  ins- 
truites d'ailleurs,  qui  permet  l'application  des  préfogés  popa- 
bires ,  qui  fait  négliger  les  préceptes  les  plue  simpiei  de  la  santé, 
qui  empêche  de  distinguer  un  bon  médecin  d'un-man^ais ,  et 
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qoî  donne  la  vogue  aux  remèdes  secrets,  aux  arcanes  merveil- 
leux de  tant  de  charlatans.  N'est-il  pas  honteux  de  voir  que, 
dans  les  classes  les  plus  éclairées  de  la  sociëtë ,  on  n'ait  pas  la 
moindre  notion  exacte  sur  les  parties  du  corps  humain  ou  sur 
leur  mécanisme?  Nul  doute  qu*un  bon  système  d'éducation,  un 
système  qui  tendrait  avant  tout  à  donner  des  connaissances 
utiles  à  soi  et  aux  autres ,  ne  dût  comprendre  des  élémens 
d'anatomie,  de  physiologie  et  d'hygiène. 

C'est  dans  le  but  de  répandre  ces  utiles  connaissances  ,  de 
combattre  de  nuisibles  préjugés  qu'une  association  de  médecins 
américains  a  créé  le  Journal  de  santé.  On  ne  peut  en  donner 
une  meilleure  idée  qu'en  traduisant  le  court  préambule  placé 
en  tête  de  l'ouvrage. 

«  Profondément  convaincus  que  les  hommes  s'épargneraient 
bien  des  douleurs  et  des  maladies  par  une  connaissance  conve'- 
nable  des  lois  naturelles  auxquelles  l'économie  est  sujette  ,  les 
rédacteurs  du  Journal  de  santé  se  proposent  de  donner  des 
préceptes  simples  dans  un  style  facile  et  un  langage  familier 
sur  l'usage  des  agens  physiques  nécessaires  à  la  santé,  et  d'in- 
diquer dans  quelles  circonstances,  employés  a  tort  ou  en  ex- 
cès, ils  deviennent  nuisibles  et  funestes. 

«  Les  propriétés  de  l'air,  dans  ses  différens  états  de  chaleur , 
de  froid,  de  sécheresse,  d'humidité  et  d'électricité  ;  les  efTets 
relatifs  des  alimens  solides  ou  liquides  ;  la  manière  d'après 
laquelle  les  organes  de  la  locomotion  ,  les  sens  et  le  cerveau  , 
s'exercent  le  plus  avantageusement ,  ou  bien  deviennent  ma- 
lades; rhabillement  ,  protection  contre  les  changemcns  at- 
mosphériques ,  et  cause  de  maladie ,  lorsqu'il  est  sous  la  direc- 
tion de  modes  absurdes  ;  les  bains ,  les  frictions  et  les  eaux 
minérales;  tels  seront  les  objets  dont  s'occupera  principale- 
ment ce  journal. 

a  L'inQuence  sur  la  santé  du  climat  et  des  localités,  de  la 
législation  et  des  règlemens  des  corporations  ,  branche  d'étude 
désignée  sous  le  nom  de  police  médicale,  sera  un  sujet  rempli 
d'instruction  et  qui  donnera  lieu  a  de  curieuses  recherches. 

«  On  fera  sans  cesse  valoir  les  règles  diététiques,  et  l'on  re- 
commandera les  avantages  de  la  tempérance  avec  un  soin 
proportionné  à  leur  importance  et  k  l'oubli  déplorable  où  nou.<» 
les  voyons. 

«  L'éducation  physique,  question  capitale  pour  la  vie  des  en- 
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tantes  les  Q0iip4M.qii«.lb«rliit  nue  eiférièooe  éebiréi.  - 

«  Le  j4Mftf  liai  de  k  janlé  «9rk  le  «èMteni  miwmùi^  4e  l'e»^ 
piciamea.qa'il  se  ;  présente  «oit  eous  la  Ibnae.de  peiirfreyi  oei 
de  seorels  de  ckarlatens ,  «oit  avee  la  recoimnandatum  de  pM^ 
criptioDS  «oieiitifiqiieB  saDS  rordwwia—e  «pdeîate  d'uB  médedm  » 
seul  juge  compétent  du  cas  individael  nemis  k  tea  soins. 

«  Il  exposera  avec  cl^irté  et  préeisioD  ba  laoyese  de  prêteur 
les  maladiea  ade»  aeddentellement  de  certaines  profeSMona  ; 
et  dans  cette  .partie  il  n'oubliera  ni  les  marina  si  les  nrifi^ 
taires, 

«  Dépouillé  du  langage  technique,  et  s'occupant  d'objets  va« 
ries,  le  journal  de  la  santé  obtiendra,  on  l'espère,  l'attention 
et  la  faveur  des  dames  dont  l'amusement  et  rinstrucliou  seront 
perpeluellemenl  un  des  objets  de  l'ouvrage.  » 

Un  volume  de  celle  entreprise  a  deja  paru,  il  se  lit  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Conduit  de  celte  manière ,  l'ouvrage  ne 
peut  manquer  de  réussir.  Les  livres  de  médecine,  surtout  lors- 
qu'ils sont  débarrassés  du  langage  scientifique  ,  ont  le  privilège 
d'attirer  même  les  personnes  étrangères  a  celte  elucle.  Une  pa- 
reille curiosité  est  bien  naturelle ,  et  elle  facilitera  l  extension  du 
journal  de  la  santé.  Ce  sera  un  avantage  pour  les  compatriotes 
des  rédacteurs;  ils  finiront  par  déraciner  bien  des  préjugés,  ré- 
former bien  des  pratiques  absui  des  ;  ils  répandront  aussi  le  goût 
et  le  besoin  de  connaissances  sur  l'économie  homaine,  con- 
nai^ncesqai  manquent  complètement  k  notre  génëratioii*  Les 
services  qufils  rendront  ainsi  seront  lents  et  obscurs ,  mab  n'en 
seront  pas  inoina  réels»  et  le  dernier  et  meilleur  éloge  que  je. 
puisse  leur  donner,  c'est  de  sonh'aiteâ*  de  voir  s'établir  un  jour* 
nal  semblable  dans  la  France  «{tti  n'en  a  pas  moins  besoin  qoe 
les  États-Unis.  .  £.  L. 

ASIE. 

S^'^^TheBengaiotunud, — L'Annnaire  dn  Bengale  <m  iTees^ 
S€tke  littéraire  pour  i83i  ;  publié  par  ^mfid  Lester  RicaAabsov. 
Galentia»  i8So;  Smyth.  In-8*  de  352  pages. 

GTest  le  premier  ouTrage  de  ce  genre  qui  ait  encore  para  en 
Orient  :  très-bien  imprimé»  sur  du  papier  fabriqué  dans  flnde,  il 
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M  loi  manque  que  àa  grarares  pour  ponrotr  rif  alber  STec  les 
d^ns  Ke9pntk€  At  l'Aïq^sCerrtf  et  de  la  France.  L'éditeur  a  dâ 
laHer  eootfe  tons  les  obitaeles  ponr  faire  parattre  ee  Volame, 
etftHn'f  a  eu  jusqu'à ^prénnt ni  arts,  ni  Itttëratnre,  dans  cette 
ooleai*  >imlaifc>»JiBrtgepien  7  Ta  faire  sa  fortune  et  meurt  à 
la  ticke>  9m  teviant  dépenser  dbins  son  pays  ce  qu'il  a  amassé 
for  Ut  terre d'esolayage.  H  n'y  est  pas  pour  jouir ,  penser ,  vivre 
«afin  >  mais  pour  gagner.  Aussi  l'Annuaire  du  Bengale  se  com- 
pose-t-il,  en  grande  partie,  d'imitations  de  celte  poésie  an- 
glaise descriptive  dont  quelques  grands  poètes  ont  les  pre- 
miers tracé  le  cadre ,  et  qui  n'est  plus  pour  leurs  disciples 
nombreux  qu'une  sorte  de  kaléidoscope ,  où  les  mêmes  imn{,'es 
se  coinliincTil  (ie  mille  manières  diverses.  Deux  morceaux  se 
distinguent  au  milieu  de  ces  monotones  reOels  de  notre  civilisa- 
tion :  un  récit  de  la  capture  du  Nabab  Abbas  Kouli-Kban  ,  par 
les  pirates  Wéchabites ,  traduit  du  persan  par  M.  lu^hcrt 
Neane  :  les  détails  qu'il  donne  sur  les  mœurs  de  ces  célèbres 
corsaires  des  mers  de  l'Inde  sont  pleins  <run  véritable  intérêt. 
Nous  citerons  aussi  un  poème  assez  long  intitulé  :  la  Fontaine  de 
Jouvence,  ou  V Anioui-  qui  dure  un  millier  d'années  ,  compose 
par  Raè  Man  Kiseù»  natif;  le  sujet  en  est  pris  dans  les  anciennes 
«Mnirset  dans  la  vieille  mythologie  des  Iiidous  ;  et  Tatlrait  qu'a 
peur  nons  cet  édbaatillon  d'histoire  et  de  fable  locale  nous  fait 
vÎTeroent  désirer  qne  l'Annuaire  du  Bengale  reparaisse  pério- 
diqoenent,  mais  en  s'imprégnaut  davantage  des  parfums  de  la- 
4vs«  f«  WÊfm  i'jBnveie.  •  L.  S.  B. 

t  I 

EUROPE. 

•  I-,  .  .1  '     -        ■  * 

'  V^,^  XiRAWDE-BRliTAGîiE. 

4.  — *  The  gardens  and  ménagerie  oj  llie  zoological  sociely, 
—  Jardins  et  ménagerie  de  la  Société  zoologique ,  publiés  avec 
la  sanction  du  conseil ,  sous  la  sur-intendance  du  secrétaire  et 
dn  vice^secrétaire  de  la  Société.  Quadrupèdes.  Tome  i*'.  Lon- 
dBitKjgV^Shiirpe,  In-8«. 

On  sait  que  le  musée  et  la  ménagerie  xoologiqiie»  fondés  par 
une  société  de  savans,  aaai  aucun  secours  du  gouvernement  bri- 
tanpiqne^  ont  si  bien  prospéré»  et  se  sont  teUement  aoenis 

T.  ZL1X.  JANVIER  l83l«  IQ 


I 


i4ri  LIVKËS  ÉTRANGERS, 

depuis  4  h  5  ans  »  que  cette  coUeetton  est  avjovrd'kni  ht  preoitère 
de  l'Europe.  Un  emplacement  très-yasle,  des  soins  multipliés  ,■ 
dés  fonds  considérables  ont  permis  de  rasscmUer  on  grand  nom- 
bre d'animaux  Yivanf  »  et  de  leur  ménager»  autant  què  possible» 
les  mojrens  de  continuer  leurs  habitudes  de  Tîe»  Il  y  ayuii.d«nc 
beaucoup  k  espérer»  dans  l'intérêt  de  la  scienoe  et  de  la  curio- 
sité en  général»  d'une  description  de  ces  jardins  et  de  leurs  di- 
vers hôtes;  ce  n'était  plus  du  savoir  de  livres»  transmis  de . 
siècle  en  siècle  avec  ses  erreurs  »  mais  des  observations  nouvel- 
les et  immédiates.  Que  d'instincts  curieux  k  étudier!  Le  natura- 
liste, toujours  prêt  k  se  hasarder  au  loin,  dans  les  forêts  et  jusque 
dans  les  déserts,  pour  surprendre  les  secrets  delà  nature,  pour 
rapporter  quelque  échantillon  rare  et  utile  k  la  science  ,  pouvait 
sans  péril  multiplier  ses  recherches  ,  et  eu  faire  jouir  le  monde. 
Ilavaità  signaler  les  différences  que  doivent  apporter  dans  chaque 
animal  des  habitudes  de  captivité,  un  bien-être  prévu,  les  mo- 
difications infinies  de  ce  concours  de  facultés  que  nous  sommes 
conveu  us  d'appeler  de  l'instinct.  Plusieurs  animaux  étaient  morts, 
et  des  détails  sur  les  progrès  du  mal ,  sa  nature  ,  l'influence  de 
la  domeslicilc  sur  quelques-uns,  n'eussent  pas  été  sans  intérêt 
et  sans  utilité.  Et  cependant  .  d'une  mine  si  féconde  il  n'est 
presque  rien  sorti  ;  ce  livre  a  encore  été  fait  avec  l'aide  des  trai- 
tés qui  l'avaient  précédé ,  et  son  titre  est  un  leurre.  Comment  se 
fait-il,  par  exemple  ,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf  sur  le  castor» 
qui  depuis  si  long-leins  habite  les  jardins  zoologiques  ?  Ce  qua- 
drupède est  pourtant  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  exagéré  l'a- 
dresse et  la  sagacité  .  il  existe  sur  sou  compte  une  foule  de 
contes  populaires  ,  de  préjugés  ,  qu'il  fallait  rectifier  par  l'obser- 
vation et  l'expérience.  L'ours  polaire,  sur  lequel  des  versions 
si  différentes  ont  cours,  ne  nous  est  pas  mieux  connu»  après  la 
lecture  de  ce  livre.  Est-il  vrai  que,  engourdi  tout  l'hiver»  il  sorte 
de  sa  retraite  au  printems,  affamé  et  dans  un  état  de  maigreur  » 
ou  que  y  ainsi  que  l'ailirment  les  naturalistes  Scandinaves,  et  lee 
chasseurs  de  l'Amérique  du  nord  ,  il  se  soit  nourri  durant  su 
léthargie  du  surplus  de  graisse  amassé  dans  la  saison  de  la  chasse 
et  de  l'activité  ? 

Le  peu  de  faits  donnés  sur  le  chinchilla ,  sur  le  lémur  ou 
paresseux  du  Bengale»  sur  la  marte»  habi tans  de  la  ménagerie  » 
font  vivement  regretter  que  tous  les  animaux  rassemblés  dans 
les  jardins  soologiques  ne  soient  pas  décrits  et  étudiés  avec  le 
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même  soin.  Pourquoi  cet  ouvrage,  tout  incomplet  qu'il  est, 
ne  donnerait -il  pas  l'idcc,  a  quelques  uns  des  savans  professeurs  ' 
attachés  au  Jardin  des  Plantes ,  de  recueillir  et  de  communiquer 
aa  public  les  obser^i^^ons  des  gardiens  et  les  leurs  sur  les  ani* 
maux  de  notre  ménagerie  ?  Il  me  semble  ^'il  y  aurait  instruc- 
tion et  pro&t  pour  tous  dans  raccomplissement  de  ce  projet  ; 
il  faudrait  le  concevoir  et  l'exécuter  sous  un  point  de  vue  popu- 
hire.  II  arrive  trop  souvent  que  l'observateur,  d'abord  naïf 
et  avide  de  vérité,  s'érigeant  plus  tard  en  savant,  veut  plier 
la  nature  liiiAi^tèmes,  au  lieu  de  la  prendre  pour  guide.  Que 
4'érodits^pf^tent  d'un  point  juste  pour  arriver  au  faux!  Aban- 
4fl|a|||f!||jl|a  ypies.de  ^'expérience  et  de  l'observation  pour  le  rai- 
sonnement ,  ils  ne  regardent  plus ,  mais  tirent  des  condosions  gé- 
nériles  d'un  fiiil  isolé.  On  nesanrait  trop  le  redire ,  la  pierre  de 
||pi||i;^lifrifahle  savoir,  c'est  Tobservation  :  quelques  faitsdon- 
iii^l^l^ltdtf  hisrîfere  en  histoire  naturelle  que  toutes leshypothèses 
IpUgfjifl^tuM  .tfi  c'est  pourquoi  il  importe  de  n'en  pas  négliger 
«^«klii«4^Pxr»jDne  vaste  ménagerie  offre  une  série  d'études  at- 
trayantes aux  naturalistes ,  et  il  appartiendrait  k  nos  savans  de 
populariser  la  science ,  en  la  mêlant  aux  goûts  et  aux  plaisirs 
jd^ipnblic,.  I/bisloif  e  de  chaque  espèce  éveillerait  d'autant  plus 
dintérêt ,  qu'elle  serait  accompagnée  de  détaib  sur  l'individu 
qui  occupe  une  des  cages  de  la  ménagerie,  ou  l'un  des  enclos 
do  jardin.  Le  tems  est  venu  de  s'occuper  du  peuple ,  de  son  ias- 
traetion,  de  ses  jouissances.  Assez  de  belles  théories  ont  été 
faites,  il  faut  maintenant  les  appliquer.  La  vente  da  livre  dont 
il  s'agit  pourrait ,  grâce  an  désintéressement  des  professeurs , 
teorner  au  profit  de  l'établissement;  et  il  serait  juste  que  la  na- 
tion contribuât  ainsi  à  l'entretien  d'une  richesse  toute  nationale, 
et  dont  elle  a  le  droit  de  s'enorgueillir.  L.  Sw.-B. 

5.  — *  The  geographical  System  of  Herodotus  examined  and 
explained.  — Le  système  géographique  d'Hcrodote  cxamintî  et 
expliqué»  etc.,  par  le  major  J.  Rennell.  Deuxième  édition, 
retouchée.  Londres,  ]85o  ;  Rivingstoue,  3  vol.  in-8«> ,  formant 
ensemble  10  00  pages  environ. 

La  géographie  d'Hérodote  présente  d'assez  grandes  difficultés, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'Asie  et  l'Afrique ,  et  ses  descrip- 
tions ne  s'accordent  pas  toujours  avec  celles  de  Strabon  et  des  . 
autres  géographes  grecs.  Mais  le  beau  travail  du  major  Rennell 
ajet^  les  plus  vives  lumières  sur  ce  sujet  intéressant,  et  son 
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livre  sera  coatidéni  coaunt  on  éd  pluâ  berna  titra  ée  gloire 
-  de  rërii4ition  aa^iie.  Let  certes  qui  raeconpegtmt  oot  été 
-dressées  ayec'tout  le  sein  possible,  et  cmtienneDt  plusieurs 
rectifications  d'erreors  échappées  k  d^Anville. 

La  premîëre  édition ,  en  un  toI.  in-4*  >  fat  publiée»  an  com^ 
mencement  de  ce  siècle»  et  tirée  seulement  à  qaelqaes  ezemplaî-  ^ 
reSf  conme  c'est  l'usage  en  Angleterre  pour  les  livres  spéciaux. 
Elle  fut  épuisée»  en  moins  de  tems  qu'on  n'aurait  dû  le  croire , 
Tobjet  de  l'ouvrage  étant  k  la  portée  de  peu  de  personnes.  La 
seconde  édition  que  nous  annonçons  est  due  aux  soins  de  ma- 
dame Rood»  fille  do  major  Rennell  :  c'est  un  hommage  rendu 
k  la  mémoire  de  cet  illustre  savant,  que  les  sciences  et  les  lettres 
.  viennent  de  perdre.  F.  T. 

6.  —  *  ÀniiquUiês  of  Mexico:  Antiquités  du  Mexique , 
comprenant  des  fa&«milé»  des  anciennes  peintures  mexicaittes  » 
des  hiéroglyphes  mexicains  conservés  dans  les  biblioth^aes 
royales  de  Paris,  Berlin,  Dresde  ;  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  dans  celle  du  Yattcan»  dans  le  musée  Borgliëse, 
dans  la  bibliothèque  de  llnstitut  k  Bologoe,  etc.  ;  le  tout  ac- 
compagné et  expliqué  par  plusieursmanuscrits  inédits  d'au  grand 
prix;  publié  par  Augustin  Aouo.  Londres,  i85oi  Aglio; 
Whittaker.  7  vol.  in-folio.  ^ 

Voici  venir  uu  livre  royal  ;  un  livre  qui ,  dans  sa  magnifi- 
cence,  rappelle  les  tems  anciens,  le  splendide  patronage  des 
hauts  et  puissans  seigneurs  :  rien  n'y  manque  »  luxe  de  carac- 
tères, de  gravures,  de  papier;  rin-folto  impérial,  et  sept  volu- 
mes !  Les  frais  de  l'édition  tirée  à  petit  nombre  s'élèvent  de 
cinquante  h  soixante  mille  livres  sterling.  Le  prix  de  vente, 
qui  n'est  pas  encore  fixé,  sera,  dit-on,  de  120  livres  pour  un 
exemplaire  ordinaire,  et  de  176  livres  avec  planches  coloriées. 
Deux  exemplaires  imprimes  sur  vélin  sont  estimés  à  trois  mille 
guinées.  Et  quel  tems  a-t-on  choisi,  bon  Dieu  !  pour  une  pareille 
publication;  même  chez  nos  riches  voisins  d'outre-mer,  elle  est 
inopportune.  Le  drame  qui  se  joue  d'un  bout  à  l'autre  de  l  Eu  • 
rope  dépouille  le  passé  de  tout  intérêt,  de  toul  prestige.  L'his- 
toire tout  entière  est  pour  nous  dans  le  présent.  Chaque  minute 
qui  s'écoule  apporte  avec  elle  sa  sensation  de  joie ,  de  crainte, 
d'espérance  ou  de-  désappointement  :  la  vie  est  toute  d'action  : 
plus  de  cette  existence  contemplative  qui  fait  le  poëte,  le  savant, 
l'antiquaire.  La  passion  et  la  hâle  se  mêlent  k  tout.  Où  retrou» 
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ver  CCS  diSlicbox  inomens  de  loisir,  si  bien  remplis  par  les  visions 
d'aatres  lems,  d'autres  hommes,  ce  bonbeur  de  cnfiiositë  et 
d'avides  recberehes  dans  les  annales  poudreuses  du  passé?  Ce 
recueil  d'antiquités,  si  rare  et  si  précieux,  eil  un  banquet  servi  b 
desgens  sans  appétit.  Le  titre  seul  eût  affiricndé  jadis  tonte  la  fiwle 
des  biblîomanes  ,  des  bouquinistes,  des  amateurs  :  aujourd'hui , 
tout  somptueux  qu'il  est,  il  passe  inaperçu  dans  les  pages  d'un 
journal.  Tant  de  trésors  tirés  à  grand'peine  des  plus  riches 
bibliothèques ,  ces  débris  d^un  autre  monde ,  d'une  autre  civili- 
sation ,  éveillent  moins  de  sympathie»  ont  moins  d'attrait,  que 
les  nouvelles  arrivées  hier  de  la  Pologne.  Aussi ,  notre  annonce 
est-elle  affaire  de  conscieuce  de  devoir  :  nous  ne  voulons  pas 
que ,  s'il  existe  en  France  un  seul  érudit  assez  absorbé  dans 
la  science  pour  lui  rester  fidèle,  il  soit  privé  par  noire  faute 
de  pareilles  richesses  :  nous  eu  citerons  quelques-unes  prises 
au  hasard  dans  diflérens   volumes.  Tome  1  ,  une  copie  du 
Codex  teleriano-remensis j  conservée  dans  la  hibliolhèque  royale 
de  Paris  (gS  pages)  ;  un  fac-sirnile  d'une  peinture  hiéroglyphi- 
que mexicaine,  tirée  de  la  collection  de  Bolurini(23  pages);, 
plusieurs- peintures  mexicaines  originales,  et  d'un  haut  inlérct, 
comme  histoire,  et  comme  art.  Le  tome  deux  contient  la  copie 
d'au  manuscrit  mexicain  de  149  pages,  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  :  des  fac-similés  de  peinture  ,  bas-reliefs,  clc. 
Le  troisième  volume  se  compose  de  même.  Le  quatrième  donne 
plusieurs  lithographies  et  gravures  extraites  de  l'ouvrage  inédit 
de  M.  Dupaix  sur  la  j^IouveUe  Espagne ,  des  mouumens ,  des 
spécimens  de  sculptures  mexicaines  tirés  du. Musée  Britannique;, 
un  cycle  mexicain  gravé  ;  unecoUectiou  dequipos,  et  le  coffre 
péruvien  destiné  k  les  contenir.  Les  trois  derniers  volumes  com- 
prennent le  texte ,  et  renferment  les  commentaires  de  vieux 
auteurs,  anglais;  français  et  espagnols,  sur  les  peintures  hiéro- 
glyphiques des  tems  précédens  :  un  commentaire  de  Dupaix  sur 
ks  monnmens  de  la  Ifouveiie  Espagae^f  dessinés  par  lui  ;  le 
si»%me  livre  de  l'histoire  inédite  de  la  Nouvelle  Espagne  par  Sa- 
hagun,  traitant  de  la  rhétorique  >  de  la  philosophie ,  des  mœurs 
et  de  la  religion  des  Mexicains. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  k  tenir  TEurope  dans  une  conw 
plète  ignorance  de  Iput  ce  qui  concernait  les  peuples  du  nouveau 
monde.  Secondés,  dès  Torigine,  par  le  fanatisme  des  soldats  et. 
des  prêtres  ». les  cooquérans  dé  la  Nouvelle  Espagne  mirent  une 
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grande  importance  k  effacer  toute  trace  de  la  religion  des  Mexi- 
cains ,  k  ant^antir  les  raonumens  de  leur  ancienne  gloire,  eu 
un  mot,  a  étouffer  tout  ce  qui  pouvait  ëvoqner  des  souvenirs 
d'indépendance  ;  puis,  la  jalouse  politique  de  l'Espagne,  le  mo- 
nopole qu^elle  fit  long-tems  de  ses  nouvelles  conquêtes,  a  l'ex- 
clusion des  autres  nations  j  l'ignorance  et  la  superstition  de  ces 
tems  recules ,  tout  explique  la  destruction  d'une  foule  de  docu- 
mens  curieux.  Les  Espagnols  songeaient  moins  a  s'ëclairer  sur 
le  pays  et  ses  habitans,  qu'à  empêcher  le  reste  de  TEurope  d'ac- 
quérir des  lumières  a  ce  sujet  :  et  des  mémoires  historiques  d'un 
grand  prix,  résultat  des  savantes  recherches  de  quelques  mis- 
sionnaires intelligens,  dont  les  habitudes  de  travail  et  d'érudi- 
tion l'emportaient  sur  le  calcul  et  la  prudence,  furent  saisis  et 
séquestres.  L'inquisition  fit  lacérer  et  brûler  les  hymnes  reli- 
gieux et  les  chants  cités  dans  l'index  du  précieux  ouvrage  de 
Sahagun.  Tout  ce  qui  a  survécu  des  annales  du  Mexique  se 
trouve  réuni  dans  cette  riche  collection  ,  due  aux  efforts  persé- 
vérans  de  M.  Aglio,  et  aux  sacrifices  de  lord  Kingsborough , 
€|ui  a  fait  les  fonds  de  l'entreprise.  L.  Sw.-B. 

7.  —  *2'/ie  Scottish  Gael ,  etc. — Le  Gael  écossais,  ou  Moeurs 
celtiques,  telles  qu'elles  sont  conservées  parmi  les  montagnards; 
description  historique  des  habitans,  des  antiquités  et  des  singu* 
larités  de  TÉcosse,  par  James  Looah.  Londces»  i83o;  Smilh 
Elder  etC«.  a  vol.  in-8«». 

La  profonde  érudition  qui  règne  dans  cet  ouyrage  le  rend 
digne  de  Tattenlion  de  tous  les  hommes  instruits  «  et  la  lecture 
en  est  d'autant  plus  attachante  que  M.  Logan  est  animé  d'un 
dëvoûment  entier  et  de  l'enthousiasme  le  plus  ardent  pour  le 
sujet  qu'il  traite.  L'esprit  de  recherche  se  fait  apercevoir 
dans  les  moindres  dtf  taik  de  son  livre  ;  peut-être  mime  s'ester- 
ce-t-il  avec  trop  de  mintitie  snr  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance. M.  Logan  se  livre  aussi  k  des  excursions  un  peu  trop 
frëqujsntes  hors  de  son  sujet  :  ainsi  il  passe  alternativement  des 
monts  Grampians  aux  Alpes ,  du  si^  de  IVote  k  la  bataille 
de  Gttlloden»  de  Tentabochos,  roi  des  Teutons,  k  Big  Sam  , 
portier  du  prince  de  Galles  ;  mais  une  foule  de  faits  intëressans 
se  rencontrent  dans  toutes  ces  digressions.  Un  reproche  plus 
*  grave  qu'on  peut  adresser  k  M.  Logan  est  celui  d'un  défaut 
d'ordre  chronologique  «  très-sensible  dans  un  ouvrage  tel  que 
le  sien.  Gliaquc  point  est  examiné  par  lui  avec  tous  les  soins 
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d'uu  littérateur  coascieneicux  ;  mais  tout  se  trouve  mêlé  de  telle 
sorte  qu'il  serait  difficile  de  trouver  immédiatement  ce  qu'ion  y 
chercherait.  JNous  reviendrons  bientôt- sur  les  recherches  de 
M.  Logan  qui  familiarisent  avec  un  peuple  fort  intéressant, 
qu'on  barde  moderne  a  déjk  rendu  célèbre  dans  tonte  l'Eu- 
rope. F.  Y. 

^^--^Military  Mcmoirs  of  field-marshall  the  duke  qffVelling-' 
*l0fi»  etc.-— Mémoires  militaires  du  feld-marédialdncdu  Welling- 
ton ;  par  le  capitaine  Jfoj-Ze  Sbsui.  Tome  Londres,  i83o; 
Lougman.  Petit  .in-8*  de  ogS  pages  ;  prix ,  5  shillings  (6  f.). 

Cet  OQTrage ,  qui  sera  composé  de  deux  volumes  ,  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  de  cabinet  »  rédigée  par .  M.  le  docteur 
LàKùimi  Le  choix  du  sujet  conTÎent  tràs-bien  aux  Anglais  ;  les 
antres  peuples  ne  lui  feront  pas  le  même  accueil  »  quoiqu'ils 
i^enspresseut  aussi  de  recueillir  tons  les  docnmens  qui  serviront 
nn  jour  k  rédiger  une  histoire  fidèle  de  cette  grande  époque  où 
l'art  de  la  gnerre  déploya  toutes  ses  ressources  et  en  créa  de 
nowrelles.  Le  rédacteur  de<  ces  Mémoires  n'e.ot  point  d'accord 
avec  les  narrations  françaises;  il  nous  apprend  beancoiq»  de 
choses  dont  nons  n'avions  jamais  entendu  parler;  il  nous 
étonne  par  le  nombre  prodigieux  de  soldats  et  d'officiers  (|iie 
nos  armées  perdirent  en  Espagne  :'mais  la  partie  la  plus  ex- 
traordinaire de  son  récit  est»  sans  contredit,  le  chapitre  lo, 
intitulé  :  Campagne  de  sir  John  Moore,  Ce  général  part  de 
Lisbonne,  k  la  fin  d'octobre  1808,  avec  55,000  hommes  d'ex* 
cellentes  troupes  ;  il  pénètre  dans  la  Castille  y  fait  une  retraite 
précipitée  pendant  laquelle  les  souffrances  de  son  armée  furent 
excessives;  arrivé  à  la  Corogne  ,  il  fait  embarquer  les  troupes  à 
la  hâte  ;  mais  les  Français  l'atfcignent,  et  il  est  morlellenient 
blessé  :  ainsi  se  termina  celte  campagne  de  trois  mois  dont  le  gou- 
vernement britannique  avait  beaucoup  trop  espéré  ,  et  qui  est 
extrêmement  louée  dans  ces  Mémoires.  Les  lalens  du  chef  et 
des  officiers  ,  la  bravoure  et  la  discipline  des  soldats ,  les  pertes 
énormes  qu'essuient  les  Français,  tandis  que  celles  des  Anglais 
sont  insignifiantes,  rien  ne  manque  1»  l'éloge  du  général  Moore  , 
sinon  qu'il  avait  promis  beaucoup  et  qu'il  ne  fit  rien.  Comme 
tout  le  premier  volume  est  écrit  dans  le  môme  esprit ,  on  doit 
s'attendre  a  la  même  partialité  dans  tout  l'ouvrage  :  les  militaires 
qui  le  liront  pour  leur  instruction  ,  s'ils  ne  sont  pas  Anglais, 
ne  manqueront  point  d'apercevoir  cette  aiiëratiou  des  faits ,  et 
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quelqHe>4uis  peal«étre  renonceroot  k  celte  Wcture  $  Us  mmmm/t  • 
tort.  M.  It  capitaine  Sherer  estrim  habile  écrÎTala  de  mioiree, 
genre  de  littëraliure  plus  difficile  qs'on  ne  le  pense ,  car  fViiMl- 
.lent  y  est  aussi  rare  que  dans  tout  autre  genre,  au  lien  «pie  'le 
médiocre  et  le  maavais  y  abondent»  conune  partoni  aiUeor». 
Nous  reprocherons  cependant  li  l'historien  du  duc  de  Welling- 
ton l'absence  de  plusieurs  dates  qui  auraient  donné  le  moyen 
d«  rapprocher  les  événemens  b  peu  près  simultanés  sur  le  vaste 
théâtre  de  la  guerre  et  de  la  politique,  si  importantes  a  l'époque 
dont  il  nous  parle.  Quelquefois  m£*me  l'admiration  constante 
dont  il  fait  profession  pour  tous  les  actes  de  ^n  héros  lui  fait 
négliger  les  règles  sévères  du  bon  goût  ;  nous  lui  dénonçons  à 
lui-même  le  dernier  alinéa  de  ce  volume ,  où ,  après  avoir  exa- 
géré la  force  réelle  de  l'armée  française  commandée  par  Mas- 
séna,  et  destinée  pour  le  Portugal,  il  ajoute  :  «  €e  corps  de 
60,000  soldats  aguerris,  intrépides,  ayant  l'expérience  du  pays, 
rassemblés  sous  les  aigles  de  Napoléon,  n'attendait  plus  que 
le  signal  pour  se  porter  en  avant;  mais  Wellington  occupait  les 
montagnes,  et  le  lion  britannique  était  en  marche.  »  Cette 
image  est  digne  de  l'épopée;  la  simplicité  et  la  propnété  de 
style  qui  conviennent  à  des  Mémoires  ne  s'accommodent  point 
de  celte  magnificence.  N. 

g.  —  The  life  of*  lïtiarif  wUh  anecdotes»  etc.  —  Vie  du 
Titien»  avec  des  anecdotes  sur  les{>erionnages  les  plus  distinguée 
de  son  tems;  par  Jacques  NowracoTB.  Londres*  i83o;  .ColbBr« 
et  Bentley,  a  TOl.  in-80.  ,  •    •  » 

]f.  Morthcole»  qui  s'est  lait  en  Angleterre  ,.nne  r^ulatîoA 
honorable  comme  peintre  et  comme  iittërateur» .  était  k  mlaie 
de  bien  exécuter  le  plan  d'un  tel  ouvrage.  U  nee'est  point  borné  . 
h  donner  ane  biographie  sèche  du  Titien  ;  mais  il  a  gnmpé^pfëe 
de  lui»  avec  heanconp  d'art»  le  Giorgiout  Bdiini»  Léon 
'Bembo ,  François  i*',  TAretîn ,  Âlgarotti ,  Triboulet ,  Benvennto 
Geliini,  Panl  Yeronèse,  le  Tintoret,  Charles-Quint»  «Alfonee 
Lombardi»  Yasaci»  Hippoljte.»  Alexandre*  Gatherine.et  tes  d» 
Médicis»  Clément  YII  »  Paris  Bimrdon»  Paul  m,  U  dncJHJMm, 
Michel^Ange  »  etc. 

La  partie  là  plus  inléresMinte  du  livre  de  ll«^orthcotoconSisle 
dans  ses  remarques  originales  sur  la  peinture  en  génénd  »  sur 
les  qu^tés  particulières  de  l'écple  vâiitienne ,  et  sur  le  etyle 
du  Titien ,  son  illustre  chef;  néanmoins  »  b  foule  de  détails  va« 
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né§  M  ovtcttx  ^'îl  offre  for  ém  peraonMget  de  toas  genres 
lai  dooae  nu  asses  grand  ikitërêt  hifltorîflw. 

lo.^Life  of  M**,  Jordan,  meludimg  origkud  private  eorreS" 
jtondmnce  »  etc.  — >  Yie'de  madame  Jordan  »  contenant  aa  corree- 
pondance  originale ,  et  de  nombrentes  anecdotes  sur  ses  contem- 
porains ;  par  James  BoAonr ,  auteur  de  la  vie  de  Kemble  »  etc. 
Londres,  i85o;  fioU.  9  yoI*  in-8». 

L'Angleterre»  plus  encore  que  la  France,  voit  ëclore  cbaqne 
jours  de  ces  informes  productions  dues  an  cbarlâtanisme  de^ 
aUMM  ol:^  kbrairày  et  dont  l^ouvrage  que  nous  annonçons  est 
un  oKempii'ifdBtlrté^La  prétendue  correspondance  de  madame! 
lbrdan.(aoiilÉe  iis^aiéè}  consiste  en  une  douzaine  de  lettres  asses 
tas^g^fiantos,  eatfs^iiiseii»  et  qui  ne  se  rattachent  k' aucun  fait 
intéressant  ;  quant  WHr  anecdotes»  elles  n'ont  ancun  rapport  b 
sa  Vie  ;  et  M.  Boaden  a  ramassé  ce  qu'on  troure  partout  :  l'his- 
toire d'un  duel  du  duc  de  York  avec  le  colonel  Letinox,  la  révo- 
lotion  française ,  quelques  détails  sur  la  vie  de  Georges  III ,  la 
mort  de  John  Palmer,  et  la  vie  de  Frdderic  Gook,  des  jugemens 
sur  Sheridan  etsur  Shakspeare,  sur  Colnian  etO  KceFe,  elc,  etc.: 
tels  sont  les  détails  mélës  dans  ce  livre,  sans  liaison  avec  ce 
qui  concerne  l'objet  principal. 

IT. —  Memoir  oj  the  affaiis  of  Greece  y  elc.  —  Mémoire 
sur  les  affaires  de  la  Grèce,  contenant  une  notice  des  evenemens 
militaires  et  politiques  arrivés  en  iSaSet  dans  les  années  suivan- 
tes^  avec  des  anecdotes  sur  lord  Byron,  et  des  détails  sur  sa 
dernière  nrvaladie  et  sa  mort  ;  par  J.  Millincen  ,  sergent  de  la  bri- 
gade Byron  à  Missolonghi.  Londres,  i83i  ;  Radwell.  In-S». 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  révolution  qui  a  soustrait  une  par- 
tie de  la  Grèce  à  la  domination  des  Turcs  inspire  de  Tintérât. 
Tant  d'héroïsme  et  de  cruauté  se  font  remarquer  dans  cette 
guerre  d'extermination;  de  si  grandes  qualités,  des  défauts  si 
réTC^taus  composent  la  physionomie  du  peuple  grec  ,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  demeurer  indifférent  aux  efforts  qu'il  a  faits 
pour  recouvrer  sa  liberté  !  Le  volume  du  sergent  Millingen ,  pour 
^pii  ne  cherolie  pas'nne  histoire  authentique  et  raîsonnée»estnn 
recueil  amusant  de  traits  de  tous  genres  qui  font  mieux .connat- 
Ire  le  Uen  de  la  scène  et  les  àcteurs  de  cette  sanglante  tragédie» 
que  ne  pourrait  le  faire  un  livre  écrit  ayec  plus  d'ordre  et  dé 
métfcode.  liOS  détàib  qui  s'y  trouvent  sur  lord  Byron ,  et  parti-^ 
oulîbreaMnt  sur  sa  moladie  et  ses  derniers  instans,  auraient  pu 
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MiTir  k  M.  Moore  ponr  compUter  cttfe  partie  ialëresMBU 

des  Mémoires  âu  poite.  F,  Y* 

.  ALLEMAGNE. 

la.  —  Ueber  die  Colonisation  des  alten  Gtiechenlandes . 
Sur  la  colonisation  de  Faucienuc  Grèce,  fragment  de  rhistoire 
de  la  littérature  grecqne  de  Schœll}  par  Henri  ScamTzua. 
Berlin,  1827.  In-8«. 

Ce  morceau  remarquable  a  ëtë  ajoatë  comme  simple  appen- 
dice k  la  traduction  »  qu^on  Tient  de  paUier  en  Allemagne ,  de 
Texcellent  ouvrage  sur  la  littérature  grecqne  de  M.8chceU.Noiis 
l'avons  jngë  digne  d'un  artide  spécial,  parce  qu'il  contient  des 
vues  neuves  et  ingénieuses,  émises  avec  hardieAe  et  franch^ise. 
A  peine  si  Ton  osait  an  siècle  dernier  élever  uti  doute  sur  la  ci- 
vilisation importée  dans  la  Grèce,  soit  par  T^gypie»  soit  par 
la  Phénteie.  Il  était  réservé  aux  Sainte-Croix ,  aux  Heeren ,  aux 
Huiler,  d'ouvrir  une  voie  nouvelle,  de  remonter  k  l'origine  des 
souches  helléniques,  de  retrouver  le  caractère  de  chacune, 
leurs  usages ,  leur  culte  ,  leur  croyance.  Il  faut  recourir 
aussi  k  l'ouvrage  de  Hùllmanu  sur  les  commencemens  de 
'  rbistoirc  grecque.  La  question  sera  cependant  toujours  dou- 
teuse, toujours  controversée  :  les  anciens  auteurs  qui  peuvent 
Téclairer  sont  eux-nicines  séparés  de  l'événement  par  un  trop 
long  intervalle.  Selon  les  idées  nouvelles,  la  Thrace  aurait 
répandu  sur  la  Grèce  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  elle  serait 
la  patrie  des  Grecs;  mais,  dans  la  suite,  les  fiers  Hellènes  au- 
raient dédaigné  le  berceau  de  leurs  ancêtres  ;  il  leur  fallait  une 
origine  plus  illustre ,  ils  voulaient  se  rattacher  a  l'Égypte  et  à  la 
Phénicie.  En  trois  paragraphes,  M.  Schnitzler  examine  trois 
propositions.   Cécropa  est^-il  venu  ^  vers  i58o  m'ant  Jésus- 
Christ  ,  de  Sais  dans  V  Attique?  Y  a-tÀl  fondé  Athènes  et  le 
culte  de  Minerve?  C'est  ce  qui  iie  résulte  d'aucun  mythe  po- 
sitif :  Homère,  les  tragiques ,  ni  même  Hérodote,  qui  aima  tant 
l'Égypte,  ignorent  ces  assertions.  Ce  dernier  n'a  nommé  Cé- 
crops  que  trois  fois,  et  ces  mentions  sont  de  nature  k  faire  pen- 
ser qu'il  le  prenait  pour  un  roi  indigène.  Il  regarde  les  Athé- 
niens comme  un  peuple  qui  jamais  n'a  changé  de  résidence. 
L  auteur  discute  ingénieusement  quelques  autres  passages,  puis 
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i]  ^ièvc  des  difficultés  contre  ropinion  des  colonies  égyptien- 
nes :  l'Égyptien  tenait  b  son  sol  ;  il  avait  horreur  de  la  mer  ,  et 
siqaelque  événement  le  contraignait  a  une  migration  ,  il  se  di- 
rigeait vers  l'intérieur.  Sais  n'existait  pas  à  répoquc  où  Cé- 
crops  doit  en  être  parti;  il  se  pourrait  qu'au  lieu  de  Sais  il 
s'agît  des  Saï  de  Thrace  ,  supposition  qui  expliquerait  les  rap- 
ports de  culte.  EnBn  ,  il  n'y  avait  nulle  ressemblance  entre  la 
civilisation  de  l'ancienne  Athènes  et  celle  de  l'Égyptc. —  Dancùis 
de  Chemmis  en    Haute-Egypte   est-il  venu  Jbndcr  Argos 
vers  ]5oo  avant  notre  ère?  M.  Schnitzler  examine  d'abord  le 
récit  fait  à  Hérodote  par  les  Chcmmites  sur  les  voyages  de 
Persée  ,  et  en  rapproche  deux  autres  qui  prouvent  combien  peu 
il  y  avait  d'idées  arrêtées  sur  cette  prétendue  migration.  Tou- 
tefois, nous  pensons  que  l'auteur  attribue  à  Hérodote  un  peu 
trop  de  légèreté,  lorsqu'il  avance  que  l'illustre  grec  se  sera  con- 
tente des  vanteries  des  prêtres  d'Égypte,  malgré  toutes  les  in- 
cohérences et  les  contradictions  qu'elles  impliquaient.  Voici  qui 
est  plus  concluant  :  i».  Le  fait  dont  il  s'agit  devait,  dans  la  tradi- 
tion, remonter  le  cours  des  âges  de  5oo  ans  au-delà  d'Homère  : 
repeDdant  cepoëtene  connaît  pas  la  Haute-Égypte.  i'*.  Les  con- 
structions d'Argos  sont  cyclopéennes,  et  n'ont  pas  le  caractère 
égyptien.  3°.  Les  Thermophories  que  les  femmes  pélasgicjucs 
doivent  avoir  apprises  des  filles  de  Danaib  se  rattachent  au 
culte  des  Cabires  et  non  a  la  religion  de  l'Égyptc.  4"-  ^i  »  '^oo 
ans  avant  Jésus- Christ,  Danaus  était  venu  d'Égypte  sur  un  vais- 
seau à  cinq  rangs  de  rames  ,  le  navire  nrgo  des  Hellènes  ,  con- 
struit 200  ans  plus  tard  ,  n'aurait  pas  excité  un  éloi)nen)cnt 
aussi  général.   M.  Schnitzler  traite  Cadmus  comme  il  a  fait 
Cécrops  et  Danaiis  ;  mais  ce  que  nous  ne  pouvous  assez  louer  , 
c'est  la  précision  ,  la  méthode  et  la  clarté  qui  président  h  tous 
ses  raisonnemcns  :  il  était  diflicile  de  serrer  plus  de  choses  en 
moins  de  pages  ,  et  ce  petit  écrit  peut  être  regardé  comme  la 
clef  des  systèmes  nouveaux  qui  régnent  dans  l'AlIcmague  sa- 
vante. 

i3.  —  G.  Niebuhrs  rœmische  Geschichte. — Histoire  ro- 
maine de  NiEBDHR.  Deuxième  édition.  T.  II,  Berlin  ,  i85o. 

Cette  annonce  succincte  ne  peut  avoir  pour  but  que  de  faire 
connaître  l'apparition  de  ce  second  volume.  Le  traducteur  ne 
pourrait  d'ailleurs  se  livrer  lui-même  à  de  grands  développemens 
sans  blesser  les  convenances,  puisqu'ils  seront  douués  par  celui 
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de  nos  collaborateurs  qui  est  chargd  de  présenter  Tanalysc  du 
premier  volume,  et  qui  aura  uécessairement  a  s'occuper  de  la 
suite.  Le  second  volume  donc  n'atteint  pas ,  comme  le  faisait 
la  première  édition  ,  Tan  4^7  de  Rome  ;  l'abondance  des  ma- 
tières ,  la  richesse'  de  la  discussion  l'ont  tellemeul  grossi,  qu'a- 
vec plus  de  700  pages  ,  on  s'arrête  à  384,  et  l'on  dépasse  ainsi 
de  quelques  années  la  mort  de  Manlius.  Yotlà  ponr  la  marche 
de  l'histoire  ;  voici  maintenant  pour  les  recherches  :  elles  sont 
delà  plus  haute  importance  :  telles  on  jugeriM^lles  quiconôenàe 
l'isopolilie  ,  le  droit  des  latins,  la  loi  agraire  ,  les  deax4ë0Mi^ 
virais»  la  (détermination  chronologique  de  ia  prise  de  Rome,  une 
tdUfl^erlAlion  sur  iesCeltes,  etc.,  etc.  11  y  a  un-npjpeMlice  qui  pa- 
raîtra aux  juriflconsiiltes  de  ia  plus  haute  importance  ;  il  fournit 
éi»  4éveloppemens  nouveaux  W  là  pnfriM  iii^cière  ches  les 
jlonMiiia.Qnsait  que  l'illuslre  a«i«nr  fitt  o^nsahé  piirtMtofMM^ 
Ternement  »  il  ja  esyîroii  ad  ans  y  parce  qu'alors  il  s'agissait  de 
^frfosIlonnarett  fMie  les  dtahllàèeinens  qu'an  y  qnalîfirâe 
€oiomUs^Qà  ipoalail  puiser  des  lumières  dans  le  dretHpoiîÉfiii  $ 
on  s'adressa  h  M.  M iehukr,  dont  le  travail  lut  leHeuMni  mnar^ 
qaé  'r  que  le  eoUsaîl  d'élat  reçut  l'autewr  dans  ioii  sein  t^ih^^îl 
parvint  ai»  honneurs  de  l'ambassade.  Jeloas^unxikip^^Mlw 
^cet  appendioe  t  iL  fait  snile  h  un  ehapttre  4n  volume  oà 
qnesêîén  iba^domatee  pahlio»  M.  Niebnhr  ëtaUit  cl'aBoréla  ai^ 
^ificati<milumoC«jfflr«r:  c'est  l'ensemble  du  territoire  d'mie  cjtd^ 
d'w  riiUU  FaifMÛi  abstraction  de  1»  partir  dor«^eonMoi^ 
aft  cullo»  ne  nous  ooenpons  que  de  celle  ^i  est  profa/ii  jura. 
Celles  est  oa<  laissée  en  jouissance  k  oens^pÉi  en^ont  perdu  la 
propriété,  ou  concédée  pour  la  simple  possessivn  b  dés  citoyens  ; 
elle  est ,  pour  nous  servir  d'expressions  techniques ,  reddita  ,  ou 
occiipata.  On  ne  saurait  croire  combien  de  résultats  précis  et 
iioii veaux  se  présentent  ici.  M,  Niebuhr  montre  que  la  distri- 
bution et  l'établissement  des  liniiles  de  la  pi  oprititc,  dans  la  di- 
rection (les  (}ualrc  points  cardinaux,  étaient  un  acte  religieux  de 
la  conïpc'lenre  des  augures;  (jue  la  partie  du  territoire  ainsi  me- 
surée et  liiuilt'e  était  considérée  comme  un  temple.  A  ce  sujet  , 
il  soumet  do  curieuses  explicalions  sur  la  signification  du  Miot 
iempltim  ,  sur  la  manière  dont  procédaient  les  augures  pour 
l'établir.  Le  tcn  iloii  e  était  divisé  en  centuries  ,  actiis  ^  juL^cra. 
Tous  ces  tonut  s  sont  expliqués  ici  avec  une  rare  sagacité.  Les 
^iipporij»  iiujundu4  romain  cl  du  do  nos  ctru&qae  sont  dsim  les 
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mèmm  rapports  qa»  Imn  iiftÊkmm  nmùétitpMê  draiè  «1  As.  tt 
«1  fie  mÊÊÊm  4«  VmuÊiê  cfàkfn^HédVênmiô  cHrIb  naiim. 
lLllielNihrooBÎ«etQreqiie  doieiîwifiirjf  étriq— i  <qriy>UlwH 
à  dîx  roBitlaes.  Lt  Mrk  décUaildas  bit,  m  ttcr  tenait  oampie  que 
de  la  maitire,  pwnt  la  qvaittë  do  toi;  an  lundat  romaÎD  pre- 
aïKt  le  nom  àê  eém  auquel  il  était  4ohu  ,aa  mcfnre  était  inva- 
rîtUe ,  aon  nom  ne  changeait  plnaj  et  M.  liielmlir  pense  qn'aa-* 
jourdlmi  encore  en  en  pourrait  reasaisir  Jrien  det  traeei  t  et  dler 
SB  fidt  cortenx  rapporté  par  St.-Jérdine.  sur  le  peëte  AttinSy 
«opartagcant  k  ïiîtanmm;  ici  le  trimTent  leféea  pluilenro 
éiinillét;>tfai  Pandectea»  et  lea  jurisconsalies ,  non  nioiDS 
^  lai  kk^m'ittos,  y  puiseront  le  sujet  de  profiuiâia  médita-' 

tiODS. 

14.  — -  *  Hmehiehie  dmr  HàUmu^  Morea,  —Histoire  de  la 
presqu'île  de  Morée,  par  PALUuaifxa.  T.  I.  Stuttgart,  i85o; 
10-8°. 

Cet  ouvrage  est,  sans  contredit,  très-remarquable,  et  par 
l'importance  du  sujet  et  par  le  mérite  de  rcxëcution.  Re- 
montant aux  plus  anciennes  époques  de  l'histoire  grecque, 
l'auteur  parcourt  rapidement  tous  les  faits  connus  :  il  n'abuse 
noUement  du  privilège  que  s'arrogent  les  écrivains  ordinaires; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  transcrit  pas  toute  l'histoire  générale  dana 
son  introduction.  Deux  époques  nous  ont  paru  merveilleuse- 
ment ëclaircies  par  ses  recherches:  la  première  est  celle  de  l'io- 
yasion  des  Slaves  ;  la  seconde,  celle  de  la  conquête  par  les  che- 
valiers français.  Autant  la  première  est  affligeante,  autant  elle 
m  implpiieiHfiniiiiit  discutée  ;  il  n'est  presque  plus  possible  de 
le  luftwer  )i  reconnaître  qu'en  l'année  ôSg  les  Avares ,  de  race 
sfanre ,  se  répandirent  lur  tout  le  Pëloponèse  dont  ils  eurent 
bientôt  exterminé  la  poindation  t  les  fagitifs  passèrent  dans  les 
îles,  dont  M.  Fallaiereyer  explique  ainsi  la  puissance  maritime. 
M'abose-t-il  pas  on  peu  d'un  passage  de  Constantin  Porphyro* 
génètetylovaqii'ilcoDPclntdeces  faits  Tentskre  de^ractiondes  Hel- 
lènes» en  sorte  qu'au  lieu  delears  descendans  noos  n'aurions 
anjonrdïmi  qne  les  fib  de  Slaves  gtédêés^  par  le  contact  et  ka 
wUmiw      Grecsde  Byianeel  11  est  trai  qne  l'on  tponvegéo- 
graphiqnenent  le  neai  de  p^s  des  Slaves ,  appliqué  à  font  ce 
qui  cet  compris  entre  le  ci^  Ténare  et  les  monts  d'Arcadie» 
suis  il  suffisait  pour  motiyer  ce  nom  du  fait  de  la  domination 
des  Slaves  ;  j'en  dirai  autant  de  tous  les^changemens  de  déno- 
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■iuMtio&  à&B  villflB  9  des  fleuTes  »  des montagnei ,  etc.  Cest  sons 
.QwMmtln  Coproojm  que  cette  destruction  totale  doit  s'être 
opérée.  Bjiftiioe;  conquit  dans  la  saite  le  Péloponèse»  yû,  selon 
-M.  FaUmereyer,  était  alors  entiërenient  diaiigë  :  fossi  dit-il» 
pour  ezpliqiier  le  retour  de  la  langue  grecque,  fpe les  SiuTes 
ne. parlant  point  une  langue  littéraire»  ceUe  des  nouToanz 
▼ainqueurs  prévalut  sur  la  leur.  Les  noms  de  jtteux  furent  alors 
traduits  du  slave  en  grec  byzantin  »  sans  q^oii  puisse  rien  in- 
férer de  la  sur  leur  an^tiquité  ;  l'auteur  ne  fait  grâce  que  de  a5 
noms.  Celui  de  la  Morée  même  ne  rieiidra  plus  des  antiques 
mûriers  de  la  contrée;  il  sera  Slave  et  nous  indiquera  une 
contrée  voisine  de  la  mer.  H  y  a  beaucoup  d'érudition  danalo 
détermination  de  l'époque  qui  vît  paraître  ce  nom  »  beaucoup 
desagacîlé  et  de  vérité  dans  les  dévebppemcBS.  Mais  franohis- 
sons  les  siècles  ;  assistOB»>aB  débarquement  d'une  petite  troupe 
de  braves  Français.  Les  ruines  de  l'empire  de  Byzance  étaient 
encore  foinantes»  Léon  Sgaros  voulait  régner  sur  la  Grèce  ; 
c'était  Tarchonte  de  Nauplion  ;  il  était  perfide  et  cruel  ;  déjà  il 
s'était  emparë  d'Argos  ,  il  avait  pillé  Gorinthe  ,  assiégé  Athènes, 
lorsqu'il  fut  battu  près  des  Thermopylespar  Boiiifacc,  le  comte 
de  Macédoine ,  et  rejeté  dans  l'acropole  de  Corinthe  ;  alors 
parurent  auprès  de  Patras  le  comte  de  Champlitte  et  ses  cheva- 
liers. A  peine  celte  ville  fut-elle  tombée  en  leur  pouvoir,  qu'ils 
se  répandirent  dans  les  plaines  de  l'Elide  et  coururent  a  Corin- 
the, où  s'était  enfermé  LéonSguros  :  on  vit  accourir  Boniface; 
Ville-Hardouin  raccompagnait,  et  l'on  fit  en  commun  l'expédi- 
tion d*Argos.  Boniface  partit  après  avoir  investi  Champlitte  de 
la  suzeraineté  sur  Athènes  et  TEubée  ;  rien  n'est  plus  beau  que 
é  le  récit  des  exploits  de  ces  Français.  Nous  appellerons  aussi  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  la  singulière  convention  qui  trans- 
féra la  souveraineté  a  Ville-Hardouin  lorsque  Champlitte  alla 
réf;ner  sur  la  Champagne  ;  la  ru^e  par  laquelle  il  se  dcht  du 
jeune  concurrent  qui  lui  était  arrivé  de  France  est  un  fait  remar- 
quable. Je  no' connais  pas  de  livre  qui  excite  l'intérêt  k  un  plus 
haut  degré»  où  l'érudition  soit  plus  sage,  les  reçherdieS'plns 
çoQscieBcieusesy  les  résultais  plus  neufs  et  plus  nuaquant.  ; 

P.  Dl  GOUÉIT. 
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"Ouvrages  périodiqun, 

i5.  *  Kriiiseke  Zmttehnft^-^omniX  erUiqM  de  Ugblattoii 
elde  jarisprudenee  étrangère ,  publié  par  MM;  Mimmim  et 
Zachablb.  t.  m*,  cahier I.  HeiÛberg ,  i83o.  In-S*. 

Gitinis  d'abord  imtravailfertrreaierqiiable  de  M.BauvBAmi  mr 
les  chaDgernens  qu'a  sttbii  la  l^talatioii  Belge  de  i8i3k  i8i6/et 
en  général  depuis  sa  séparation  d*avec  la  France.  Ce  morceau 
donne  des  rcnseignemens  curieux  sur  la  manière  dont  s^exerce 
le  recours  en  cassation,  sur  les  tribunaux  supcrieurs ,  sur  les 
juridictions  exceptionnelles,  etc.  Deux  notes  surloiit  nous  ont 
frappes  par  leur  importance;  dans  l'une  on  discute  savamment 
l'origine  des  mots  scabini,  échei^ins ,  schaffen;  dans  Tautre,  on 
explique  ce  que  c'est  que  les  amhachts-heerïykheden  y  au  sujet 
(lesquels  on  remonte  aux  ambacti  de  César,  en  jetant  de  nou- 
velles lumières  sur  un  passage  des  commentaires  qui  a  si  fort 
embarrassé  les  interprètes.  Il  y  a  aussi  des  remarques  cu- 
rieuses sur  l'etymologie  des  mois  lialjou  ,  Baillou  ,  Baillif.  N'y 
ciit-il  que  ces  doctes  annotations,  que  la  discussion  des  opinions 
de  Huilmanu,  de  Lancizolle,  etc. ,  etc.  ,  ce  morceau  mériterait 
d'être  étudie'  ;  il  n'est  que  la  continuation  d'un  autre  que  nous 
avions  remarqué  dans  le  cahier  précédent ,  et  ne  s'occupe  pas 
de  le  science  du  droit»  mais  de  l'état  de  la  législation  dans  les 
Pejj^Bas»  et  de  bigarrures  qui»  je  l'espère,  disparaitront  bientôt 
devant  un  nouvel ,  on,  si  l'on  veut ,  devant  un  ancien  ordre  de 
dioses.  —  Le  traité  saivant  est  de  M.  Capeï  ,  de  Florence  :  il  a 
pour  objet  la  comparaison  du  Code  de  comnferce  napolitain 
avec  le  Gode  français  :  celui-ci  a  été  simplement  modifié  et 
amendé,  et  dans  on  travail  fort  intéressant,  on  signale  aux  juris- 
consultes les  divergences  de  l'un  k  Tautre.  Je  remarque  surtout 
que  Ton  a  complété  les  dispositions  défectueuses  et  comblé  les 
lacunes  ;  par  exemple  ,  an  lieu  de  renvoyer  au  Gode  de  procé- 
dure civile  f  on  règle  la  procédure  dans  le  Gode  de  commerce 
même.  Lie  troisième  morceau  est  de  M.  Mittesmiibi  ;  c'est  la 
suite  de  son  exposition  du  système  commercial  espagnol  et  du 
Code  de  cette  nation.  Ici  le  point  de  comparaison  est  encore  le 
Gode  français  ;  et,  quel  que  sôit  l'intérêt  que  présentent  les  dé- 
veioppeinens,  il  nous  sera  impossible  de  les  signaler.  —  Après 
cela  >  on  trouve  une  analyse  sur  l'ouvrage  'de  Bentham ,  par 
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M.  ZàCBABtiB  qui  juge  ayee  asses  de  sévérité  le  Proposed  consU- 
tuUotuU  Code  deiltné  k  tnles  les  soeiéedi  libérales.  L'oii  ne 
peut  se  dissimaler  la  justice  de  ce  jagement»  par  exemple  en  ce 
qn  ooneerne  le  ÉHbmM  d»  tofiinkn  jnAUqve,  —  Après  cette 
aMNVse^wetts  «a  «nvieiBe  seeQiett-c>aBvMraeBK  leii^iiie^jvsBr 
laBossîe.  L*o«y«o«Mr,  spns^îlé  fSàin^  tâUiNfh^  m^é^ 
rwawyusicÉtaisgnè  fiiBiwné4siMeilèmy4nnfcg>Éj  H^Hiiià, 
klavéHté,  ni  hit  s^ ^ émaàé^BéM ftfhnr;  # >' [ii iiliM*yfr 
ordres  divisantsw  Ita^ail  en  f Mi^ei 'dbk^ diflltf^' i^MKti^^ tMÉlÉil^ 
ciennes  ,  soit  modernes ,  et  en  traftés ' ott ^doelHlies  »  pdfsNriMMfé* 
en  histoire  da  droit ,  enfin  en  droit  public  ,  en  drCft iSftÉMI^^ 
en  droit  civil,  etc.  On  sent  que  cet  atfle  traTail  n'est  susceptible 
d'aucune  analyse.  — Le  cahier  est  termine  par  quatre  comptes 
rendus  d'ouvrajiic.s  jnihlics.  Le  premier  est  une  traduction  an- 
glaise d'un  livre  de  M.  De  Su^'ii^tiy,  sur  les  institutions  munici- 
pales romaines  encore  en  vigueur  en  Angleterre;  c'est  IVl.  Mit- 
TERMEiER  qui  Ic  ju^c  ,  en  faisant  remarquer  combien  le  traduc- 
teur Catlicart  a  enrichi  l'original  ;  le  second  ouvrage  est 
analyse  par  M.  H^nel  ;  il  est  espagnol,  et  a  pour  objet  la  légis- 
lation de  INavarre  Dans  le  troisième  article  on  parle  de  la  col- 
lection publiée  par  M 31.  Isarnbcrt ,  Decritsy  ci  Taillandier; 
enfin  ,  le  quatrième  ,  qui  est  aussi  de  M.  Fof.mx,  rend  un  ro»nptc 
très-favorable  du  Tableau  de  la  monarchie  française  qiie  l'on 
doit  k  M.  Mahul.  —  Espérons  que  ce  recueil,  fruit  de  l'uniou 
de  tous  les  jurisconsultes  d'Europe,  continuera,  pour  la  prospé- 
rité de  la  science,  h  dclairer  les  nations  par  la  connaissance 
mutuelle  de  leurs  institutions,  et  que,  si  la  paix  venait  à  ^irc 
tMablée  »  W  savan's  n'en  conserveraient  pas  moins  entre  çux 
les  relaiîoBS  «mîcakis  (pu  les  lioiiefesit^      P«  ni  Gou*ar. 
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16.  Élémens  de  géométrie ,  par  Em»  Develet,  membre  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  etc. , 
professeur  k  l'Académie  de  Lausanne.  Troisième  édiiion»  Lau- 
sanne ,  i83o.  In-8°. 

Le  plan,  déjà  adopté  par  l'auteur,  n'a  point  été  change.  Tout 
il  la  fois  logique  et  original,  il  permet  k  ceux  qui  n'ont  encore 
lu  qu'une  partie  de  l'ouvrage  de  prëvoii*  en  détail  tout  ce  qui 
doit  suivre*  C'est  un  avantage  bien  précieux ,  puisque  la  route 
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se  Irouvc  ainsi  dclairde,  et  que  d'an  coup-d'œil  on  èn  saisit  l'en* 
I       semble.  La-mélliotle  de  démonstratian  est  aussi  restée  là  nièihe 
dans  cette  ëditian.  j;ile  éteil  trop  remarquable  par  sa  nouveauté 
et  ses  grands  avantages  pour  «Ire  ahandotinée.  £n  générât , 
M.  Ilevelej  a  suivi  ^  dans  la  disfributioD  des  matières  ei  dttns 
Itiidtftaiii^H^  met hoiie  d'invention  proprettienl  dîté.  Il  est  le 
pi^raier  4l4^fli^aêiif«U  usagé  daris  la  géohnétrie,  et  qni  1  ait  dis- 
tiagaéd.  ■BHér>a«< ■  éè  <9alhf  *des  ingénieurs.  —  Dans  une  petite 
èisBlation  /ëm^mmt4êpvéhe&,  lauteur  fait  coiinattre  Sd  rtïar- 
i4^lilfi|iir'MiD  flai^^  et  en  justifie  les  divisions  d'après  les 
l^it^tili  é^  ptt^     B'àetapè  ensuite  de  la  place  naturelle  des 
é^ÊÊÊtlfmt^ùtk  if^  h  tort  decenx  qni  les  mettent  en  tête  de 
M^M^tP^n^tlgti^  «t^ite  ,-  à  l'appui  de  son  opinion ,  les  rmmer- 
li*liipmt>»>  JàuiimgWtoge  et  des  Laplace.  Il  ne  s'en  tient  pas  à 
VéïkÊkÊiHm  Àts  préceptes  sur  la  méthode,  et  ses  élémens  en 
I      p^^BBfent  pariiwrff«1'application  la  plus  heureuse.  Chaque  fois 
^il pasMm^Mfsojet  k  un  autre,  il  le  fait  de  In  mnnièrc;  la  plus 
M^lle ,  et  Tobjet  de  la  ddmorïstra  tion  qui  doit  suivre  est  oï  di- 
nn^ement  présenté  sons  forme  de  (jueslion.  ('elfe  marehe,  qui 
exerce  la  sagacité  du  lecteur,  et  le  force  tout  naturel IcuifTi î  •» 
plas  d  attention  ,  lui  ftcilite  aussi  les  iceherches  auxquelles  il 
/'Ourra  se  livrer  dans  la  suite.  D'ailleurs,  par  l'infcTet  qu'elle 
fait  naître,  elle  ote  aux  ('Icinens  l'aridilt'  fpi'on  leur  reproche. 
1  — "D^ins  celte  dernière  l'dition  ,  rauîeur  a  mieux  scpar{'  ce  qui  • 
né-Sl  que  transitu)n  entre  diverses  matières  d'avec  ce  qui  est 
«It^inoiistratioii .  Celles-ci  ont  été  rendues,  par  fois,  plus  complètes . 
I      assez  souvent,  plus  sinq)les.  (^)ueiques  théoi  èmes  ont  été  placés 
j     d'une  manière  plus  conforme  au  plan  général.  Enfin .  on  v  trouve' 
I     plasieurs  additions  importantes.  — L'ouvrage  tie  M.  Develey 
vient  d'acquérir ,  par  ces  perfeciîonnemens,  un  titre  de  plus  à 
l'estirae  des  savans  étrangers  ([ni  Tonl  accueilli  et  traduit  dans 
leur  langue ,  ainsi  qu'à  cell(>  des  élèves  pour  lesquels  il  fut 
spécialement  composé.  La  marche  singulièrement  claire  et  lo- 
gique  de  ce  traité ,  qui  rend  la  science  accessible,  dans  son  en- 
tier, aux  etfpBts  les  plus  ordinaires,  fait  regretter  que  le  cours 
de  mathématiques  dont  il  fait  partie  ne  soit  pas  suivi  d'un  ouvrage 
^  da  même  m/Êct»  sur  la  haute  analyse.  Il  y  apporterait  sans 
doute  ce  caractère  d'ordre ,  de  clarté  et  d'originalité  >  qui ,  pour 
DOds  éit  moins,  met  sa  géométrie  au-dessus  de  celle  des  plus  - 
gruds  gëiiiiiièitlreti.  M.  S. 

/  T.  XUt.  JAMVIBH  l83| .  Il 
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17. —  Fabien  tt  Contes ,  par  l'auteur  des  Esquisses  genôvoises 
(M.  Gaudy-Lefoet  ).  Genève,  i83o;  Cherbuliez;  Paris,  inême 
maison  de  commerce,  rue  de  Seine ,^faubourg  Saint-Germain» 

57.  Xn-8°,  de  a5o  pages;  prix ,  4  f**- 

Rien  de  plus  commun  dans  notre  littérature  que  les  Fables  ; 
rien  de  plus  rare  que  les  recueils  de  Conie^,  oà  foient  rëanis 
la  décence  et  la  gaieti.  M.  Balland,  qui  a  compté  jttsqn'k  i5o  fâ'!» 
bulistes  français  (i),  aurait  de  la  peine  k  nommer  dôme  auteurs 
de  contes,  qui  puissent  être  mis  sans  danger  entre  les  moins  des 
jeunes  gens.  Si  donc»  à  la  lecture  du  titre  de  ce  nouvel  ouvrage» 
quelques  personnes  regrettent  que  M.  Gaudy  ait  porté  de  Veau 
à  la  fontainfi ,  en  poUient  onssi  des  apologoes»  elles  se  récote- 
cilîeront  aTec  le  poSte  genévoû ,  en  parcourant  ses  jolis  confcsy 
écrits  tout  k  la  fois  avec  décence  »  esprit  et  boi^mie  :  «s 
Contes  sont  an  nombre  de  seize ,  dont  quatorze  én  Ters  et  dons 
en  prose.  Le  premier»  qui  a  pour  titre  le  Manche  à  btUai,  et  le 
cinquième»  intitulé  le  F^rai philosophe ,  donneront  surtout  une 
idée  très-favorable  du  talent  de  routeur»  déjè  connu  par  ses  JBr- 
quisses  genépoises,  dont  nous  avons  rendu  compte  (  Voyez iW. 
Bne,  »  t.  zLv»  Janvier  i83o,  p.  n5),et  par' son  Glossaire  ge^ 
névois. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  Fables  de  ce  Recueil  :  et  pouitant 
il  y  en  a  d'agréables  et  de  piquantes,  parmi  plusieurs  faiblement 
versindes;  quelques-unes  roulent  sur  des  sujets  neufs  ,  d'autres  ' 
90nt  imitées  des  fabulistes  italiens.  Un  style  correct  et  pur  les 
distingue  toutes.  La  dernière  du  Recueil  ,  intitulée  :  les  Fleurs 
et  le  Poëte ,  respire  une  mélancolie  douce  e|  vraie»  el  se  ter- 
mine par  un  passage  délicieux  : 

Et  moi ,  chaque  matin ,  qui  Tattends  et  riinplore  (le  soleil); 

Moi  qui ,  vera  la  tombe  incliné , 

IXans  on  aentier  de  larnies  sillonné 
Bfafdie  incertain  d'une  noovelle  aurore , 
A  des  nnita  aana  réveil  serai»-je  poudamnéP 

Kon»  eènone  vouf  »  eniima  de  Flore» 
Quand  mon  biver  aura  fim. 
Je  lenattiailirittantetnjenBi; 


(t)  Dantio»M£fr»  préface,  p.  i. 
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Je  renaîti-ai  là  liant  dans  l'enceinte  aeurée, 
D'où  s'échappent  snr  vons  ers  rayons  éclatans  ; 
C'est  là  qn'aaprès  des  miens  ma  place  est  pi-éparée' 
Bout  on  second  »  poor  on  ineUleur  printenu. 

Z. 

ITAUB. 

j8. — *Hygienis  et  terapiœ  generalis  compendium,eic. — Âbr^é 
d'hygiène  et  de  ibërapeatique ,  à  l'asage  des  écoles  supérieures 
4e  Rome;  par  le  professeiir  Folgbi.  Rome»  i83o.  In-S»  de 
Mi  peges.  ' 

Cet  ouvrage  de  M.  le  professeur  Folchi  prouve  qu'avec  «ne 
bonne  méthode  d'exposition  »  un  choix  judicieux  des  matières  t 
on  parvint  è  renfermer  beaooonp  de  savoir  dans  nn  petit  vo- 
lume. L'antenr,  constamment  guidé  par  les  faits ,  et  n'admettant» 
eu  médecine  »  que  les  décisions  de  l'expérience  *  a  rassemblé 
pour  ses  élèves  tout  ce  qu'il  leur  importe  réellement  de  savoir 
sur  les  deux  parties  de  la  science  qu'il  a  traitées.  Il  indique  aussi 
lesmoyettsde  constater  Teffiit  réel  des  remèdes  nouveaux;  il 
Iak  connaître  l'effet  des  médicamens  sur  la  voie  qu'ils  suivent 
dins  le  corps  humain  »  sorte  d'analyse  que  le  médecin  ne  peut 
utgiiger  ;  car  les  modifications  que  ce»  agens  font  éprouver  aux 
orgaoes,  avec  lesqueb  ils  se  trouvent  successivement  en  contact» 
leur  font  snbir  des  transformations  qui  peuvent  changer  leurs 
propriétés ,  ou  leur  en  communiquer  de  nouvelles.  .  . 

Comme  il  est  rare  que  les  étudions  en  médecine  soient  étran- 
gers à  la  langue  lutine ,  on  saura  gré  h  M.  Folchi  du  choix  qu'il 
a  fait  de  cette  langue  pour  rédiger  son  excellent  abrégé.  Il  esta 
désirer  que  les  savons  se  conforment  généralement  a  cet  usage  ; 
on  y  trou verait  un  moyen  très-simple  de  rendre  les  livres  de 
sciences  moins  rares  et  plus  a  la  portée  de  la  classe  moyenne 
des  savansqui  n'est  pas  riche  ,  comme  on  ne  l'ignore  point. 

iq — *  Fasli  e  vicende  deipopoU italianif  da  180I  al  i8o5,etc. 
—  Fastes  et  fortunes  diverses  des  peuples  d'Italie,  de  1801  à 
iSo5  ,  ou  Mémoires  d'un  officier,  pour  servir  à  l'Iiistoire  mili- 
taire de  l'Italie.  Floreace>  i83o.  In-S",  de  432  pages  j  prix, 
3  livres  d'Italie. 

Ces  Mémoires  assez  détailles,  et  publiés  à  une  époque  où  il 
semble  convenable  de  ne  rien  déguiser  de  ce  que  l'histoire  doit 
conserver  pour  rinstruclion  de  ia  postérité  »  serviront  k  rectifier  . 

II. 


>64  UVK£S  ÉTKANG£RS. 

plusieurs  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  nos  propres  Annales. 
Quelques-uns  de  nos  ëcriTains  militaires  ont  on  peo  trop  abaissé 
nos  auxiliaires;  c'est  «n  mauTais  moyen  d'élever  notre  nation. 
Le  modeste  général  Loison,,  qui,  en  Allemagne,  se  soumit  à 
l'autorité  du  général  Milanais  Tenlié  »  n'eut  guère  d'imitateurs 
dans  les  armées  françaises»  et  il  n'en  eût  pas  eu  davantage  dans 
les  armées  de  toute  autre  nation.  Il  est  non-seulement  équitable» 
.  mais  nécessaire ,  d'écouter  toutes  les  parties ,  de  recueillir  tons- 
les  témoignageii.  Les  Mémoires  de  l'officier  toscan  seront  donc 
bien  reçus  par  tous  les  militaires  qui  recherchent  la  TéritaUe 
instruction ,  et,  par  conséquent ,  l'histoire  exacte  et  fidfele  qui 
ne  les  trompe  point. 

20.  —  Napoli  e  eoniomi,  etc. — Naples  et  ses  environs,  i  8:î9  ; 
par  M.  L.  Ga,lanti.  tapies,  i83o  j  BoreletC**.  In-8">,  avec  Irois 
planches. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  composition  nouvelle;  mais  la  re- 
fonte d'une  descri[>liou  plus  ancienne  de  rime  des  villes  d'Italie 
qui  présente  aux  étrangers  le  plus  d'ohjeLs  dignes  de  leur  atten- 
tion. Le  nouveau  rédacteur  a  justifié  son  litre  ;  c'est  bien  l'clat 
présent  de  IV'aples  qu'il  a  dépeint,  en  fournissant  ;i  la  statistique 
des  données  dont  elle  ne  manqticra  pas  de  proHter.Ce  n'est  pas 
seulement  un  guide  que  M.  Galanti  oHre  aux  voyageurs,  mais 
des  calculs  sur  la  population ,  l'industrie  et  le  commerce ,  et 
des  observations  sur  les  causes  quxXont  varier  ces  sources  de  la 
prospéinté  publique.  Son  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt,  môme  par 
ceux  que  la  curiosité  n'attirera  pas  h  Naples.  Ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  mœurs  de  ses  compatriotes  de  toutes  les  classes  inspire 
la  confiance  ;  on  ne  peut  s'abstenir  d'ajouter  foi  h  ce  rapport 
d*on  témoin  non  désintéressé,  tant  il  montre  de  bonne  foi»  Un 
.ouvrage  tel  que  celui-ci  vaut  mieux  que  les  récits  d'un  voyageur 
qui  aurait  visité  le  même  pays,  et  tout  observé  avec  le  plus 
grand  soin  :  quelles  que  soient  la  capacité  et  les  lumières  de  cet  * 
étranger,  il  n'a  pu  tout  voir,  ni  considérer  chaque  objet  sous 
tous  ses  aspects.  Les  documeiis  statistiques  sont  plus  k  la  portée 
des  écrivains  nationaux  ;  et,  quant  aux  observations  d'une  antre 
nature  ,  elles-  peuvent  manquer  de  justesse  lorsqu'elles  sont 
soumises  k  l'influence  des  préjugés  et  de  l'esprit  national ,  dont 
le  voyageur  ne  s'est  point  débarrassé  en  quittant  spn  pays  :  tout 
bien  considéré ,  ses  jugemeus  ne  doivent  pas  être  moins  suspects 
que  ceux  que  portent  sur  les  mêmes  objets  les  observatenra 
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uatiouaiu,  quoiqu'on  puisse  les  récuser  comme  iulëressés  dans 
lacautie.  '  Y.  • 

HOLLANDE. 

31.—  Gmndendértoegepastewerktnigkunstf  etc.  — Prin- 
cipes de  la  Mécanique  appliquée  ,  par  M.  YEnDAM.  Groniogue , 
l858-:85o.  6  parties  in-8». 

Nous  avons  niiiioncc  les  premières  livraisons  dv  cet  ouvrage 
que  l'auteur  publie  'a  l'usage  des  industriels  peu  verses  dans 
rétude  des  m:» thématiques  ,  et  qu'il  prend  en  mcîme  tems  pour 
telle  de  ses  leçons  a  l'école  moyenne  «le  La  Haye  dont  il  est 
diiLclenr.  Six  livraisons  ont  paru  jusqu'il  pi  osent .  première 
renlerii)  c  ,  sous  forme  à  introditction,  les  élemeus  de  géométrie  ; 
trois  autres  ,  composant  ensemble  la  j>reraière  partie  de  l'ou- 
mge,  contiennent  les  principes  de  la  mécanique,  la  théorie 
pratique  des  machines  simples,  et  l'appréciation  de  la  force  des 
diilerentes  parties  d'une  machine.  Les  deux  livraisons  qui  ont 
paru  CD  dernier  lieu  composent  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
dcJU.  Verdain,  et  présentent  des  notions  sur  les  roues  dentées , 
la  composition  des  machines  et  les  moyens  de  changer  un  mou* 
rement  rectiligne  en  un  antr^  semblable  ,  ou  un  changement 
rectiligne  en  curviligne ,  et  vice  versd.  La  clarté  avec  laquelle 
fanteur  expose  ses  idées  et  les  applica lions  nombreuses  qa'U 
àaoùtp  pour  développer  la  ihéoric  et  la  faire  mieux  compren4re», 
neommaiulent  particulièrement  son  travail  et  en  assureront  le 
succès.  Les  planches  de  l'ouvrage  sont  dessinées  et  gravées  avec 
beaucoup  de  soin  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  le  même 
éloge  de  l'exécution  typographique.  A<  QeftTSi.ET. 

BELGIQUE.  ' 

3a.  —  *  Exposé  de  la  siiuation  de  la  pt'ovince  du  Hainaut 
0111879  ,  sous  le  rapport  de  son  administration  ,  prèsentr  aux 
Etats  proinnciaux  ,  en  leur  session  de  i85o  ,  par  la  dèpulalion 
des  Etats.  In-8"  de  4^  pages  ,  sans  nom  d'imprimeur. 

La  Revue  Kncyclopèdiipie  a  rendu  compte  de  VExposè  de  lu 
situation  du  Hainaut  en  1828  (f^ojez  t.  xnv  ,  décembre  18.29, 
P  79°  }  ;  t-'"^'  ^  connaître  en  môme  teins  les  documens  les 
plus  iuleressaus  qui  y  étaient  çoutt^uus.  Nous  suivrons  ici  la 
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luuine  marche  ,  afin  de  permettre  au  lecteur  d'établir  des  com- 
paraisons entre  les  résultats,  et  nous  le  ferons  avec  quelques 
détails,  parce  que  Touvrage  que  nous  anuotiçGDS  n'existe  pas 
dans  le  commerce. 

D'après  Igs  relevés  des  registres  de  l'état  civil,  la  population 
n'a  pas  reçu,  en  iSag,  le  même  accroissement  que  raiinéeprc* 
cëdeute.  L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  était,  en  i8a8, 
de  8>â2o;  il  n'a.ëtë  en  1829  que  de  5,670.  Cette  difiérence  pa- 
rait provenir,  des  maladies  occasionëes  par  les  pluies  conti- 
uaelles  de  l'été  dernier.  Le  monVement  de  la  population  a  pré- 
senté les  résultats  suivans  : 


Cominuno*. 

Xoid. 

Pupulatioa,  an  premier  Jaavier  1899. 

453, ao7 

674,75©. 

Naissances. 

i5,586 

19,83» 

Décès. 

• 

3f657 

l4>369* 

Mariages. 

3,98  t. 

lodividos  vacoués  gratuitement. 

i,9o5 

— >       —     contre  paiement. 

&,8o3 

9,96  0 

4>i83. 

Ou  compte,  parmi  ceux  qui  sout  morts  dans  un  âge  avancé, 
126  individus  (55  hommes  et  72  femmes)  de  90  à  99  ans  ,  et 
une  femme  centenaire.  Il  est  mort,  au  mois  de  mars  dernier  ,  à 
•  Hacqitegnies ,  district  d'Ath ,  un  individu  âgé  de  I30  ans.  11  dHj 
a  pas  eu  un  saui  divorce. 

Le  relevé  des  accusations  criminelles  portées  devant  les  tri<* 
bunaux  oon^me  la  vérité  de  cette  remarque  déjà  faite,  que  le 
Hainaiik  est  une  des  provinces  du  rojaume  ô&  les  crimes  et  les 
délits  sont  le  plus  rares.  On  a  compté,  en  1839 , 

Affaires.  eorrectiotmeUes, 

Goadaïuuês  à 
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90 
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*7 
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Totenz* 

L,6a9 

54.3 

So 

684. 
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Affaires  de  simple  police. 


Condamnéa  à 
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7V 
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iJharleroy. 

160 

59 

1  a 

3  t  H 
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1 ,53H 

4o3 

«49 

ha  siluatiou 

(les  liospiees 

,  dont  le 

nombre  n'a  pas 

varié,  est 

toujours  favorable.  Leur  population,  au  5i  décembre  1829,  était 
de  3658.  Le  nombre  des  enfans  trouves  et  abandonnés  dans  les 
hospices  de  Monsct  de  Tournay  a  été  de  1928,  savoir  : 

A  Mon»  A  Touruaj 

Knfans  trouvés.  '>^^9  ^9^ 

Euiaiis  abandoimés.  laô  73 

Le  recensement  des  bestiaux  a  produit  un  résultai  peu  diU'é- 
rent  de  celui  qui  a  été  obtenu  en  1828  ;  io,i()4  clievaux  au-des- 
sous de  5  ans  ;  39,5g3  chevaux  au-dessus  de  3  ans;  18,944  bûtes 
a  cornes  au-dessous  de  1  ans ,  et  75,928  au-dessus  de  1  ans. 

07  écoles  nouvelles  ont  été  établies,  la  plupart  dans  les  com- 
munes qui  en  étaient  dépourvues,  en  sorte  <jue  le  nombre  des 
écoles  primaires  est  maintenant  de  58 1,  dont  4 '-23  sont  publiques 
et  i58  particulières.  Toutes  ces  écoles  sont  dirigées  par  i3  insti- 
tuteurs de  deuxième  rang  ,  148  de  troisième,  et  i5*j  de  quatrième 
rang;  4o  institutrices  brévetées,  200  anciens  instituteurs  et 
institutrices  munis  d'un  cerliticat  d'admission  provisoire  ;  et 
enfin  par  48  aspirans  admis  provisoirement  sans  brevet  de  ca- 
pacité. Quant  aux  élèves  qui  ont  fréquenté  les  athénées  et  les 
collèges  de  la  province  ,  leur  état  numérique  est  resté  a  peu  près 
le  raénie.  On  a  compté  52o  élèves  internes  et  666  élèves  externes  , 
en  tout  I  186. 

Les  deux  rapports  de  la  députatiou  des  Étals  du  Haiuaut  ren- 
ferment sur  les  perles  produites  par  les  incendies  cl  les  orages 
des  détails  qui  nous  ont  paru  Irès-impoi  tans.  Si  on  continuait 
aies  donner  avec  soin,  ils  fourniraient  des  documens  précieux 
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pour  les  sociétés  d'assarances.  Yoici  lès  rësulCâts  évalués  en 
florins  des  Pays-Bas  : 
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Nous  lie  pouvons  que  rt-itérer  le  vœu  de  voir  les  autres  pro- 
vinces de  la  Belgique  suivre  l'cxeinpie  du  Hainaut,  afin  de  réu- 
nir les  clenicns  nccessaires  pour  former  un  jour  une  statistique 
complète  de  notre  pays.  A.  QoAtblet. 

LIYAES  FRANÇAIS. 

^cietpçes  ph /figues  et  naturelles .  ' 

'  *a3. — *  Traité  des  hémorrhagies  internes  de  Vutérus  qui  sur^ 
viennent  pendant  la  grossesse ,  4»its  le  cours  dn  travail  et  après 
l'accouchement; par  A.  G.  Bavdelocqub.  Paris,  i83v;  Grochard. 
In^^'  de  xx-484  pages  ;  prix ,  6  fr,  5o  c. 

La  Société  de  médecine  de  Paris  avait,  en  1819,  donné, 
pour  sujet  de  prix ,  le  programme  suivant  :  Déterminer  la, 
nature ,  les  causes  et  le  traitement  des  hémorrhagies  internes 
(le  r utérus  qiii  surviennent  pendant  la  grossesse  ,  dans  le  courts 
du  ti  iii'ail  et  après  V accouchement .  M.  Baudelocque  traita  celle 
queaiiou,  il  la  satisfaction  de  la  Société  de  médecine;  car  elle 
lui  décerua  le  prix.  3Iaib  l'auluur,  jeune  encore  «  n'avait  lait 
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quelraTtiller  sar  les'mat^riaux  des  autres,  el  n'avait  pu  s'ap* 
puyersiir  son  expérieDce  peraonnelle.  Due  ans  de  plus  lui  ont 
fitnrni  an  fonds  où  il  a  puisé  ;  et  il  publie  aujoijrd'hut  sou  Hë- 
moire,  augmenté  des  résultats  de  sa  propre  observation. 

L'objet  dont  M.  Baudelocque  s'est  occupé  est  fort  important 
pour  le  médecin  praticien.  I/hdmorrhagie  utérine  est  une  de  ces 
maladies  qu'il  importe  de  reconnaître  et  de  traiter  rapidement. 
Si  l'on  s'y  trompe,  la  mort  de  la  malade  est  inévitable;  et,  si 
l'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'imminence  du  danger  est  telle  qu'il 
faut  du  sang-froid  et  de  la  présence  d'esj>rit  pour  combiner  el 
appliquer  sur-le-champ  les  remèdes  convenables  contre  un  ac- 
cident ,  que  quelques  minutes  perdues  peuvent ,  en  certain  cas, 
rendre  irrémédiable. 

L'auteur  a  traité  d'une  manière  simple  le  sujet  qu'il  s'était 
donné.  Après  avoir  fait  l'historique  des  recherches  sur  les  hé- 
morrhagies  utérines  ,  il  passe  successivement  en  revue  ,  et  dans 
iotantde  chapitres  séparés,  le  siège  de  cette  affection, ses  causes, 
ses  signes^  réjtat  du  liquide  épanché,  et  cnHn  le  traitement  tant 
prifeenrattf  que  curatif  qui  convient.  Ces  différentes  parties  ne 
laissent  rien-à  désirer  pour  l'exacte  connaissance  de  ce  redou- 
table accident.  A  l'appui  des  propositions  qu'il  avance ,  M.  Bau- 
delocque a  intercalé  dans  son  livre  un  grand  nombre  d'observa- 
tions aBipvbiitéas»  les  unes  aux  auteurs^  les  autres  k  sa  pratique. 
^  e^rit  tUidiettx  n'accusera  ni  d'inutilité  ni  de  sécheresse  ce 
iNnd^É^e'de/aits  que  M.  Baudelocque  a  pris  soin  de  réunir 
0r  êt  -^cO9rémùier.  Cest  en  les  médilant  qu'on  reconnaît  la 
jttCMM  de  aes  préceptes ,  et  qu'on  se  familiarise  avec  l'hé- 
■arrhagie  utérine,  et  les  moyens  de  la  combattre.  Les  préceptes 
gAiérauK  siiAsent  sans  doute  pour  ftiirele  médecin  savant  ;  mais 
ce  qui  fait  le  médecin  habile ,  c'est  la  juste  apprédation  des  par- 
tieaUrités  ai  nombreuses  qui  se  présentent,  et  le  choix  prompt 
des  moyeiia  les  plus  efficaces.  Or»  eette  habileté  ne  s'acquiert  que 
par  r^ude  des  eaa  spéciaux ,  qu'en  faisant  et  en  voyant  faire , 
et  Ton  peut  dire  que  c'est  âtre  spectateur  que  de  lire  des  obser- 
vsttOBS  choisies  et  détaillées, 

rRien  n'est  plus  utile,  dans  les  maladies  qui  demandent  de  I4 
part  du  médecin  une  décision  prompte,  qu'un  résumé  complet 
de  toutes  les  ressources  de  la  science;  résume  qu'il  peut  se  gra- 
ver dans  Tesprit  pour  s'en  servir  au  besoin.  Le  chapitre  qui 
concerne  le  Iruilemeul,  dans  ic  livre  de  M.  liaudelocque  ,  est  un 


1 70  LIVRES  FRANÇAIS. 

bon  compleineut  de  loul  l'ouvrage.  On  apprenilru,  en  l'ctudiaut, 
de  quels  moyens  l'art  dispose  dans  l'hcmoi  rhagie  uleriuc ,  et 
quels  sont  les  cas  où  ces  diflercns  moyens  doivent  être  employés. 
L'auteur  a  consacre  plusieurs  pages  à  Tetamen  des  eflels  du 
tamponnement,  opération  qui  a  etc  diversement  appréciée  par 
les  accoucheurs.  Je  termine  celte  notice,  en  transcrivant  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sur  ce  sujet  j 

«  En  résumant  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le  tampon  ,  on  voit  : 
I*.  Que  ce  moyeu  convient  dans  toutes  les  hëmorrhagies  uté- 
rines rebelles  qui  surviennent  avant  le  sixième  mois  de  la  gros-> 
sessse;  et  dans  toutes  celles  qui ,  k  une  époque  plus  avancée , 
reconnaissent  pour  cause  riniplantation  du  placenta  sur  le  pour- 
tour de  l'orifice  de  la  matrice  ; 

30.  Que  le  tampon  convient  encore  dans  les  hémorrhagies  qui 
suivent  la  sortie  de  l'enfant,  lorsque  la  grossesse  n'a  point  dé- 
passé le  cinquième  mois,  ou  h  une  époque  plus  avancée ,  quand 
la  perte  dépend  d'une  déchirure  du  col  de  la  matrice  ou  de  vais* 
seaux  variqueux  de  cette  partie  et  du  vagin  ,  avec  la  précaution 
de  surveiller  l'état  de  la  matrice,  que  l'on  ait  ménagé  ou  non 
une  issue  aux  lochies; 

3°.  Que,  dans  toutes  les  autres  circonstances,  le  tampon  doit  être 
rejeté  ;  et  que  ,  s'il  existe  des  cas  extraordinaires  où  l'on  se  croie 
obligé  d'y  recourir  après  la  délivrance  d'un  accouchement  pré- 
maturé ou  à  terme ,  il  ue  faut  jamais  négliger  d'imprégner  de 
vinaigre,  ou  de  tout  autre  liquide  irritant,  la  substance  dont  ou 
se  sert  pour  tamponner,  et  surtout  de  comprimer  le  fond  de 
la  matrice  à  travers  les  enveloppes  abdominales,  pour  empê- 
cher sa  distension ,  même  dix ,  douze  à  quinze  jours  après  Tac- 
coudiement.  » 

34.— Dîssei^afson  médico-légale  sur  les  signés  et  les  sympiâ- 
mes  de  Fempoisonnement  par  V acide  arsénieux,  sur  la  valeur  . 
de  ses  caractères,  etc.;  ipw  Alph,  Dopasooies.  I^yon,  i83o.  In-8*. 

Ce  Mémoire  doit  son  origine  à  une  accusation  d'empoisonne- 
ment portée  devant  lu  Cour  d'assises  du  département  de  l*Ain  , 
contre  madame  D'à...  Je  ne  sais  si  l'aulopsic  du  corps  de  la 
personne  qu'on  soupçonnait  morte  du  poison  ne  put  être  faite  , 
ou  si  la  substance  vcncneusc  ne  fut  pas  retrouvée  par  l'analyse 
chimique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'accusée  soumet,  à  l'appréciation 
de  M.  Dupusquier,  l'exposé  des  symptômes  qu'a  présentés 
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M.  B...,  dans  sa  deruière  maladie,  et  demande  s'il  est  possible 
d'en  conclure  qu'il  y  a  eu  empoisonnement. 

Quelques  mcdecins  légistes  ont  pense  qu'il  existait  une  sémeio- 
tique  certaine  dans  des  cas  pareils,  et  que ,  sans  la  présence  du 
poison  ,  on  pouvait  démontrer  par  les  symptômes  seuls  la  re'a- 
Ht^  du  crime.  Ce  n'est  plus  l'opinion  des  médecins  éclaires  qui 
se  soQt  le  plus  occupés  de  cette  matière  dans  ces  derniers  tems  ; 
et  le  résultat  de  leurs  recherches,  c'est  leur  assentiment  donné  k 
la  proposition  de  Plenex»  qui  dit  dans  sa  Toxicologie  ;  Uniciim 
eertum  signum  dativeneni  est  notUia  inventi  venenivegetabilis, 
et  crit^ium  chimicum  dali  veneni  mineralis,  La  médecine  ne 
peut  pM-ftUar  plus  loii|  dans  les  infonnatioDS  ^'elle  donne  h  la 
jMlieé  «  Sans  dëpattser  le  cercle  où  elle  agit  avec  certitude  ;  quand 
le  ieul  êigne  certain  manque,  c'est  aux  juges  à  apprécier  les 
pijj^éi  IBM^^  :  le  médecin  ne  leur  apporte  de  Tétude  des 
ÇAn^nte^  qnê  des  probal^ilit 

Y.$W'Sf«ft  ce  point  de  yue  que  M.  Dapasquier  a  rëpondu  an 
Mânoîre  k  consulter  qu'on  loi  avait  soumis.  Il  a  d'abord  repro- 
duit cette  thèse  f  qu'on  ne  peut  établir  la  preuve  d'un  empoî- 
iounement  sur  les  symptômes  seuls.  Fuis,  passant  en  revue  di- 
*  vsîiCi  Iili9ei*vati0ns  d'empoisonnement  par  l'acide  arsënieux,  il 
votr  que  la  plupart  d'entre  elles  se  ressemblaient,  sauf 
quelques-unes  qui  offraient  des  accidens  tout  particuliers.  Or  la 
courte  maladie  qui  a  emporté  M.  B...,  n'a  présenté  ni  les  symp- 
lln^  eoinivilm  plus  grand  nombre  des  empoisonnemens  par 
(^adâe'afséiiieuxi  ni  les  accidens  singulierè  qui  se  sont  rencon- 
trés dans  quelques  cas.  Il  en  conclut  qu'il  n'est  pas  probable  que 
M.  B...  ait  été  victime  d'un  empoisonnement. 

Les  raisoiiiiemens  de  M.  Dapasquier  sont  fort  justes;  et  il  n'y 
aurait  pas  d'autre  argument  a  leur  opposer  que  l'autopsie  et  la 
découverte  du  poison.  Si  cela  arrivait,  ce  sérail  une  preuve  de 
plus  a  ajouter  à  la  bonté  de  ses  raisons  et  à  l'incertitude  des 
symptômes.  E.  L. 

a5 . — *  Mémoires  métallurgiques  sur  le  traitement  des  minerais 
de  fer  y  fVétain  et  de  plomb  en  Angleterre  ,  faisant  suite  au 
Voyage  métallurgique  de  MM.  Dufrènoy  etElie  de'Jieaumont  y 
ingénieurs  des  mines,  par  MM.  Léon  Coste,  aucieu  élève  de 
l'École  polytechnique,  ingénieur  au  corps  royal  des  mines ,  et 
PsaDOMNET,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  de 
FÉcole  des  mines  >  membre  delà  Société  helvétique  des  sciences 
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naturelles.  Paris,  i85o;  Bachelier.  In-8o  de  îx  ei  iiS  pagev» 

avec  un  atlas  de  i4  grandes  planches  grayëes  |  prix,  9  fr. 

Cette  nouvelle  tournée,  faite  dans  la  terre  classique  de  la 
'  uLétaUiirgîe,  par  'deu:^  ingénieurs  français  »  très<^paÛes  d'ap-f 
prëcier  les  modifications  apportées  par  le  tevs  et  la  marche 
progressive  de  Tindustrie ,  est  d'un  haut  intérêt.  Elle  sert  li 
constater  les  faits  déjb  olxservés  par  MM,  Dufrénoj  et  Ëlie  de 
fieaumont,  k  les  rectifier  quelquefois,  et  aussi,  h  faire  connaître 
ceux  qui  se  sont  manifestés  depuis,  00  qui  avaient  échappe  ii 
la  recherche  de  ces  zélés  investigateurs.  Plusieurs  avantages  . 
marquans  doivent  résulter  pour  le  public  industriel  de  la  publia 
cation  de  ce  nouveau  voyage  :  les  méthodes  et  les  procèdes  que 
MM.GosteetPerdonnctont  trouvés  semblables  à  ceux  qui  étaient 
déjà  mis  en  usage ,  lors  de  rcxploration  de  leurs  devanciers  y  - 
pourront  passer  pour  avoir  subi  la  saiiclion  du  tcms  cl  de  la 
pratique,  sanclion  qui  assure  la  pcrlr clion  ,  en  Angleterre  sur- 
tout, où  l'industrie  est  loin  {l'être  stationn aire  et  esclave  de  la 
routine.  Les  rectificalions  qu'ils  ont  coiKslalces  sont  égaleinenl 
importantes,  puisqu'elles  n'ont  eu  lieu  qu'api  î'S  épreuve  ;  enfin 
les  faits  nouveaux,  qui  sont  en  grand  iionibre  ,  oQVcnl  tout  l'in- 
térêt qu'ils  sont  susce[)libles  de  j)i  oduire,  étant  [irésentés  p.u  des 
.  observateurs  judicieux,  et  que  leur  grande  habitude  de  voir  et 
de  constater  ont  mis  a  même  d'oûrir  les  faits  sous  leur  véritable 
aspect.  La  publicatiou  de  cette  suite  à  un  voyage  métallurgique  jus- 
tement estime  sera  donc  d'une  utilité  majeure  pour  les  maîtres  de 
forges  et  de  fonderies.  Ces  excursions,  dans  les  pajsoù  Tari  si- 
dérotecbniquc  est  poussé  il  un  haut  degré  de  prospérité  »  sont 
d'une  grande  utilité  pour  la  France ,  où  cette  industrie  n'a  pas 
encore  atteint  la  perfec^n  qu'elle  est  susceptible  d'y  recevoir 
un  jour;  et  nous  devons  *  siir  ce  point  encore,  des  éloges  b. 
M.  Perdonnet  en  particulier^  qui  a  déjJi  publié  le  rési^Uai  de  sef^ 
observations  dans  la  Saxe,  et  surtout  dans  ce  Hartss  qui  est 
comme  une  vaste  usine. 

Si  de  c^  observations  sur  l'opportunité-  de  la  publication  de 
l^ouvrage  nous  passons  b  l'examen  dé  son  exécution  >  x^ous  n'eu* 
rons  qu'a  féliciter  les  auteurs  sur  TensemUe  de  leur  travail; 
point  de  longues  digressions >  point  d'inutilités,  comme  il  ne 
s'en  rencontre  que  trop  souvent  dans  les  livres  anglais  et  aile- 
9iands  ;  point  d*abus  de  formules  et  de  luxe  algébrique  :  tout  y 
est  naturel ,  clair  et  d'une  perception  facile.  Ce  ne  sont,  si  Ton 
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veut,  que  des  notes,  mais  des  notes  du  plus  haut  intdrci,  classées 
avec  ordre  et  intenlioii.  Assuremcnl  ,  imo  parlic*  <Ics  nombreux 
documens  contenus  dans  cette  revue  des  moyens  de  tahricalion 
usités  chez  nos  voisins  se  trouvent  être  les  mt-mes ,  ou  à  peu 
près  ,  que  ceux  déjà  publiés  par  Karstcn  ,  Pclouzc ,  MM.  D.  et  L. 
dans  leur  métallurgie  pratique  de  1827  et  par  d'autres  sidérur- 
gistes; niais  il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  à  gagner  à  les  vc  - 
trouver  plus  clairs  et  plus  précis  dans  le  livre  de  MM.  Coste  et 
Perdonnet  ,  qui  rapportent  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  vu  exécuter, 
et  produisant  effet ,  circonstances  d'une  haute  importance  rela- 
tivement à  la  confiance  que  peut  inspirer  un  procédé.  Les  au- 
teurs ont  été  moins  heureux  dans  la  description  des  divers  ou- 
tils-machines ,  tels  que  tours,  alésoirs  et  autres  moyens  de  fabri- 
cation ,  ultérieurs  a  la  production  de  la  matière  première.  Leur 
connaissance  moins  approfondie  de  cette  seconde  partie  ne  leur 
a  point  permis  de  mettre  le  doigt  sur  le  point  intéressant  a  con- 
stater, comme  ils  l'ont  fait  partout  ailleurs;  et  cependant  encore 
il  résultera  de  l'aperçu  des  mécanismes  qu'ils  ont  dessinés  une 
vive  hnnicre  pour  les  mécaniciens  qui ,  en  les  développant ,  y 
trouveront  des  mouvemens  ingénieux  et  bien  combinés.  Nous 
aurions  désiré  ,  dans  ce  livre  utile ,  une  description  plus  circon- 
stanciée des  machines  souillantes  ,  qui  ne  sont  pas  partout ,  chez 
nous,  dans  un  étal  satisfaisant  de  perfection.  Nous  aurions  dé- 
siré aussi  l'avis  des  savans  voyageurs  sur  le  nouveau  procéda 
mis  en  usage  dans-les  fourneaux  de  la  Clyde,  et  qui  consiste  dans 
la  substitution  de  l'air  échauil'é  \\  ino  degrés  Fahrenheit ,  h  l'air 
atmosphérique  ordinaire  ,  pour  alinjenler  hî  feu  des  fonderies  : 
procédé  qui  ,  assure-t-on,,  doit  procurer  une  économie  considé- 
rable de  combustible.  Mais  il  y  aurait  injustice  a  demander  que 
tout  se  trouvât  rapporté  dans  un  ouvrage  restreint  ;i  un  seul 
volume,  dans  lequel  les  faits  essentiels  a  connajlr(^sonl,  pour  ainsi 
dire,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  OE. 

26.  —  Vaisseau  insubmersible  ,  ou  Méthode  de  construction 
navale  fondée  sur  les  lois  de  la  gravitation  universelle;  par 
M.  NosAREwSM.  Paris,  i83o  ;  madame  Iluzard.  In-S-^  de  ç\o 
pages;  prix  ,  1  fr.  5o  c. 

jMous  n'essayerons  point  de  donner  à  nos  lerleius  une  idée 
de  la  forme  que  M.  Nosarew.ski  rcf^arde  com?ne  la  plus  conve- 
nable pour  les  vaisseaux;  nous  ne  soniines  pas  assurés  de  l'avoir 
bien  compris.  Comme  il  n'a  pas  joint  un  dessin  a  son  Mémoire, 
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il  faut  que  niDtgitMtimi  de  tes  lecteurs  y  supplée  ;  et,  tomuro  il- 

se  dispense  de  toute  application  du  calcul,  on  n'a  pas  ce  qu'il 
faudrait  pour  vérifier  ses  raisonnemens.  Dans  l'état  actuel  des 
sciences  et  des  arts  qu'elles  éclairent  et  dirigent,  on  aie  droit 
d'exiger  que  les  vues  nouvelles ,  les  améliorations  proposées , 
les  projets,  etc. ,  se  présentent  accompagnés  de  tout  ce  qui  peut 
en  faire  apprécier  le  mérite  réel,  et  surtout  qu'on  en  bannisse 
ces  formes  de  raisonnement  dont  l'imagination  fait  presque  tous 
les  frais,  qui  sont  principalement  fondés  sur  des  comparaisons 
dont  l'inexactitude  est  assez  connue.  L'imagination  s'est  char- 
gée seule  d'introduire  les  lois  de  la  gravitation  universelle  dams 
les  recherclies  de  M.  Nosarewski  sur  la  forme  des  vaisseaux , 
en  tenant  à  l'écart  deux  sciences  dont  l'aridité  ne  l'accommode 
point,  et  qu'on  ne  peut  sépa rer  de  l'elTrayant  cortège  des  for- 
mules algébiiques:  cependant  les  lois  de  l'hydrostatique  et.de 
l'hydrodynamique  ne  sont  point  sans  autorité ,  dansla  question 
dont  il  s'agit,  et  les  formules  algébriques  sont  l'expression  de  ces 
lois  et  de  leurs, conséquences.  Ce  Mémoire  n'est  donc-  pas  tel 
qu'il  le  faudrait  pour  que  l'art  de  la  coDStruction  des  vaisseaiuc 
pût  en  tirer  quelque  profit. 

Une  partie  du  public  est  assez,  disposée  fa  croire  que  la  mor- 
gue de  la  science  repousse  fréquemment  les  inventions  qui  se 
présentent  sans  la  recommandation  de  quelque  forme  savante > 
et  qu'elle  exige  qu'on  lui  parle  dans  son  propre  idiome»  cor* 
rectement  »  avec  la  justesse  d'expression  dont  elle  a  pris  l'ha- 
bitude :  c'est  principalement  aux  corps  savans  y  juges  compétent 
et  légaux  de  ces  inventions ,  que  l'on  impute  le  tort  de  priver 
iî  la  fois  le  public  d'une  découverte,  et  le  génie  de  la  récom- 
pense qu'il  a  méritée.  Le  reproche  serait  très-grave  >  s'il  était 
fondé  ;  cependant  on  ne  peut  citer  aucun  fait  de  cette  sorte  où 
les  corps  savans  se  soient  mépris  sur  la  valeur  réelle  de  ce  que 
l'on  soumettait  {  leur  examen  ,  si  ce  n'est  un  petit  nombre  de 
cas  où  leur  juste  sévérité  a  été  mise  en  défaut.  Les  erreurs  qu'ils 
ont  pu  commettre  sont  des  excès  d'indulgence  plutôt  que 
d'injusies  refus.  Les  inventeurs  qùi  redoutent  un  tribunal  trop 
éclairé  s'adressent  directement  au  public  dont  il  est  plus  aisé 
d'obtenir  les  suffrages  ;  il  est  rare  que  des  journaux  complaisans 
ne  se  chargent  point  de  vanter  leurs  productions.  La  Revue 
Encyclo})édi(]ue  n'est  pas  de  ce  nombre  ;  elle  regarde  comme 
un  devoir  de  ue  louer  que  ce  dout  un  examen  altenlif  a  C»it  con- 
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Haiire  i'alililë  ;  elle  insistera  toujours  pour  qae  les  découverte» 
dans  les  sciences  et  les  arts  soient  soumises  avant  tout  au  juge* 
ment  de  TAcadémie  des  sciences.  La  question  que  M,  Kote- 
rewski  a  traitée  est  d'une  assez  haute  importance  pour  attirer 
l'attention  de  nos  académiciens  «  si  les  vues  de  i'antenr  leur  pa- 
raissent justes  et  propres  k  procurer  de  nouvelles  ressource»  k 
l'art  àû  GCtnstructions  navales.  F. 

vj.r^*  Essai  historique  t  géographique  et  statistique  sur 
h  royaimne  des  Pajrs-Bas  ;  par  MM.  JUir,  Baui  et  DtLàaoQoxTTK. 
Paris»  i83i  ;  Jules  Renouard.  Bruxelles»  m  la  libràirie  pari- 
sienne. Grande  feuille  coloriée  ;  prix  ,6  fr.  ;  collée  sur  toile , 
Sfra^c;».. 

Le  travail  dont  ce  tableau  est  le  i*ésultat  fut  immense  pour  la 
partie  hist6rique  ;  car  aucune  partie  ,de  l'Europe  ne  fut  le  théâ- 
tre d'aussi  nombreux  évéuemens  que  cette  Contrée  dont  Tëten- 
due  n'excède  guère  le  huitième  du  territoire  français.  Les  sayans 
et  laborieux  rédacteurs  ont  consacré  près  de  la  iiiuilié  de  leur 
cadre  a  ces  faits  dont  l'cxposilion  était  indispensable,  et  qui, 
mis  ainsi  sous  les  yeux  de  l'observateur,  saisis  à  la  fois  par  la 
pensée,  font  naître  de  très-sérieuses  réflexions.  Comment  les 
Belges  pourraient-ils  se  prornellrc  quelque  repos  ,  dans  l'isole- 
inenl  et  l'étal  de  faiblesse  où  ils  vont  se  trouver,  entourés  de 
voisins  peu  intéressés  à  les  protéger?  Que  la  France  les  reçoive 
dans  son  sein  ,  qu'elle  les  associe  à  ses  destinées,  qu'ils  parta- 
gent avec  nous  les  biens  et  les  maux  que  le  lems  nous  apportera 
successivement:  quoiqu'il  puisse  leur  arriver  après  cette  union» 
leur  situation  sera  plus  avantageuse  que  tout  ce  qu'ils  peuvent 
raisonnablement  espérer  de  l'indépendance  k  laquelle  ils  aspi- 
rent ;  il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  les  petites  nations  :  la  Suisse 
prend  la  généreuse  résolution  de  réserver  toutes  ses  forces  pour 
la  défense  de  son  territoire  ,  et  d'en  faire  respecter  la  neutralité; 
le  pourra-t-elle  ?  oui ,  sans  doute ,  si  l'Autriche  ou  la  France 
ne  trouvent  pas  un  trës-^and  avantage  k  forcer  cette  barri^e  » 
si  les  combinaisons  stra  tiques  peuvent  h^liger  cette  petite 
partie  du  vaste  théâtre  d'une  nouvelle  guerre  européenne.  La 
Suisse  restera  neutre ,  avec  la  permission  de  ses  grands  voisins; 
les  armées  étrangères  reovahiront,  si  les  généraux  on  les  ca- 
binets l'ordonnent  :  telle  est  l'inévitable  destinée 'des  nations 
dont  les  forces  ne  peuvent  seconder  le  courage.  Quant  k  la  Bel- 
gique^ «De  n'aspire  pas,  sans  doute,  k  rester  neutre  entre  des 


lyC  "LIVRES  FRANÇAIS, 

nations  voisines  qui  en  Tiendraient  aux  mains  ;  etie  serait  en- 
vahie, on  se  battrait  snr  son  territoire;  elle  paierait  line  partie  , 
des  frais  de  la  gaerrè^  Au  reste,  quand  même  ces  observa- 
tions'ne  seraient  pas  tout-à-fait  justes,  elles  serviraient, 
.  au  moins,  k  proover  l'utilité  des  tableaux  tels  que  celui  que 
nous  aVoss  sous  les  jeux  ;  c'est  une  suite  de  §(ros  volumes  qu'on 
"parcourt  en  quelques  instans ,  et  dont  la  sul>stance  rapprochée^ 
.  .  et  en  quelque  sorte  condensée ,  ae  prête  mieux  &  toutes  les  Opé- 
rations intellectoelles  ,  faff  apercevoir  des  rapports  qùi  eussent 
échappé  II  Tattentlon  »  amène  des  résultats  qu'où  n'eût  jamais 
obtenus  par  un  procédé  moins  rapide. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que,  lorsque  la  Hollande  selra  cons- 
tituée en  royaume  séparé  de  la  Belgique ,  elle  aura ,  dans  ses 
provinces  d'Europe ,  une  population  de  ^,o25,ooo  habitans,  et 
dans  ses  colonies ,  9,489,000  :  que  la  Belgique ,  privée  de  colonies, 
am^3»8 16,000  habitàtts.,Si  la  goerre  éclaftait' entré  ces  deux 
'  £tats  voisins  et  naturellement  ennemis ,  le  résultat  li'en  serait 
pas  douteux ,  si  quelque  puissant  auxiliaire  lie  venàit  pas  an 
secours  de  la  Hollande.  T. 

28. — Annuaire  de  Provence  y  ou  Almanach  historique  ,  in- 
dustriel et  scientifique  des  dëpai  temeus  des  Bouclies-du-rxhône, 
du  Var,  des  Basses-Alpes  et  de  Vancluse ,  pour  l'an  iSSi  ,  dédié 
h  M.  Alexis  Rostand ,  maire  de  Miu  scille,  par  F.  C.  et  D.  R. 
Marseille*  l85o;  Camoin.  In- 18  de  Lxv-220  pages;  prix,  i  fr. 
5o  c. 

\J Annuaire  de  Provence  doit  beaucoup  h  Y Anniinircdu  bureau 
\des  longitudes  ;  mais  on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  de  ses 
emprunts,  celte  source  élant  l'une  des  meilleures  pour  les  ma- 
.tières  générales.  Quant  à  oc  qui  ref^ardf?  les  docuuiens  stir  les 
■  localités,  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  les  auteurs  se  sont 
écartés  de  la  fausse  route  suivie  par  leurs  confrères  des  autres 
parties  de  la  France.  Dans  la  rédaction  des  annuaires  des  dé- 
partemens ,  ils  n*ont  pas  composé  leur  livre  avec  les  almanachs 
de  Paris;  et ,  à  part  l'emprunt  que  nous  venons  de  signaler,  une 
bonne  partie  de  leur  tr.ivail  est  relatif  h  la  Provence  et  peut 
satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs. 

ha  Nûiice  Âùtorû^ae  et  siatisiigue,  qui  précède  les  autres 
matières ,  est  bien  conçue  dans  son  ensemble  ,  mais  laisse  beau- 
coup à  désirer  relativement  aux  <létaîU.  Dans  la  partie  histo- 
rique et  archéok>giqoe>  des  faits  sont  tronqués;  d'autres  son» 
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•lAis;  lesaliachronismes  sont  frëquens ,  el  l'ordre  des  dates  trop 
souvent  interverti  ;  la  statistique,  également  négligée ,  renferme 
cependant  des  docamens  cnrieux  et  qui  proavent  que  les  au- 
teurs pouvaient  faire  mieux ,  s'ils  s'étaient  pénétrés  davantage 
de Timportanee de  leur  travail.  On  y  voit,  par  exemple»  que, 
dans  le  département  des  Bouch^B^u-Rhône,  le  j^roduit  moyen 
de  l'arpent  de  terre  est  évalué  :  terreslabeurables,  49  A*-;  vignes/ 
83  fr.%  prés,  389  fr. ;  bots ,  6  fr.  ;  et  que  la  partie  lîoisée  forme 
environ  le  quinzième  du  territoire;  que ,  dans  le  département 
du  Yar,  cette  évaluation  est  différente  ;  que  les  terres  laboura* 
Ues  rappoi^ti  terme  moyen ,  34  fr .  $  les  prés ,  1)9  fr.  ;  ies  bois, 
5  frrt  ^pMv'iÏÀDS  les  6as8e»-Alpes>  dont  la' partie  bo&ée  forme 
kdbeîèiM^  ce  même  produit  est  ainsi  évalué  :  terres  laboura- 
Ues^^'iS'fri';  vignes;  3ofr.  ;  prés ,  5y  fr.  ;  bois ,  a  fr.  ;  qu'enfin, 
-  datjs  lif  qbi^t^itee^  département  dépendant  aussi  de  l'anoîenne 
Ytè^màé  (^«Àduse)  ,  la  partie  boisée  forme  la  sixième  partie 
dtt  ter»tt0i^,  «t^e  le  produit  moyen  des  terres  y  est  ainsi 
évalué  î  torrei labourables,  3 1  fr.  ;  vignes,  ao  fr.  ;  près ,  io5  fr.; 
bois,  5  fr.  On  conçoit  qu'un  relevé  pareil,  fait  |>our  les  dcpar- 
temens,  présenterait  à  l'industrie  et  aux  hautes  spéculations 
commerciales  \m  document  précieux,  en  incitant  le  manufac- 
turier el  le  commerçant  à  même  de  voir  d'un  coup-d'œil  le  lieu 
où  il  serait  le  plus  convenable  de  fonder  un  ëtahlisseniciit  de 
fabrication  quelconque.  La  notice  sur  la  découverte,  la  con- 
slruclion  et  l'application  des  machines  à  vapeur,  est  insuffisante. 
Dans  ces  matières  compliquées  ,  qu'un  gros  volume  de  texte  et 
un  atlas  peuvent  a  grand  peine  faire  comprendre,  une  notice 
de  quelques  pages  ne  peut  môme  donner  une  idée  aj)proxima- 
tive  ;  et  mieux  vaut,  en  ce  cas  ,  ne  pas  l'enlreprendre.  La  même 
observation  sera  applicable  K  la  notice  sur  le  forage  des  puits 
artésiens  :  la  seule  chose  utile  à  constater  est  le  nombre  de  ces 
puits  et  la  description  de  Teifet  produit.  Quant  aux  observa- 
tions météorologiques ,  elles  rentrent  parfaitement  dans  le  cndre 
de  TAnnuaire,  si  toutefois  les  auteurs  se  renferment  dans  la  pu- 
blication des  faits  remarqués  dans  leurs  diraats.  S'ils  veulent 
établir  des  théories,  nous  leur  conseillons  de  consulter  le^^ra- 
vrages  des  physiciens  modernes  et  dans  les  originaux  mêmes. 
S'ils  lisent  attentivement  la  physique  de  PourHet,  ils  reconnal* 
tr#nt  qu'ils  sont  on  arrière  sur  divers  points,  et  notamment  sur 
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leiectrifiit^ ,  et  qoe  lès  potîcçt  qu'ils  dmMnt  k  leurs  koUmr» 
,S0Dt  en  partie  erronées, 

Nqu»  désirons  nëaninom^  qv^  TAuBmire  de  Provenee  soit 
continué ,  p^ree  qu'il  s'y  rencontre  benvieonp  de  bonnes  elioacs» 
Si,  dès  le  débat,  il  n'est  pas  ce  qu'il  pourra  devenir  un  jour, 
y  snit  en  cela  la  marcbe  ordinaire»  et  les  auteurs  ont  fonmî  la 
preuve  de  leur  capacilé  b  le  perlectionàer.  Nous  devons  le  dire» 
b  leur  louange  »  leur  point  de  départ  est  plus  éievé  que  celui  des 
entreprises  analogues;' il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  leur  tra- 
vail plus  utile  et  plus  intéressant  enèore.  O.  X. 

ag.  —  ^intinnneh  des-  2$,WKi  m(re$sp$  des  principaux  habi^ 
tans  de  Paris ,  pour  i85i  *  contenant  les  noms  et  les  demeures 
de  tout  ce  que  Paris  renferme  de  personnes  distinguées  par  leur 
rang  ou  par  leurs  fonctions,  jainsi  que  des  renseiguemens  sur 
les  objets  d'utilité,  d'instruction ,  de  curiosité  ou  de  plaisir  qu'il 
présente  ;  suivi  d'une  liste  de  MM.  les  menibres  de  la  C/uumbre 
des  pairs  et  d'une  liste  de  MM.  les  membres  de  la  Çhamhre  des 
députés ,  c\assés  par  ordre  alphabétique.  Dix-septième  édition, 
renfermant  un  grand  nombre  de  nouvelles  adresses,  les  dési- 
gnations d'électeurs  et  d'eligibles,  et  les  ouvrages  des  hommes 
de  lettres  ,  savans,  peintres  et  compositeurs  qui  habitent  la  ca- 
pitale. On  y  joint  aussi  l'indication  des  voilures  publiques  ,  autres 
que  les  messageries,  qui  font  le  service  des  environs  de  Paris, 
et  conduisent  dans  les  principales  villes  du  royaume,  et  des 
rcnseignemens  sur  les  nouvelles  voitures  qui  circulent,  les  lieux 
où  elles  stationnent,  et  les  lignes  qu'elles  parcourent  dans 
Paris.  Par  ATe/i/*/ DuLAc.  Paris  ,  i83i  ;  Panckoucke,  rue  dea  Poi* 
ievins»n«  i4«  ^u  fort  vol-  in-i^  de      pages  i  prix  »  5  £r. 

Sciences  reUgimsc* ,  mor^u  »  patUiquos  ei  htsAÊnguêê» 

.3o.  *  Théorie  des  sentimens  moraux,  ou  Essai  analytique 
sur  les  principes  des  jugeroens  que  portent  naturelienMnt  les 
hommes,  d'abord  suc  les  actions  4os  autres,  et  ensuite  sur  IwB 
propres  actions  ;  par  Jdam  S^\tb  s  suivi  d'une  Dissertation 
sur^t origine  des  langues ,  ptgr  U  etémeg  traduit  de  i'anglais 
sur  la  septième  édition,  par  madume  &  ne  Gaoscav»  marquis» 
de  CoNooscBT  ;  elle  j  a  joint  tmU  Lettres  sur  la  empathie  ;  «S»- 
CQude  édiiùm,  revue  ei  eoirigée*  P^ris»  Qtrrois  Talné. 
1  vol.  in-S*  de  xiv-4uo  et  44^  pages  ;  prix,  i4  fr. 
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Si  nous  n'avions  considéré  que^ l'importance  de  cet  ouvrage  , 
nous  ne  nous  serions  pas  contentés  de  lui  consacrer  un  simple 
article  de  bulletin.  Mais  il  est  trop  ancien  et  trop  généralement 
connu  pour  que  nous  en  fassions  Tobjct  d'une  analyse  déve- 
loppée. D'une  autre  part ,  nous  ne  pouvons  nou  plus  repro- 
duire les  critiques  souvent  répétées  auxquelles  il  a  été  en  butte. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  présenter  un  compte  sommaire  de 
la  Théorie  d'Adam  Smitb  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'en 
auraient  pas  encore  connaissance. 

Les  actions  humaines  sont  jugées  bonnes  ou  mauvaises  ,  mo- 
rales ou  immorales.  Quel  est  le  principe  de  ce  jugement?  Selon 
les  uns  ,  c'est  une  faculté  particulière  de  l'intelligence  humaine; 
selon  les  autres,  c'est  le  rapport  de  l'acie  avec  l'intérêt  général 
ou  l'utilité  publique.  AdamSmin  rejette  ces  deux  explications, 
et  voici  celle  qu'il  y  substitue.  Tout  individu  qui  agit  est  guidé 
par  un  sentiment.  Ainsi  l'amour  paternel,  l'amour  filial,  la 
reconnaissance,  le  ressentiment,  etc.,  engendrent  certaines 
actions.  Or,  s'inous  sympathisons  avec  le  sentiment  qui  a  porté  un 
homme  a  agir,  nous  trouvons-son  action  bonne  ,  morale  ,  conve- 
nable. Nous  portons  un  jugement  contraire ,  si  nous  ne  pouvons 
nous  mettre  à  l'unissbn  du  sentiment  qui  l'aïiimc.  Tout  le  sys- 
tème de  la  morale  se  fonde  sur  cette  relation  du  spectateur  et 
de  l'agent.  L'effort  que  fait  lé  spectateur  pour  sympathiser  avec 
l'agent  constitue  les  vertus  aimables  ,  telles  que  la  bienfaisance  , 
l'indulgence,  la  politesse,  etc.  L'effort  que  fait  l'agent  pour  se 
mettre  au  too  du  spectateur  donne  naissance  aux  vertus  respeC' 
tables ,  telles  que  le  courage  ,  l'austérité,  le  dévoûmenl,  etc. 

Smith  passe  ensuite  en  revue  les  passions  auxquelles  nous 
accordons  plus  ou  moins  notre  sympathie.  Nous  la  refusons 
aux  passions  qui  naissent  du  corps  et  aux  passions  insociales. 
Nous  en  éprouvons  une  très-vive  pour  les  passions  sociales. 
Celles  qui  viennent  de  l'imagination  ou  de  l'amour  de  nous- 
mêmes  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  premiers  genres. 

JLe  spectateur  sympathise  plus  facilement  avec  les  sentimens 
agréables  qu'avec  les  sentimens  pénibles.  De  la  notre  considé- 
ration, notre  empressement  pour  les  gens  distingués  par  le  rang, 
la  naissance  on  îa  richesse.  De  l'a  aussi  l'ambition  ;  car,  dans 
l'opinion  de  Smith  ,  nous  ne  désirons  la  fortune  et  les  dignités 
que  pour  obtenir  la  sympathie  des  hommes. 

La  moralité  ou  la  corufcnance  d'une  action  dépend  donc  de 
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noire  synipalliie  avec  sa  cause  ,  c'cst-'a-dire  ,  avec  le  scn liment 
qui  l'inspire.  Mais  une  action,  iiulcpendannnent  de  celui  qui  la 
fait,  implique  un  individu  qui  la  reçoil.  Elle  excite  en  ce  tler- 
ni^r  certains  sentiniens.  Or,  notre  sympathie  pour  les  senlijiicns 
de  celui  sur  lequel  on  agit  détermine  ce  qu'on  ap{>€lle  le  mérite 
ou  le  de  mérite  de  l'action.  Si  le  spectateur  partage  la  reconnais- 
sance de  celui  qui  a  reçu  un  bienfait  ,  le  spectateur  juge  que 
l'aclion  est  méritoire,  c'est-à-dire,  qu'elle  mérite  récompense; 
s'il  éprouve  une  partie  du  ressentiment  à\\n  homme  offensé,  il 
prononce  que  l'action  est  déméntoire ,  c'est*à-dire ,  qu'elle 
mérite  châtiment. 

Ainsi ,  pour  qu'une  action  ait  quelque  degré  de  mérite  ou  de 
démérite,  il  faut  qu'elle  ait  produit  son  effet.  La  fortune  influe 
donc  sur  nos  jugemens  moraux.  Quelques  soins  qu'ait  pris  un 
de  nos  amis  pour  nous  faire  obtenir  un  emploi,  notre  recon*- 
uaisaance  est  beaucoup  moins  vive  ,  si  ses  efforts  n'ont  pas  été 
couronnasse  succès.  De  même  le  jury  acquitte  bien  plus  sou- 
vent celui  qui  a  voulu  commettre  un  meurtre  sans  pouvoir 
raceompIÎT,  que  celui  qui  Ta  commis  en  effet*  Ce  qui  parait  ici 
au  premier  coup-d'œîl  un  vice  de  notre  jugement  est,  dans 
l'opinion  d'Adam  Smith  ,  un  dessein  de  la  Providence.  Si  le 
sentiment  suffisait  pour  constituer  le  démérite  ou  le  mérite  de 
l'agent,  la  police  sociale  dégénérerait  en  inquisition  »  et  la  bien- 
(aisance,  s'endormirait  dans  lequiëtisme. 

Nous  approuvons  ou  blâmons  notre  propre  conduite ,  en  nous 
mettant  à  la  place  du  spectateur  impartial,  et  en  examinant 
s'il  symp'athise  avec  le  «entiment  qui  nous  a  gnidâ.  L'ëloge 
d'autmi  n*est  pour  nous  un  si  vif  plaisir  que  pafoe  qu'il  nous 
annonce  d*one  manière  certaine  la  sympathie  de  oeoz  qui  noua 
observent.  Il  ne  s'agit  pas  îçi  d'une  approbatîoB  da  bout  des 
lèvres  mais  d'une  louange  qni  est  Fezpressioii  sincèi^  des  ^en* 
timens  sympathiques.  Cette  dernière  est  la  seule  qu'ambitionne 
l'homme  vertueux  :  la  première  est  la  pftture  de  l'homme  vain. 

La  conscience  est  donc  cette  voix  qdi  nous  avertit  de  la  sym- 
pathie réelle  de  nos  semblables.  Un  homme  qui  aurait  été  devë 
dans  la  solitude  n'aurait  pas  de  conscience, 

liais,  comme  cette  voix  intime  peut  être  souvent  étouffée  par 
le  cri  bruyant  de  nos  passions»  les  philosophes  se  charigent 
d'examiner  dans  quel  cas  la  sympathie  nous  est  acquise,  dans 
quel  cas  elle  nous  est  refusée;  ib  convertissent  leurs  observa- 
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UoDS  en  règles  générales  qu'ils  enseignent  aux  peuples  ,  et  que 
les  pères  transrnellent  aux  entans.  Le  souvenir  de  ces  règles 
nous  éclaire  daiis  les  moineus  où  la  passion  pourrait  nous  trom- 
per sur  la  véritable  sympathie  du  spectateur,  et  c^est  avec 
raison  qu'on  regarde  ces  préceptes  comme  des  lois  émanées  <h 
la  Divinité  ,  puisqu'elles  sont  fondées  sur  la  constitution  hu- 
maine qui  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  ce  sont  ces  règles  géuérales  qui 
fondent  nos  devoirs  et  nos  droits. 

Adam  Smith  établit ,  d'après  cette  doctrine,  une  classification 
des  vertus,  et  il  entreprend  ensuite  rcxamcn  des  systèmes  de 
morale  qui  ont  précédé  le  sien. 

Le  lecteur,  en  suivant  cette  courte  analyse,  aura  probable- 
ment senti  naître  dans  son  esprit  plus  d'une  objection  et  d'un 
doute;  mais  il  n'aura  pu  s'empôcher  d'admirer  renchaînemctit 
des  peusées  ,  et  le  talent  avec  lequel  l'auteur  rattaclie  toutes  Jes 
parties  de  la  morale  au  principe  qu'il  a  posé.  Dans  une  doctrine , 
même  fausse,  l'ordre  el  la  clarté  nous  séduisent  et  indiquent  lu 
force  de  l'esprit. 

Dans  les  lettres  que  madame  de  Coudorcel  joint  a  sa  traduc- 
tion élégante  et  fidèle,  elle  cherche  quelle  est  l'origine  do  lu 
sympathie  y  et  voici  a  quel  fondement  elle  rapporte  ce  phéno- 
mène. 

ê 

Quand  nous  éprouvons  une  sensation  douloureuse  ,  indépen- 
damment de  la  douleur  locale  ,  nous  sommes  aflectés  d'une  dou- 
leur générale,  ou  d'un  sentiment  de  malaise  qui  se  répand  dans 
tous  nos  membres. 

Le  souvenir  de  la  douleur  locale  sufTit  pour  réveiller  ce  vague 
'  sentiment  de  malaise.  Quelquefois  mcme  ce  sentiment  dcvicui 
si  vif  qu'il  ranime  à  son  tour  la  douleur  locale  qui  autrefois  lui 
a  donné  naissance.  Voila  pourquoi ,  à  la  vue  de  la  douleur  d'un 
de  nos  semblables,  le  souvenir  de  nos  propres  douleurs  suscite 
ce  malaise  général  que  nous  appelons  sympathie  ;  el  voila  pour- 
quoi la  sympathie  va  jusqu'à  nous  faire  croire  que  nous  somme> 
frappés  nous-mêmes  a  l'cjidroit  oij  nous  voyous  le  coup  tombct 
sur  autrui. 

Mais,  poursuit  madame  de  Coudorcel,  si  nous  n'éprouvions 
que  cetu  sensibilité  passagère  ,  nous  ne  serions  pas  des  cires 
moraux.  La  réflexion  fixe  le  souvenir  du  mal  physitpie,  el  la 
pensée  durable  du  mal  d'autrui  nous  conduit  a  lu  pratique  do 
la  bienfaisance.  La  réjlexion  nous  fait  encore  consiihher  si  Iv 
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Imii  ^«  aons  «Ums  faire  o»  dërmger»  |^  ttn  Min  plu  ea»- 
sidëràUe;  cUa  noms  apprendt  li  diaisir  entre  les  Mealaits, 
quelqnafiMS  à  faire  le  âal  pour  en  obtenir  nn  grand  bien  «  et 
c'eut  là  ce  qui  cf^nstitne  les  idées  momies,  La  veeiu  est  nne 
action  qui  procure  «as  antres  nn  plaisir  approuvé  par  la  ré^ 
Jleipion  on  le  raisotmemeni.  Le  aime  est  un  acte  qui  cause  nn 
mal  que  le  raisonnement  désavone.  Pour  Jdam  Sntn^  la  mo- 
ralité repose  uniquement  sur  la  sjrmpatkie  ;  pour  madame  do 
Condoroet,  le  bien  moral  a  pour  base  :  sympatMe  ttré/lexhn, 

La  dittertaliott  snr  l'origine  des  lances  renferme  une  adufc* 
rable  comparaison  des  langues  anciennes  et  des  langues  mo- 
dernes :  jidam  Smith  fait  voir  avec  une  clarté  qu'on  n'a  ogalcc 
nulle  part  comment  les  premières  sont  complexes  et  les  secondes 
analytiques.  Adolphe  Garnier. 

3l.  — -  *  Collection  des  constitutions  ,  chartes  et  lois  fonda- 
mentales  des  peuples  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques,  etc. 
Supplément  par  P.  A.  Dufau.  Paris,  i83o;  Picbon  et  Didier» 
Iu-8°  de  m  cl  110  pages;  prix,  4  fr.  75  c. 

Il  y  a  six  ans  nous  rendîmes  compte  dans  ce  recueil  de  l'im- 
portante collection  de  IMM.  Ddfad,  Duvergier  et  Guadet  (voy.. 
Rev.  Enc. ,  t.  xxv,  p  55  et  suiv.  ).  Nous  ramenons  a  cet  article 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  le  plan  et  l'exé- 
cution de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Dufau 
d'avoir  publié  le  suppltiment  que  nous  annonçons  aujourd'hui  et 
que  s'empresseront  de  se  procurer  sons  doute  tous  ceux  qui 
possèdent  îa  collection  dont  il  est  l'un  des  auteurs.  Ce  supplé- 
ment contient  pour  l'Europe  :  la  loi  organique  de  lu  confédéra- 
tion germanique  sur  sa  constitution  militaire;  la  loi  organique 
sur  les  états  provinciaux  de  la  Prusse  ;  l'acte  d'abdication  de  don 
Pédroet  la  charte  constitutionnelle  donnée  au  Portugal  en  i8a6  ; 
les  principes  constitiitifs  de  Tempire  Ottoman;  la  constitution 
politique  de  la  Grèce  et  celle  du  canton  du  Tessin.  Pour  l'Amé* 
rique  septentriouale  ,  la  constitution  de  la  Virginie  adoptée  en 
x83o;  Tacte  constitutif  de  la  fédération  mexicaine  de  i8'i4;  la 
constitution  de  Guatemala,  de  la  môme  année ,  pour  l'Amérique 
méridionale;  la  constitution  de  Terapirc  du  Brésil  de  1824»  lo 
décret  organique  eC  la  constitution  de  la  république  de  Colom- 
bie de  i8q4  et  de  i83o;  la  constitution  politique  du  Pérou  de  ' 
i8a5;  la  oonstitution  de  Bolivia  et  celle  du  Chili.  Ces  divers 
documens  sont  accompagnés  de  piices  Uistoriques  qui  en  laci- 
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titent  riuleliigencc.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  observalion  h 
M.  Dufau  ;  c^est  qu*il  s'est  trop  hâté  de  publier  ce  supplément 
à  sa  collection.  Eu  effet,  du  train  dont  vont  les  choses,  il  est 
fort  prcsumable  que,  dans  peu  de  tcuis,  il  devra  donner  une 
nouvelle  suite  à  son  travail.  La  Belgique  s'occupe  de  sa  consti- 
tution ;  la  Suisse  entière  re'pudie  le  système  oligarchique  qui 
lui  fut  imposé  en  i8i5  ;  la  malheureuse  Pologne  a  secoué  le  joug 
de  ses  oppresseurs,  et  prépare  ses  armes  pour  soutenir  la  lutte 
terrible  dans  laquelle  elle  est  à  la  veille  de  s'engager.  Et  nous- 
Hiômes  ,  quoique  M.  Dufau  ait  terminé  son  supplément  par  un 
appendice  qui  contient  la  charte  constiuuiunnelle  ,  amendée 
après  les  glorieux  événeraens  de  juillet  dernier ,  nous  alleudons 
des  lois  organiques  qui  devront  trouver  place  dans  la  collection  de 
ce  laborieux  écrivain.  Encourageons-le  donc  h  ne  point  aban- 
donner sa  tache  et  a  se  tenir  prêt  à  enregistrer  les  nouveaux  tra- 
vaux législatifs  qui  se  préparent  dans  un  si  grand  nombre  des 
contrées  de  l'Europe.  A.  T. 

32. — Du  principe  constitutif  dit  gouveiiiemcnt  fraucat!»  et  de 
ses  conséifuences  rationnelles ,  politiques  et  sociales  ;  par  L,  A. 
Lestrade.  Paris,  i85i  ;  Viniont ,  galerie  Yéro-Dodat ,  n"  i. 
ln-8°  de  4^  pages;  prix,  i  fr. 

J'ai  vu  peu  de  titres  d'ouvrages  annonçant  aussi  bien  que 
celui-ci  l'intention  et  le  but  de  l'aulcur.  M.  Leslradc  voudrait 
toutes  les  conséquences  de  la  révolution  de  juillet  ;  il  voudrait 
que  la  charte  de  i83o  filt  la  hase  réelle  de  noire  ordre  social 
nouveau  ,  et  que  toutes  nos  inslilutions  politiques,  découlant  de 
ce  principe  fécond,  fussent  rajeunies  de  cette  a  igueur  régéné- 
ratrice qui  émane  essentiellement  d'une  liberté  récemment 
éclose.  «  Le  fait  accom[>li  par  les  évériemens  de  juillet,  dit 
M.  Lestrade,  c'est  l'introduction  de  la  liberté,  comme  principe 
et  comme  moyen,  dans  notre  régime  social,  administratif  et 
politique.  Couquis  par  la  force,  adopté  par  l'opiiuon  ,  embrassé 
comme  une  espérance  et  réclamé  comme  nn  droit  ,  ce  principe 
n'admet  ni  exception  dans  ses  conséquences  ,  ni  relard  dans  son 
application.  Dégagé  de  toute  abstraction  théorique,  il  a  pris 
corps  dans  la  nation  ,  il  a  pénétré  les  n)as.ses  ,  il  a  fait  alliance 
avec  tous  les  intérêts.  Ses  influences  dominent  les  esprits;  le 
leîns  est  venu  de  les  faire  passer  dans  les  institutions  ;  c'est  la 
tâche,  c'est  le  devoir  du  ministère.  >»  Parti  de  ce  point  ,  RI.  Les- 
trade pusse  une  revue  rapide  de  toutes  nos  inslilulions ,  et  par- 
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toat  il  trouve  inoomplète  l'applilcatMn  di^  principe.  Il  est  re»- 
gretter  que  l'aiitear,  déjà  eonnu  |»ar  plmicars  prodoelions  esti- 
nablcs ,  et  qui  te  moatre  cette  fois  homme  d'esprit ,  n'ait  pa» 
donné  pins  de  développement  eux  questions  importantes  qu'il 
n'a  fait  en  général  que  soulever.        jilexandre  Lb  Mobu. 

ZZ,^*  Questions  paliiiçiêes  :  De  la  pairie,  de  k  loi  âeetoraie» 
des  administrations  municipales  et  de  département ,  des  sociétés 
particulières  s'occupant  de  questions  politiques,  de  la  peine  de 
mort,  du  procès  des  anciens  ministres  de  Charles X  ,  de  la  ré- 
publique et  des  partis  ;  par  Ja.  ParkmT'-Réal  ,  avucat  à  la  cour 
royale  de  Paris,  ancien  député  du  Pas-de-Calais  au  conseil  des 
cinq-cents,  cl  ancieu  membre  du  tribunal.  Paris,  décembre 
l83o;  Delaunay  ,  Nève.  In-8°  de  63  pages;  prix ,  i  fr.  25. 

«  Trois  chapitres  ont  été,  au  momeut  de  l'impressian  ,  deta- 
cKés  de  cet  écrit.  Ils  sout  intitulés  Du  pouvoir  coiistiLutioniiel 
exercé  par  la  Chambre  (la  Députés.  — De  la  charte  restaurée. 
—  De  la  Chambre  des  Députés  dans  sa  composition  actuelle. 
L'intention  du  premier  de  ces  chapitres  peut  se  découvrir  par 
son  titre  ;  dans  le  second ,  on  examinait  si  la  Chambre  des  Dé- 
putés avait  dii  conserver  à  notre  loi  fondamentale  le  nom  de 
charte  ,  mainlenir  les  deux  nolilesses  cl  rinaniovibililé  des  juges 
actuels,  déclarer  une  religion  de  la  majorité  des  Français  et  or- 
donner que  les  députés  seraient  élus  pour  cinq  ans,  sans  la  con- 
dition du  renouvellement  par  cinquième;  cuhu  ,  l'on  y  regret- 
tait que  la  Chaniljre  n'eût  pas  écrit ,  au  frontispice  de  la  Charte  , 
que  le  principe  de  toute  souveraineté  réside  esseutieUemeul 
dans  la  nation  ,  plutôt  que  de  reléguer  timidement  cette  décla- 
ration dans  une  ^oi  pénale  sur  les  attaques  faites  k  l'autorité  du 
roi*  lue  troisième  chapitre  contenait  des  remarques  sur  la  difii^ 
rence  et  les  contrastes  d'origine  et  de  conditions  dans  l'élection 
des  députés  actueb;  il  marquait  le  thermomètre  de  la  Chambre» 
le  siège  de  sa  majorité,  la  marche  et  l'esprit  de  ses  délibéra- 
tions; et  plusieurs  de  ses  actes  y  (>taient  librement  discutés, 
Veutcur  a  cru  devoir  supprimer  les  deux  chapitres  pour  res«f 
pecter  les  faits  accotiiplis,  et  ne  pas  rouvrir  des-débats  indiscrets  : 
^uant  au  troisième  chapitre,  il  a  pensé  que  ce  n'était  pas  au 
qioment  où  la  Chambre  est  appelée  à  délibérer  sur  des  lois  de 
finance  et  de  défense  générale ,  ainsi  que  sur  d'autres  lois  puliti 
ques,  qu'il  serait  prudent  de  Tindisposcr  dansses  votes.  Ce  u'est 
pAS  que  l'auteur  manque  4e  francfaiiûe  et  de  courage;  «  il  ne  çrot^. 
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pas,  comme  Foutenelle,  qu'il  faille  fermer  la  main  lorsqu'elle 
est  pleine  de  vérités;  mais  il  juge  qu'on  ne  doit  pas  Touvrir 
sans  opportunité  ,  et  que  la  vérité  seinee  à  contre-teiiis  ne  pro- 
duit point,  w  Tel  est  l'avertissement  placé  par  l'auteur  eu  tete 
de  cette  brochure,  avertissement  que  nous  avons  cru  devoir  re- 
produire  en  entier  parce  qu'il  téinoiguc  du  caractère  et  de  la 
modération  des  hommes  qu'on  croit  ou  qu'on  voudrait  flétrir 
des  noms  d'imposteurs,  de  théoriciens,  de  révolutionnaires.  II 
prouve  jusqu'à  quel  point  ils  sont  disposés  à  faire  à  la  paix  pu- 
blique,  à  l'ordre  ,  a  l'union  ,  le  sacrifice  de  leui  i  opinions  per- 
sonnelles et  de  leur  plus  profonde  conviction.  Je  doute  que  leurs 
adversaires  puissent  se  vanter  d'autant  d'abnégation.  Les  hom- 
mes du  milieu  ne  sont  assurément  pas  ceux  qui ,  dans  ces  der- 
niers tems,  se  sont  montres  le  plus  étrangers  à  la  déclamation 
et  à  l'entêtement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion  préliminaire,  il  reste  en- 
core dans  celte  brochure  assez  de  sujets  intércssans  pour  attirer 
et  pour  captiver,  par  la  manière  dont  ils  sont  traités  ,  l'atten- 
tion des  lecteurs.  L'auteur  examine  d'abord  la  question  de  l'hé- 
rédité de  la  pairie,  et  il  démontre  I  hisloiro  à  la  maiii  que  cette 
hérédité  même  n'a  jamais  été  d'aucun  secours  pour  la  stabilité 
des  institutions  qu'elle  a  ,  dit-ou  ,  en  général ,  pour  objet  de 
corroborer  et  de  maintenir.  Il  ne  combat  pas  cependant  l'éta- 
blissement d'une  seconde  chambre;  mais  il  demande  que  les 
membres  en  soient  nommés  a  vie,  et  que  la  nalion  ,  par  l'entre- 
mise de  ses  représeulans ,  concoure  h  celle  nomination.  Il  s'en 
réfère  au  reste  ,  sur  cet  objet ,  à  la  discussion  de  l'assemblée 
constituante  et  au  rapport  qui  fut  fait  dans  le  sein  de  celle  as- 
semblée par  M.  de  Lally  Tolendal.  Pour  ce  qjii  regarde  l'éloc- 
lion  des  députés  ,  les  bases  adoptées  par  l'auteur,  plus  encore 
par  esprit  de  conciliation  que  par  persuasion  ,  ne  s'éloignent 
pas  sensiblement,  quant  au  cens,  de  celles  proposées  par  le 
gouvernement  dans  son  nouveau  projet  de  loi  électoral ,  mais  il 
rejette,  avec  tous  les  hommes  éclairés,  le  cens  de  l'éligibilité,  el 
il  s'élève  aussi,  avec  juste  raison,  contre  la  pré])ondérance  ac- 
cordée, sur  la  propriété  mobilière  ,  a  la  propriété  foncière  ou 
territoriale.  L'auteur  traite  ensuite  des  aduiiiiislralions  dépar- 
tementales et  municipales,  etc.  Ici  nous  avouons  <pie  nous  ne 
saurions  partager  son  opinion  sur  les  avantages  des  adminisli  a- 
tions  collectives.  Nous  croyons  que  l'auteur  a  mal  compri»  i  e 
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priildpe  du  projet  d'âcte  cotistttMiAiiiiel  de  ta  Chambre  de- 
lSt5.  «  Il  y  aura  poor  chaque  déparietÉent  »  poiir  chaque  àr- 
ro&dinemeiit»  pour  cihaqve  commime,  un  Gonsin  ëlo  par  te 
peuple  et  a«bm«  du  gdUTOnieitient  Homiiië  par  le  roi.  »  Car 
ném  adepMits  aussi  «  nous,  ce  principe  ;  mais  eu  ce  sens ,  que 
fadminisiratioli  et  la  représentation  dëparteniéntales  èt  mani- 
dpales  seraient  eoiâsiitnéeft  k  l'instar  de  là  représentàtièn  et  dé 
l'admittistratiott  nationales  t  c'est-k-dire  qu'il  j  atiralt  im  pou- 
voir Tëritahle&ient  âtt  par  le  peuple ,  délibérant  et  statuant  sur 
les  intérêts  dn  départenfmt  et  de  la  commune»  et  un  pouvoir 
exécutif  responsable  »  mais  Ibrt ,  agissant  k  la  fois ,  pour  l'éxe- 
cution des  lois  générales  au  nom  du  gouvernement ,  et  au  nom 
du  déparlement  et  de  la  commune  pour  rexécution  des  décisions 
ou  des  luis  départemenlalcs  et  iiumicipales.  Je  ne  verrais  donc» 
dans  ce  système ,  aucun  inconvénient  à  ce  que  cet  agent  tînt 
ses  pouvoirs  ,  ainsi  définis  ,  des  mains  de  celui  à  qui  est  remise , 
au  nom  de  la  société  ,  toute  la  puissance  exécutrice.  L'auteur 
s'occupe  dans  le  chapitre  suivant  des  sociétés  politiques.  II  ne 
croit  ni  a  l'utilité  ni  au  danger  de  ces  sortes  d'associations,  qu'il 
trouve  du  reste -fort  légitimes,  mais  qui  ont,  ainsi  que  tout  le 
monde  en  conviendra  volontiers,  besoin  d'être  réglées  par  des 
lois.  Les  opinions  de  l'auteur  sur  la  peine  de  mort  et  sur  la  na- 
ture et  V mopportuiiité  de  la  démarche  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés sont  celles  de  la  majorité  des  ptiblicistes  et  des  philoâopiies 
qui  se  sont  récemment  occupes  de  cette  question. 

£nhn  ,  faisant  ressortir  l'extrême  analogie  qui  existe  entre 
notre  monarchie  représentative  et  la  république»  l'autenr  com« 
pare  assez  justement  k  mon  sens  les  anti-rëpublicains  ,  partisans 
de  la  forme  de  gouvernement  actuelle ,  k  ces  prudes  qui  s'efia- 
ronchent  do  mot  tout  en  acceptant  la  chose.  Il  n'entend  pas 
dire  néanmoins  que  nous  soyons  présentement  tout-à-fait  en 
républfque  »  mais  il  démontre  que  les  conséquences,  du  régime 
qui  nous  est  promis  seront  et  doivent  être  telles  que  les  hommes  ' 
k  principes  n'auront  plus  k  regretter  ou  k  désirer  l'état  républi- 
cain. 

Après  cette  courte  analyse  »  il  est  inutile  d'entreprendre  l'é- 
loge de  cet  écrit  et  de  son  auteur.  îiios  lecteurs  apprécieront  défk 
suffisamfiient  l'un  et  l'antre.  B.  L.,  avocat. 

54*  —  BM  du  pouvoir  municipal  et  de  ses  variations  depuis 
ta  restauration ,  et  examen  de  quelques  questions  élevées  sur 
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35.  —  ^jftf  dÊ  FtÊMmm  lAi  pouvoir  wumicipal  ma  Fnmee  : 
fv  h  mémo,  Paris ,  i83o  |  Maunay.  h^4h  dt  7 1  pages. 

Je  ne  puis  aujmirdikiii  m*  li?rtr  k  l'analyse  qtia  réclamât 
m  deux  ooYragas»  dtat  rialërêt  réti  m  tratnre  «noalr»  ang- 
■CBté  de  f  intMt  ée  ciroaiiélMM*.  Je  sa  t>uis  que  laa  auuNicir 
elles  rncuwiMiBJiii'  partieuUèraMiit  à  la  classa  noaAr— se  da 
Jeoteues  ialA'eseëe  k  la  difcoasiaii  importante  ouverte  en  ce  aM»> 
JMBt  diimiBt  les  Chambres.  Si  une  longue  expérience»  nne 
eOBTicUon  intime  et  l'ëtude  approfoudie  du  sujet ,  sont ,  de 
h  part  de  l'auteur,  des  titres  k  la  confiance  et  k  l'estime  publi- 
ques, nul  ouvrage  ne  se  présente  plus  avantageusement  que 
ceux  dont  je  m'occupe  en  ce  moment.  M.  Ci  onier,  dont  la  re'- 
putation  comme  magistrat  intègre  et  éclairé  est  établie  depuis 
loiig-tems ,  était  plus  k  même  que  tout  autre  de  discuter  et 
d'approfondir  une  matière,  que  sou  séjour  dans  les  fonctions 
municipales  lui  a  rendue  familière.  Plus  tard,  nous  aurons 
probablement  Tocoasion  d'examiner  si ,  comme  je  le  croîs  sin- 
cèrement ,  il  a  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  publiant  le 
résultat  de  Ses  nombreuses  recherches  et  de  ses  travaux  admi- 
aislratifs.  Alexandre  Le  Noble. 

36.  —  Des  droits  de  l'homme  ,  et  de  la  peine  du  mort  y  par 
M.  RoucHiEB,  avocat  près  la  cour  royale.  Paris,  i83o;  l'auteur, 
place  des  Victoires,  n»  1*2 ,  et  Rignoux,  rue  des  Francs-Bour- 
geois Saint-Michel,  n^  8.  In-8°  de  Si  pages  ;  prix,  i  fr. 

M.  Rouehier  débute  par  cette  préface  :  »  J'ai  lu  dans  les  jour* 
nanz^^on  avait  proposé  k  la  chambre  des  députes  de  supjprî- 
mer  la  peine  de  mort  que  celte  proposition  avait  été  prise  en 
oansidération ,  et  qu'elle  allait  être  bientdt  la  sujet  d'une  discus- 
sion approfondie  ;  voilk  ce  qui  m'a  engagé  h  mettre  au  jour  mes 
idées  snr  cette  difficulté  si  épineuse.  Je  ne  fais  point  de  citations, 
jt  n*in»oque  ni  no  combats  Vopinion  de  personne;  je  n*ai  eu 
sous  les  yenx  d^outro  Hvro  f  na  celui  dp  la  nature ,  etc.  »  Il 
ne  semblé  que  c'est  pour  un  auteur  une  assez  mauvaise  recom- 
mandation que  de  lui  entendre  dire  qu'il  n'a  lu  aucun  des  ouvra- 
ges publiés  sur  le  snjet  dont  il  s'occupe.  Je  conçois  que  *  pour 
ciamiaer  sans  prévention  nue  question  philosophigoa  »  on 
comniMice  par  se  replier  en  qaelqiîe  sorte  m-soinu^iue»  et  sur 
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ses  propres  pensées  ;  mais,  lorsqu'on  arrive  aa  moment  de  pro- 
duire au  jour  les  fruits  de  ses  méditations  ,  alors,  ce  me  semble, 
il  convient  de  comparer  ce  résultat  avec  les  données  offertes  sur 
lit  niciiie  inatiî  rc  par  les  écrivains  précédens.  AutrenictU  on  ris- 
que  (le  rt'pcUr  les  mêmes  arguniens  qui  auraient  été  déjà  avan- 
ts elréfutés.  El  31.  K'juchier  lui-même  conviendra  que,  dans  ce 
cas,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  faire  un  livre  et  de  le  pul)lici 
surtout.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  M.  llouchier  n'a  su 
Irowncf/dans  /«  livre  de  la  nature  aucune  raison  nouvelle  ;  mais 
itme  paraît  y  avoir  puisé  quelques  idées  étranges,  dont  peut- 
être  la  lecture  et  l'étude  de  ses  devanciers  lui  eût  iaii  recon*» 
ttailre  toute  la  fausseté.  Telle  est ,  par  exemple,  cette  assertion 
qtt^sprjésènle  ( page  aa  )y€oiiUDe  le  rcsumé  de  l'^xpéitieDce  de 
-  ttt^s  1^  temsetde  tous  les  pei^les,  «  que  les  lois  et  leur  sèvèiitè 
84  lOatiliiplieut  en  raison  du  progrès  des  nations^  >»  d'od  il  cofli* 
clut  «  qu'à  mesure  que  le  désordre  offre  plus  d'appas  par  Fopar 
l^noe»  1*  société  doit  redoubler  de  sévérité  pour  l'arrêter,  »  et 
que  «  c'est  alors  qac  la  civiJUsation  semble  avoir  acquis  le  plus 
|)^,d9grjé4e  periisction  %  qne  les  lois  doivent  être  plus  rigides.  » 
Cip[;qiii  est  ^précisément  tout  le  eontràire  de  ce  qu'ont  tftvii^jwit 
insg!!*)!  présent.  L'autw,  dti  reste ,  me  pardt  ^i^klir.aaseE  vie* 
toi^jç^sçment  .que  la  société  a  le  droit  de  reteançilier  de  son  sein 
rin4ivida  qaijo^nacerfiit  son  existence  ougénffroif  (c'esl4^dire, 
^AS  doute  >  empêcherait  )  sa  marche.  Mais  *  lars(in'll  «rri¥e  k 
é^fjhlvr,  la  nécessité  de  cette  peine»  dans  l'état  actnel  de  notre 
soçji^»  c'est  alors  «pie  je  diff^e  complètement  a^^  loi  d^opi- 
nion ,  et  que  ses  raisoQnemens  mie  paraissent  faiUes»  la  n9  parle 
pii^,  feulement  4e  son  opinion  k  l'yard  du  crime  défausse  aon- 
qa'Jll  appelle  un  criini^  de  lèse^mafesté ,  de  lès^iu^tioi^  ; 
je  par^  4f  ^        ^IS^^i'^l*'^^^^^  donnerions  n^SanUBoiiis 
u^e,  opinio|i  peu  exi^cte  de  Testeur  et  de  sa  brodu^Oy^^il^ons 
UgufiS^ns  croire  qu'il  s'y  montre  parlpitt  aussi  ennen|ii4oSï  idléis 
n^ll^e]Ués  et  phjlanti^piquçs.  L'auteur  chergho  nn  aittoy j|Sf  t. 
mçnt  >  la  gravité  de  la  Ipi  pénale ,  dans  la  1>^Ua  et.s#litt|ilî»  ins- 
ti^i|tton  du  jury ,  institution  qui  permet  4'fipprficier.  jèqniti^iLe- 
nuftp^  le  degr^  d'atrocité  et^Ç.çrJuB^naUté  de  çl^^^ 
pabte..  Il  insiste  surtout  sur  les  moyenaf  ^'il.  croit  propre  k 
prévenir  l^s  crimes  >  ifnoyens  un  premier  r^fig  desquels  il  place , 
^y^We  légitima  conyjui^tipQj  l'insti^p^^l^  et,  l!é4l|catf»nL.pri* 
i^l^es.  Je  ne^ura|s  m'emp^çh^  d'adresser,  ^n  tenui|ia9$,^  à 
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M.  Rouchier  un  dernier  reproche.  Plusieurs  pages  de  sa  bro- 
chure sont  écrites  avec  une  prétention  à  l'image  et  h  l'effet  qui 
contraste  avec  l'importance  et  la  gravité  de  son  sujet  :  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  M.  Rouchier  a  pris,  dans  d'autres  livres  que 
celui  de  la  nature,  le  type  de  sa  manière  d'écrire.  Un  style  sim- 
ple et  pur  est  celui  qui  convient  à  l'examen  des  questious  phi- 
losophiques ;  M.  Rouchier  vise  trop  à  l'élégance.  Or,  avant 
l'élégance,  doit  venir  la  correction.  Je  l'engage  donc  a  se  défaire 
de  certaiues  tournures  peu  grammaticales,  comme  :  il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  de  venir  à  bout  et  de  mettre  a  fin  certains 
projets  (page  17)  ;  Ton  doit  se  méfier  et  surveiller  ceux ,  etc. 
(page  47).  Nous  avons  insisté  sur  les  défauts  de  cette  brochure 
parce  qu'ils  nous  ont  semblé  ctre  chez  l'auteur  le  résultat  d'un 
faux  système.  Notre  première  remarque  est  surtout  dans  l'in- 
térêt public  ,  et  en  faveur  des  progrès  des  sciences.  Les  livres 
dans  ce  siècle  sont  déjà  multipliés  sufrisammcnl  pour  (|u'on  ail 
droit  d'exiger  d'un  auteur,  qu'avant  d'imprimer,  il  s'interroge 
sur  la  question  de  savoir,  si  ce  qu'il  va  dire  est  propre  à  faire 
avancer  d'un  pas  la  question.  Cette  observation  n'a,  je  le  répète, 
rien  de  personnel  a  M.  Roucin'er.  \\.  L. 

57.  —  De  V Instruction  publique  et  des  Institutions  natio- 
nales et  pfùlantrojyiques  qui  s'y  rattachent  ,  par  Adolphe 
Lajols  (del'Arriége).  Paris,  i83o;  Levavasseur,  Palais-lloyal. 
1d-8«  de  80  pages  ;  prix ,  i  f.  5o  c. 

C'est  l'écrit  d'un  homme  qui  a  beaucoup  rélléchi  sur  une 
question  qui  préoccupe  moins  que  d'autres  la  plupart  des  esprits 
en  France  actuellement,  et  qui  est,  selon  toute  probabilité,  la 
plus  importante  de  toutes  et  la  véritable  question  vilale  pour 
le  pays.  L'auteur  la  résout  en  ami  éclairé  de  la  liberté  et  en 
homme  bien  pénétré  par  conséquent  de  tous  les  vices  du  sys- 
tème universitaire  actuel.  11  présente  à  ce  sujet  des  vues  d'or- 
ganisation fort  saines,  et  qui  me  paraissent  tout-'a-fait  propres 
dans  leur  ensemble  à  surmonter  la  plupart  des  dilHcuItés  de  la 
matière.  M.  Lajous  reconstruit  une  université  qui  exercerait  un. 
sacerdoce  et  non  une  industrie,  et  dans  laquelle  la  loi  fixerait 
d'une  manière  certaine  la  condition  de  ses  membres  ;  il  y  aurait 
un  conseil  national  de  l'instruction  publique  ,  qui  n'aurait 
presque  rien  de  commun  avec  le  conseil  royal;  des  écoles  nor- 
males de  département ,  des  collèges  cantonaux  ,  des  écoles  pri- 
maires communales,  enfin  toutes  les  institutions  nécessaires 
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poar  Mlislaire  anz  hmkmt  de  FinstnictioD»  et  la  faire  {fënélrar 
gradaellemenl  daaa  tontes  let  elasses.  Tel  est  l'objet  de  la  pre- 
mière partie.  Dans  les  deux  autres ,  fanteur  aborde  une  feulé 
de  questions  du  ptas  faattt  iakëtét.  Mais  péht-ltre  ii-j'^'sMttf 
inb  toil^^rlaH  asM»  dfdrdre  ,  et  a-t^l  tobki  oempt-ettdihé  trèp 
dadbesesen  pev  deniots?  Qaoi^' U  en  seit,  eef  ^fit  eiit,  jéle 
répète  »  di^oo  d*atteiitio«  ;  Il  fait  penser,  et  Ton  y  reeèànaft  k 
abaque  page  ottliomie  ioiftrnit  ettm^xeellent  citisyeA.  A... 

58/^  De  tùnpdt  âmhamt  Im  Charte;  par  GaSstRcinR^VïùA-» 
iroisr.  Parie^i83o;Belaafiay,  Itti-S*  de  i5l  pages;  prix,  2 

Ge  ii*est:pliiB  i»  tems ,  pour  les  autenrs'qni  traitent  d'mfe  spë- 
'  eiattlé,  d«  'dire  C0Bi«e  aatrelbis  Diderot  :  Quis  leget  hœc, 
nërHKf' «M  phtre9  1  Met  le  monde  anjonrd'hm  s'occupe  de  tout. 
Et  c'est  peul-étre  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  époque 
que  cette  aptitude  merveilleuse  de  chacun  h  tout  lire  et  h  loul 
comprendre.  En  cherchant  bien,  on  pourrait  y  trouver  la  clé 
de  plusieurs  des  plu-iiorneucs  de  notre  état  social.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'art  puisse  gagner  h  cette 
ii/iii'crsnlitr ,  pour  ainsi  dire,  universelle.  On  ne  peut  en  même 
tenis  eflleurer  tout  et  appi  ofondir.  Aussi  devons-nous  des  ro- 
merrîinens  aux  r'crivains  qui  veulent  !)ien  encore  aujourd'liui 
prendre  la  peine  d'attaquer  de  front  un  sujet;  qui,  au  lieu 
d'aller  prouiinanl  et  butinant  comme  nous  faisons  tons  ,  ahor-" 
dent  une  matière  et  rexploilcnl  au  profit  connnun.  M.  Cosseron 
est  de  ce  non)bre  :  il  y  a  dans  sa  brochure  de  l'étude  et  de  la 
science  a  d('lVayer  plus  d'un  volume.  Non-seulement  il  a  dii 
lire  Smith  ef  Otiesn  iy  ,  Rentliam  et  Say  ,  Yerry,  Helmondi  et 
les  autres  économistes  du  dernier  siècle;  mais  encore  compul- 
ser toutes  les  cotes  ,  taxes  et  registres  des  contributions  foncières, 
somptuaires  et  mobiliaires  ,  depuis  1787  et  M.  Necker  jusqu'à 
M.  Laffilte  et  h  nos  jours.  On  voit  que  c'est  tout  au  moins  une 
couvre  de  cooscienec;  on  y  trouve  aussi  une  œuvre  de  talent. 
Non  qu'une  grande  hauteur  dans  le  style  ou  dans  là  pensde  élève 
ce  livre  au  niveau  des  cloqucus  manifestes  que  publient  nos 
économistes  financiers  ;  mais  une  diction  précise  et  nette  ,  une 
dialectique  habile,  un  sens  droit  et  quelquefois  profond  j 
mettent  un  cachet  particulier.  Au  reste,  ce  que  M.  Cosseron 
paraît  avoir  recherché  sortent ,  c'est  une  utilité  prochaine.  Ses 
lhëoriea»lasl>rie»'d^lMopiqne;  ses  réformes  rien  d'impossible. 
G|aiffii«Nntti»>^  ÉiNu  signalent,  elles  peuvent  èlrè 
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pratiquées  d'un  jour  «  l'autre,  et  les  imposes  s'en  ressentir. 
Pour  eux  ,  ce  in<îrite  en  vaut  bien  un  autre.  Puisse-l-il  t^lre 
apprécie  partout ,  au  moment  d'une  discussion  qui  va  donner  a 
l'impôt  suivant  la  Charte  une  sorte  d*a-propos  cl  d'actualité! 

Un  dernier  mot  à  l'auteur.  On  ne  sait  comment,  expliquer  les 
mille  et  une  délicatesses  dont  il  habille  sa  censure  des  paradoxes 
de  jM.  d'Incourt.  A  le  voir  prendre  tant  de  peine  pour  cacher 
qu'il  a  raison,  a  voir  les  gants  si  veloutés  qu'il  met  aux  mains 
de  la  critique,  il  a  l'air  d'un  simple  percepteur  qui  craint  d'ap- 
pliquer la  férule  à  son  ex-directeur  général.  Que  si  cela  est,  je  ne 
l'en  blame  pas.  Du  tems  qui  court ,  tant  de  gens  semblent  n'avoir 
vu  dans  notre  belle  et  noble  révolution  qu'un  moyen  de  satis- 
faire de  petites  haines  ou  des  rancunes ,  de  venger  des  griefs 
d'amour-propre  ,  qu'il  y  a  quelque  dignité  h  ne  point  se  joindre 
a  eux.  C'est  une  preuve  de  bon  goiit  dans  un  ouvrage  de  bon 
sens.  H. 

39.  — *  Economie  polit  'u/iic  :  Des  colonies,  d'Alger,  de  sa  jtos- 
session  ,  du  système  colonial  et  de  son  injluence  fatale  sur  nos 
manufactures  ,  sur  noire  commerce  et  sur  les  pays  vignobles  ; 
parle  baron  Lâchée,  ancien  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État ,  ancien  administrateur  général  de  la  marine  du  Portugal , 
ancien  intendant  général  de  l'armée  d'Aragon  ,  avocat,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris  ,  i83o;  veuve  Ch.  Béchet. 
In-8<>  de  96  pages  ;  prix ,  1  fr, 

40.  —  *  Ai^ctntages  pour  la  France  de  coloniser  la  régence 
dt Alger  ^  avec  une  indication  d'un  mode  de  colonisation  ;  par 
D.  G.  Montagne,  ancien  administrateur.  Paris  ,  i83i:  Delaunay. 
\tl-%°  de  1 1 1  pages;  prix ,  1  fr.  5o. 

L'utilité  de  la  possession  d'Alger  est  actuellement  le  sujet  d'une 
guerre  de  plume  dont  la  durée  sera  peut-être  plus  longue  que  n'a 
été  la  conquête  de  cette  contrée  Africaine.  Mais  les  adversaires 
entrés  dans  la  lice  n'y  portent  que  des  armes  courtoises;  aucune 
passion  étrangère  a  l'intérêt  public  ne  se  manifeste  dans  leurs 
écrits  dont  le  résultat  ne  peut  être  qu'utile,  non-seulement  aux 
hommes  d'Etat  qui  auront  a  décider  la  question  débattue,  mais 
à  tous  ceux  qui  voudront  prendre  part  aux  projets  sur  le  nord 
de  l'Afrique ,  si  la  France  ne  renonce  pointa  s'y  établir.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  les  lumières  que  peuvent  répandre  des 
ouvrages  déjà  vieux,  les  récils  de  voyageurs  qui  n'ont  vu  que 
leur  route,  quelques  villes  et  quelques  honnnes^  et,  en  général , 
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letf  docvBieBS  recaetUis  dans  les  biUiothèqucs  «  sont  iasttffiiaM 
dans  le  cm  dcmt.U  s'agit.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  une  reco^»* 
naissance  agronomique,  statistique,  indusLrteUe>  etc. ,  du  pays^ 
en  joignant  ces  diverses  observations  à  la  topographie  des  lieux, 
ni  le  gouvernement,  ni  les  spéculateurs  ne  seront  assez  e'clairés 
sur  le  parti  qn^Mi  peut  tirer  de  notre  conquête ,  et  la  lutte  en- 
gagée pour  èt  contre  la  colonisation  de  la  régence  d*Âlger  se 
prolongera,  sans  que  cet  emploi  du  tems  et  des  talens  de  quel- 
ques hommes  de  mérite  ait  produit  aucun  hten.  Les  Mémoires,' 
tels  que  ceux  de  MM.  Lacuée  et  Montagne ,  joints  k  celui  ^ 
M.  Maurice  AUard,  dont  nous  avons  déjk  parlé  (i),  sont  le  ré- 
sumé des  premières  informations,  et  mettent  sur  la  vote  ponr 
la  recherche  de  ce  qui  peut  conduire  k  une  bonne  décision,  k 
des  projets  approuvés  par  la  sagesse ,  conformes  aux  maximes 
d'une  prudente  adsiinistration.  Les  vues  de  M.  AUard  sur  le 
commerce  de  la  Méditerranée  s'étendent  un  peu  trop  loin  dans 
l'avenir  ;  il  voit  les  bateaux  k  vapeur  de  la  Russie ,  allant  cher- 
cher les  fers  dé  Sibérie  jusques  vers  les  sources  de  la  Chousso- 
vaya ,  et  les  conduisant  presque  sans  frais  dans  la  mer  Noire ,  etc. 
Ce  transport  est  effectué  maintenant  avec  plus  d'économie  qu« 
les  bateaux  k  vapeur  ne  peuvent  en  procurer;  ce  qui  n'em- 
pêchorait  nullement  que  les  fers  de  l'Atlas  ne  pussent  être  encore 
k  meUleur  marché  que  ceux  de  Bussie.  Nous  avons  signalé  quel* 
ques  autres  inexactitudes  dans  son  écrit  où  .l'on  reconnaît  sans 
peine  que  les  objets  ont  pris  la  teinte  dont  l'effet  devait  être  ^en 
harmonie  avec  Tensemble  du  tableau.  M.  Xiacuée  va  plus  loin 
dès  le  titre ,  il  annonce  l'intention  de  combattre  le  projet  de 
coloniser  la  rcgcucc,  et  pour  entftr  eu  matière,  il  pose  les 
questions  suivantes  : 

«  Pcut-ou  faire  une  colonie  d'Alger?  La  possession  d'Alger 
contribuera-t-elle  au  bonheur  du  peuple?  Dimiuuera-l-elle  les 
fatigues  et  les  sueurs  de  l'ouvrier  ? 

«Nos  contrihulious  seront-elles  moins  considérables,  ou 
mieux  administrées?  Arracherons-nous  moins  de  bras  aux  arts 
et  à  l'agriculture  ,  pour  recruter  nos  armées.? 

«  Alger  protégera-t-il  notre  commerce  ?  Ouvrira-t-iL  de  nou- 
"  veaux  débouchés  aux  arts  et  à  ragricullure? 

(i)  Consiiicrationj  sur  la  diJpcuUé  decoloiùstr  la  ttgence  d'Alger ,  elc. 
Voyez  toiu.  XJ.VUI,  pag.  4^^* 
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«  QmI  sera  le  nomltre  île  soMals  que  nm  perdront  êBa«et»  * 
lement  sur  la  oôte  d'Afrique»  «1  cOmbiei^  «aorifievons^nooft  de 
■es  itiwfuli  ^^nrpijBM  »de  cette  tonquête,  etc.  » 

■  yii|il»ff)iiyy  fjww^nos  jeux  i'hisioire  Jmmmeièn  de  nés  00-  ' 
Isniisiiy Aytit  n»  com^d^il  sur  VéUt  aetnel  de  tontes  celles 
.    qoi'  m^9mlm%^  |B|  les  rëanissant  ensuite ,  il  s*allacfae  k  ne  rien 
onMfiU«^i)lPW  l<%!iiuitix  qu'elles  nous  ont  lUls,  et  termine 

«  Q#-  ir#tl.  que  les  colonies  nuisent  toujours  h  ceux  qui  les 
pesaèdentrèl-que ,  loin  de  dësirer  d'necroitre  le  nombre  des 
nôtres ,  la  France  gagnerait  annuellement  80  miilioDs  en  per- 
d^CçUes  qu'elle  a  déjk. 

«  Qu'il  serait  indispensable  de  se  ddfaire  promptcinent ,  et  à 
tout  prix,  de  ces  terres  tout-k-fait  dtrangères  à  la  Frauce,  et 
qui  lui  coûtent  de  si  grands  sacrifices;  qu'en  attendant ,  on  de- 
vrait au  moins  détruire  le  sjslèuie  de  douanes  qui  est  si  fatal  à 
notre  patrie. 

«  Que  le  royaume  d'Alger  ,  n'ayant  point  de  terres  que  l'on 
puisse  donner  aux  nouveaux  colons,  et  se  trouvant  d'ailleurs 
penplë  par  des  hommes  courageux  qui  sont,  par  leurs  mœurs 
et. leur  religion,  nos  ennemis,  serait  tout-k-fail  impropre  h 
recevoir  une  colonie  ,  si  nous  avions  formé  le  projet  ruineux  et 
fatal  d'en  établir  une  nouvelle  !  >^ 

M.  L»acuée  a  soigneusement  recueilli  des  faits  qu'on  doit  con- 
naître et  méditer  ,  lorsqu'on  s'occupe  de  colonies  ;  il  sait  beau- 
coup ,  mais  il  ne  nous  offre  pas  ses  connaissances  sous  la  forme 
à  laquelle  tant  d'habiles  écdvains  nous  ont  accoutumés:  le 
style  de  sa  brochure  ne  seconde  pas  l'effet  de  ses  raisonnemens , 
quelquefois  mcme,  il  leur  est  nuisible.  Son  coopérateur,  M.  Al- 
lard,  n'a  pas  négligé  ce  moyen  de  succès  dont  les  meiilenres 
causes  ne  peuvent  guère  se  passer.  Leur  adversaire,  M.  Monta- 
gne ,  n'oublie  pas  non  plus  de  disposer  ses  lecteurs  k  Inen  saisir 
toot^  ses  pensées,  à  lui  prêter  une  attention  soutenue.  Sans 
esaqûner  jusqu'à  quel  point  il  a  raison  •  sans  rechercher  s'il  ne 
aérait  pas  possible  de  faire  mieux  encore  que  ce  qu'il  propose  > 
on  est  entraîné ,  ou -lit  jusqu'au  bout,  et  c'jsst  après.avoir  sniyi 
l'écrivain  Josqu'au  tei;nie  de  sa  course  y  que  l'on  se  met  k  obser- 
ver le  chemU»  qu'ils  parcouru .  La  réflexion  ferâpenserkbeanconp 
do  iocteora  que  te  mode  de  distribution  des  terres  de  là  régence , 
propoAd^  p^r  M.  Montagne,  serait  impraticable;  mais,  quant 
T.  XI.1X*  JAifViBR  185 1.  i3 
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ab  fsMd  de  la  qatsUon ,  si  Vdki  prenafk  VttyHFÛet^pféMëmià 
glab  Ipli  wwoAl^fmnÈ'pM  èe^iiaaiés  pour  apprécier  les  avan- 
tages et  les  incôdvéntena  d«3  «oloDies  pour  les  métropoles,  il  y. 
a  tout  lieu  de  ci^ire  que  MM;  Allaf  cl  et  Lacuëe  perdraient  leur 
cause  a  ce  tribunal  dont  la  compe'tence  ne  peut  ôtre  contestée. 
La  conservation  ou  l'évacuation  d'Alger  n'est  pas  une  question 
purement  coloniale;  il  s'agit  de  savoir  si  le  territoire  Français 
peut  s'étendre  au-dela  de  la  Méditerranée,  franchir  TAtlas ,  et 
ne  se  terminer  qu'aux  limites  du  Sahara.  La  Guianè  française 
fut  décorée  autrefois  dn  iiommagmi'ï(iue  de  France  équinoxiale  ; 
serait-il  impossible  de  réaliser  aujourd'hui  le  projet  d'une 
France  africaine  ,  dans  un  pa^s  dont  la  salubrité  est  connue  , 
et  dont  on  aura  préalablement  achevé  la  reconnaissance,  au 
lieu  de  se  bornera  disserter  dans  le  cabinet,  d'après  les  livres? 
Pressons  le  gouvernement  d'effectuer  cette  indispensable  opé- 
ration,  et,  s'il  le  faut  ,  que  les  amis  de  la  patrie  se  réunissent 
pour  en  préparer  les  moyens.  Le  seul  intérêt  des  sciences  fait 
souvent  entreprendre  des  expéditions  plus  hasardeuses  ,  qui 
.   exigent  plus  de  tems  et  de  frais  :  celle-ci  est  sollicitée  à  la  fois  par 
lea  savans,  les  négociaus,  l'industrie  nationale,  les  besoins 
'  d'une  population  qui  bientôt  peut-être  ne  pourra  plus  trouver 
le  itonheur  sur  notre  sol  européen  ;  pensons  k  son  ayenir ,  et  si 
nous  parvenons  a  lui  préparer  un  asile,  comme  nous  serons 
dignement  dëdommagi^  de  quelques  faibles  sacrifices  !  Gardons 
Alger,  achevons  la  eanqnéte  de  la  régence,  expforons  les  l^e*^ 
sources  qu'elle  pedt  nons  offrir,  et  laissons  disserter  ceux  i^Kf 
seront  d'un  autre  aVis.'        =  ■  N.  ' 

■  EncotV^uèl^es  exigences  de  notre  révolution  dé 

i8So  :  plus  de  papauté ,  plus  de  congrégations ,  plus  de  majoi* 
rats»  plus  de  noblesse,  pltB  de  patrie  héréditaire»  plus  d*eili^' 
fratres  K  la  presse,  plus  de  cens  d'éligibilité.  iParis,  ifôol'Dè*' 
sauges.  In  8«;t>rix»  , 

L'auteur  nesenomttie  {lOint,  mais  il  laisse  entnefèlr  qb^- 
appartient  k  une  claise  élevée  de  la  société  ;  il  Tar  inémé  jUiq^^ 
dire  que  la  géïkéalo^ie  de  s«  famille  remonte  à  Tltn  t^oo.  Il 
est  donc  parfaitement  désiiMéiwë  dans  ^ky  qoèstlbnà 
traite  •  dans  les  abtiis  dént  il  proposé  reâdii'pirtidÉl'P  jl  flê  irettt' 
plils  de  noblesse ,  quoiqu'il  soit  noble  ;  de  majorats  »  qnoi<iil'il 
paraisse  en  atoir  un;  de  cens  d'éligibilité,  quoiqu'il  soit  sans 
doute  éligible;  de  papaaté,  quoiqu'il  se  déclare  cathoflquo  et 
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religieux  ;  enfin  ,  plus  de  congrégalions  ;  et  celle  fois  J'ainieh  le 
croire,  c'est  la  seule  chose  dont  il  n'ait  pas  une  connaissance 
pratique.  Il  veut  la  liberté  absolue  de  la  presse,  le  re:ucdc  s'y 
trouvant  à  côté  du  venin;  H  veut  l'abolition  de  l'hcrcdilc  dans  la 
pairie  ,  parce  que  l'hércdilc  est  une  anomalie  dans  nos  incFurs 
aciuclles  ,  et  que  l'héritier  du  titre  possédé  par  un  homme  de 
talent  pourrait  u'ôtre  qu'un  sot  ;  il  ne  veut  plus  de  noblesse  , 
parce  que  toute  distinction  quelconque  doit  être  persorjnellc  ,  et 
couséquemracnt  méritée;  il  ne  veut  plus  de  cens  d'éligibililé  , 
parce  qu'il  faut  que  la  capacité  puisse  ctrc  représentée  ou  re- 
présenter elle-inCme.  Enfin,  il  ne  veut  pluj  de  papauté,  parce 
qu'elle  est  une  usurpation  du  spirituel  sur  le  temporel ,  cfl'ccluéc 
en  des  tems  d'ignorance,  et  qui  n'a  plus  de  racine  dans  l'état 
avancé  de  notre  civilisation. 

Il  est  encore  bien  d'autres  abus  que  l'aufeur  voudrait  voir 
extirper;  niais  nos  lecteurs  qui  se  décideront  à  lire  sa  brochure 
les  y  retrouveront  vigoureusement  altacpiés,  et  nous  ne  devons 
pas  affaiblir,  par  une  sèche  analyse,  la  logique  de  l'adversaire 
des  privilèges.  Aldert-Montémoxt. 

42.  —  Des  miciGHS  royalistes  et  du  goui>erfi(^nient  •  par  un 
ancien  magistrat.  Lyon  ,  i85o;  imprimerie  de  Louis  Perrin. 
In-8<*  de  2  feuilles  et  un  quart. 

La   paix  universelle  fut  le  rêve  de  ce  bon  abbé  de  Saint- 
Pierre  qui ,  h  défaut  de  titres  littéraires  brillans.a  laissé  du 
moius  le  souvenir  des  plus  rares  vertus  et  d'un  zèle  éclairé  pour 
l'humanité.  Avant  lui  et  après  lui ,  des  esprits  élevés  ont  cher- 
ché à  conduire  les  hommes  au  bonheur  par  le  chemin  de  la 
paÎK  et  de  l'union.  Mais  toutes  ces  tcntalives  généreuses  sont 
restées  sans  résultat  ,  et  l'on  a  pu  craindre  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  n'ait  fait,  conmic  Thomas  Morus ,  qu'une  utopie  ingé- 
nieuse d'une  application   impossible.  11  est  un  obstacle  que 
toutes  les  théories  ne  pourront  que  diflîcilement  surmonter  :  les 
passions  ou  plutôt  les  faux  jugemens  des  hommes.  Car  c'est  évi- 
demment par  une  erreur  de  jugement,  par  un  fai«x  calcul,  que 
les  hommes  peuvent  briser  entre  eux  les  liens  de  la  concorcîe  , 
véritable  source  de  leur  félicité.  La  pliilosophie  démontre  clai- 
rement que  l'espoir  des  plus  riches  conquêtes  ,  pesé  dans  une 
balance  impartiale  a  côté  des  avantages  de  la  paix,  ne  devrait 
point  l'emporter  sur  ceux-ci.  Mallieureusenjcnl  les  passions 
humaines  ne  permettent  pas  de  tenir  celle  balance  dans  un 
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juste  équilibre,  ou  plutôt  elles  y  jettent  un  contre-poids  qui  eb 
dénature  los  résultats.  Eu  attendant  que  le  tems  et  les  lumières 
rendent  la  paix  universelle  inoins  chimérique ,  on  doit. applau- 
dir aux  esprits  sages  qui,  opérant  sur  un  terrain  moins  étendu , 
font  tous  leurs  eiTorts  pour  obtenir  dans  notre  France  le  rappro« 
cbement  des  partis  et  Toubli  des  disseiUROns.  Tel  est  le.  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons  ;  il 
«onseîlle  la  modératioii  aux  eiagérés ,  le  calme  et  la  patience 
aux  méconteus ,  et  il  eof^age  les  anciens  royalistes  k  ne  pas  s'é- 
loignejr  du  gouvernement;  il  les  presse ,  il  les  conjnre  mime  de 
se  rendre  aux  élections ,  et  de  favoriser  par  uu  vole  conscien- 
cieux des  choix  honorables,  et  par  conséquent  le  développement 
de  nos  institutions  constitutionnelles.  C'est  Ik  »  en  effet»  ia  ligne 
de  conduite  qui  doit  être  suivie  par  tons  ceux  qui  sont  établis 
fortement  sur  le  sol  français,  et  qni  sont  intéressés  k  ne  pas  voir 
ce  sol  s'ébranler  sous  leurs  pas.  Ceux  qni  chercheraient  k  susci- 
ter des  embarras»  k  compliquer  les  difficultés  du  moment»  se- 
raient aussi  imprudens  que  coupables  ;  ils  ressembleraient  k  ce 
personnage  de  l'Écriture  qni  s'efforçait  de  renverser  le  temple  » 
sans  songer  qu'il  serait  écrasé  par  les  débris.  Ces  idées  sont  dé- 
veloppées avec  talent  et  sagacité  dans  la  brochure  qni  nous 
inspire  ces  réOexions  »  et  qui  est  tout  k  la  fois  l'œuvre  d'un  bon 
citoyen  et  d'un  écrivain  exercé*  Seevan  db  Sooinr» 

La  Question  polonaise i  par  H.  Xucien  nz  SAiNT-FkiMiir» 
étudiant  en  droit.  Paris,  i85i  ;  împriméritf  de  Fonmier»  rjoe  de 
Seine  »n*>  i4.  Tn-8*>  de  i4  pages. 

Si  la  cause  de  la  Pologne  a  excité  en  France  une  vive  et  pr<H 
fonde  sympathie»  c'est  surtout  parmi  cette  généreuse  jeunesse 
qui,  étrangère  aux  froids  calculs  de  la  diplomatie,  a  voué  sa 
vie  k  une  longue  et  terrible  lutte  pour  la  liberté  des  nations. 
M.  de  Sl.-Firmin  est  l'organe  de  celte  opinion  désintérepsée  qui 
veut  la  liberté  pour  tous ,  et  pense  qu'on  ne  peut  payer  trop 
cher  le  plus  noble  présent  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes.  On 
chercherait  vainement  dans  sa  brochure  une  solulkm  précise 
des  questions  qui  surgissent  de  toutes  parts  au  sujet  de  1a  Polo*  , 
gne.  Ce  qui  domine,  c'est  la  chaleur,  l'enthousiasme»  un  senti- 
ment juste  ,  bien  qu'un  peu  confus,  du  danger  qui  menace  la 
France ,  si  son  ministère  ,  s'endormant  dans  un  misérable 
égoïsnie  ,  laisse  périr  nos  frères  de  la  Vistule.  Quant  à  cette 
cnoQciation  de  l'auteur,  que  le  tzar  de  Russie  n'a  pas  le  droit 
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d'intervenir  dans  les  affaires  delà  Pologne  avec  une  année  russe  , 
nous  ne  la  croyons  pas  fondée  sur  l'esprit  véritable  des  traités 
de  Vienne  et  même  de  la  constitution  polonaise.  (Voy.  art. 
Mais  il  nous  semble  qu'ici  il  faut  recourir  à  des  principes  plus 
larges,  et  remonter  à  l'origine  même  des  prétendus  droits  de  h« 
Russie  sur  la  Pologne,  a  l'époque  du  partage.  Tant  que  nous 
resterons  Bdèles  à  la  lettre  des  traités  de  V  iennc,  nous  serons 
liés  par  une  chaîne  perpétuelle  de  stipulations  désastreuses 
pour  notre  cause ,  et  nous  userons  notre  force  à  lutter  contre 
des  difficultés  inextricables  et  sans  cesse  renaissantes.  Laissons 
donc  une  politique  étroite  et  mesquine,  et  si  l'on  nous  oppose 
des  traités  que  la  France  de  juillet  n'a  pas  consentis,  disons, 
comme  le  poète  :  Ense  recidcndum  est.  A.  0. 

Littérature. 

44-  —  Le  Peuple  ,  ode  ,  par  GÉRAno  ,  extraite  du  Mercure  de 
France  du  i4  août  i83o.  Paris,  i83o.  ln-18  de  8  pages. 

45.  —  La  Révolution  de  i83o,  poëme,  parZiW.  Arnolld.  Paris, 
i83o;Denain,  rue  Vivienne,  n»  16.  ln-8<'de  23  pages;  prix,  1  fr 

46.  —  Les  obsèques  de  Kosciuzko  aux  tombeaux  des  rois 
de  Pologne  y  poëme,  suivi  de  notes  historiques,  etc.  ,  par  le 
comte  DE  LA  Garde,  etc.  Paris,  i83o;  Treultel  et  VViirtz.  ln-8" 
de  80  pages  ;  prix  ,  1  fr.  5o  c. 

47.  —  Guerre l  guerre  l  ou  la  Pologne  ^  poëme,  par  P.  Ji- 
coMY.  Paris  ,  l83i  ;  les  libraires  du  Palais-Royal  et  l'auteur,  rue 
de  Grenelle-Saint-Honoré ,  n°  7.  In-8"  de  i5  pages;  prix,  1  fr. 

48.  —  La  f^arsovienne  y  chant  héroïque,  en  musique,  par 
M.  DE  Calonne.  Paris,  l83i  ;  Paccini,  boulevard  des  Italiens. 
Cinq  planches  avec  lithographie;  prix,  3  francs,  au  profil  des 
Polonais. 

49.  —  E pitre  à  M.  le  prince  de  Metternich.  Paris,  i85i  ; 
Riga  ,  faubourg  Poissonnière,  n"  1 .  lu-S**  de  8  pages;  prix,  5o  c. 

50.  — Les  Algérienne,  poésies,  par  M'"*'  Ana'is  Ségalas.  Paris, 
i83i  ;  Charles  Mary,  passage  des  Panoramas.  In-i8;  prix,  2  fr.5o. 

51.  —  Poésies  de  Théophile  i^Khiw.v^.  Paris,  i83o;  Charles 
Mary,  passage  des  Panoramas.  In-12;  prix,  2  fr.  5o  c. 

La  révolution  de  i83o  a  tué  toute  liltéral«n  e  qui  ne  se  rat- 
tache pas  à  elle  ,  toute  poésie  <|ui  n'est  pas  née  d'elle;  et,  dans 
celte  poésie  même  qui  s'inspire  d'elle,  comptez  les  morceaux  qui 
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ont  saisi  les  ^rtts  au  milieu  de  leur  préoccupation  poUliqae  » 
vous  trouverez  les  ïambes  d'Ajug.  Barbier,  deux  odes  de  Y.  Hugo, 
nn^  Mess^nieane  de  G.  Delationb,  une  ode  de  hkiujami  ie 
reste  est  mort ,  ou  attend,  pour  paraître,  on  moment  plus  fa- 
TO^able;  ce  àoBi  encore  des  poésies  politiques  que  nous  venons 
annoncer.  Ce  peuple,  si  grand  dans  le  combat  et  dans  la  vî^ 
toire,  M,.GtBARD  Ta  cëlâ>rë  dans  une- ode  dont  chaque  slropbe 
présente  un  des  caractères  de  ce  peuple  ,  la  grandeur  de  son 
nom,  r^lat  de  sa  gloire ,  le  retentissement  de  sa  voix,  la  mer- 
'  veille  de  sa  fbrce  ,  la  nouveauté  de  sa  vertu  ,  la  puissance  de  son 
repos.  C'est  le  résume  des  trois  jours ,  dans  un  style  semé  da- 
mages vives  et  fières,ct  qui  rappellerait  avec  bonheur  la  nianicre 
de  M.  Y.  Hugo  y  si  l'iRUtatcur  ue  dispuraissail  pas  trop  souvent 
derrière  son  modèle. 

Celte  rcvolulion  dont  M.  Gérard  a  ccldbré  le  héros,  M.  Ar- 
nould  l  a  peinte  en  vers  un  peu  liifius  et  jettis  dans  un  j>lan  peu 
arrête,  mais  quelquefois  énergiques,  i^auteur,  absent  de  Paris 
pendant  les  (^'('iic'niens  ,  n'a  pu  donner  a  son  tableau  ces  traits 
vifs  et  individuels  qui  colorent  le  roeil.  Mais  ,  d  une  autre  part , 
ses  regrets  répandent  sur  cet  liynuic  une  leiule  personnelle  qui 
ïe  fait  sortir  de  la  vag.ue  uniformité  des  panégyriques  éclossûus 
Le  soleil  de  juillet  j  on  lira  avec  plaisir  ce  mouvement  toudianl 
de  piété  filiale  :   .  ' 

Et  lu  dor.i  aujourd'hui  <Ian.s  la  lonibc,  ù  mua  pérc! 
El  lant  de  jours  heureux  ont  lui  .sur  la  ptjussière! 
Tu  dors,  lirave  »,'uerricr  ,  et  tu  ue  verras  plus 
Briller  le  vieux  drapeau  d'Arcole  et  de  l'ieuru*. 
8i  tu  pouvais  revoir  la  bannière  chéi  ie 
Qui  guida  ta  jeunesse  aux  champs  de  l'Italie, 
Oh!  comme  avec  or^^ueil  Tetoile  de  l'hunneai' 
Une  demièie  fui»  brillerait  sur  lou  cœur! 

La  rc\>ohilion  jwîonaise  y  sœur  de  la  notre,  devait  avoir  ses 
poêles  comme  elle  a  eu  ses  héros.  Mais  le  lenis  n'est  plus  où  les 
poêles  soulevaient  les  peuples  avec  des  chants,  et  je  crains  hieiï 
qu'en  célébrant  les  funérailles  de  Kosciuzko,  M.  le  comte  de  La 
*  Garde  n'ait,  par  une  inspiration  involonlaire ,  célébré  les  fiuu'- 
ratllesde  la  Pologne.  Le  poéuie,  suivi  de  notes  pleines  d'intérêt, 
est  écrit  avec  une  élégance  un  peu  froide;  il  semble  cependant 
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que  Cracovie»  ouvrant  la  nef  de  sa  cathédrale  uux  cendres  d'un 
grand  lioinnie ,  le  Philopoeroen  des  tems  modernes,  méritait  de 
mieux  inspirer  le  poêle. 

Ces  vives  couleurs  que  M.  de  La  Garde  n'a  pas  trouvées  dans 
la  cérémonie  funèbre b  laquelle  il  assistait,  comme  le  mandataire 
en  quelque  sorte  des  regrets  de  la  France,  M.  Jacomv  pouvait 
les  demander  lui  au  spectacle  de  la  Pologne ,  non  plus ,  comme 
alors,  asservie  et  achevant  d'expirer  dans  le  dernier  de  ses  capi- 
taines ,  mais  s'éveillant  tout-a-coup  pour  la  liberté  ou  la  nmi  l. 
L'auteur  a  négligé  ce  coté  de  son  sujet  pour  faire  un  appel  à  la 
justice  de  l'Europe  et  a  la  sympathie  de  la  France.  11  y  a  dans 
ses  vers  une  sorte  de  verve  fougueuse  qui  ne  messied  pas  au  sujcl , 
mais  qui  eût  acquis  une  énergie  nouvelle  par  la  précision  du 
style  et  la  fermeté  de  la  versification. 

La  yarsovienne  de  M.  de  Galonné  o.sl  aussi  un  appel  a  la 
France  i  s'adressant  à  l'âme  par  la  poésie  et  a  l'iniaginaliou  pai 
la  musique,  appel  qui  sera  entendu.  Qui  ne  s'empresscnail  d'é- 
changer son  offrande  à  la  cause  de  la  liberté  contre  une  musique 
vive  elguerrière  et  de  beaux  vers,  qui  n'avaient  pas  besoin  d'eîb' 
pour  éveiller  une  généreuse  sympathie  ^  Nous  ne  llallons  pas  , 
car  nous  citons  : 

Déjà  le  veut  de  ia  teinp«'l«' 
A  suufHc  jusqu'cu  nos  cliiiuitii  ; 
Le  nord  rasseiuble  ses  soldats  , 
De  loin  à  la  lutte  il  s'approtc. 
l^our  rendre  st-s  vœux,  iiupuUsans  . 
De!»  peuples  ,  lasseM  d'èlrc  esclaves, 
Brisons  uoas-iutWues  les  rutnivcs  , 
Et  délivrons-les  des  tyrans. 

Puisque  notre  élan  niagnaninu* 
Par  la  i*ologue  est  imité  , 
Complices  de  son  noble  crimr  , 
Armons-nous  pour  sa  lilierté. 

Passer  de  ces  hymnes  de  liberté  à  une  âpUre  à  M.  de  Mtdter- 
nich  ,  ce  n'est  pas  changer  de  maticM-e  ,  c'est  prendre  seulement 
le  côte  satirique  du  sujet  qui  nous  occupe.  L'anonyme  spiriltiel 
a  qui  nous  devons  celte  moquei  ie  de  deux  cents  vers  se  joue  avec 
quelque  grâce  des  embarras  de  son  héros  au  milieu  des  inépui- 
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gables  difficultés  delà  politique  contemporeine.  Quelquefois^ la 
poésie  s'élève  sens  perdre  la  teinte  ironique  qui  domine  tout  le 
morceau  : 

Des  forêts ,  des  baissons  les  feuillages  perfides 
Pour  tes  soldais  épars  auront  des  traits  rapides  ; 
Tes  Cosaques,  craignant  un  repos  sans  réveil, 
TïMobleront  de  céder  aux  pièges  da  sommeil. 

El  ailleurs ,  en  parlant  de  l'Italie  : 

. . . .  £e  TiAne  et  le  Pé,  ptrtee  mains  eodialiiés^ 
S'armeot  contre  ton  joog  de  leurs  flots  vintinéa. 
Et  ta  plus  belle  esdave,  iBqttiète,iiiid^, 
So^orte  en  lréiniwsant  u  bonté  patenidle.  . 

11  y  a»  dans  cette  épitre,  quelque  chose  de  la< manière  de  fioileaa; 
beureus  si  Tanteur  lui  empruntait  aussi  sa  phrase  si  pleine  dans 
ses  allures  familières  et  sa  simplicité  pittoresque. 

Les  Algériennes  de  M"^*  StoALAS  se  rattachent  à.  tous  ces 
essais  de  potisie  politique  par  le  morceau  où  le  poëte  a  essayé  de 
peindre  Te&t  du  drapeau  tricolore  arrivant  k  l'armée  d'Afrique» 
Je  préférerais  pourtant  k  cette  pièce  celles  qui  ont  pour  titre  :  Oi 
de  guerre  des  Algériens ,  la  Captwe ,  V Arrivée  des  Frwtçais* 
Cette  dernière  serait  une  belle  ode,  si  la  6n  répondait  k  l'éclat 
dn  commencement.  Mais»  dans  ce  morceau,  comme  dans  presqne- 
tous  les  autres ,  l'imagination  de  M**  S^las  quelquefois  vive 
et  poétique  au  début  se  décolore  trop  vite,  et  l'épuisement  du 
poite  se  trahit  par  la  négligence-  dp  rythme  et  par  la  mollesse 
Yulgaire  de  l'expression.  Les  Algériennes  sont  un  essai  dans  ce 
genre  de  poésie  que  M.  Y.  Hugç  a- créé  dans  ses  Orientales.  Mai» 
cette  étude  parfois  brillante  est  trop  souyent  dépourvue  de  ces 
éblouissantes  couleurs  qui  appartiennent  au  ciel  de  l'Orient.  A 
défaut  de  souvenirs  et  d'impressions  personnelles,  M^*  Sé- 
galas  est  forcée  de  se  réfugier  dans  les  conceptions  vagues  et 
dans  ces  descriptions  générales  qui  n'ont  de  local  que  4es  noms 
propres,  et  dont  la  date  n'est  que  dans  le  titre.  Ge .recueil  se  ter- 
mine par  quelques  poésies  fugitives,  où  l'on  remarquera  les  Son* 
ges  ,  ingénieux  essai  de  satire  qui  annonce  un  talent  varié  ,  et 
.l'épilogue  qui ,  en  nous  révélant  la  jeunesse  de  l'auteur,  nous 
doïiiie  rexcuse  de  ses  défauts ,  et  l'espérance  de  compter  un  joue 
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ua  nom  de  plus  parmi  les  muses  de  l'époque.  Notre  jugement  a 
été  sévère,  mais  les  beaux  vers  que  nous  allons  citer  nous  don- 
naient bien  le  droit  de  l'être. 

Quelque  guerrier  romain  est-il  ressuscité  ? 
Qui  fait  jeter  ces  cri.s  ,  qui  fait  prendre  les  armes  , 
Et  quelles  légiuus  mettent  tout  en  alarmes  ? 
Qui  trouble  maintenant  lu  Maure  t-pouvauté? 
A-t-il  vu  se  dresser  pendant  la  nuit  profoudc 
L'ombre  de  Béiisaire,  irrité  ,  menaçant, 
D'une  main  implorant  la  pitié  du  passant, 
Et  de  l'autre  ébranlant  le  monde. 

Interdit  et  tremblant,  anrait-il  vu  soudain 
César,  le  grand  César,  secouant  la  poussière 
Des  siècles  qui  pesaient  sur  sa  couche  du  piurrc, 
Se  lever  en  tenant  le  globe  dans  sa  main 
Serait-ce  Scipion  ,  qui  s'agite  et  retombe 
Dans  l'étroite  prison  de  son  grand  corps  romain  , 
Et  qui,  du  sein  de  Rome  a  glacé  l'Africain , 
En  se  retournant  dans  sa  tombe. 

Il  faut  oublier  celte  inspiration,  fille  orageuse  d'tiue  révolulioii , 
pour  arriver  aux  poésies  de  M.  Tltûoph.  Gautie».  Ce  n'est  plus 
le  tocsin  ,  ce  n'est  plus  le  canon  ,  ce  n'est  plus  l'odeur  de  la  pou- 
dre, ce  sont  de  fraîches  et  molles  rêveries,  les  souvenirs,  rainoar, 
le  soleil  ,  le  printenis ,  les  roses  ,  toutes  ces  douces  choses  qui 
remuaient  I  âme  il  y  a  six  mois  et  qui  l'ofllcurent  :i  peijie  au 
milieu  de  la  vie  forte  et  agitée  des  jours  de  révolnlion.  liC  sonnet 
suivant  va  nous  faire  connaître  la  manière  do  l'auteur,  manière 
qui  ne  se  délache  pas  encore  nettement  de  l'école  qui  l'inspire, 
mais  qui  a  déjà  de  la  simplicité  dans  la  pensée  et  de  la  gi  jcc  dans 
l'expression  : 

Aux  vitraux  diaprés  des  souibi'es  basiliques  , 
Les  flammes  du  couchant  s'éteignent  tour  à  tour, 
D'un  âge  qui  n'est  plus  précieuses  rclic|ues, 
Leurs  dômes  dans  l'azur  tracent  un  noir  contour. 


Et  la  lune  j>arait ,  de  ses  rayons  obli(|ues 
Argentant  à  demi  l'aiguille  de  la  toui  , 
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-  Et  .les  doroien  ramctax  des  pins  mâmoliqoes 
Dont  l'ombro  se  iMlanoe  et  s*éteiid  &  Tcntoar. 

Alors  les  vibremens  de  la  cloche  qai  tinte 
D'un  monde  aérien  semblent  la  voix  éteinte  ■ 
Qui  par  le  venit  portée  en  ce  inonde  pâment. 

Et  le  poète  assis  près  des  flots  ,  sur  la  grève. 
Écoute  ces  accens  fugitifs  comme  un  réve , 
Lève  les  yeux  au  ciel ,  et  triste  se  souvient. 

A.  DE  L. 

1 

^^^'-^  La  fin  du  monde  »  kiatoire  du  tems  présent  et  des  choses 
k  venir ,  par  Ret->Dds8u£il«  Pat îs  ,  i83o  ;  Eugène  Rendael.  In-B<* 

de  372  pages  ;  prix  ^  6  fr.  5o  €. 

Quoi  qu'en  dise  l'autenr  dans  sa  préface, ce  livre  n'est  point 
un  roin.in.  C'est  tout  simplement  une  brochui  e  politique  où  les 
opinions  et  les  intcréls  des  diffërens  partis  qui  divisent  la 
France  sont  passes  en  revue  dans  une  suite  de  conversations 
que  rieu  ne  lie  entre  elles,  sinon  le  caprice  de  l'ccrivain. 

M.  Rey-Da>sueil  se  trompe  en  s'attribuant  l'invention  de  ce 
procède  littéraire  :  il  est  bien  vieux,  et,  sans  remonter  plus  haut, 
il  en  aurait  trouvé  des  exemples  et  des  modèles  dans  plusieurs 
ouvrages  de  Voltaire^  qui  mil,  de  sou  teins,  cette  forme  à  la 
mode. 

!Nous  nous  permettrons  donc  de  penser  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  traiter  avec  tant  de  dédain  ce  qu'il  appelle  la />6>/<7/</*/e 
doctorale  ,  la  chose  y  dit-il,  la  plus  aisée  et  la  plus  inutile  qui 
soit  au  monde.  La  politique  doctorale  convient  bien  mieux  , 
ielon  uouSt  à  un  tems  où  Ton  est  trop  pressé  pour  prendre  la 
peine  de  soulever  le  voile  de  la  fiction  la  plus  diaphane  ;  elle  a 
le  mérite  de  la  clavté,de  la  précision,  de  la  franchise  {  elle  per> 
met  de  pénétrer  nu  cœur  des  choses;  elle  seule  enfin  peut  ob- 
tenir sur  la  marche  des  alFaires  une  influence  à  laquelle  M.  Rey- 
Dussueil  renonce  de  lui-milme  avec  raison  j  et  qui  d^ii  pourtant 
être  la  seule  ambition  do  l'écrivain  poUliqoe. 

Ainsi  pour  la  forme  »  nous  n'hésitons  pas  k  1«  dire»  ce  livre 
est  mauvais.  Pour  le  fond»  il  mérite  des  élo^ea* 

M.  Rey-Dossueil  appartient  k  une  école  composée  principa- 
lement de  jeunes  gens  et  d'économistes  :  il  est  rmdkai.  Cette 
eipression  est  neuve  cbes  no«s  eomroe  l'opinion  qu'elle  repré- 
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seutc.  Elle  est  bien  ancienne  en  Angleterre  ,  où  les  radicaux  , 
après  avoir  lullc  long-tcnis  sans  succès  contre  le  géant  He  l'aris- 
tocralie,  voient  s'approcher  la  riialisation  de  leurs  doctrines. 
Sans  doute,  le  radicalisme  n'aura  pas  à  vaincre  chez  nous  un 
si  puissant  adversaire  :  nous  n'avons  pas  une  aristocratie  de 
naissance  aussi  profondément  enracinée;  et,  malgré  les  elTorls 
de  nos  banquier^  l'industrie  et  le  commerce  ne  sont  j)as  assez 
développés  pour  qu'on  doive  craindre  sérieusement  le  rèijue 
prolongé  de  l'aristocratie  d'argent.  C'est  donc  contre  notre 
vieille  maladie  de  vanité  et  de  courlisaniierie  que  les  radicaux 
auront  à  lutter.  Le  combat  sera  long,  car  il  ne  s'agit  de  rien 
inoins  que  de  corriger  le  caractère  national  et  les  habitudes  de 
plusieurs  siècles. 

C'est  du  haut  de  cette  théorie  que  M.  Rcy-Dussucil  juge  les 
partis  que  la  dernière  révolution  française  a  fait  naître,  et  ceux 
qu'elle  a  laissés  subsister.  II  serait  trop  long  de  le  suivre  dans 
celte  revue,  où  il  fait  preuve  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent. 
Les  épigrammes  piquantes  dont  il  aceaijle  les  doctrinaires  ,  les 
bourgeois  amis  de  l'ordre  y  les  vieux  martyrs  de  la  légitimité  el 
les  sabreurs  de  l'empire,  deviendraient  lourdes  el  disgracieuses 
sous  le  scalpel  de  l'analyse. 

Cependant,  tout  n  esl  pas  ridicule  dans  la  conduite  el  le  lan- 
gage des  partis;  il  y  a  aussi  des  choses  odieuses  et  des  choses 
uliles  et  vraies  ;  M.  Rey-Dussueil  a  été  Ibrcé  de  les  négliger,  dcr 
ne  considérer  que  le  côte  plaisant,  et  c'est  ici  qu'on  découvre 
clairement  le  vice  de  la  forme  qu'il  a  adoptée.  11  n'est  pas  de 
théorie  si  fausse  qu'on  n'y  puisse  rencontrer  quelques  vues 
exactes,  etc.  La  satire  devieudrail  froide  si  elle  s'occupait  de 
toutes  ces  distinctions  :  elle  esl  forcée  d'être  injuste  pour  rester 
brillante  et  légère. 

Ainsi  l'auteur,  en  peignant  les  ridicules  des  ndeples  de  Saint 
Simon,  tache  facile,  parle  du  fondateur  de  celte  doctrine  ave( 
un  mépris  qui  le  ferait  soupçonner  de  n'avoir  pas  compris 
toute  l'étendue  de  cet  homme  remarquable  el  toute  la  gravil».' 
des  idées  qu'il  a  jetées  dans  le  monde. 

En  résumé  ce  livre,  qui  tire  son  mérite  principal  des  circon- 
stances qui  l'ont  fait  naître,  n'est  pas  destiné  à  vivre  long-lems 
Nous  le  reconnnandous  pourtant  a  ceux  qui  étudient  les  mou- 
vemcDS  rl'opinion,  comme  le  mjMiifesle  d'une  école  qui  prenji,'> 
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vniMmblàUieiiiéiit  dans  ravenir  une  grande  importaoce  poli- 
ti^foeet  administratÎTe. 

53.—*  Plik  et  Plok,  pwEugène  Soe.  Paris,  i83i  ;  Eugène 
Rendnel.  In->8<>  de55o  pages  ;  prix  ,  7  fr. 

Dans  une  préface  très-paradoxale  et  très-spirituelle ,  M.  Sue 
se  montre  fortement  préoccupé  de  l'influence  que  les  écrits  de 
Cooper  ont  dil  avoir  sur  la  puissance  maritime  des  Etats-Unis. 
11  ne  recherche  pas  trop  scrupuleusement  si  ce  sont  les  romans 
qui  ont  produit  les  vaisseaux ,  ou  les  vaisseaux  qui  ont  fait  naî- 
tre les  romans.  Il  lui  paraît  évident  que  la  marine  française  eût 
pris  depuis  long-tems  un  bien  plus  grand  développement  si 
nous  avions  eu  une  littérature  spéciale  pour  les  scènes  de  la 
mer  et  les  aventures  de  l'Océan  ,  en  un  mot  uue  littérature  na- 
vale. Napoléon  ,  suivant  lui,  commit  une  grande  faute  en  né- 
gligeant cet  élément  de  puissance  ,  el  M.  Sue  ne  doute  point  que 
ses  victoires  navales  n'eussent  égaie  ses  conquêtes  continentales, 
s'il  avait  donné  aux  poètes  ,  aux  peintres  ,  qui  célébrèrent  le 
combat  du  P^engeur  et  la  bataille  d'Algésiras  ,  les  mêmes  encou- 
ragemens  qu'aux  historiens  et  aux  poètes  d'Austerlitz  et  d'Iéna. 

Cette  idée  a  le  mérite  d'être  originale,  et  nos  lecteurs  n'at- 
tendent pas  sans  doute  que  nous  la  combattions  sérieusement; 
il  est  certain  d'ailleurs  que  nulle  partie.de  notre  civilisation, 
~  nulles  scènes 'naturelles  n'ont  été  moins  exploitées  chez  nous 
que  les  inctdens  de  la  vie  maritime.  A  rezoeplion  de  qnriqaaB 
fades  poëraes  dans  le  plus  fade  de  tous  les  genres ,  le  genre  dés» 
criptif  t  nous  ne  possédons  rien  sur  ce  sujet  qui  soit  digne  de 
quelque  attention;  et,  pour  nous  faire  uue  idée  de  l'existence  d'nn 
marin  9  nous  sommes  réduits  à  recourir  aux  vieillea  relations 
de  nos  voj^enrs  »  tout  hérissées  d'inintelligibles  ezpressioas 
techniques,  et  de  calcub  nautiques  fastidieux.  Cette  pauvreté 
de  notre  littérature  a  donc  dû  frapper  un  homme  qâi  semble 
avoir  senti  vivement  l'admirable  talent  de  Cooper» 
'  Une  si  forte  préoccupation  d'inspirations  étrangères  est  rare- 
ment henreuse;  cette  fois  pourtant  elle  noiis  a  donné  un  hou 
ouvrage ,  peut-être  un  bon  écrivain.  M.  Sue  débuté  avec  édat  ; 
son  style  est  souple,  clair ,  pittoresque  ;  sa  pensée  est  nettes  ses 
images  neuves  et  vraies.  Voilà  'des  qiuUtés  précieuses  au  tenu 
où  nous  sommes. 

Après  un  éloge  qui  paraît  si  complet ,  on  sera  surprb  de  nous 
voir  refuser  au  jeune  écrivain  le  seul  mérite  qui  fasse  durer  un 
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livre  et  vivre  le  nom  de  son  auteur  :  la  faculté  de  création  , 
c'est>à-dire  In  connaissance  du  cœur  humain.  Il  y  a  dans  Plik 
et  Plok  raille  peintures  remarquables  des  objets  extérieurs  ou 
faits  matériels  :  il  n'y  a  pas  un  seul  trait  de  caractère.  «Son 
GUano,  son  Kemok,  n'ont  aucune  signification  morale  :  on  con- 
naît leurs  habitudes;  on  ne  sait  pas  leur  vie.  Cooper»  puisque 
M.  Sue  n'a  piss  craint  de  provoquer  cette  dangereuse  comparai- 
son 9  Gooper  s*est  bien  gardé  de  ce  matérialisme  littéraire.  Le 
Corsaire  et  Bas^de^Cuir  sont  tout  adiré  chose  qu'un  pirate  et 

Nous  engageons  M.  Sue  a  réfléchir  là-dessus  :  ses  réflexions 
àifi^trpnt  de  son  ayenir  littéraire.  Peut -être  l'inexpérience  de 
|i  oôinposition  a-t-elle  trompé  son  talent;  peut-être  aussi  est-il 
ttrap  piâiétré  des  doctrines  de  quelques  jeunes  poètes  contempo- 
rains ,  qui  regardent  comme  un  progrès  de  l'art  l'introduçtion 
de  la  phjrstque  dans  la  poésie  ! 

v  Nons  n'ayons  rien  dit  jusqu'à  présent  du  sujet  de  rouyrage, 
et.)k.^e  bizarre  qu'il  a  plu  h  M.  Sue  de  choisir  n'instruira  pas 
beM^oup  le  lecteur  sur  ce  point.  Kous  Tondrions  échapper  â 
l'ennui  de  l'analyse  :  nous  serons  bref. 

.  Le  liyre  se  divise  en  deux  parties,  ou  plutôt  le  Tolume  est 
cspaiposé  de  deux  livres,  qui  n'ont  entre  eux  aucune  liaison. 
-  si  Gitano ,  ou  le  Bohémien  •  est  un  jeune  et  beau  pirate  qui 
parcourt  depuis  long-tems  les  côtes  d'Espagne  ,  k  la  grande  ter- 
reur des  navigateurs  de  Cadix  et  de  San-Lucar ,  et  an  grand 
profitdes  supérieurs  de  quelques  couvons  du  littoral,  qui  se  ser- 
vent de  lui  pour  leur  commerce  de  contrebande.  Le  Giiano 
possède  au  suprême  degré  la  faculté  de  locomotion  on  d'omitî- 
présence  ;  comme  beaucoup  d'autres  héros  de  .roman ,  il  est 
partout  è  la  fois;  et  souvent  il  pille  au  même  instant  deux  bâ- 
timens  b  vingt  lieues  de  distance.  Le  secret  de  ce  prodige»  qu'on 
veut  bien  donner  au  lecteur,  mais  dont  les  habitans  de  |a  côte 
s'ont  pas  reçu  la  confidence,  est  que  le  Gitano  possède  deux 
tartanes  de  forme,  de  grandeur,  de  gréément,  de  pavillons 
exactement  semblables.  L'une  est  commandée  par  lui-même; 
l'autre  par  un  bel  adolescent  qui  lui  fut  donné  tout  enfant,  qu'il 
n  élevé  avec  tendresse ,  et  qui ,  formé  par  ses  leçons  et  ses  exem- 
ples ,  est  arrivé  au  plus  haut  point  de  perfection  où  puisse  at- 
teindre un  corsaire  ;  c'est  un  jeune  homme  achevé.  Ces  deux 
amis  mènent  à  bord  la  vie  la  plus  agréable  :  les  pirates  ont  des 
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facililés  parliculitrcs  pour  se  pi  ocui  cr  les  richesses  cl  les  plaisirs 
de  tons  les  pays.  Cependant  ils  sont  un  peu  a  retroit  pour  en 
jouir  ,  et  l'on  finit  par  se  lasser  des  plus  délicieuses  orgies  quand 
elles  n'ont  pour  théâtre  qu'une  cabine  de  navire.  Nos  deux  amis 
font  donc  k  terre  de  fréquentes  descentes.  Ils  viennent  respirer, 
«  Cadix,  ces  fleurs  dont  le  parfum  enivrait  Don  Juan;  dansées 
.  chaudes  soirées  d'Espagne,  o\x  tout  parle  d'amour ,  où  les  cœurs 
l)aitent  si  fort,  oii  les  yeux  des  femmes  jettent  des  étincelleç^' 
ils  viennent  se  mêler  aux  danses  et  aux  fétesdu  rivage;  ils  vièn 
nenty  jusqu'au  milieu  des  combats  de  taureaux,  mériter  par  leurs 
protiesses  un  regard  de  leurs  belles.  —  Tout  cela  ^st  sans  doatçi 
fort  divertissant ,  mais  aussi  fort  imprudent.  Ces  anioùrs  aTén-' 
tureuses  finissent  mal  pour  le  pauvre  Bohémien  :  saisi  au  moment 
où  il  escaladait  les  murs  d'un  couvent,  il  est  amenrf  tout  brisë 
de  blessures  à  Cadix,  où  il  reste  enfermé  dans  une  cage  de  fer 
assez  loug'tems  pour  satisfaire  ii  la  curiosité  des  belles,  dames, de 
la  ville»  et  d'où  il  us  sort  que  poiir  ^re  glorieoseméiif  penSlu; 
d'abord  en  qualité  df»  mécréant»  et  puis  comme  pîra|e.  Cet  agréa- 
ble spectacle  est  une  fôle  joyeuse  pour  la  populace  de  Gàdîx, 
qui  ne  se  gêne  pas  pour  laisser  éclater  le  plaisir  qu'elle  y  trouve* 
Le  jeune  élève»  l'Oreste  do  pendu,  trouve  cela  mauvais,  et  jure 
de  venger  son  maître;  ce  qu'il  fait  en  apportant  à  Cadix  la  ftèvré 
jaune  qu'il  est  allé  chercher  dan^ui  magasin  de  Tanger. 

'  La  seconde  histoire  est  celle  d'tm  marin  bas-hreton ,  qui  corn- 
ménce  li  quinze  ans  sa  carrière  sur  un  navire  destiné  a  la  traite. 
Il  s'y  fait  une  grande  réputation  par  son  habileté  h  emballer  la 
cargaison  qu'il  parvient  k  rendre  beaucoup  plus  considérable 
sans 'lui  laisser  occuper  plus  d'espace.  Son  procédé  consiste^ 
éomme  il  le  dit  lui-même,  k  prier  ces  noirs  de  se  mettre  un  peu 
sur  le  flanc  dans  les  cadres  où  ils  sont  rangés  pendant  la  traver-^ 
éée ,  au  Ken  de  se  goberger  sur  le  dos  comme  des  pachas, —  Un 
joni^  le  capitaine  tomba  dans  la  mer  :  notre  Kemok,  qui  était 
son  lieutenant ,  et  qui  était  entré  dans  sa  chambre  précisément 
an  moment  où  cet  accident  arriva ,  n'en  put  donner  aucune  ex* 
plîcation  :  il  fit  intervenir,  la  Providence ,  et  prit  le  commande- 
ment du  bâtiment  dont  il  changea  la  destination;  il  l'arma  eft 
course.  —  Le  ciel  bénit  les  bons  :  Kemok,  fut  hewiwÉi 
nombre  de  voyages ,  de  l'un  desquels  il  ramena  une  l>elle  fiU^ 
des  ilcs,  qui  depuis  l'accompagna  partout.  Mélie  l'aimait  pas* 
sionncuicnt,  et  Kcrnok  le  lui  rendait  bien;  car  on  sait  que  la 
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jalousie  est  le  signe  de  l'ainoui',  et  Kcrnok  un  jour  lui  donna  <lans 
le  sein  nn  grand  coup  de  poignard;  il  la  hatlail  souvent,  cl  lu 
blessa  plusieurs  fois ,  le  tout  par  excès  d'amour.  Après  beaucoup 
d'aventures  curieuses  et  amusantes,  telles  que  pillages,  cond)al5, 
incendies  de  navires  et  d'équipages  tout  a  la  fois  (car  c'était  un 
des  plaisirs  de  M.  Kcrnok,  et  de  ses  compagnons  que  d'éclairer  une 
nuit  de  mer  avec  Acs  chandelles  anglaises) ,  noire  héros  se  rend 
maître  d'un  galion  espagnol  qui  l'enricliit,  et  lui  permet  de  se  re- 
tirer honnêtement  dans  sa  paroisse  natale  ,  où  il  achète  de  beaux 
biens.  Il  devient  marguillier,  obtient  un  bancà  l'église,  vitlongue- 
ment,  respecté  de  tous,  et  meurt  honorablement  en  laissant  une 
partie  de  son  bien  h  son  curé  qu'il  charge  du  salut  posthunie  de 
son  âme.  —  Mademoiselle  Mélie  était  morte  avant  qu'il  se  re- 
tirât du  commerce.  Elle  avait  été  tuée  dans  son  dernier  combat, 
et  sa  mort  môme  ne  fut  pas  "mutile  h  Kcrnok;  car,  comme  il 
l'observa  judicieusement  le  lendemain,  le  boulet  qui  la  vint 
couper  en  deux  ,  dans  la  cale  où  elle  était  renfermée,  jeta  sou 
corps  contre  la  voie  d'eau  qu'il  avait  ouverte  ,  et  sauva  le  bâti- 
meut  d'une  perte  imminente.  Ans.  P. 

54. — *  Contes  populaires  ,  par  J.-N.  Rouillv  ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires.  Paris,  i83i  ;  Louis  Janct,ruc 
Saint-Jacques,  11"  69.  2  vol.  in- 12,  ornés  de  gravures,  de  565  et 
420  pages;  prix  ,  8  fr.  5o.  c. 

Le  nom  de  M.  Bouilly  est  honorablement  connu  ,  dans  la  plu- 
part des  familles  françaises,  par  une  série  de  contes  qui  embras- 
sent presque  tous  les  âges  et  olTrent  à  chacun  d'utiles  leçons  et 
de  bons  exemples.  Le  précédent  Recueil  de  l'auteur  était  adressé 
aux  enjans  de  France  y  et  celui-ci  est  destiné  au  peuple  ;  on 
voit  bien  qu'il  y  a  entre  eux  une  révolution  ;  mais  M.  Rouilly, 
en  sacrifiant  ainsi,  en  quelque  sorte  ,  aux  circonilances ,  a  eu 
une  pensée  également  heureuse  et  louable  dans  l'un  et  dans 
l'aulre  lems.  Qnand  la  cour  était  tout ,  c'était  une  bonne  pensée 
que  de  prétendre  y  faire  pénétrer  la  morale;  aujourd'hui  que 
la  nation  est  rentrée  dans  ses  droits  et  a  repris  sa  force,  c'est 
pour  les  places  publiques  et  la  mansarde  qu'il  faut  réserver  les 
enseignemens  ;  car  c'est  la  qu'il  faut  s'attacher  surtout  à  faire 
germer  la  vertu.  L'avenir  en  dépend. 

M.  Bouilly  est  un  véritable  ami  du  peuple,  c'est-a-dire,  un 
homme  qui  sent  vivement  tout  ce  qu'il  y  a  souvent  de  grandeur 
et  de  bonté  parmi  ces  êtres  dont  la  société  élégante  affecte 
de  ridiculiser  les  criailleries  cl  les  haillons  ;  c'est  ce  qu'at- 
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testent snQbamment  nue  foulede  passages  de  ces  deux  yolumesde 

contes  populaires,  et  surtout  celui-ci  que  j'extrais  de  l'introduc» 
lion  qui  la  précède,  et  où  r(.'xpression  répond  heureusement  h 
la  chaleur  des  sentimens  et  des  pensées  :  «  Je  ne  saurais  exprimer 
tout  ce  que  mon  cœur  et  mon  in)at:ination  ont  éprouvé  de  sur- 
prises, de  jouissances  ,  en  visitant  les  divers  ateliers  ,  les  humbles 
rcdiiits  du  [)euple  dont  j'ollre  ici   le  fidèle  tableau.  Si  l'on  y 
trouve  quci(juelois  l'ouhli  di  s  convenances  sut  ialcs  ,  l'ignorance 
de  celte  urbanili'  que  seule  donne  une  ctlucatiou  soiynce  ,  on  y 
rencontre  en  revanche  ce  caraclère  vil  ,  enjoué  ,  généreux  ,  ex- 
pansif  et  toujours  aimant  qui  dislingue  les  Fi  ançais  jiiscjue  dans 
les  rangs  les  plus  obscurs.  On  y  remarque  ce  noble  clan  vers  tout 
cefjui  est  honneur  et  courage  ;  celle  entière  abnégation  de  soi- 
même  au  seul  cri  de  pairie,  d'inunanifé;  on  y  admire  surtout 
celorgueil  national  qui  élève  l'àme  et  donne  a  celui  qui  l'éprouve, 
celte  allure,  cet  aplomb  d'homme  libre  ,  connaissant  ses  droits 
et  conqjrenant  sa  dignité  :  on  y  trouve  enfin  cette  justice  diâ- 
tribulive  pour  tout  ce  qui  mérite  Tadmiration  ou  le  mépris, 
l'attachement  ou  la  haine  ;  en  un  mol,  cette  philosophie  d'ins- 
tinct qui  juge  d'après  ce  qu'«lle  voit,  ce  qu'elle  eotend  et  devient 
par  elle-même  Tinterprète  de  la  nature  et  l'organe  d^ia^y^rilt^,  » 
Toutefois  à  ces  éloges  mérites,  l'auteur,  en  observateur  imparr 
tial,  a  dû  quelquefois  associer  le  reproche.  Tel  est  aussi  le  dou- 
ble but  de  son  livre;  monlier  d'un  part  les  qHalités  morales  ei 
les  vertus  privées  des  classes  populaires ,  les  foire  ainsi  mieux 
connaître  et  mieux  apprécier;  et  d'une  autre  part  dévoiler  4|BS 
fautes  et  des  erreurs  dont  la  misère  et  Tignomnce  st^nl  les  sour- 
ces ordinaires,  et  ^  font  quelquefois  tomber  le  penpl^  <U||8  ^ 
pluf  déplorables  excès.  Les  contes  considéré  sour  ce  pçlatj^B 
Tue  pourraient  être  rangés  dans  deux  classes.  A  ^  pr^fli^^,  f  pr., 
j^articnnent  ceux  qui  retracent  de  belles  ac^ops  ^|  ^(fip^M'Bt, 
exemples  d'humanité,  tels  que  Josepfi  le  Pompier ^  la  Jambe 
f^'^*>  le  Chiffonnier  f  VUojnu^  d^  rtifogi^t 
que  ce  Daçheux  dont  la  yér tu  a  reçu,  il  y  a  ^«dlqnes  années«> 
dç  ai  ëdatans  témoignages  difB.l^^       pu|>li^^  et  enfin  Gene-^ 
vi^e^  et  di^tceUf^ imiuti^n  louchaiite  î}^^.  niHfifft)^ 
M.  Cottin .  La  seconde  clasiepréseate  les  récf fs»  fie  iiéyèr«a  leçons 
onl,^our  but  de  combattre  dé«  peitc^lis  ïonestes  et  daa 
h^ajdies  j^if^tnv^  l        sQnt  les  j^fpif.mn^ivs ,  la  Tireuse 
dp{  caries,  la  Méd^cûlle  du  charbonnier,  Quin^       ,  ^^f}^ 
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pbnvnaUBB  appartenapt  wm  classes  laborieuses  ne  pourront  lircr 
assurëmetit  saos  faire  des  rcflexions  capables  d«  les  provenir 
contre  les  fatales  illusions  des  passion^  :  on  doit  donc  dcsirer 
quc  ce  livre,  qui  est  à  la  fois  l'ouvrage  d'un  honnête  homme 
et  d'un  boa  citoyen,  parvienne  ;»  son  adresse.  11  ne  peut 
qu'exercer  l;i  plus  salutaire  influence  sur  les  classes  auxquelles 
l'auteur  l  u  consacré.         *  P.  A.  D. 

55.  —  Œuvres  de  Boileau  ,  avec  des  notes»  recherches ,  etc.» 
par  M.  Berbiat-Saint-Prix.  Paris,  i83o;  Langlois ,  rue  des 
Grés,  n®  lo  ,  et  Delaunay  ,  Palai.s-Koyal.  4  vol.  in-S»;  prix  du 
vol.  ,  5  fr.  pour  les  souscripteurs.  (  Voy.  Rei».  Enc.  t.  xlviii,. 
pag.  io5.  Le  tome  ii ,  formant  la  i""  livraison,  a  5o4  pnges, 
Doa  pi^i^oi  t  comme  nous  l'avions  auuoac/é  par  erireujr.  ) 

• 

Ouvrages  périodiques. 

56.  —  *  Journal  des  ateliers  de  totirnenr  ,  de  mécaincien  , 
if  ébéniste  ,  d*  horloger,  de  serrurier ,  etc.  ,  publié  pendant  l'an- 
née 1829,  par  M.  Paulin  Desormeaox.  Paris,  iSSoj  l'aulciir, 
rue  Saint-Hyacinthe-Saint- Michel  ,  n^  20.  In-8«  de  335  pages 
avec  12  planches  gravées  ;  prix  ,  16  fr. 

Ce  journal  éminemment  utile  paraît  avoir  été  interrompu  par 
des  circonstances  particulières.  L'auteur  fait  espérer  qu'il  eu 
suivra  le  cours  :  ce  qui  est  à  désirer  dans  l'intérêt  de  l'instruc- 
tion industrielle.  Eu  attendant ,  il  publie  en  un  seul  et  même 
volume  la  coUecUon  des  douze  numéros  qui  ont  paru.  Ce  volume 
renferme  un  grand  nombre  de  faits,  la  description  d'outils- 
machines  nouvellement  inventés  ,  et  qu'on  chercherait  en  vain 
ailleurs; des  moyens  d'exëooiion  précieux, et  dont  on  ne  saurait 
trop  répandre  la  connaissance  dans  nos  ateKers»  Un  ouvrage  de  ■ 
ce^cnre  manquait  encore  ^  la  Fran-cc  ,  tandis  que  l'Angleterre 
en  compte  huit  on  neuf  dans  la  seule  ville  de  Londres.  Nos 
écrits  périodiques  industriefs  sont  pour  la  plupart  éonsiicrés  aux 
théories;  celuî-d  est  destiné  k  la  pratique,  aux  travailleurs»  a 
l*ezécation.  JLa  Saçiéi^  dlmsQwrtigffii^rU  «  sur  1#  ri^port  de  ,  , 
M.  Fbaucobuh,  les  Ç«>f»jia¥iMiair  lea  Académies' r  onl  accueilli 
favorablement  cet  ouvjr4fA  jwr  Jr'eioaUwite  exécution  duquel  il 
n'y  a  eu  qu'une  voix.  l^Hia^êiioaf  dfli  Vttnx:  sincères  pour  que, 
dans  Tintérét  généraU-ee  xolMe-AÎt  ttoïK.  la  socjsès  qu'il  nous 
parait  devoir  méritée.  U  esb  pnMle  qaî'ta  accueil  favorable 

T.  ZUX.«IANVIBR  l83l.  l4 
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«mit  pour  Tinleiir  on  «neomgemeiit»  et  ^il  eontinnerail 
alors  topiitile  et  iiiUrc8MBttr«Taik  B.  B. 

57.  — -  £•  Glaneur,  Journal  itSure'-et'Loir  ,  politique  , 
commercial,  littéraire,  ttagricuHure  et  ^annonces;  par 
BL  Sellegue.  Chartres,  i83o.  Journal  hebdomadaire  publié 
tous  les  jeudis;  prix ,  ^4  francs  par  année. 

La  presse  départementale  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
journal,  qui  veut  franchement  les  conséquences  de  notre  révo- 
lution àe  juillet.  Nous  nous  bornerons  ,  en  le  signalant  avec 
éloge  a  uos  lecteurs ,  à  en  extraire  une  pièce  de  vers  ,  qui  exprime 
en  faveur  de  la  Pologne  des  senliraens  que  nous  aimons  à  re- 
produire. L'aurore  boréale,  qu'on  a  aperçue  vendredi  soir,  7 
janvier,  a  inspiré  ,  dit  le  rédacteur,  k  un  de  nos  jeunes  compa- 
triotes les  strophes  suivantes  : 

Sur  une  piem  mis ,  pendf  «t  foliiaiie  y 
IianoMa  devant  la  soMina  aiytlèn 

Bt  le  jibnee  de  la  noiti 
JVhmdopnais  mon  âme  à  cette  lérônley 
▲  ces  vsgM»  d^îoi»  oè  la  aBâaiie<^ 

Chetdie  le  honheor  qui  aont  fiiit. 

A  ees lèves  d^amoury  dfl  f^tàxt,  de  poinmee» . 
lletà  eoedr  mèUàt  im  verax  pour  notre  belle  twwuot. 

Libre  ponr  la  Meonde  fois. 
JTadiiiiraia  de  aes  fiU  le  ooorage  héroïque  , 
8i  dinne  de  trouver  la  mâle  république 
<       Dans  le  pins  wodeete  de»  vois. 

Pour  la  Pologne  aussi,  ma  voix  priait.....  La  terre. 
Soudain ,  ea  ce  moment ,  et  toute  l'atmosphère 

Se  coovrirent  d'un  voile  ardent  

De  sinistres  lueurs ,  des  vapetu^  effrayantes 
Jaillissaient  dans  les  airs ,  et  des  gouttes  sanglantes 

Semblaient  tomber  d'an  ciel  brûlant. 

On  ameitditleilÎMxdNBlpMBeiue  iaoendie» 
OnleeUdswc  Kliflelsd^B■et■nt•IMgi•f  . 

Kt  AsMule  de  swf 
Je  frÎMoauddliocreiir;  et  nom  âne  glacée 
Repeniie  TahieMewf  le  logDbi»  peasëe 

Qui  fMt  pdpiler  mon  atia. 
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C'était  le  vent  du  nord  qui  soottlait  cet  orage  

C'était  peut-être  aussi  cet  Annibal  sauvage  i 

Qui  franchit  les  rocs  du  Balkan  , 
Ce  tzar  présomptueux,  dont  la  cruelle  bouclie  ' 
Semble  nous  menacer  de  la  gloire  farouche 

D'uu  Geogis  ou  d'an  Tamei-Iau. 

Dieux  !  s'il  avait  déjà  vomi  ses  flots  barbares 

De  stapides  Kalmouclu  ,  de  Russes  ,  dr  Tartares , 

Sur  la  terre  de  liberté  ! 
Si  son  aigle  féroce  avait  lancé  la  foudre 
Sur  le  peuple  héros  qui  réduisit  en  pondre 

Un  joug  si  long-tems  détesté  ! 

O  mon  pays!  disais-je,  ô  justice!  ô  vengeance! 
Laisserais-tn  mourir ,  sans  appni ,  sans  défense , 

Ces  autres  enfans  opprimés  ; 
Ces  braves  Polonais ,  ce  peuple  magnanime. 
Dont  la  louchante  erreur  ,  dont  la  faute  sublime 

Est  de  nous  avoir  trop  aimés! 

Il  est  tems,  interviens  de  ce  grand  nom  de  Franck  , 
Qui ,  plus  que  trente  rois  ,  pèse  dans  la  balance; 

Arrête  ,  frappe  les  tyrans  ; 
firise  k  jamais  les  fers  d'un  honteux  esclavage  , 
£t  fais  tomber  enfin  dans  un  dernier  naufrage 

Tous  ces  despotes  ignorons. 

Commande ,  c'est  à  toi  :  les  princes  de  la  terre 
Se  souviennent  encor  des  jours  où  ta  colère 

Dévorait ,  comme  le  cercueil , 
Leur  impnissante  ligne ,  et  ces  frêles  couronnes 
Que,  selon  ton  plaisir,  tu  leur  prenais  ou  leur  donnes , 

Sans  redouter  leur  vain  orgueil. 

Tu  portes  dans  ton  sein  tout  l'avenir  du  monde; 
A  d'étemels  progrès  ta  parole  féconde 

Doit  ouvrir  un  large  chemin. 
Reine  immortelle,  va,  la  tête  couronnée 
De  lumière  et  d'espoir;  remplis  ta  destinée  , 

£n  délivrant  le  genre  humain. 

Liserés  en  langues  étrangères ,  imprimes  en  France. 
58.  —  *  Carias  Jilosq/tcas  sobre  la  cducacion^  elc.  —  Lettres 
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philosopluques  sur  TédacaHoa  ,  terminées 'k  Ssinte^roix-de- 
Tënërife,  en  1800  ;  par  D.  Français  Ditvir,  ancten  second 
lieutenant  du  régiment  d'infanterie  d'Ultoniii ,  maintenant  er- 
mite de  MABEuiMEz-MEAmc.  Paris,  i83o;  Corbet  jeune,  rue 

Saint-Jacques  ,  11"  38.  In-8*'  ;  prix  ,  6  fr. 

Établir  en  principe  et  démontrer  jusqu'à  IMvidence  que  le 
calme  d'une  conscience  pure  constitue  seule  le  vrai  bonheur  ; 
indiquer  le  mode  d'éducation  qui  peut  conduire  les  hommes  à 
cette  traïKjuillite  si  désirable  ;  tel  est  le  but  que  s'esl  proposé 
l'ermite  de  Mnreuil-lez-MeaNX ;  et,  si  ce  plan  fait  l'éloge  de  son 
cœur,  la  manière  dont  il  Ta  exécuté  décèle  un  talent  distingué. 

L'auteur,  afin  de  rendre  plus  agréables  ses  préceptes  sur  l'é- 
ducation ,  a  cru  devoir  les  présenter  sous  le  cadre  d'un  roinau 
en  forme  de  lellres  ,  et  qui  contient,  h  ce  qu'on  assure,  l'his- 
toire de  quelques-uns  des  cvenemens  de  sa  vie.  Celte  forme 
épistolaire  lui  a  fourni  égule/nent  les  moyens  de  développer  son 
plau  et  de  le  comparer  a  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  proposés 
OU  adoptés  avant  lui.  J'observerai ,  au  reste,  qu'il  n'a  pas  imité 
certains  écrivains  que  l'on  voit  s'attacher  à  censurer  amèrement 
cenx  qui  ont  parcouru  avant  eux  la  même  carrière.  Si  Ton  en 
excepte  quelques  observations  très^niesurces  sur  les  Veillées  du 
château  (  lettre  dix>ueuvième ) ,  dans  lesquelles  l'auteur  se  plait 
d'ailleurs  à  rendre  justice  au  mérite  de  la  femme  célèbre  dont 
.les  amis  de  la  saine  littérature  et  de  la  morale  déplorent  la  perte 
récente»  on  ne  tirouve»  dans  son  ouvrage  ,  aucune  remarque 
critique.  Jetons  maintenant  un  conp-d^oeiè  rapide  sur  letf  lettres 
philosophiques  de  M.  F.  Dujay. 

Le  héros  de  ce  roman ,  BlarsiHo ,  vieHme  de  la  calomnie  et 
de  l'intrigue ,  est  envoyé  prisonnier  acrx  fies  jCanarfes.  Fort  de 
son  innocence  »  il  se  résigne  sans  murmurer ,  et  l'etronve  assez  de 
calme  pour  tracer  h  sa  femme,  qu'il  a  laissée  enceinte,  le  plan 
de  l'éducation  physique  et  morale' ^'ell^-disit  dunner  k  l'enfant 
dont  elle  va  Le  rendre  pève^  — -  Iincinds  a«eoiiclke  d'un  fib.  Le 
sage  Marsilio  insiste  snr  W  devoir  sacré  que  Is  nature  a  imposé 
aux  mères  de  nourrir  lenrs  enfans  ;  «t  céttx  néme*  qni  ont  sa- 
Yonré  avec  charmo  las  ouvra|en  de  l^immortel  autenr  d'Éinile 
ne  liront  pas  sans  intérêt  la  iMtre  quatrième  qni  traite  de  ce  sujet 
important,  et  dans  laquelle  l'auteur  démontre  également  les 
avantages  de  la  vaccîne.^Après  avoir  exposé  ses  vues  sur  l'éda* 
cation  physique ,  il  passe  h  l'édacatioir  morale  tft  Ifltér^lre.  Il 
Teut  que*  dès  la  plus  tendre  enfance*  on  s'applique  k  modérer 
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la  force  des  passions,  en  ies  opposant  les  unes  aux  autres.  Les  bor- 
nes (l'un  extrait  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail 
des  divers  préceptes  que  donne  Marsilio  sur  les  moyens  de  préve- 
nir la  jalousie  entre  les  frères  ;  sur  le  clioix  d'un  état  et  la  manière 
de  discerner  la  véritable  vocalion  d'un  enfant;  sur  le  choix  d'uu 
insliluleur,  la  conduite  que  Ton  doit  suivre  avec  lui,  les  avantages 
de  l'éducation  publi(]ue,  les  dauî^ers  qu'eulraîne  la  lecture  des  ro- 
mans, etc.  —  L'innoceuce  de  Marsilio  est  enliu  reconnue.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  peut  surveiller  par  lui-même  Péduratioii  de  son 
fils  Alexandre,  qui,  parvenu  à  l'adolescence,  entre  dans  les 
gardes  espagnoles. — Ici  commence  une  nouvelle  correspondance 
entre  le  père  et  le  fils,  dans  laquelle  le  premier  expose  les  devoirs 
d'un  officier  envers  ses  soldats  et  envers  ses  supérieurs,  la  ma- 
nière dont  on  doit  se  comporter  dans  le  monde  ,  etc.  Les  ré- 
flexions de  l'auteur  sur  le  duel  sont  à  la  fois  sages  et  neuves.  On 
y  retrouve  le  militaire  et  le  Castillan  ;  mais  on  y  reconnaît  en 
même  tems  le  philosophe,  l'honnue  sensible.  Marsilio  n'hésite 
pas  à  condamner  le  duel,  et  gémit  sur  les  préjogi's  qui  l'ont 
rendu  en   quelque  sorte  nécessaire.  —  Quelques  éga remens 
d'Alexandre  donnent  î*  ce  tendre  piirc  roccasion  de  d('pIoyer 
un  caractère  a  la  fois  fermeel  indulgent.  Par  de  sages  préceptes, 
il  ramène  à  la  vertu  le  jeune  homme  égaré,  l'unit  à  une  femme 
aimable  et  vertueuse,  et  meurt  enfin  ,  couïme  il  a  vécu  ,  avec  le 
calme,  la  résignation  que  donne  une  conscience  pure. 

M.  F.  Dujay  a  semé  dans  son  ouvrage  «piehpies  riiflexions  qui 
pourraient  ,  au  premier  aspect,  paraître  élrangi-res  à  son  sujet. 
On  trouve  ,  dans  diverses  lettres  ,  des  dissertations  plus  ou  moins 
étendues  sur  la  noblesse  ,  la  cour  ,  le  luxe,  le  point  d'honneur, 
l'aniitié  ,  la  politesse  ,  les  dilfércntes  espèces  de  gouverne- 
ment, etc.  ,  etc.  Mais  personne  n'ignore  que  la  forme  épislolaire 
permet  de  se  livrer  quelquefois  a  des  digressions  :  d'ailleurs , 
l'auteur  a  trouvé  l'art  de  les  rattachera  l'ensemble.  L'ermite  de 
Mareuil  avoue,  dans  sa  préface,  que  ])lusieurs  de  ses  idées  ne 
sont  pas  entièrement  neuves  ;  «  mais  ,  ajoute-t  il ,  je  n'ai  pris 
la  plume  qu'après  avoir  lu  avec  attention  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  l'éducation  ,  de  manière  que  plusieurs  idées  qui 
ne  m'appartiennent  pas  se  trouvent  disséminées  dans  mon  livre  , 
sans  que  je  puisse  moi-même  les  distinguer  de  relies  qui  me  sont 
propres.  Charles  Poiîcens  ,  de  l'Institut  de  France. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 


ET  LITTERAIRES. 


I 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE.  ' 
ÉTATS-UNIS. 

WASBiwOTOir. — Saie  amérieain€,^M,  Spencu  a  fait ,  au  non 
da  comité  d'agriculture ,  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  P.-S.  Du- 
PONCEAu ,  qui  avait  adressé  à  la  Charobre  des  députés  uu  paquet 
de  soie  recueillie  et  préparée  en  Amérique.  Cette  matière  nou- 
yelle  pour  l'industrie  des  États-Unis  est  un  des  premiers  ré- 
sultats de  Tart  importé  par  M.  d'Homergue,  Français  né  et  élevé 
dans  tes  departemens  méridionaux  ,  parfaitement  instruit  de  tout 
ce  qui  concerne  la  production  de  la  soie  et  ses  diverses  prépa- 
rations.— Les  échantillons  envoyés  de  Philadelphie  à  la  Cham- 
bre des  députés  sont  teints  aux  couleurs  des  États-Unis  ;  la 
Chambre  a  ordonné  qu'ils  fussent  exposés  en  une  place  très- 
apparente  dans  le  lieu  de  ses  séances.  Ou  ne  peut  douter  que  les 
semis  et  les  plantations  de  mûriers  ne  s'étendent  rapidement 
dans  la  république  ,  surtout  dans  les  États  du  sud  et  dans  le 
bassin  du  Mississipi.  La  soie  d'Amérique  supplantera  peut-être 
bientôt  »  en  EUirope ,  celle  des  Indes  et  de  la  Chine.  ' 

ANTILLES. 

Hâïn.  '^Pt^Ueation  éPwa  nouveau  joumai^'^Souseriptiam 
au  profit  deS'hiassés  de  juUlet, — ■  La  civilisation  gnidée  par  la 
philoeophie  s'ëtend  partout  ;  de  nouvelles  idées  remplacent  les 
vieilles  doctrines  ;  rëducation  des  peuples  se  fait  chaque  jour  , 
et  les  nations' entrain^  demandent  où  tend  le  siècle,  savoir  est 
leur  premier  l>esoîn.  An  milieu  de  l'élan  général^Haïti  ne  reste 
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pas  en  arrière.  Après  avoir  etoonë  l'univers  dans  sa  lutte  glo- 
rieuse contre  la  tyrannie,  elle  pose  le  glaive  pour  marcher  a  des 
conquêtes  morales.  Entrée  la  dernière  dans  ces  voies  nouvelles 
de  civilisation  ,  elle  laisse  déjà  loin  derrière  elle  les  jeunes  ré- 
publiques, ses  rivales  dans  le  Sud,  et  ne  se  montre  pas  sans  hon- 
neur parmi  les  peuples  civilisés.  »  Tel  est  le  début  du  prospec- 
tus d'uue  nouvelle  feuille  hebdomadaire,  actuellement  publiée 
au  Port-au-Prince,  sous  ce  titre  :  Le  Phare^  journal  politique, 
commercial  et  littéraire ,  dont  la  rédaction  promet  de  réaliser 
toutes  les  promesses  faites  par  l'éditeur.  Nous  avons  remarqué, 
en  elTet ,  dans  les  dix-neuf  premiers  numéros  que  nous  avons 
sous  les  yeux  plusieurs  articles  intëressans  ,  et  écrits  de  ce  ton 
de  sage  fermeté  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  dans  un  pays 
dont  le  chef  est  véritablement  ami  du  bien  et  patriote,  et  c'est 
assurément  le  cas  à  Haïti  :  les  derniers  événemens  de  France 
occupent  presque  en  entier  quelques-unes  de  ces  feuilles,  lisent 
été  salués  par  les  acclamations  unanimes  de  celle  population 
qui  a  su  s'affranchir  elle-même  du  joug  qu'on  voulait  lui  impo- 
ser. Un  banquet  a  eu  lieu,  le  1%  septembre,  pour  célébrer  cette 
glorieuse  révolution,  et  une  souscription  a  été  ouverte  au  pro- 
fit de  ses  victimes.  Le  9  décembre ,  elle  se  montait  déjk  a  i,i5i 
dollars  ;  nous  ne  manquerons  pas  de  puiser  dans  les  numéros 
subséquens  de  celle  feuille  tous  les  renseignemens  propres  à  faire 
connaître  au  jusle  l'état  réel  de  celle  république  sur  laquelle 
d'opiniâtres  préjugés  s'attachent  sans  cesse  a  répandre  en  Eu- 
rope des  notions  incomplètes  et  mensongères.  P.  A.  D... 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Retour  (tune  expédition  anglaise  envoyée  dans  V Amérique 
du  Sud.  —  Les  vaisseaux  VJdventure  et  le  Beagle,  employés, 
sous  les  ordres  du  capitaine  King,  à  explorer  les  côtes  méridioua- 
les  de  l'Amérique  dans  les  mers  atlantique  et  pacifique,  viennent 
de  revenir,  le  premier  à  Woolwick,  le  second  a  Plymoullx. 

Les  brouillards ,  les  raffales  de  vent,  de  pluie,  de  neige,  de 
grêle  qui  tourbillonnent  incessamment  autour  du  cap  Ilorn,  les 
îles  flollaules  de  glace,  les  vagues ,  semblables  à  des  montagnes, 
comme  les  décrit  Ausou ,  qui  menacent  de  briser  les  vaisseaux 
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audacieux  coDlre  des  cotes  hérissces  ,  ont  rendu  les  observa- 
liotis  et  les  matériaux  nc'cessaires  pour  dresser  les  caries  de  ces 
parages  diniciles  à  recueillir.  Cependant  les  contours  de  la 
Terre  de  fou  ,  priuiilivemen  t  dessines  par  don  Juan  de  Langaza, 
qui  avait  rassemblé  les  renseigneraeus  de  tous  les  voyageurs  es- 
pagaols,  depuis  le  teuis  de  Sarmiento,  ont  été  corrigés  sur 
les  observations  de  Byron  ,  Walace,  Cai^^erei,  Bougainvill« ,  et 
&aÇin  don  Antonio  de  Cardova. 

Le  capitaine  King  a  commencé  son  exploration  ,  principale- 
nient  dirigée  dans  les  différens  canaux  du  côté  oriental  des  dé- 
troits, au  port  de  San  Felipfje  ^  nouinié  port  Famine  par  le 
voyageur  Cavendish  ,  qui  y  trouva  les  derniers  débris  d'une 
analhffurense  colonie  espagnole,  établie  en  1682,  dans  la  vue 
d'a^nrer  à  FËspagne  ce  passage  ,  alors  le  seul  connu  dans 
l'Océan  pacifique.  Suivant  les  rapports  de  cette  dernière  ex- 
pédition ,  les  nombreux  détroits  qui  sillonnent  la  partie  oc- 
cidentale sont  semblables  aux  longs  et  étroits  canaux  reconnus 
par  Vancouver»  sur  la  côte  nord-onest  de  l'Amérique  du  Nord. 
Comme  eux  ,  ils  aont  sans  fond ,  et  la  difficulté  de  trouver  des 
ancrages  ajople  tfox  daogefB  que  fiiit  courir  aux  vaisseaux  la 
violence  dear  venis. 

JUes  navigateurs  espagnols  ont  observé,  les  premiers,  la  diffé- 
rence extrême  du  caractère  des  Patagons  et  de  celui  des  misé* 
rables  natift  d«[  la  Terre  de  feu.  Les  sales  couleurs  de  ces  der- 
niers rendent  leur  approche  insiqppôrtalile  par  l'odeur  fétide 
qn'iU  exhalent ,  et  les  voyageurs  les^mettmt  sur  le  mèmeniveait 
que  les  naturels  des  côtes  nord-ouest  de  la  Îloovelle-Hollande  9 
race  de  sauvages  placée  au  plus  bit  degré  de  l'échelle  humaine^ 
Les  Patagons  vivent  de  chasse  ;  les  hommes  de  la  Terre  de  feu  se 
.pourrissent  de  coquillages.  Ils  s'aoeroopiasoit  par  famille  sur*  la 
plage  où  ils  trouvent  la  plus  ample  ,  moisson  de  pétoncles  et 
d'autres  mollusques ,  et  changent  de  place  seulement  quatid  elle 
est  épuisée.  Us  ont  peti  de  rapports  avec  ledrs  volstns  que  leurs  ' 
habitudes  errantes  entraînent  plutôt  dans  l'intérieur  des  terres 
^oe  sardes  rives  stériles.  Le  capitaine  Fitzroy  u  pris ,  k  bord  du 
fieagle ,  quatre  habilans  de  la  Terre  de  fen»  dans  des  vues  phl< 
lantropiques  ;  mais  l'un  d'eux  est  déjà  mort  de  la  pelhe-vérole. 

Le  capitaine  King  a  découvert  deux  lacs  étendus  dans  l'inté» 
rieur  dcA  terres,  dont  il  a  nommé  l'un  Otwa,  et  l'autre  Skyring. 
Sur  la  côte  ocoidentale ,  parmi  les  ties  Oaanaco«  on  a  trottvé 
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des  pommes  de  terre  eu  pleine  croissance  ,  a  l'endroit  même  oh 
l'on  croit  qu'un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  l'amiral  Anson 
fit  naufrage,  en  1740. 

Des  détails  plus  circoustanci<^s  sur  cette  intéressante  expédi- 
tion sont  impatiemment  attendus.  Elle  doit  enrichir  le  Musde 
anglais  de  nombreux  morceaux  d'histoire  naturelle,  et  promet 
de  compléter  l'hydrographie  de  l'Amérique  méridionale. 

Télégraphe  commercial . —  On  vient  de  [uiblier  le  prospectus 
d'un  télégraphe  commercial y  'xnvculé  par  le  lieutenant  Mobrison, 
qui  doit  être  établi  entre  Douvres  et  Liverpool  ,  en  passant  par 
Londres  et  Birmingham.  Les  frais  d'établissement  sont  évalués 
à  5,^0  liv.  st.  (76,000  fr.  ).  La  rapidité  de  la  transmission  sera  de 
mille  milles  eu  quinze  minutes.  Le  secret  des  messages  y  est 
parfaitement  assuré;  mais  on  n'y  a  pas  pourvu  aux  interrup» 
lions  causées  par  les  brouillards  ,  obstacle  que  rencontreront 
peut-être  toujours  les  merveilles  opérées  par  les  télégraphes. 

Ces  détails,  extraits  d'un  juurna  anglais,  le  York-Conrant, 
sont  trop  incomplets  pour  que  l'on  puisse  comparer  le  télégra- 
phe de  M.  Morrison  à  celui  de  M.  Febrier  (Voy.  Rev.  Enc.y 
\.  xLviii ,  p.  520)  :  il  faudrait  savoir  si  l'inventeur  anglais  a 
pourvu  aux  signaux  de  nuit ,  combien  de  messages  pourront 
être  expédiés  en  vingt-quatre  heures,  etc.  Jusqu'il  présent,  il 
semble  que  la  supériorité  est  encore  assurée  au  télégraphe 
français. 

RUSSIE. 

Odessa.  —  Tremblement  ùe  terre.  —  M.  Hauy,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  de  Pétcrsbourg,  a  adressé 
à  cette  Société  des  repseigncmens  sur  le  tremblement  de  terre 
qu'on  a  ressenti  à  Odessa  ,  le  q6  (t4)  novembre  1829.  A  3  heu- 
res 58  minutes  du  matin  ,  M.  Wkvx  a  été  réveillé  par  do  légères 
vibrations,  qui  lui  ont  paru  devoir  être  le  commencement  du 
tremblement.  Elles  ont  été  en  croissant  pendant  h  peu  près  '2/5 
de  minute;  alors  on  a  éprouvé  une  secousse  assez  forte,  qui  s'est 
prolongée  pendant  quelques  secondes.  L'amplitude  des  vibra- 
tions a  diminué,  pour  augmenter  de  nouveau  pendant  le  cours 
d'une  minute  environ ,  après  laquelle  on  a  ressenti  une  seconde 
secousse  Ircs-forte  et  bien  plus  prolongée  que  la  preuiièrc  ;  un 
nouveau  décroisscmenl  ,  suivi  d'un  accroissenient,  s'est  cncoi< 
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manifesté,  mais  n'a  duré  que  12  k  i 5  secondes  ;  alors  la  troi* 
sièrne  secousse  a  eu  lieu  ;  elle  e'tait  moins  forte  que  la  première 
et  n'a  duré  que  quelques  instans.  Un  nouvel  intervalle , 
pendant  lequel  il  y  a  eu  diminution  et  augmentation  dans  le 
«nouvement  oscillatoire ,  a  succédé  :  sa  durée  a  été  a  peu  près 
d'un  quart  de  minute  ;  enfin ,  une  quatrième  et  dernière 
commotion,  égale  eu  intensité  k  la  troisième ,  s'est  fait  sentir, 
et  a  été  suivie  k  son  tour  d*un-tremblement  décroissant  qui  a 
duré  une  minute  et  demie  environ.  Tout  est  rentré  dans  le 
C«1me  k  4  heures  2'  1".  Pendant  les  qut^tre  minutes  qu'a  doré 
le  tremblement,  il  s'est  fait  sentir  sans  la  moindre  interruption. 
«  Une  cloison  de  boif  (dit  M .  Haut  ,  dans  sa  lettre  à  rAft^jyir) 
'  fpx  se  trouvait  dans  ma  chambre,  m'a  fourni,  par  un  craque* 
ment  continael ,  une  snito  de  pulsations  très-distinctes ,  au 
moyen  desquelles  j'ai  compté  i52  oscillations  complètes  dans  le 
COUFS  de  5o  secondes.  J'ai  plusieurs  fois  observé  le  baromètre 
pendant  la  durée  du  phénomène ,  et  il  m'a  été  impossible  d'y 
découvrir  la  plus  petite  trace  d'oscillation*  M.  GHALi.AVBy  consul 
de  France  k  Odessa»  qoi  de  ion  côté  l'a  examiné  presque  sans 
relâche,  n'a  pas  remarqué  non  pins  le  moindre  monvoment 
dans  la  colonne  de  mercore.  J'ai  vonln  observer  la  boosscde; 
mais  devant  compter  le  tems ,  compter  les  oscillations  »  noter  * 
et  aller  d'an  moment  h.  l'autre  voir  le  baromètre  »  je  me  suis 
trouvé  en  retard»  et  il  m'a  été  impossible  de  rien  obtenir  des 
oscillations  de  Vaignille  magnétique.  Pendant  une  bonne  |Murtie 
de  la  nuit»  le  tems  était  trèft-calme,  couvert»  et  la  température  b 
xéro.  Un  de  mes  amis»  H*  HlinrAv»  docteur  en  raédedne»  qui 
est.  sorti  dans  sa  cour  vers  le  commencement  du  phénomène  » 
m'a  dit  avoir  vu  du  côté  de  Touest  une  clarté  très-distincte  et 
assez  forte»  analogue  è  la  lumière  boréale»  voilée  cependant 
par  les  nuages  qui  couvraient  l'atmosphère}  le  maximum  visi- 
ble dintensité  de  cette  lueur  était  b  l'horison  :  cinq  ou  six  mi- 
nutes après  la  fin  du  tremblement»'  elle  a  disparu  presque  su- 
bitement. —  Une  observation  fort  intéressante  ,  que  le  hasard 
a  fournie  »  m'a  été  communiquée  par  un  ingénieur  de  ma  con- 
naissance» M.  GiATiLLON ,  qui  a  mis  un  soin  scrupuleux  k  en 
déterminer  tous  les  élànens.  Une  ctraffi»  k  moitié  pleine  d'eau 
était  resiée  sar  une  table  dans  sa  chambre  b  coucher  :  un  abais* 
sentent  de  température,  ayant  eu- lien  pendant  la  nuit»  une 
partie  de  la  vapeur  d'eau  s'est  précipitée  sur  le  verre  »  en  pro- 
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duisant  celle  Icinte  blanchâtre  qu'on  remarque  souvent,  fort 
analogue  k  celle  d'un  verre  dépoli.  Il  est  rcsullô  de  là  ,  que 
pendant  le  Ireinblement  de  terre ,  l'eau  ayant  oscille  dans  la 
carafFe  ,  toute  la  partie  de  la  surface  qu'elle  a  touchée  ,  a  repris 
la  transparence  habituelle ,  de  sorte  que  le  repos  ayant  suc- 
cédé, on  a  pu  observer  avec  la  plus  grande  exactitude  les  deux 
positions  extrêmes  où  la  surface  de  l'eau  est  parvenue  pendant 
son  mouvement  oscillatoire.  Il  résulte  des  observations  faites 
par  M.  Ghatillo!^,  que  les  vibrations,  ou  la  résultante  des  for- 
ces qui  les  ont  produites ,  ont  été  dirigées  constamment  dans  le 
même  sens  et  qu'elles  étaient  parallèles  a  un  plan  vertical  dont 
l'azimuth  à  l'Est  est  de  1  degrés.  » 

Statistique.  —  Population,  —  Nombre  des  paysans  ,  des 
bourgeois  et  des  marchands  en  Russie.  — 11  résulte  des  ren- 
seignemens  publiés  dans  le  cahier  de  septembre  1829  du  Jour^ 
nal  du  ministère  de  l'intérieur ,  que  le  nombre  des  paysans  , 
bourgeois  et  marchands  du  sexe  masculin  en  Russie ,  non  com- 
pris ceux  des  provinces  désignées  plus  loin  ,  s'est  élevé  ,  lors 
des  trois  derniers  recensemens  faits  en  1796,  î8ii  et  i8i6,aux 
nombres  suivans  : 


DÉSIGNATION 
d«s 
CLASSES. 

EN  17<)(^- 

£N  181 I . 

EN  l8iG. 

Payons  de  la  couronne. 
Paysans  des  particuliers. 
Bourgeois. 
Marchands. 

6,5o5,7oa 
8,699,790 
Ô07 , 1 1 i 
143,534 

6,873,185 
1  0,337 ,37  1 
6  30,847 
1  Q  1 , 1  3  1 

6,353,467 

9,767,76a 

835,07  * 
73,483 

Totaux  de  ces  classes  à 
chacune  de  ces  trois 
époques. 

i5, 855, 937 

17,009,783 

Afin  d'obtenir  des  quantités  propres  a  entrer  en  ligne  de  compa- 
raison ,  on  n'a  point  compris  dans  celte  évaluation  la  province 
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4e  Bialystok*  U  Géorgie  el  In  antits  provinew  minêioDalu  du 
Caucase»  qui  ont  été  Réunies  k  la  Rouie- entre  les  époques  4es  S* 
et  6«  recensemens  faits  en  1796  et  i9i  i;  non  plus  que  la  Bewa 
rabie,  tnooi^rëe  après  le  sinème;  la  Sikérie  et  les  territoires 
des  cosaques  du  Don ,  POoral  et  de  la  mer  Noire ,  m  sojet 
desquels  on  manqne  de  renseignemens  snffisans ,  en  ont  égale- 
ment été  exck»,  ainsi  qne  la  Fiidande  et  la  Mogne.  Le  go»» 
irernement  devrait  compléter  ces  données  pour  leur  faira  oe* 
quérir  «m  plus  grand  degré  d'importance  et  d'intérêt;  cepen^f 
dant ,  tout  incomplètes  qu'elles  sont  actîieDenient  »  eiles  méri- 
tent d'être  soigneusement  recueillies. 

Les  paysans  des  apanages,  dont  le  nombre  s'élevait,  d'après  ie 
septième  recensement,  en  1816  ,  «  554, 5oo,  sont  compris  dans 
celui  des  paysans  de  la  couronne.  ^  ' 

La  comparaison  des  recensemens  de  1796  a  1811,  offre  une 
différence  Irès-considerahle  dans  le  nombre  des  paysans  de  ia 
,  couronne  et  celui  des  paysans  des  particuliers,  à  ces  deux  épo- 
ques. En  effet ,  quoique  plusieurs  propriétés  de  la  couronne  eus- 
sent été  conctdëes  a  des  particuliers  avant  le  règne  d'Alexandre, 
non  seulement  le  premier  de  ces  nombres  n'avait  pas  diminué, 
mais,  en  181 1,  il  s'est  encore  trouvé  de  367,483  plus  considéra- 
ble qu'en  1796.  La  population  des  propriétés  particulières  s'est 
augmentée,  dans  le  même  espace  (!e  lems,  de  1,637,481  paysans. 
-  Si,  d'une  part,  les  concessions  du  souverain  ont  contribué  pour 
beaucoup  a  cet  accroissement,  de  l'autre,  il  a  eu  pour  cause 
principale  celui  des  naissances  pendant  l'intervalle ,  et  peul^ 
'   être  aussi  le  nouveau  classement  des  propriétés  d'après  leur  na-, 
tur«.  On  doit  encore  prendre  en  considération  la  classe ,  peu 
considérable  il  est  vrai,  des  cultivateurs  libres ^  qui  s'est  formée 
des  paysans  de  particuliers  émancipés  sons  le  règne  de  Tempe-' 
reor  Alexandre;  d'après  le  sixième  recensement  de  1816,  leur 
nombre  s'élevait  a  a4>344>  qni  sont  portés,  ou  tableau  ci«des- 
sus ,  dans  celui  des  paysans  de  la  couronne.  ,1 

jVI.  Depfiiio,  collaborateur  de  la  Reloue  EncycUpétUquè  ,\  : 
donné  dans  ce  Recueil  (V07.  t*  zvmi,  cahier  de  novûmbrel 
l83o,p.  4^4)  >  d'après  un  ouvrage  publié  li  Pétersbourg ,  en] 
Allemand ,  quelques  renseignemens  sur  les  paysans  libres. 
Le  septième  recensèésent  (t)  a  eu  lieu  peu  de  tems  après  la 

i  ,  ,111       ,   ^^^^^         I  ,11  „  .   ___aMaaaMMB«^B 

(1)  C*est  par  erreor  qiie ,  dam  VBâtai  de  sMUâtiqut  de  ia  Btum^  de 
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guerre  de  iSia,  et  la  de'vaslaliou  des  provinces  du  centre  et  du 
sud-ouest.  Cette  circonstance  explique  suflisamnieul  la  diminution 
sensible  qui  se  lait  remarquer  dans  les  deux  premières  classes 
comparativement  au  sixième  recensement.  Les  mauvaises  ré- 
coltes des  années  1821  et  1893  n'ont  pu  favoriser  l'accroissement 
de  la  population  dans  quelques  gouvcrnemens  ;  aussi  l'empereur 
Alexandre  ordonna-t-il ,  en  i8i3  ,  de  rayer  des  listes  ,  dans  ces 
gouvcrnemens,  les  paysans  morts  depuis  le  recensement,  afiii 
de  soulager  les  hiibitans  dans  la  répartition  des  impots. 

Le  nombre  des  bourgeois  s'est  augmente  d'une  manière  ex- 
traordinaire, et  celui  des  marchands,  au  contraire,  a  diminué 
de  moitié  dans  l'intervalle  du  cinquième  au  septième  recense- 
ment; cela  vient  des  mutatioTis  annuelles  qui  ont  lieu  d'une 
classe  dans  l'autre  ,  lesquelles  ne  sont  point  diTetulues  par  les 
lôis.  La  totalité  des  individus  formant  ces  deux  classes,  prises 
ensemble,  était,  lors  du  cinquième  receusenietil  ,  de  650,445, 
lors  du  sixième  de  741,968,  et  lors  du  septième,  en  1816,  de 
908,554  :  ce  qui  offre  une  preuve  évidente  de  l'accroissenient 
que  l'industrie  a  pris  durant  cetle  période  de  vingt  années. 

Il  eût  clé  curieux  et  utile  d'étendre  aux  quatre  premiers  re- 
censemens  .  faits  en  172*2,  1742,  iyiy2  et  1782,  ces  coniparai- 
sons  entre  quelques  classes  ;  mais  le  manque  de  renseignemens 
suQisans  ne  permet  point  de  le  faire. 

La  comparaison  spéciale  de  la  population  de  chaque  gouver- 
nement,  d'un  recensement  à  l'antre,  n'offrirait  aucun  résull;it 
satisfaisant  (dit  le  Journal  du  Ministère  de  /  intérieur),  en 
raison  des  nombreux  et  fréqnens  changemens  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  délimitation  des  provinces  ,  et  qui  en  ont  souvent  changé 
complètement  l'étendue  ,  tout  eu  conservant  d'anciens  noms  à 
des  circonscriptions  de  territoire  entièrement  différentes. 

Eu  comparant  les  mutations  qui  ont  eu  lieu  par  classes,  tViiu 
recensement  à  Tautre,  on  verra  :  1  "  que  du  cinquième  au  sixième 
(de  1796  à  181 1)  l'accroissement  des  paysans  de  la  couronne 
avait  été  de  5  et  demi  sur  100;  a"  que  dans  lu  première  de  ces 
périodes  le  nombre  des  paysans  de  particuliers  s  était  accru  de 
19  sur  100,  et  clans  la  seconde,  il  a  diminué  de  5  et  demi  sur 


M.  ScHwirzLER  (Strasbourg,  1819,  iu-i  j),  on  inppoili'  {pagr  67)  ly 
cinquième  recensement  à  l'anuéc  179'i,  et  (page  4 1  o  j  If  soplièiue ,  h 
launée  1817  ;  ils  ont  étù  fails  ru  1796  «  t 
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100 :  30  l'augmentation  du  nombre  des  bourgeois,  de  i^g^  à 
1816 ,  s*est  trouvée  de  22 ,  etde  i8t  i  à  1816,  de 55  sur  100;  enfid» 
4*^  que  la  classe  des  marchands  a  diminué ,  dans  la  première  pé- 
riode de  i5,  et  dans  la  seconde  de     sur  100. 

Il  résulte  de  là  que,  de  1796  a  1816  ,  il  y  a  une  augmentation 
de  i4  et  demi  sur  100  dans  la  classe  des  paysans  de  particuliers, 
et  de  57  sur  100  dans  celle  des  bourgeois,  et  diminution  d'un 
et  demi  sur  loo  daus  la  classe  des  paysans  de  la  couronne ,  et  de 
de  54  sur  100  dans  celle  des  marchands. 

On  voit  dans  le  tableau  qui  précède,  les  totalités  qu'ont  offertes, 
a  chaque  recensement ,  ces  quatres  classes  qui  forment  la  grande 
masse  de  la  population  de  la  Russie.  lien  résulte  que  ,  dans  l'es- 
pace de  i5  années ,  de  1796  à  1811,  dans  des  circonstances  peu 
favorables  a  l'accroissement  de  la  population  de  la  Russie ,  par 
suite  des  guerres  onéreuses  et  presque  continuelles  avec  la 
Perse,  la  Turquie,  l'Autriche,  la  Suède  et  la  France,  cet  ac- 
croissement a  été  d'environ  l5  i]5  sur  100  ;  de  181 1  à  1816 ,  au 
contraire ,  la  dévastation  d'un  grand  nombre  de  gouverncmcns 
par  Tennemi  a  occasionné  une  diminution  de  5  1/7  sur  100. 

Le  Journal  du  ministère  de  l'intérieur  conclut  de  ce  qui  pré- 
cède, que  si  la  population  de  la  Russie  continue  a  s'accroître, 
dans  la  même  proportion  que  de  1798  à  1811,  elle  peut  cire 
doublée  dans  un  espace  de  1 15  ans  à  partir  du  septième  recen- 
sement (  de  1816  ) ,  c'esl-a-dire  en  19^9.  Mais  le  rétablissement 
d'une  paix  solide  en  Europe,  dit  en  terminant  cet  intéressant  Jour^ 
nal  (septembre  1829),  les  progrès  de  l'industrie  qui  eu  seront  la 
suite,  et  la  propagation  de  la  vaccine  ,  doivent  faire  présumer 
que  celte  augmentation  aura  lieu  en  un  b«;aucoup  moins  long 
espace  de  temps. 

Revue  Encyclopédique  ^\ih\ïersi  avec  intérêt  et  empres- 
sement les  résultats  du  huitième  recensement,  qui  ne  doit  pas 
tarder  a  être  fait,  d'autant  plus  qu'il  s'est  déjà  écoulé  i5  ans 
depuis  les  derniers  travaux  de  ce  genre. 

POLOGNE. 

Manifeste  du  peuple  polonais.  —  Nous  déposons  dans  notre 
recueil  ce  document  historique  avec  ce  pieux  respect  qu'inspi- 
rent les  dernières  cl  solennelles  paroles  d'un  généreux  ami  s'ap-' 
prêtant  a  une  lutte  à  mort,  mais  en  mémo  tems  avec  cette  noble 
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confiance  que  dmittent  la  justice  et  la  sainteté  de  sa  cause.  Oo 
n'avait  ge^nres  ya  dans  le  monde  »  depais  les  tens  antiques,  cet 
admirable  speotade  d'une  nation  entière  qfd,  résignée  à  toutes 
Iss  chances  d*kin  combat  inégal ,  met  en  commun  les  fortunes  p 
les  terra,  jusqu'aux  bijoux  de  noces  et  de  fttes»  et  proclame 
bantement  qae  c'est  pour  chacun  de  ses  membres  une  question 
persoaneile  qai  s'agite  ,  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Car , 
mieux  vaat  s'expatrier  ou  périr,  que  Yivre  encore  sous  l'op- 
pression étrangère  :  et  dans  ce  drame  sanglant,  qu'on  nous  oblige 
k  contempler  de  loin  comme  .un  jeu  de  théâtre,  tout  est  complet, 
tout  est  en  harinouic  ,  les  actions  et  les  paroles  :  si  les  unes  sont 
héroïques  ,  les  autres  portent  une  empreinte  de  grandeur  que 
rien  n'effacera.  *  ■ 

En  regard  du  manifeste  polonais  ,  et  sans  doute  pour  le  rele« 
ver  davantage,  le  gouvernement  despotique,  sous  lequel  g'^mit 
ia  Russie,  vient  de  nous  donner  a  son  tour  des  échantillons  de 
son  éloquence  :  la  proclamation  de  l'empereur,  et,  dernièrement, 
celle  de  son  général ,  le  comte  Dibitch.  Il  y  a ,  dans  les  pièces 
émanées  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  une  satisfaction  de  soi- 
même,  une  outrecuidance  qui  révolte  et  fait  frémir.  11  parle  des 
bienfaits  accumulés  sur  la  Pologne,  le  despote  dont  la  famille  a 
partagé  ce  pays,  l'a  déchiré,  baigné  de  sang,  trompé  par  de  men-> 
songères  promesses ,  dépouillé  peu  à  peu  de  cé  qui  fait  l'orgueil 
et  le  bonheur  d'un  peuple,  l'indépendance  nationale  et  la  liberté 
politique  !  Sans  doute,  c'est  pour  le  bien  de  la  Pologne  que  CSa- 
therine  l'a  eoTahie;  que  Sonvoroff  n'a  pas  laissé  pierre  sur 
pierre  dans  les  faubourgs  de  Yarsovie;  qu'Alexandre  lui  a  retiré 
pièce  h  pièce  tous  les  articles  de  sa  constitution  ;  que  Constantin 
a  jeté  dans  les  fers  ses  plus  illustres  citoyens  et  effrayé  des  villes 
civilisées  par  ses  brutalités  ;  que  Nicolas  menace  des  plus  terribles 
représailles  ce  qu'il  appelle  sa  révolle.  En  vérité  »  nous  aimons 
mieux  les  proclamations  de  Souvoroff  et  ce  style  entremêlé  d'ex- 
damations  pieuses  et  de  bouffonneries  barbares  qui  concluait 
franchement  h  l'extermination  des  vaùiaus.  Celui  Jb  ne  promet- 
tait pas ,  d'un  ton  ironique ,  €UiX  innocens  dû  fidrc  pour  'eux 
imtt  ce  qu*U  pourrait  ;  il  ne  connaissait  ni  innocens  ni  coupa- 
bles» et  9  comme  cet  abbé  dn  moyen  âge«  laissait  à  'Pieu  le  soin 
de  retrouver  les  siens.  Il  avait' le  franchise  d'un  Scythe ,  et  ne 
dérobait  pas  son  naturel  farouche  sous  des  formes  él^antes  et 
de  faux  airs  4e  philantropie  qui  ne  trompent  personne. 
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Toilè  pourtant  les  bemines  li  qàî  la  Vblogae  est  Urtée  i  lâ  ' 
Pologne,  notre  alliëé  de.  vingt  ans,  la*  eompagne  fidèlv  ét 
notre  '  g^oir«  ist  <dei  !i|Oin^  :  misère'  l  «Ito-  «(br  'w'  Wâfr  ^ik^f&éÊ' 
nous,  et  que  witro' |<wvèt<»irient  pal^!ti<>i»w46bn»py  qua^ 
la  mort  la  menace;  apHlB'^IfflPlDng  esclavage  ,  elli^'ïî'o^^MoVè! 
Icrrëe,  à  la  nouvelle  dé  notre  résurrection  politique ,  et  noiii^ 
la  laissons  retoii^r  de  toat  son  poids  dans  le  tombeau  !  Ah  ! 
(lu  moins  ,  si  les  gooverneniens  restent  sourds  h  ses  prières  ; 
si,  plonges  dans  un  niiseraiile  ei;oisnie ,  dont  ils  porteront  la 
peine  quelque  jour,  ils  rt'pondent  à  nos  questions  pressantes, 
qiiils  ne  peuvent  rien  pour  lu  Poloc^ne  ;  les  peuples  ne  s'as- 
socieront pas  a  cette  làclie  i u dilIVrence  ,  h  cette  noire  ingra- 
titude. Les  p(  uplcs  qui  uiarc  lient  dans  les  voies  de  la  hberte  , 
sont  solidaires  les  uns  des  autres  ;  leur  cause  est  une  :  ils 
s'affligent  des  revers  de  leurs  trèics  ,  se  rt  jouissent  de  leurs 
victoires  :  car  un  instinct  (pii  ne  les  trompe  pas  leur  a  appris  , 
que,  si  la  liliei  fé  ^uccot^ibe  a  \  arsovie,  le  contre-coup  de  sa 
chute  se  tcra  sentir  jusqu  ati\  rives  de  la  Seine.  Que  les  peuples 
élèvent  donc  la  voix  en  laveur  de  la  Pologne  :  elle  ne  résonnera 
pas  toujours  en  vain;  que  de  leur  superflu  ils  lui  donnent  le  néces- 
saire -.  qu'ils  ne  négligent  aucun  moyen  de  protester  contre  la 
foiie puailian imité  des  cabinets;  et ,  s'il  ne  leur  est  pas  donné  de. 
pouvoir  sauver  la  Pologne;  qu*au  moins  ils  repoussent  loin  d'eux 
la  responsabihté- terrible  qno  ii0^  <désastretaitireya  sur  la  tète  deS' 
mtoistr'es  et  des  gouvernant.  ^<  '  .  . 

Le  WBfiiifetttf  poloBiais,  qiil est  désormais  un  monument  histo- 
ri^pfee,'ndné  vappelle  naturellement  la  déclaration  ài^mChambre 
dés  représêntans  de  la  France' én  dernietf  MNipir  de  la 

liberté  qui  devait  avoir  un  écho  et  nii  lotîg  ri0teiltfOB«di«iit^«u  Ëa«- 
nof^^  testaiiMitt)  politique  d'un  peuple,  momentÉttifoiÉat  étouflM^ 
'  pmqUe  anéanti  par  la  forée ,  qui  »  «pris  avoir  ^të  recueilH>|ip« 
î'bistotréoomme  i'^pesÉicMi  suprême  et  soleiÉniigiièr^eaidoiiiièfîi' 
yoMtés  de  la  Franco ,  a  dtë  reprodtiit ,  adopti^tff  «i» ^'^ÊÊtd» 
ttOa/par  lepeupAe»  IvK-méoie/api^ès  nit  nitortràitle^de  rStttfeÉMMltit 

€D1'63o'('T%  '       '^''^^    ■•  ■  '  .  •:   ;  "Oti  i.      •;.  .    ,  ccq  ^iiil 

■■  '■  ■        •  ■■  

>  4«)  CoiliiilB.  titàsfpiii  «dt^penoBaeatiàvcBt  «fcteummt  qnri  fut  le  vcHnlik 
le  crime  d'ayQM«»«^P««yl«io«  p«brMt^pe><i^^  if^oérttni 
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Loi^'ttiie  nation  »  jtkdia  libre^ot  pnîMaiiU  »  tt  Yoît  foreét  » 
ptr  Texcès  dt  let  mtorn»  d'avoir  recours  an  damier  de  aet 
èrmiBt  an  droit  de  repooner  l'oppresMoai  par  la  IS»rco«  elle  io 
4oit  à  dle-fladme,  elle  doit  ao  monde  de  dtyul^er  les  iMlif^ 
foi  l'ont  iamen^  k  ientsnir»  les  arnus  kla  nuon  »  k  pins  sainte 
les  «anses.  Les  Clianikres  de  la  diète  ont  senti  eetle  n<eessit<  » 
et,  en  adoptant  Tesprit  de  la  révolation  dn  99  noTombre  »  en 
la  reconnaissant  nationale»  elles  ont  .rësoln  de  justifier  eetio 
■tnire  ans  yeaz  de  l^Enrope. 

On  ne  eonnait  que  trop  les  inUmes  maéliinations»  Ws  Tilei 
calomnies ,  les  Ttolences  ouvertes  et  let  traliisona  secrètes  qni 


«t  d'avoir  été  l'interprète  fidti«  et  coaragMix  de  la  France,  en  présence 
de  onse  cmt  mille  hayonnettcA  étrangères ,  noua  inaérons  ici  la  pièce  ain- 
faale  qui  a  déjà  été  pobliée  dans  plnaSema  josnanz  de  la  Bd^iqne. 

«  FariSf  le  a6  mers  tSeS. 

•  Diaprés  la  demande  de  M«  Jnllieii  de  Paria»  j'atteate  le  fiât  aiiiTaiit  dont 
j'ai  âne  pariée  eonnaiaaance»  comme  membre  de  la  Chambre  dea  repré* 
acnlana  en  iSiS.Qndqoea  joora  avant  la  diaaolatioB  de  cette  aaaeniblée, 
H.  JnUien  c«minianîqaa  à  plnaienn  menîbrea  de  la  Chambre  la  propositioB 
de  ne  point  ae  a^arer  aaaa  laiiaer  nn  teatamentpoliliipMr,  c*e8t4dire,  nne  * 
dédaration  de  principea  qoi  HlI  comme  un  léamaé  dea  Temx  dn  peuple 
ftançaia. 

•Cette  propoaiflon  ayant  été  fkvonhlementaccneillie»!!.  Jolllen  rédigea 
8cii4e-chainp  cette  déclamdon  danalHm  des  boreanx  delà  Chambre.  Lec- 
ture en  fotfldte  parlnidan»labililiotliiqne,oèprdadecinqaante  dépotée 
étaient  rénnb,  et  elle  Iht  acceptée  d*entboa«iaime.  M»  Dupont  de  l*Eore  ae 
dbirgea  de  la  lire  à  la  tiibnae ,  et  die  Ibt  adoptée  par  la  Chambre. 

«  Aind  M.  JnlHen  est  bien  le  aeol  promoteur  et  le  aenl  auteur  de  oèlte 
délai  alioni  que  madame  de  StaA,  dana  aea  Cmtddéradoiu  sur  la  nhoi»' 
tfen  JhatemUtf  appdIelVmdea  actes  lea plua éminemment  natlonaasy  lea 
plnalMHiofd)lea>  émanée  de  noi  Chambres  Icglditivea. 

«Un  pÉTcil  titre eat  inappréoiBble,  et  il  appartient  tout  entier  i  Jf.  Jul- 
Hitty  édiiittr  de  laAaMie  Mn^t^tféHfuê ,  etauienr  de  pluaieura  amm 
entiagiM  aiHmablaa  qui  ont  tous  pou  hat  IVmiéilaratidn  des  bommea  et 
delaaedéM.  '0g9iK,nt. 
T*  xux.YAinriER  i85i.  ^  i5 
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ont  »ccompagU(i  les  trois  démembremens  de  l'ancienne  Pol<^ne  ; 
l'histoire  dont  ils  sont  devenus  la  propriété  le$  a  flétris  du  sceau 
de  crime  palitic[ae.  Le  deuil  solennel  cpie  cette  yioience  a  rë<- 
pandu  dans  tout  le  pays  a  été  religieusement  gardé  sans  inter- 
ruption ;  l'étendard  sans  tache  n'a  jamais  cessé  de  flotter  à  la 
tète  dç  la  vaillatite  arnée ,  et  »  dans  son  émigration  militaire ,  le 
Polonais  *  transportant  de  pays  en  pays  ses  dieax  pénates ,  criait 
Tengeanœ- contre  leur  violation,  se  laissant  bercer  par  cetto 
noble  illusion  qni  >  comme  chaqoe  grande  pensée  t  n'a  pas  été 
déçœ;  U  croyait,  en  combattant  ponr  la  cause  de  la  liberté» 
combattre  aussi  ponr  sa  propre  patrie.  •  • 

Elle  s'est  relevée,  cette  patrie;  et,  quoique  restreinte  dan» 
des  limites  étroites,  la  Pologne  a  reçu,  des  mains  du  guerrier  du 
siècle ,  sa  langue,  ses' droits,  ses  libertés ,  dons  précieux  relevés 
'  encore  par  de  plus  grandes  espérances.  Depuis  ce  moment  ^  sa 
cause  est  devenue  la  nAtre;  notre  sang  est  devenu  sa  propriété  ; 
et,  lorsque  ses  alliés  et  le  ciel  même  l'abandonnèrent ,  persévé- 
rans  dans  leur  fidélité,  les  Polonais  partagèrent  les  désastres 
du  héros ,  et  cette  chute  commune  d'un  grand  homme  et  d'une 
nation  ipalheoreuse  arracha  des  larmes  involontaires  au  vain- 
queur lui-même. 

Ce  sentiment  avait  produit  une  impression  trop  vive  ,  les 
souverains  de  l'Europe  avaient  promis,  au  milieu  des  combats, 
d'une  manière  trop  solennollf ,  de  donner  au  monde  une  paix 
durable  ,pour  qu'en  se  partageant  encore  une  fois  nos  dépouilles, 
le  congrès  de  Vienne  ne  fît  au  moins  en  sorte  d'adoucir  les  nou- 
veaux outrages  faits  aux  Polonais.  Une  nationalité  et  une  liberté 
de  commerce  réciproque  furent  garanties  à  toutes  les  parties  de 
l'ancienne  Pologne  ,  et  celle  que  la  lutte  européenne  avait  trouvée 
indépendante,  morcelée  de  trois  côtés,  reçut  le  titre  de 
royaume,  et  fut  mise  sous  la  domination  immédiate  de  l'empe- 
reur Alexandre ,  avec  une  Charte  séparée  et  la  facuilc  d'éUe 
agrandie. 

Eu  exécution  de  ces  stipulations,  il  donna  une  constitution 
libérale  au  royaume  ,  et  lit  entrevoir  aux  Polonais  soumis  à  la 
domination  russe  l'espérance  de  se  voir  réunis  sous  peu  à  leurs 
frères.  Ces  dons,  toutefois  ,  n'étaient  pas  gratuits  :  il  avait  con- 
tracté des  obligations  antérieures  envers  nous;  de  notre  côté, 
nous  avions  fait  des  sacrihces.  Avant  et  durant  la  lutte  décisive, 
les  brillantes  promesses  faites  aux  Polonais  soumis  an  sceptre 


Digitized  by  Google 


POLOGNE.  2i7 

(l'Alexandre  ,  et  les  soupçons  élèves  sur  les  intentions  de  Napo- 
léon, avaient  empêché  plus  d'un  Polonais  de  se  prononcer  en 
sa  faveur.  En  se  proclamant  roi  de  Pologne  ,  l'empereur  de 
Russie  avait  été  seulement  fidèle  à  ses  promesses.  Mais  cette 
nationalité ,  ces  libertés  qui  devaient  ctre  le  garant  de  la  paix  de 
l'Europe,  on  nous  les  a  fait  acheter  au  prix  de  notre  indépen- 
dance, cette  première  condition  de  l'existence  politique  des 
nations,  comme  si  une  paix  durable  pouvait  reposer  sur  Pas- 
servissement  d'une  population  de  seize  millions;  comme  si  les 
annales  du  monde  ne  nous  apprenaient  pas  qu'après  des  siècles 
d'intervalle,  les  nations  soumises  parviennent  à  recouvrer  l'in- 
dépeudance  à  laquelle  le  Créateur  suprême  le^  a  appelées  de 
tout  teras  ^en  les  séparant  des  autres  nations  par  leur  langue  et 
leurs  coutumes  ;  comme  si  celte  leçon  était  perdue  pour  les 
gouvernemeus ,  que  les  peuples  opprimés  deviennent  les  alliés 
naturels  de  quiconque  s'élève  contre  leurs  oppresseurs. 

Mais  ces  conditions  imposées  arbitrairement  n'ont  pas  même 
éié  remplies  ;  les  Polonais  n'ont  pas  tardé  ii  se  convaincre  que 
celte  nationalité  et  ce  titre  de  Pologne  donné  au  royaume  par 
ierapereur  de  Russie  n'étaient  qu'une  amorce  jetée  à  leurs 
frères ,  sujets  d'autres  États  ,  qu'une  arme  offensive  contre  ces 
mêmes  Etats»  et  qu'une  vaine  chimère  pour  ceux  auxquels  ils 
avaient  été  garantis.  Ils  se  sont  convaincus  qu'à  l'abri  de  ces 
noms  sacrés  ,  on  voulait  réduire  la  nation  à  un  abaissement ,  à 
une  dégradation  servile ,  et  faire  peser  sur  elle  tous  les  (léaux 
qu'entraîne  un  long  despotisme  et  la  perte  de  la  dignité  de 
l'homme.  Les  mesures  prises  contre  l'armée  ont  dévoilé  pour  la 
première  fois  ce  plan  mystérieux.  Les  outrages  les  plus  sensi- 
bles, les  peines  les  plus  infamantes,  les  persécutions  les  plus 
recherchées  ,  ordonnées  par  le  commandant  en  chef,  sous  pré- 
texte de  maintenir  la  discipline  ,  tout  avait  pour  but  de  détruire 
ce  noble  sentiment  d'honneur,  cette  dignité  nationale  qui  ca- 
ractérisaient nos  troupes.  Les  fautes  les  plus  légères  comme  les 
plus  graves,  la  seule  prévention  de  culpabilité,  considérées 
comme  des-crimcs  contre  la  discipline,  et  l'influence  arbitraire 
du  commandant  en  chef  sur  les  conseils  de  guerre ,  rendaient 
ce  dernier  maître  absolu  de  la  vie  et  de  Thonnenr  de  chaque 
militaire.  La  nation  a  vu  avec  indignation  des  arrêts  de  ce  con- 
seil, cassés  plusieurs  fois  .jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eussent  atteint 
le  degré  de  sévérité  qu'on  leur  avait  tracé.  Beaucoup  ont  donné 
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leur  d^mi^ion  ;  Wneoup ,  insalKs  personaetteoMiit  pàr  le 
iMiidftiil  en  chef»  omi  làwé  4ant  leAr  propre  seag  l'entrege 
^'on  lenr  «Tait  feit,  pour  montrer  que  ee  n'ëteil  pet  le  aMHiqM 
de  courage ,  mais  bien  le  creinte  4e  cemprewMttre  t'eTenir  de 
la  pàtrie ,  qui  avait  retenu  leur  bras  vengeur. 

La  première  diète  du  royaume ,  et  le  renouvellement  solen* 
nel  de  la  promesse  que  les  bienfaits  de  notre  constitution  s'é- 
tendraient à  nos  frères,  qui  devaient  être  reunis  à  nous,  réveil- 
lèrent les  espérances  eteinies  ,  et  firent  régner  dans  les  chambres 
la  modération  ,  but  unique  de  ces  promesses.  La  liberté  de  la 
presse,  la  publicité  des  délibérations,  ne  furent  tolérées  que 
tant  que  se  firent  entendre  les  hymnes  de  reconnaissance,  élevés 
par  un  peuple  subjugué,  eu  l'honneur  de  son  puissant  conqué- 
rant ;  mais  ,  lorsqu'après  la  diète ,  on  se  livra  dans  les  journaux 
à  Texamen  et  k  la  discussion  des  affaires  publiques,  on  introdui- 
sit aussitôt  la  censure  la  plus  sévère  ;  et ,  après  la  diète  suivante , 
qui  s'était  proposé  le  môme  but  que  la  première,  on  persécuta 
les  représentans  de  la  nation  pour  les  opinions  qu'ils  avaient 
émises  dans  les  Chambres.  Les  Etats  constitutionnels  de  l'Eu- 
rope s'étonneront,  lorsqu'ils  apprendront  des  circonstances 
qu'on  leur  a  soigneusement  cachées ,  lorsqu'ils  verront ,  d*uue 
part ,  l'usage  modéré  qu'ont  fait  les  Polonais  de  leur  liberté ,  la 
vénération  qu'ils  avaient  poar  leur  souverain  ,  sa  religion,  ses 
eoutomes»  toujours  respectées  dans  leurs  discours  ;  et ,  de  Tautre, 
la  mauvaise  foi  d'une  autorité  qui ,  non  eonttnte  de  les  dépouil- 
ler de  leurs  droits ,  ose  encore  imputer  lliorreer  de  cette  TÎok* 
tion  k^la  liberté  effrénée  d'un  peuple  melheorenx. 

La  réunion  sur  une  seule  téte  des  couronnes  d'autocrate  et 
de  roi  constitutionnel  était  une  de  ocs  monatruosités  pelili^pMe 
qui  ne  peuvent  exister  long-tems.  Chacun  prëro^t  que  le 
rojeume  de  Pologne  doTait  être  pour  la  Russie  un  gemie  d'ins- 
titutions libérales  »  ou  succomber  sous  la  raain  de  fer  de  ses  dke- 
potes.  Cette  question  fut  bientôt  résolue.  Il  pareil  qcM  fenape» 
reur  Alexandre  eveit  cru  un  moment  pouifoir  concilier  teulo 
f  étendue  de  son  pouTOir  dmpotîque  avee  la  paptilarim  de  noe 
lois  libérales»  et  i'essurer  par  Ib  une  nouvelle  Iniuence  sur  les 
affiiires  de  l'Europe.  Msis  il  se  couTainquit  bientôt  que  la  liberté 
ne  saurait  jamais  s'avilir  jusqu'à  devenir  l'tnstrunient  aveugle 
du  despotisme  »  et  dès-lors ,  an  lieu  d'en  êdre  le  délèniettr»  il  en 
devint  le  persécuteur.  La  Russie  perdit  tonte  espérance  dt  vuîr 
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ua  jour  alléger,  par  son  &ouveraia,  le  joug  qui  pesait  sur  elle, 
et  la  Pologne  devait  être  successivement  dépouillée  de  tous  ses 
privilèges.  Ou  ue  tarda  pas  à  mettre  ce  dessein  à  exécution. 
L'iDStructioD  publique  fut  corrompue  :  on  organisa  un  système 
d'obscurantisme  ;  on  enleva  au  peuple  tout  moyen  d'jip,structiou; 
à  un  palatioat  entier,  sa  représentation  ;  aux  Chambres ,  la  fa- 
culté de  voter  le  budget  ;  on  imposa  de  nouvelles  charges  ,  on 
créu  des  monopoles  propres  à  tarir  la  source  des  richesses  na- 
tionales; et  le  trésor,  grossi  par  ces  mesures,  devint  la  pâture 
d'une  valetaille  salariée  >  d'infâmes  agens  provocateurs  et  de  vils 
espions.  Au  lieu  des  épargnes  que  la  natiou  avait  si  souvent 
sollicitées,  ou  augmentait  continuellement ,  .  d'une  manière 
scandaleuse  ,  les  pensions  des  employés,  on  y  ajoutait  d'énormes 
gratifications  ,  on  créait  de  nouvelles  places,  le  tout  dans  Tunique 
but  d'augmenter  le  nombre  des  satrapes  du  gouvernement. 

La  calomnie  ,  l'espionnage  avaient  pénétré  jusque  dans  l'in- 
térieur des  familles ,  y  avaient  infecté  de  leur  venin  la  liberté  de 
la  vie  domestique  ,  et  l'antique  hospitalité  des  Polonais  était  de- 
venue un  piège  pour  l'innocence.  La  liberté  individuelle,  so- 
leiJueUeiuent  garantie,  était  violée;  les  prisons,  encombrées; 
des  conseils  de  guerre ,  nommes  pour  prononcer  dans  des  cas 
civils,  soumettaient  à  des  peines  infamantes  des  citoyens  dont 
toute  la  faute  était  d'avoir  voulu  soustraire  à  la  corruption 
l'esprit  et  le  caractère  de  la  nation.  C'est  en  vain  que  quelques 
autorités  ,  et  les  représeutans  du  peuple ,  traçaient  au  roi  le  ta- 
bleau des  abus  commis  eu  son  nom  ;  non-seulement  ces  abus 
n'étaient  point  réprimés ,  mais  encore  la  responsabilité  des  mi- 
uistres  et  des  autorités  administratives  était  paralysée  par  Tac- 
lion  immédiate  du  frère  de  l'empereur  et  par  Teffet  du  pouvoir 
discrétioimaire  qui  lui  était  confié.  Cette  autorité  monstrueuse, 
source  des  plus  grands  abus  qui  puissent  blesser  la  dignité  per- 
sonnelle de  chaque  individu ,  était  devenue  si  frénétique  ,  qu'elle 
Mait  faire  comparaître  devant  elle ,  pour  les  accabler  d'outrages, 
desciloyens  de  toutes  conditions,  et  qu'elle  allait  même  jusqu'à  les 
assujétir  publiquement  à  des  travaux  déshonorans  et  réservés 
aux  forçats;  comme  si  la  Providence,  en  lui  permettant  de 
mettre  le  comble  aux  outrages  faits  à  la  nation  ,  destinait  cette 
même  autorité  à  être  l'instrument  de  notre  soulèvement. 

Après  tant  d'afl'ronls,  après  une  violation  si  munilèste  des 
garanties  jurées,  violation  qu'aucun  gouvernement  légitime ,. 
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glatis  aobun  pays  civilisë,  ne  se  serait  permise  impm^éBt»  et 
qui  y  II  plus  forte  raismi ,  peut  justifier  notre  soi^èTeiiraat  contre 
une  Autorité  imposée  pir  la  force ,  qui  ne  pensera  que  eette 
autorité  a  rompa  tonte  alliance  avec  b  nation ,  qo'idle  a  fait 
peser  surîflie  le  joug  del'esdaTage»  qaMIe'lui  a  ^nné  le  droit 
4e  rompre  k  chaquto  instant  ses  diatiieà  et  d'en  forger  des  armes  ? 

Le  tableau  des  désastres  de. nos  frères  peut  être  superflu; 
mais  la  vérité  nùvA  défend  de  l'omettre.  Les  proTÎnces  tecien- 
uement  incorporées  k-  la  Russie  n'ont  point  été  admises  k  la 
jouissance  des  institutions  libérales  stipulées  par  le  congrès  de 
Vienne  ;  bien  au  contraire»  les  souvenirs  nationauz  éreillés  en 
euzj  d'abord  par  des  promesses  ,  par  des  encouragemens  «  puis 
parnne  longue  attente,  devinrent  un  crime  d^État ,  et  le  roi  de 
Pologne  fit  poursuivre  *  dans  les  anciennes  provinces  de  cet 
Ê(at  »  des  Pclonais  qui  avaient  osé  s'appeler  Polonais. 

La  jeunesse  des  écoles  fut  particulièrement  en  butte  aux  per- 
sécutions :  on  arrachait  déjeunes  en&ns  du  sein  de  leurs  mères» 
on  transportait  en  Sibérie  les  rejetons  des  premières  familles, 
ou  bien  on  les  faisait  entrer  dans  les  rangs  d'une  soldatesque 
corrompue.  Dans  les  pièces  officielles  et  dans  l'instruction ,  la 
angue  polonaise  fut  supprimée  ;  des  oukases  anéantissaient  les 
ribunaux  et  le  droit  civil  polonais  ;  les  abus  de  l'administration 
réduisaient  a  la  misère  les  propriétaires  fonciers,  et,  depuis  . 
Tavènement  au  trône  de  Nicolas  ,  cet  état  de  choses  avait  été 
toujours  en  empirant  :  l'intolérance  religieuse  elle-même  met- 
tait tout  en  œuvre  pour  consolider  le  rit  grec  uni  sur  les  ruines 
du  rit  catholique. 

Dans  le  royaume,  bien  qu'aucune  des  libertés  garanties  par  la 
constitution  ne  fût  observée,  ces  libertés  supprimées  de  fait 
n'existaient  pas  moins  de  droit;  c'était  justement  cette  existence 
de  droit  qu'il  fallait  saper.  Alors  on  vit  paraître  cet  article  ad- 
ditionnels la  constitution  qui,  aflichautune  sollicitude  spécieuse 
pour  le  maintien  de  la  Charte ,  détruisait  une  de  ses  principales 
dispositions  ,  en  enlevant  aux  Chambres  la  publicité  de  leurs 
délibérations  et  l'appui  de  l'opinion  publique,  et  qui  devait  sur» 
tout  consacrer  le  principe  qu'il  est  permis  de  morceler  à  sou 
gré  le  pacte  fondamental,  et  par  cela  même  d'abolir  en  entier 
la  Charte,  comme  il  eu  avait  aboli  un  article.  C'est  sous  ces 
auspices  que  fut  convoquée  la  diète  de  i825,  d'où  l'on  chercha, 
toits  les  moyens ,  k  écarter  Içs  plus  intrépides  défenseur^k 
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de  uos  liberlcs.  Un  nonce  ,  qui  venait  prendre  part  à  nos  dé- 
libérations ,  fut  enlevé  de  vive  force  ,  et,  entoure  de  gendarmes  , 
il  fut  retenu  captif  pendant  cinq  ans,  jusqu'au  moment  où  la 
çévolutioD  a  éclaté.  Privée  de  ses  forces,  close,  menacée  de 
perdre  la  Charte»  séduite  par  les  nouvelles  promesses  qu'on 
lui  fit  de  réunir  au  royaume  les  anciennes  provinces  t  la  diète  de 
iSqS  suivit  l'exemple  de  celle  de  1818;  mais  ces  promesses  res« 
tèreat  encore  sans  effet ,  et  les  pétitioni  solUcitaienI  le  recou»  . 
vrement  de  nos  libertés  furent  repoussées. 

L'indignation  générale  des  gens  de  bien  ,  l'exaspération  de  la 
nation  entière  amenait  depuis  long-tems  Torage  dont  Tapproche 
coiiimençah  k  se  manifester,  lorsque  la  mort  d'Alexandre»  l'a- 
vènement an  trdne  de  Nicolas  et  le  serment  qu'il  fit  de  mainte- 
nir la  Constitution  »  semblèrent  nous  promettre  la  cessation 
des  abos  et  le  retour  de  nos  libertés.  Cette  espérance  fut  bientôt 
àéçad  ;  car  non-seulement  les  choses  restèrent  dans  Unr  ancien 
étàl ,  mats  même  la  révolution  de  Pétersbonrg  servit  de  prétexte 
peur  ^prisonner  et  soumettre  b  des  enquêtes  les  individas  les 
plus  distingués  du  sénat»  de  la  chambre  des  nonces,  de  l'armée 
et  des  autres  classes.  En  peu  de  tems,  les  prisons  de  la  capitale 
forent  encombrées;  tous  les  jours,  de  nouveaux  édifices  étaient 
destinés  k  recevoir  des  milliers  de  victimes,  transportées  de  toutes 
les  parties  de  l'ancienne  Pologne*  de  celles  même  soumises  atax 
goavernemens  étrangers.  Sur  le  sol  natal  de  la  liberté  on  iatro* 
daisitdes  tortures  qui  font  frémir  l'humanité»  et  la  mort  ou  le 
Micide  diminuaient  toujours  le  nombre  des  malheureuses  vk- 
tiaies,  quelquefois  oubliées  dans  des  cachots  étroits  et  humides. 
An  mépris  de  toutes  les  lois  »  on  créa  un  comité  d'enquête  com- 
posé de  Rosses  et  de  Polonais ,  en  grande  partie  militaires,  qui, 
par  la  prolongation  des  tortures ,  par  des  promesses  de  pardon 
et  des  interrogatoires  insidieux  ,  ne  cherchaient  qu'à  arracher 
aux  prévenus  l'aveu  d'an  crime  imaginaire. 

Ce  ne  fut  qu'après  une  détention  d'un  an  et  demi ,  que  fut 
établie  la  haute  cour  nationale;  car,  puisqu'au  mépris  de  tou- 
tes les  lois  on  avait  commis  le  crime  de  prolonger  les  cmpri- 
sonnemens  ,  au  point  que  plusieurs  victimes  y  avaient  trouvé  la 
mort,  il  fallait  nécessairement  rendre  celle  mesure  légale.  La 
conscience  du  sénat  trompa  celle  allenlc,  et  les  prévenus  qui 
gémissaient  depuis  deux  ans  dans  les  cachots ,  furent  reconnus 
mnoceus  du  crime  d'État.  Cet  arrêt  iit  disparaître  dè&  lors  toute 
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différence  entre  les  prévenus  et  les  juges  j  le$  premiers,  malgr« 
la  sentence  qui  proclamait  leur  innocence  ,  loin  d'être  élargis, 
furent  transférés  a  Saint-Pétersbourg,  où  ils  eurent  h  gémir  dans 
les  forteresses ,  et  jusqu'ici  ils  ne  sont  pas  tous  rendus  ik  leurs 
familles;  les  seconds  furent  retenus  pendant  près  d'une  année 
à  Varsovie,  pour  s'être  montrés  juges  indépendans.  On  arrêta  la 
publication  et  l'exécution  de  la  sentence  ,  qu'on  soumit  à  Texa* 
men  des  autorités  administratives;  et  quand  en  On ,  par  un  reste 
d'égard  pour  l'Europe  ,  on  se  vit  forcé  de  la  publier ,  un  minis* 
He  porta  TaiMiace  jusqu'à  dégriMkr  U majesté  nationale»  en  ré- 
primandant ,  au  nom  du  souverain ,  la  plus  haute  iiui§utr4iMW# 
de  l'État  dans  l'exercice  de  sa  plus  haute  attribation.  % 
Cmit  aprè*  de  tels  actes  que  i'jOiiâper«iir  {liiQoUs  résolut  de  ê9 
fÛrQ  couronner  roi  de  Polo§ae«  Id»  rtpréseptaiis  de  la  nalUm» 
appaM*  $  ivufwl  lea  UUnoins  maeta  da  oolte  cérénonia  a  t  des  noxh^ 
vaaux^Mnoens  qui  forant  bientdt  encore  violés  ;  car  aucun  aboi 
M  CatAuppriiué»  paa  même  le  pouvoir  discrctUmnaira.  Le  joqr 
nlma  dnaouroapamapl»  la  ^évat  fiarampU  da  nouTaanxmani» 
hrw  qm  ne  pouédaîant  poiiit  las  funlîtéii  requise»  par  -la  oon^ 
«liimMO  9  «nlqita  garantia  da  l'indépeadaaaa  da  laura  'volat.  Vu 
aipprvmt  illégal  at  l'alianalioii  def  dafiaiwea  iialH»i»attz  aTaîasl 
paur  bat  da  onabiliair  et  da  randt a  dispaiiîUe»  lea  immepMt  prop» 
•pcMttfi  fonai^r^  da  l'Iilatf  laaU  la  Proyidaiifia  a  ¥Otihi  qna  laa 

s  samiM'  çottlidérablef  prof  arnpl  da  l'etéautiaii  partialla  da  ^ 
plan»  fîuwnt.sawtraîlèa  li  la  dUMpatig»  poHr  fi»ctlUar  l'arwa^ 
maot  dt  la  natian» 

ikifiUs  la  darpitra  aappalatian  q«d«  lam  la  régna  d'Alasan- 
dra*  (aitti^uupportar  awxPaloitti^  laiira  infortanaat  Tespéranaa 
da  «a  vair  riNmla  k  kwra  firmes  laur  fiat  anlavda  par  l'asiptcaor 
Ni«ola»*  Uk$  ca  manant»  loiift  lai  liana  finraM raiapiis^  W fan 

•  saartf  qu'il  était  détodn  depoâi  long-teiaa  d'alhunar  sof  lat  an» 
tek  de  la  patrie  couvait  yacirètanaiit  dam  le«  aeiar»  daf  gens  da 
biaa.  Une  saule  peuaée  leur  était  ranawuae ,  qu'il  m  leur  conva- 
uait  pas  da  sopporter  plus  lotig*tenu  uu  tel  asservissement! 
Mais  c'est  l'autorité  elle-nême  qui  a  rapproché  ie  moment  de 
l'explosion.  A  la  suite  de  bruits  qui  se  confirmaient  de  plus  en 
plus  au  sujet  d*uue  guerre  contre  la  liberté  des  peuples ,  des  or- 
dres furent  douués  pour  mettre  sur  pied  de  guerre  l'armée  polo- 
naise, destinée  à  une  marche  prochaine,  et ,  k  sa  place,  les  ar- 
mées rujkses  devaient  inonder  ie  pa^s  ;  les  sommes  cousidéiablas^ 
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pfOftnant  de  l'enippinît  et  de  l'aliënadmi  des  domaines  natio«> 
niox »  mises  en  déput  à  la  Banque,  devaient  couvrir  les  frais  de 
cette  gaeiTe  meurtrière  pour  la  liberté. 

Les  arrestations  recoramencèreot ;  tous  les  momens  étaient 
précieux;  il  y  allait  de  notre  année,  de  notre  trésor,  de  nos 
ressources,  de  notre  honneur  national ,  qui  se  refusait  h  porter 
aux  autres  peuples  des  fers  dont  il  a  lui-même  horreur  ,  et  a 
combattre  contre  la  liberté  et  ses  anciens  compagnons  d'armes. 
Chacun  partageait  ce  sentiment;  mais  le  cœur  de  la  nation,  le 
fojer  de  l'enthousiasme,  cette  jeunesse  de  l'armée  et  de  l'ecadé- 
mie,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  garnison  de  Varsovie 
et  beaucoup  de  citoyens  résolurent  de  donner  le  signal  du 
soulèvement.  Une  étincelle  électrique  embrasa  dans  un  mo- 
ment l'armée ,  la  capitale  ,  tout  le  pays.  La  nuit  du  novembre 
fut  éclairée  par  leâ  feux  de  la  liberté  ;  dans  un  seul  jour  la  capi- 
tale délivrée;  dans  quelques  jours  toutes  les  divisions  de  l'armée 
UDÎes  par  la  même  pensée;  les  forteresses  occupées,  la  nation 
armée  f  le  frère  de  Tempereur  se  reposant  avec  les  troupes  rus- 
ses sur  la  générosité  des  Polonais ,  et  ne  devant  son  salut  qu'k 
cette  seule  mesure  :  voila  les  actes  héroïques  de  cette  révolution  ,  ' 
noble  et  pur«>  «ouune  TenUiotisiaane  de  la  jeunesse  qui  l'a 
9uS»utée. 

La  nation  polonaise  s'est  relevée  de  son  aiiaiaseineni  et  de  ^ 
deigradation  avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  se  courber  soiÉ 
k  joag  de  fer  ^tt!elle  vient  de  Inriser»  et  ^  ne  déposer  les  «nMt 
de  ses  ancêtres  ifn'après  avoir  reconquis  son  indépendance  et 
sa  puissance ,  seule  garantie  de  ses  libertés  ;  qu'après  s'être  as- 
suré la  jouissance  4e  oce  mêmes  libertés ,  qu'elle  réclame  par  nn 
êpnble  droit»  comme  un  héritage  honorable  de  sel  përoe»  comme 
un  besoin  pressant  du  siècle;  enfin ,  qu'après  a'êlre  rëmneb  ses- 
Aères  »  aonmis  an  joug  du  cabinet' de  Fétenbeorg ,  les  aroir  éé^ 
livré»  e|  laaa? oir  lait  participer  k  aea  liberté»  etb  son  indépen-' 
dsBce.  Noue  m'avone  été  influencés  par  auoone  baine  nationale 
'  Qsntre  les  Busses ,  avec  lesquels  nous  a^ons  une  commune  orU 
gwei  ua  contraire t  daais  les  premiers  inoraens  »  nous  nous  plai* 
siens  b  nous  consoler  do  la  perte  de  notre  indépendance ,  en 
pensaïkt  qne»  bien  que  notre  réunion  sons  un  même  sceptre  fàt 
mûsible  k  nos  intérêts»  elle  pourrait  néanmoîtis  &ire  participer 
une  popnlaiîon  de  4o  millions  b  la  jouissance  des  libertés  con- 
siitntionnclles  »  qui ,  dans  tout  le  monde  civilisé,  étaitnl  ^galo^ 
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meot  derennes  on  beMin  pour  les  goaTtnirat  eômmq  ponr  lei 
fQLaveniés. 

Gonyaincos  que  notre  liberté  et  notre  indrfpenduiee»  loin 
d'avoir  jamais  été  Hostiles  yis4.vis  des  États  Umitrophes ,  ont  au 
contraire  servi ,  dans  tous  les  tems  »  d'équilibre  et  de  boueKer  h 
l'Europe,  et  peuvent  lui  être  aujourd'hui  plus  utiles  que  jamais; 
nous  comparaissons  en  présence  des  souverains  et  dâ  nations,' 
avec  la  certitude  que  la  voix  de  la  politique  et  de  l'humanité  se 
feront  également  entendre  en  notre  faveur. 

Si  même ,  dans  cette  lutte  dont  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
leSjdâDgers,  nous  devions  combattre  seuls  pour  rintërêtde  tous» 
pleins  de  confiance  en  la  sainteté  de  notre  cause,  en  notre  propre 
valeur,  et  eu  l'assistance  de  l'Eternel,  nousxomba tirons  jusqu'au 
dernier  soupir  pour  la  liberté  !  Et  si  la  Providence  a  destiné  cette 
terre  à  un  asservissement  perpétuel;  si,  daus  celle  dernière  lutte, 
la  liberté  de  la  Pologne  doit  succomber  sous  les  ruines  de  ses  vil- 
les et  les  cadavres  de  ses  défenseurs ,  uolre  ennemi  ne  régnera 
que  sur  des  déserts ,  et  tout  bon  Polonais  emportera  en  mourant 
cette  consolation,  que,  si  le  ciel  ne  lui  a  pas  permis  de  sauver 
sa  propre  patrie,  il  a  du  moins,  par  ce  combat  a  mort,  mis  k 
couvert  pour  un  moment  les  libertés  de  l'Europe  menacée. 

Les  rédacteurs  du  manifeste:  Prazinnwski ^  ëveque  dePlock; 
Miaczjnski  y  sénateur  palatin;  Putockc ,  sénateur  castellan  ; 
fV.  Zurierchoswski ,  député  de  Varsovie;  G.  Ma/achowski , 
nonce  de  l'arrondissement  de  Szydlourée  ;Swidzinski  (  Consta/i" 
tin) ,  nonce  d'Opœzno  ;  Biernacki  (  Aloïs  )  ,  nonce  du  district 
de  Wielun  ;  Lelewel  (  Joachim  ) ,  nonce  de  rarrondissement  de 
^Zelechow  ;  Malachowski ,  sénateur  castellan. 

Le  oomtté  de  la  diète  chargé  de  donner  son  opinion  sur  la 
rédaction  du  manifeste  :  Prince  Adam  Outrtùryski ,  sénateur 
palatin;  prince  Michel  Radziwill,  sënateui*  palatin  ;  Gliszynski, 
sénateur  castellan;  Kochanowski ,  sénateur  castellan;  fFod" 
zin-ski,  sénateur  castellan  ;  L.  Paç^  sénateur  castellan  ;  le  comte 
Ladislas  Ostrowski,  maréchal  de  la  diète;  le  comte  Jean 
Lebechowski ,  nonce  dû  palatinat  de  Gracovie  ;  François 
Soltjrkf  nonce  du  palatinat  de  Sandomir;  Morawski  (  Théo^ 
phUe  )  f  nonce  de  Kaliss  ;  Swirski  (  Joseph  ),  nonce  de  l'arron- 
dissement  de  Grubiesioco  ;  Ignace  Dembowskit  nonce  de  Ploek  ; 
le  comte  Je%ierski§  Ignace  Wetyk ,  député  de  Losice  ;  7. 
fFismewski, 
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FKm0^  rf¥*liSi0iiaiiqÊtè  des  Unwersités  pendant  le  semestre 

é^été  de  1839. 


nHiTKMirii. 

SUJETS 
rRussiKirs. 

SI  .IITS 

des  autres  pays , 
aU<;inatidt 
et 

étraiigm. 

TOTAL 

des 
ÉTUOIAirS. 

Berliu. 

487 

1,706 

Bonn. 

855 

143 

978 

35 

»»i47 

Greifswald. 

144 

i5 

169 

Halle. 

946 

345 

1,391 

Kœnigsberg. 

393 

i3 

4oâ 

Mun&ter. 

946 

ii5 

36 1 

Totaux. 

i,i53 

6,047 

Çes  ëtudians  étaient  aÎDsi  répartis  dans  les  diverses  Facultés  : 


NOMS 


n. 


OrpifswakL 

Halle. 

Kofuigsberg. 
Wfifiiittf. 


FACULTÉS  DF 


THÉOLOGIE 


a 
s 


566 

97 
«76 

96 
908 
309 


S»' 


3 

I 


M 

340 

a65 


976 


881 


O 
Q 


638 
336 
365 

a  1  o 
m 

M 


i,589 


999 
169 

(iG 
18 

M 


663 


i36 

98 

i3a 

43 
85 


573 


67 
45 
5 
6 

35 
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I  Le  tableau  suivant  doune  le  nombre  des  ëtudians ,  dans  cba- 
eune  de  ces  nniversilés,  pendant  Vité  de  1826  (  Yoy.  Retf,  Bne,, 
T.  zxzu ,  p.  937)»  comparé  k  oelui  de  1899»  et  la  diffiéreMe  en 
plus  on  en  moins. 


1INIVFRKITRS 

NOUBRE  D 
ptndant  le  se 
des  ai 

ÉTUDIANS 
mostr*  d'été 
mie» 

.  IHFVtiH 
wun. 

IBIGB 
laoïKs. 

a» 

Bonn. 
Breslaa. 
Grei£mald. 
HaUe. 

KôeaigtlMif* 
Mmwtcr.  ^ 

1,945 

5a6 
710 
aaj 

M 
» 

1,7  06 

1,391 
4o5 
9«& 

461 

453 

437 
» 

17a 

« 

m 

a 

68 
» 

M 
M 

Totaux, 
DiminoUon  à  déduire. 

6,047 

m 

i,6a4 

68 
» 

Reste  pour  Pêccffoit—ment  net. 

m 

1 

1,556 

•• 

On  ne  peut  établir  une  comparaison  rigoureuse  pour  Tuni- 
verâitë  de  Munster ,  parce  qu'ayant  été  supprimée  en  18 18»  elle 
venait  d'ôtre  rétablie,  lorsqii'en  1 826  nous  avonséonné  un  aperça 
statistique  des  universités  de  rAliemagne ,  et  que ,  par  cette  rai- 
son ,  nous  ne  pûmes  alors  l'y  comprendre. 

JCe  tableau  montre  qu'il  j  a  eu  un  accroissement  de  plus  des 
trois  huitièmes  du  nombre  d'étudians  dans  les  six  universités 
prussiennes  pendant  Tespace  de  5  années.  Une  seule,  celle  do  ^ 
Greifswald,  a  éprouvé  delà  diminution.  Mais  je  crois  qu'on  peut  ' 
admettre  que  cette  diminution  n'est  qu'une  mutation ,  un  chan- 
gement de  direction  des  jeunes  gens  vers  quelque  autre  univer^ 
sité  du  même  royaume.  -—Un  autre  tableau  établira  une  coropa- 
raison  semblable  pour  quelques  unes  des  autres  universités  de 
r  AUemagae,  aux  époques  adoptées  dkjk  pour  celles  de  b  firuse. 
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NOIfIRB  D^ferOMANS 
d'etë  des  années 

M  'IX  I  Cil 

UNIVERSITÉS. 

en 

en 

182G. 

182Q. 

PLUS* 

noms. 

Fn  Donr*» ,  grand  dnche  de  nade. 

556 

6a7 

7» 

» 

GicâAeUy  grand  dacbé  de  Hesse  Darui- 

5^  1 

558 

187 

m 

Gœttingae ,  royanme  de  Hanovre. 

1,545 

»,a64 

n 

•j8i 

Hcidelbei'ET .  crantl  tliirîic  de  Bade. 

636 

60a 

aA 

léna  ,  ^rand  duché  de  Weimar. 

431 

619 

.87 

»• 

Leipzig ,  royaaiue  de  Saxe. 

>i 

MaAotag ,  électorat  de  Hesaé  Gaaael. 

3o4 

35 1 

47 

Monich  (Landahat) ,  Bavière. 

6a3 

1,854 

i,a3i 

» 

Tobingae,  royanme  de  Wnrtemberg. 

;  8j7 

876 

49 

Worsboorg,  Bavière. 

1  660 

1 

5&3 

n 

»47 

Totanz. 
IHiîiintion  à  déduire. 

1  7,3a8 

1 

8,664 

1,788 

4âa 

n 

• 

Reste  ponr  le  total  net  de  raccroisaemcnt. 

1,336 

» 

11  est  inutile  de  faire  observer  que  Munich  est,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  comparaison  ;  car  il  était  naturel  (\yxo.  In  translation  de 
rnnivcrsité  de  Ldindshut  dans  ia  capitale  du  royaume  occasion- 
nât ose  «fflaence  considérable  d'étudians  vers  cette  nonvclle 
'  fondation.  Mats,  si  ces  mêmes  étudians,  dont  le  nombre,  à  Mu- 
iiicby  est  presque  triplé,  n'étaient  pas  tous  allés  à  Landshut, 
U»ie  feraient  répartis  entre  les  autres  universités  de  la  Bavière 
oa  du  reste  de  TAUemagne. 

.  Jliyérolt»  de  ce  tableau  que  rarcroissement  do  nombre  des 
étndian»  a  dtë>  dans  ces  dix  universités ,  terme  moyen ,  d'un  peu 
plot  d'an-  ^oart.  On  peut  conclure  de  là  qu'il  y  a  eu  accroisse- 
mÊÈilydgm  tontaB  les  universités  de  TAUemagne  en  général  d'un 
pMi  lin^d'wi  ilMPt,  terme  moyen,  en  trois  ans  ;  car»  de  uni- 
ymM»^  mjù  existent  en  Allemagne ,  nous  venons  d'en  comparer 
ifglB^tsttè'dire»  4a  majorité. 
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Il  est  encore  digne  de  remarque  que  les  six  universités  de  td 
Prusse  présentent  un  accroisseinentd'an  iiuîtièine  plus  considé- 
rable que  celui  des  dix  autres,  proportion  qui  s'ëtererait  encore 
bien  plus ,  si  le  nombre  des  ëtudiaiis  de  Munster  avait  aussi  pu 
'  être  rais  en  comparaison. 

£nfin,  quaiit  à  la  diminution  qu'ont  éprouvée  les  seules  uni- 
versités de  Greifswald,  Gœttingne,  Ueidelberg  et  Wurzbourg, 
il  serait  difficile  de  lui  assigner  une  cause  particiilière.  II  doit 
nous  suffire  d'avoir  démontré,  par  la  comparaison  que  nous  ve- 
nons de  faire ,  que  la  frétfuenee  dans  la  généralité  des  nniversi-^ 
tés  de  rAllemagne  va  en  croissant  ;  et  de  là  on  peut  conclure 
que  la  diminution'^éprouvée  par  ces  quatre  universités  ne  doit 
être  attribuée  qu'h  ^s  causes  de  localité. 

Joseph  DB  LeCIKAT. 

FRAjNCE. 
PABIS. 

.Institut,  —  Académie  des  sciences,^ Séances  du  mois  de 
janvier  i85i.— ^doitce  du  5. — M.  Lacroix  est  nommé  vice-pré* 
sident;  M.  OoHtaiL  remplit  les  fonctions  de  pr^ident.— M.Xe^ 
maistre,  inspecteur-général  des  poudres  en  retraite ,  annonce 
qu'il  vient  d'envoyer  à  l'Académie  des  tableaux  météorologiques 
qu'il  a  exécutés  sous  la  direction  de  feu  son  oncle,  le  père  Gostb. 

H.  StiuLLAs  lit  une  note  sur  un  nouveau  moyeu  d'obtenir 
l'adde  perqblorique.  —  Bf .  Gsomor  Saiht-Hilaub  lit  un  Mé- 
moire sur  le  «ifo/îsjntf.— M.  deSumboldt  préiente,  de  la  part 
de  H.  le  docteur  Scbiiii»biil,  médecin  du  duc  de  Nassau ,  un 
ouvrage  allemand  sur  le  choiera  morhus  et  en  rend  sor4e- 
cbamp  un  compte  vedbaU  Le  mém^  membre  Ut  des  observa* 
tions  sur  les  chiffres  indpus  et  sur  leur  valeitf  de  position.  — 
MM.  Poisson ,  Savari  et  Navier  font  un  rapport  anr  les  Mé- 
moires relatiû  k  la  navigation  dans  l'air  par  M.  DatAvoun. 
a  Après  avoir  lu  attentivement  ces  écrits ,  nous  avons  rèeonnii 
que  les  appareib  proposés  par  l'antenr  n'étant  point  représen- 
tés îwr  des  dessins ,  ni  décrits  d'unè  manière  assea  détaillée  et 
assea  complète  pour  que  l'on  pdt  s'en  former  une  idée  exacte» 
il  n'y  avait  pas  îifB  d'entrer  dans  «a  examen  détaillé  de  «s  ap- 
pareils. A  l'égard  des  raisonnemens  et  des  calculs  exposés  par 
l'auteur  ,  il  noua  a  paru  qu'ils  n'établissaient  nullement  la  pos* 
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sibdttë  de  la  solation  da  problème  qa'il  t'est  proposé.  D'après 
les  observations  précédentes ,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ail 
lien  pour  TAcadémie  d'approoTor  le  travail  de  M.  Delà  porte.  » 
(Approuve.)  —  MM.  Duméril  et  Magendia  font  nn  rapport  sar 
le  traitement  des  maladies  scrophnleases  b  ThApital  Ssint- 
Lonb,  par  M.  LooOL.  «  D^  TAcadémie  sait ,  par  nn  rapport 
qoe  noos  ayons  en  l'honneur  de  lui  faire,  avec  quel  succès 
M.  Li^l  traite  les  scrophules  an  moyen  de  préparations 
diode.  Ce  succès  est  tel ,  qu'une  maladie  très-commune ,  sur- 
tootdans  les  classes  pauvres,  et  (l'un  traitement  si  long  et  si 
difficile  qu'elle  est  exclue  de  nos  hôpitaux  par  un  règlement 
en  vigueur,  devient  curable  dans  un  tems  limité  et  par  des 
moyens  peu  dispendieux,  et  qu'ainsi  les  nombreux  indigens 
qui  en  sont  atteints  ont  droit  a  ctre  admis  et  traites  dans  les  hô- 
pitaux ,  comme  tous  les  autres  mahides.  Les  nouveaux  faits  que 
vos  commissaires  ont  vérifiés  seraient  de  nature  k  donner  sur 
ce  point  une  entière  conviction,  si  déjà  elle  n'était  acquise.  Ce 
ne  sont  plus  ,  en  eflet,  des  maladies  scrophuleuses  à  un  premier 
et  à  un  deuxième  degré  ,  dont  la  guérison  nous  a  été  démontrée, 
mais  bien  des  scrophules  aussi  avancés  qu'il  est  possible  ,  de 
véritables  consomptions  scrophuieuses  ,  comme  on  les  nomme 
en  médecine.  Des  altérations  profondes  des  glandes  et  des  autres 
organes  ,  des  lésions  graves  des  os  et  de  leurs  principales  arti* 
culations,  accompagnées  de  ces  accidens  généraux  qui  annon« 
cent  une  mort  prochaine,  ont  été,  et  disons-le,  en  grand 
nombre,  entièrement  guéries  dans  l'espace  de  quelques  mois; 
et,  sauf  les  traces  ineffaçables  de  maux  aussi  invétérés ,  ces  ma- 
lades jouissent  de  toute  la  santé  qu'il  leur  est  possible  d'obtenir. 
Ces  résultats  sont  d'autant  plus  dignes  dUntérét  et  d'autant  plus 
satisfoisans  que  la  plupart  des  malades  qoe  M;  Logol  a  sonmis 
a  son  traitement  étaient*  avant  de  le  commencer,  dans  un  état 
dése^éré ,  et  qu*il  ne  les  avait  admis  dans  ses  salles  qae  comme 
des  exemples  déplorables  des  ravages  qae  peut  faire  un  mal 
sans  ressources.  L'un  de  vos  commitoaires  est  peut-être  encore 
mieux  placé  que  tout  autre  pour  apprécier  le  mérite  des  recher* 
ches  cliniques  de  M.  Lugol.  Médecin  »  dans  le  plus  vaste  hôpital 
de  Paris  »  d'one  -division  nombreuse  remplie  par  des  maladies 
organiques  que  l'art  impuissant  abandonne ,  il  a  continneUemenl 
sons  les  yeox  îles  ouiUièarenx  qni,  avee  In  shnstre  qualité  d'in-o  • 
enrables»  viennent,  an  milieu  de  soaffirances  anssi  dificîles  b 
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peindre  qu'à  adoucir,  mourir  dans  l'hospice,  n'ayant  pu  ^tre 
guéris  dans  les  hôpitaux.  Parmi  les  infortunés  auxquels  le  sort  n 
réserve  celte  destinée,  se  trouvent  fréquemment  des  scropho- 
leux  dont  les  mutilations  sont  vraiment  horribles.  Avant,  la 
d«k:ouverte  de  Tiode  ,  ils  étaient  tous  voués  k  une  mort  certaine  ; 
mais»  depuis  l'introduction  de  liodd  et  du  brôme  dans  la  thé- 
rapeutique »  votre  commissaira  a  m  la  douce  satisfaction  de 
vaodre  à  la  vie,  et  même  k  une  exbtmiee  tolérable,  phuieur» 
de  ces  incorables  ;  et  y  ca  n'est  pas  inutile  de  dire»  ces  goé^ 
risons  ont  été  aussi  rapides  qu'inatteiid|te9.  .Nous  n'entraroM 
pas  ici  dans  l'exposé  des  iait» particuliers  que  M.  Lugol  a  soamift 
kt  y/otrt  vérification.  Hms  «n  avons  joint  quelques-unaà  Cf  rap« 
port»  mai»  ils  ne  sont  pas  de  nature  h  être  lus.  Ces  peintarts 
attristeraient  votre  esprit ,  sans  ancon  avantage  pour  la  science^ 
NottS  l'avons  déjk  dix  dans  notre  précédent  rapport,  M.  Lu«« 
gol  ne  prétend  point  à  la  découvert^  de  ratililé.de  l'iode  dans 
les  inaladies  scrophuleoses  ;  ^ais  »  par  le  grand  nombre  de  gnë-* 
risons  <{n'il  a  obtenues»  par  le  Mb  et  la  persdvéranee  avec  les« 
qœb  tt  ponrsnit  ses  redierches ,  par  W  jour  qu'il  a  sn  rëpandeo 
SOT  les  effets  variés  que  l'on  obtient  des  diverses  prépnratieiit 
de  l'iode  employées  soit  k  riatérieor >  soit  k  l'extérienr,  Bf .  Lngol 
a  fait  faire  an  pes  certain  b  la  médeomof  et  comme  d'aiUenrs  il 
a  la  sagesse  denéglUiger  tontes  les  e^tplieatioBs  vagnm  dontlo 
moindre  inconvénient  est  d'être  inutiles  •  nous  avons  llnmnonr 
4e  vous  proposer  de  donner  votre  approbatton  ans  redieréhet 
de  M.  Logol  9  en  l'engageant  k  continaer  des  travanz  dont  lee 
EésolUts  sont  si  profitables  b  rbnasanilé.  (Approuvé.) 
M.  DuBikO  lift  on  rapportaur  le  traitement  de  k  surdité  de  phi^ 
sieurs  sourds^moets  ,  et  sur  leur  instruction  dans  Fart  de  la  pa- 
role et  de  la  léistiire»  Il  est -renvoyé  k  la  commission  chargée  de 
surveiller  son  étabMiSsment, 

—  Du  10  janpier,  —  L'Académie  s'occupe  de  la  désignation 
des  commissaires  qui  doivent  prononcer  sur  les  prix  a  décerner 
en  i85i.  i®  Commission  des  grands  prix  des  sciences  naturelles  , 
MM.  Cuvier,  Duméril  ^  Blainville  et  Geoffroy -Saint-Hilaire. 
a®  Commission  pour  la  médaille  de  M.  de  Lalande  ,  MM.  Arago^ 
Mathieu ,  Damoiseau  ,  Bouvard  et  Lefrançais  de  Lalande. 
5»  Pour  le  prix  a  décerner  à  celui  qui  aura  découvert  les  moyens 
de  rendre  un  art  ou  un  métier  inoins  insalubre,  MM.  D'Arcet , 
CAei''^»  Owy^JMSiac ,  Thénard,  Dulong.  4»  Pour  le  prix  de 
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mécanique,  MM.  Prony,  Navier ,  Poisson  ,  Girard  cl  Salart. 
S*.  Pour  le  prix  de  physiologie  expérimentale ,  MM.  Serres, 
Magendicy  Cufier,  FlourenSy  Blainuille. — M.  Pevr^,  professeur 
à  Sl.-Cyr,  annonce  qu'il  a  suivi  avec  beaucoup  de  détail  toutes 
les  phases  de  l'aurore  boréale  du  7  janvier,  et  qu'il  a  transmis 
ses  observations  k  M.  Arago.  Ce  dernier,  qui  a  i>ecu  en  effet  le 
Mémoire  de  M.  Peyré  ,  communique  verbalement  ce  qu'il  y  a 
trouvé  de  plus  intéressant.  Il  rend  compte  ensuite  lui-inôme  du 
trouble  que  ce  phénomène  a  apporté  dans  la  marche  de  l'aiguille 
aimantée  horizontale  et  dans  celle  de  l'aiguille  d'inclinaison.  — 
On  lit  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Noël  dk  Bréauté  à  M.  Fran- 
cœur,  concernant  une  nouvelle  et  brillante  comète  que  cet  as- 
tronome a  découverte  ,  le  8  janvier,  par  261°  5i'  d'ascension 
droite  et  i^i»  22' de  déclinaison  australe.  —  M.  Cordier  donne 
une  aaalyse  succiocle  du  Mémoire  de  M.  Rozet  ,  ingénieur- 
géographe  attaché  'a  l'expédition  d'Afrique.  Ce  Mémoire  est  re- 
latif à  la  constitution  géologique  du  petit  Atlas.  —  M.  Poissant 
lit  un  Mémoire  sur  l'application  du  calcul  des  prohabilités  aux 
grandes  opérations  géodcsiques.  —  M.  de  Humboldt  1  it  «n  Mé- 
moire sur  quelques  phénomènes  physiques  et  géognostiques  de 
l'Asie  septentrionale  ,  dans  le  parallèle  d'Orenbourg. 

—  Du  17.  —  M.  le  chevalier  de  Mercy  adresse  deux  volumes 
de  sa  traduction  d'Hippocrate ,  intitulés:  le  i*',  Ostdologie  et 
Angiologie ;  le  a*.  Physiologie  (i83i,  lu- 12).  Il  sollicite  les  suf- 
frages de  l'Académie  pour  la  chaire  de  médecine  vacante  au 
Collège  de  France.  (Renvoyé  a  la  section  de  médecine.  )  — 
M.  Arago  communique  des  lettres  de  MM.  Léonce  Ruqdet  et 
BaÉADTÂ  ,  qui  ont  découvert  une  comète  ;  le  premier  ,  le  6  ,  et  le 
second,  le  8  janvier.  —  MM.  Poinsot  et  Ampère  font  un 
rapport  sur  la  note  de  M.  Duhamel,  relative  à  la  méthode  des 
tangentes  de  Roherval.  —  M.  Savart  est  iioininé  au  scrutin  pour 
remplacer  M,  Fourier  dans  la  commission  chargée  de  surveiller 
rétablissement  de  M.  Duleau  ,  en  faveur  des  sourds-muets.  — 
La  commission  de  neuf  membres,  chargée  de  décerner  les  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie  fondés  par  M.  de  Monthyon,  sera 
composée  de  MM.  MagenUie,  Serres,  fioyer,  Duhiëii/,  Portai  ^ 
Dupuytren  y  Flourens,  Larrey  et  Savart.  —  M.  Becouerel  lit  la 
première  partie  d'un  Mémoire  intitulé  :  Considérations  théo- 
l'iques  sur  les  changemens  qui  s'opèrent  dans  l'état  électrique 
«/e.v  corps  par  faction  de  la  chaleur ^  du  contact ,  du  frotte^ 
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mcrU  ei  de  ^X^erses  aeiUms  ekinwfues,  et  des-  moé^i^tthmâ^ 
qui  en  rémUent.  quehfuefhis  dan$  l'iurattgemeni  de  leurs  par^ 
Ues  constituantes. 

2>u  34  juntner,  — ->  On  lit  nue  lettre  de  M.  Lmiiiis  mr  le 
choiera  morbus,  ^r-  L'Académie  aocepte  11x1  paqael  ceohelé  de-  - 
M.  Qâvat  /reiifemiant  diverses  vues  snr  lies  caaaiiz  artéri<]s.et 
yeincEiiz.  ^  Elle  entend  ensnite  on  rapport  verhal  de  It.  Sénd* 
las  sur  le  Traité  de  Ckimie  de  H*  Btrans ,  et  «ne  lettre  de 
M.  Élis  ds  Ba&uMORTt  concernant  les  montagnes  dn  nord-  de 
l'Afrique ,  k  l'occasion  d'one  (SOmmunioation  de  ll..Roaet..^ 
M.  Fmuiibiis  lit  an  Mémoire  snr  les  escnbéranocs  et  hernies 
cérébrales,  faisant  snite  an  travail i^n'il  a.entrepni8nr  l'opéra^^ 
tfon  da  trépan  et  sur  les  lésions  cérébrales.  Cette  lectnM  donne 
lieu  à  une  discussion  approfondie  entre  MM.  ^ourensei  Serres. 
—  La  commtssion.de  statistique  ,  nommée  an  scmlin,  se  com- 
pose de  MM.  Coquebert,  Girard,  Lacroix,  Ck,  Dupin,  Héron 
de  yUlefosse. 

—  Du  3i.  —  M.  Emmanuel  Rousscai;  adresse  de  nouvelles 
observations  sur  les  propriétés  fébrifuges  du  houx.  —  MM.  DeS' 
fontaines  et  Mirbel  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Mi- 
chaux relatif  au  zelkoa  ou  planera  ,  arbre  des  côtes  de  la  nier 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire.  «  Le  planera  ,  appelé  autrefois  k 
tort  orme  de  Sibérie  y  est  un  arbre  de  vingt-cinq  ou  trente  mè- 
tres. Le  tronc  est  droit,  bien  proportionné,  dégarni  débranches  • 
jusqu'à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  mètres,  de  trois  ou  quatre 
mètres  et  même  plus  de  circonférence.  Sa  tête  est  large,  louf- 
fuç,  et  ses  branches  s'élèvent  presque  verticalement.  L'aubier  du 
planera  est  blanc  ;  changé  en  cœur  ou  bois  parfait ,  il  prend  une 
couleur  rousse.  Il  est  plus  pesant,  plus  fort  que  celui  de  l'orme 
et  du  châtaignier.  Son  tissu  ,  uni  et  très-serré  ,  peut  recevoir  un 
beau  poli.  Sa  dureté  est  telle  qu'il  est  diiUcile  d'y  enfoncer  un 
clou  avec  le  marteau.  Il  a  la  souplesse  et  l'élasticité  du  chêne. 
Des  ouvriers  intelligens  auxquels  M.  Michaux  eu  avait  remis 
des  échantillons,  en  ont  reconnu  les  excellentes  ^oalités.  L'auteur 
ajoute  à  ses  propres  observations  les  reuseignemens  qu'il  a  re- 
çqsde  AI.  Gamba ,  consul-général  à  Tiflis.  «  En  Géorgie»  on  le 
prëf&re  au  cbéne  pour  la  charpente  et  les  planchers;  on. en  In» 
brique  de  beaux  meubles;  il  n'est  point  sujet  k  la  ▼ermonlnret 
et  il  se  conserve  long-tems  dans  Teau  .et  dans  la  terre.  »  Le 
planera  égale  les  plus  grands  .arbres.de  noi  foiéls  ;  nudliplidsnr 
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Botre  aol  •  il  offirifatt     grands  aTantages.  Op  poarrait  le  pbn- 
Ifc  le  long  des  roates,  conoarremaieot  avee  rorme.  Son  feaiî- 
îage  n'est  jamais. dëToré  par.  les  chenilles,  et.  son  tronc  n'est 
pomt  si^et  ans  chancres  qui  détériorent  souvent  celui  de  Tomie; 
Les  dtnats  dn  buImu  et  du  midi  .de  la  France  sont-  ceux  qui 
lut  conviaidient  le  mieux.  Il  fiiudrait  faire  avenir  des  graines  de 
Hflis.  Ôn  peut  le  propager  plus  promptement  en  t'écassonnant 
sur  l'orme.  Il  ter»  bon  d^insérer  la  grefife  res-terre ,  pour  avoir 
des  -^^icces  de  bots^  plus  longue  diineDsion.  Un  dessin  qui  re- 
présente les  Rieurs  et  les  feailies  du  planera  crenata  est  joint  au 
mémoire  de  M.  Michaux.  Nous  pensons  qu'il  mérite  l'approba- 
lion  de  l'Académie  ,  et  qu'elle  doit  inviter  l'auteur  a  le  publier 
incessainnient  ,  aûn  d'engager  les  cultivateurs  à  propager  sur  le 
sol  de  la  France  un  arbre  dunl  le  bois  peut  être  employi  à  la 
charpente,  au  charronnagc  et  a  beaucoup  d'autres  usages.  >.  (Ap- 
prouvé.)—  MM.  Ampère,  Dulongel  Bec(fuerel  font  un  rapport 
sur  le  Mémoire  de  M.  Pf.rson  ,  relatif  à  rclech  icitc  animale,  et 
à  un  galvanoscopc  pour  les  courans  instantanés.  «  En  voici  les 
conclusions,  le  Mémoire  de  M.  Person  renferme  des  idées  ingé- 
nieuses appliquées  a  la  construction  d'appareils  qui  peuvent 
être  utiles  à  des  recherches  physiologiques,  dans  lesquelles  on 
suppose  que  l'électricité  joue  un  rôle.  Vos  commissaires  vous 
proposent  de  l'inviter  à  se  livrer  lui-m<^me  à  ces  recherches  qui 
lui  seront  plus  faciles  par  l'habitude  qu'il  a  de  se  servir  des  ap- 
pareils dont  il  a  fait  connaître  la  description  a  l'Académie.  »- 
(  Approuvé.  )  —  MM.  Arago  ,  Mathieu  et  Frejcinet ,  font  un 
rapport  8ar  un  Mémoire  de  M.  Morlet  ,  concernant  Téquateur- 
mi^éliqae.«  Le  travail  de  M.  Morlet,  malgré  quelques  lacunes 
signalées  par  le  rapporteur  (M.  Arago) ,  est  néanmoins  très- 
digne  d'estime.  Les  nombreux  calculs  qu'il  a  nécessités  paraissent 
faits  avec.beaucoup  de  soin,  et  par  des  méthodes  bien  choisies  ;  ' 
sva/t  un  peu  d'arbitraire  dans  la  formation  des  groupes  dont  lés' 
moyennes  sont  déduites,  les  divers  résultats  se  trouvent  habi- 
lement classés.  Nous  proposons  donc  à  l'Académie  d'approuver  le 
Mémoire  deM.  Morlet,  et  de  le  faire  imprimer  dans  le  Recueil  des 
savons  étrangers.  Nous  demandons  en  second  lien  qu'elle  veuille 
bien  inviter  ses  secrétaires  perpétuels.k  choisir,  parmi  les  obser>' 
tîoBS  majpiétiqoes-qa'ik  reçoivent  de  tems  en  tems,  toutes  celles* 
^  aembleraient'propres  à  déterminer  des  points  de  la  ligne^ 
sans  ioclfnaison,  et  k  les  adresser  sans  retard  b  M.  Morlet. 

i6. 


t44  FRAN6E. 

«•mtaiii»  aT«e  Isfi^tte  ist  physieieii  bhtriévs  t'ctt  oMpé  ^ 
In  «ilm«' question  pes^ani  àmn  ans;  faitcttent  parti  qu'il  a 
tiré  daa  obsarvalîoiif  impiindécs;  la  pèa  de  ndjena  ^'il  dtfti 
tfO«ver  cbss  ea  poaîtîan  aeivelle  pour  sa  teHifc  ■mtÊÊ^^àa^àt^ 
ira^aw  des  navîgatenrs  asodmeev  jasUftégaa»  swWisitai  i  m 
aptft  propositios.  Saas  cda,  aaliè  n^aiiMia'paa  aiaiiqiië  da 
Timarqner  qa'il  eal  de  Hnlérlt'  dss  seiafcea  dfeBcourager  lA 
honsmes  spéciaux  »  et  nstroénire  de  plot  eé  pfaM  da«»ia^îiasta 
champ  qu'elles  etslaraisaBlce  pi  aicipe  fëçodd  da laldifiele'a  dà 
travail ,  auquel  l'industrie  eal  redétaila  deaiiMBiÉMBS  progrèi| 
«qu'elle  a^ails  de  nos  jours.  «^Approuvé.  )  M.  Bnmgmutê 
conununique  le  ré&uUat  des  observatious  faites  sur  la  structure 
géoguostique  de  la  Morée  et  de  l'île  d'Êgine ,  par  M.  Boblaye, 
iugcnieur-gëographe.  —  La  section  «le  int-dccmc  et  de  chiriircio 
propose  pour  la  chaire  de  medecmc  vucaule  au  collège  i^i. 
France,  M»  Magendie,  comme  seul  candidat. 

'  '  A.  MicBELor. 


Sympathie  de  lu  France  pour  la  nation  polonaise.  —  «  L'in- 
vasion de  la  Pologoe  est  immioeute  ;  les  lenteurs  de  la  diplo- 
matie soul  ipterminables  ;  la  brave  Dation  polonaise  sert  en 
ce  moment  d'avant-garde  a  la  nation  française.  Elle  est  destinée 
à  servir  de  bouclier  à  l'Europe  occidentale  contre  l'ambition  et 
les  preteutious  futures  de  la  Russie.  —  Un  sileuce  absolu  de  la 
part  de  la  France»  daus  ces  graves  et  terribles  conjonctures, 
serait  à  la  fois  un  acte  iuoui  d'imprévoyance,  de  lâcheté  et  d'in- 
gratitude. Tous  les  peuples  doivent  éprouver  une  vive  et  pro- 
fonde sympathie  pour  Polonais >  leur  cause  est  celle  de  l'Eu- 
rope civilisée.  M.  À.  J.  » 

Il  appartenait  b  la  France  d'avoir  l'initiative  de  la  manifesta- 
tion de  ces  sentimens,  dont  l'auteur  de  ces  lignes ,  écrites  le  i"* 
janvier,  et  insérées  dans  le  numéro  du  Globe,  du  8  janviePy  s'é- 
tait rendu  l'interprète.  Un  Comité  central  polonais  s'est  formé 
ayna  les  auspices  et  sous  la  présidence  du  général  Lafàtett^»  ei 
TiaPt  de  pubher  la  pièce  suivante  »  datée  de  Paris ,  le  38  jai^ 
râr  :  a  La  Pologne  a  fait  un  appelé  la  IVanaa;  la  FraM» 
répondra.  La  Pologne  !  quel  cœur  français  ne  s'ëmaat  à  ta 
hqiii  ?  £Ue  fut  partagée ,  et  la  France  du  JLYIU*  siècle  approuva 
par  un  honteux  silence  le  scandale  de  ce  partage.  Notre  rév** 
IntioD  édlafta»  et.  tonl-k^aoap  lea  PalmiaiB  je  présanltrant  à  la 


Digitized  by  Google 


PAKIS.  l'jâ 
Fiauce.  Peiidanl  viugl  ans,  notre  gloire  lui  leur  gloire,  noîv 
^  revers  leui'S  revers  :  l'enipire  français  s'ocroula  ;  la  Pologne 
*  périt  âvec  nous.  Plus  de  liberté  pour  clic  ,  quand  la  France  ne 
fut  plus  libre;  plus  de  grandmn*  pour  la  Pologne,  quand  la 
France  eut  subi  les  fourches  caudines  de  la  restauration.  Tout- 
à-coup  nous  nous  sommes  levés,  et  notre  cri  de  liberté  n  retenti 
au  milieu  de  nos  anciens  frërcs  d'armes  !  Dombrowski ,  Kos- 
ciuzskoy  Poniatowski ,  noms  qui  appartenez  h  la  France  comme 
à  la  Pologo«>  vos  compatriotes  invoquent  notre  appui  ;  ils  l'ob- 
tiendront. Ah!  sans  doute,  la  politique  des  états  peut  avoir  ses 
droits  et  ses  règles;  mais  la  conscience  des  peuples  ne  connaît 
qu'un  droit  :  Tindcpendance  des  peuples  ;  elle  n'a  qu'une  règle  . 
secours  aux  opprimes, 

«  Voilà  les  pensées  qui  ont  dirige  les  amis  de  la  Pologne  en 
France.  Un  Comité  s'est  formé  dans  la  capitale;  la  présidence 
eu  était  de  droit  dévolue  à  Tami  de  Kosciuzsko  :  le  général  La- 
fayette  s'est  empressé  de  l'accepter.  Guerriers,  qui  avez  vu  les 
Polonais  sur  les  champs  de  bataille  ;  Français  de  la  Hcvolulion 
et  de  l'Empire,  qui  vous  êtes  habitués  à  les  regarder  comme  vos 
fi'ères  ;  et  vous  ,  jeunes  gens  qui  adoptez  toutes  nos  gloires  avec 
l'enthousiasme  de  votre  âge  ,  aidez-nous  de  votre  concours. 

K  II  est  aussi  une  sympathie  qui  ne  manquera  pas  k  celte  sainte 
cause.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  grandeur,  plus  de  patriotisme 
que  n'en  font  éclater  les  dames  polonaises;  fortune,  dons  précieux , 
tout  jusqu'à  leur  anneau  nuptial,  est  déposé  sur  l'autel  de  la  patrie. 
Femmes  françaises,  aidez  les  femmes  polonaises.  Hier  encore, 
l'hamanité  vous  félicitait  de  votre  ingénieux  dévoûment  ;  au- 
jourd'hui, l'héroïsme  vous  implore  et  tend  sa  main  a  vos  dons 
patriotiques.  Les  Grecs  vous  bénissent  ;  que  la  Pologne  vous 
doive  une  part  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté  !  >» 

Les  Membres  du  comité  sont  .  le  général  Lvfayette,  Pvési- 
dent  ;  le  comte  de  Lastevbie  ,  Eusèbe  Salverte  ,  rice-prési- 
tiens;  Dutrone  ,  E.  J.  Thayer  ,  Secrétaires;  MM.  Bérenger , 
Bessas-Lamégie ,  Bignon,  Boulay  de  la  îMeuilhe  aîné,  le  général 
Carbonnel,  Armand  Carel,  Cauchois-Lemaire  ,  Châtelain,  Léo- 
nard Chodzko  ,  Crémieux  ;  Daunou,  député;  David  (de  l'Iusli- 
lut),  le  général  Decaen,  le  colonel  Delaroche,  Delavignc  (Casi- 
mir), Dcsclozeaux(  Ernest),  D'Iîerbelol  ,  Dubignon  ;  le  général 
Mathieu  Dumas,  député;  Évarislc  Dumoulin;  Dupont,  de 
l'Eure,  député  ;  le  général  Fabvicr;  M.  A.  Jullien,  de  Paris  ;  Vic- 
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tor  Hugo  ;  Alexandre  de  Laborde,  député;  le  général  Lamarqoét 
■député;  Em.  de  Las-Cases,  député;  Jules  de  Lasteyrie»  Lemer- 
cier  Marchais;  Mau^in,  de  Mornaj,  Gaëtan  Murât  , 

OdiloD  Barrot,  députés;  Sarrans;  De  Schonen,  député;  le  gé- 
néral Suberwic  ;  Victor  de.  Traoy  >  députii  ;  Fraos  SLeliner.  Les  ' 
souscriptions  sont  ouvertes  chez  M.  Gassin,  agent* général  de 
|>lusieurs  sociétés  philantropiques ,  rneTaranne,  n^  I3;  chez 
IIM.  les -notaires  de  Paris  et  des  départemcns  qui  Tondront  bien 
les  reeev^r,  ainsi  qu'aux  bureaux  des  difiSérens  journaux.  -^  .Les 
noms  des»  souscripteurs  et  le  montant  des-senscriptions  seront 
publiés. 


Banquet  hikavel  de  la  Revue  ëncyclopédique  C^^y- 
Sne. ,  t. XLVii,  p.  5i6).^Getle  réunion  périodique  a  eu  lieu,  le  1 1 
janvier  antnant,  second  mardi  du  mois ,  chez  Naudet ,  .re8lan<- 
rateur ,  rue  d'Enifer  St«*Mieliel ,  n*  a3.  £ile  a  offert  le  spectacle , 
digne  d'intérêt  9  deqnatorae  nartions  différentes représentées 
|Mr  des  hommes  dbtingués,  asSiScsk  la  mâmétabU,  unies  par  les 
mêmes  veeux  sympathiques  pour  le  triomphe  de  la  liberté. 

On.  remarquait  >  parmi  les  convives ,  M;-  JVktUbki,  envoyé  de 
la  Pologne  ;  M.  Ch,  Rogiër ,  envoyé  du  gouvernement  provi- 
soire.de  la  Belgique  ;  M.  (yGerman^Makon^  irlandais,  membre  « 
du  parlement  de  la  Grande-Bretagne  et  ardent^  ami  de  l'éman- 
cipation irlaendaise  et  de  la  réforme  parlementaire;  M.  Piaiys, 
jeune  grec»  et  un  envoyé  4e  la  Grèce;  Bttrnet,  Consul  des 
]Stat&-lTois  d'Amérique ,  et  UM .  Barnard  et  Bûosevelt  »  mem- 
bres du  congrès  américain;  Bl.  Bignon,  membre  de  notre  cham- 
bre des  députés;  plusieurs  honorables  éti^augers  d'ÂUemagnCf 
de  Suisse,  d'Italie,  ei  plusieurs  généreux  Polonais,  pleins  de 
confiance  dans  la  justice  et  .la  sainteté  de  leur  cause  :  le  jeune 
comte  Plater:  MM.  Mickorêchit  p^re  et  fils,  Jertnuutowski , 
3iorawski,  Czapskii  le  général  DeveréUx: ,  irlandais»  ancien 
compagnon  d'armes  de  Bolivar  ;  deux  Américains  du  sud  ; 
M.  f^aur,  d'Haïti  ;  MM.  Dichi^eld,  Logan  ,  et  quelques  autres 
auglais  qui  ont  vu  avec  joie  Se  resserrer  l'union  entre  nos  deux 
nations,  depui^i  la  révolution  de  juillet;  enfin,  les  principaux 
rédacteurs  de  la  Revue  JSncj  c lof >cdi(/ue ,  dont  les  efforts  et  les 
travaux  sont  depuis  long-tems  consacrés  k  la  cause  des  luinièi*e& 
•t  de  la  civiliaîatioa. 
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Nous  citerons  ici  les  principaux  toats  portes  à  celte  rëuuion  , 
et  qui  ont  été  accueillis  avec  le  plus  vil' enthousiasme. 
Par  le  président  de  la  réunion  : 

Au  roi  constitutionnel  des  Français  ,  dont  la  noble  mission 
est  d'être  à-la-fois  un  gage  de  conservation  et  de  salut  pour  les 
rois,  un  gage  de  liberté  et  de  paix  pour  les  peuples  ,  un  exem- 
ple vivant  de  l'alliance  désormais  nécessaire  entre  la  monarchie 
et  la  liberté. 

j4  l'union  des  peuples  ,  qui  doit  succéder  à  lu  prétendue 
Sainte-Alliance  des  rois. 

A  la  Belgique!  à  la  Pologne!  à  la  Suisse!  Puis.senl-elle.s 
accomplir,  sans  révolutions  violentes,  l'œuvre  difficile  de  leur 
régénération  sociale  et  politique  î 

M.  O*  German-Mahon  a  parlé,  avec  une  brûlante  énergie,  en 
faveur  de  Tindépeudance  de  la  nation  polonaise,  de  l'organi- 
sation définitive  de  la  Belgique  en  état  indépendant ,  de  TallVan- 
chissement  de  l'Irlande  ,  et  sa  voix  chaleureuse  a  électrisé  tons 
les  auditeurs  qui  ont  uni  leurs  acclamations  bruyantes  et  leurs 
voeux  ardens  aux  éloquentes  paroles  qu'il  a  fait  entendre. 

Du  toast  a  été  ensuite  porté  par  M.  Jullien,  de  Paris,  président 
du  banquet  :  A  l'union  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne 
pour  la  consolidation  des  libertés  du  monde  ! — -A  lu  généreuse 
nation  Irlandaise,  à  la  fin  de  sa  dure  oppression  et  de  ses  longs 
malheurs!  A  V  honorable  O'  German-Mahon,  qui  rejirésentc;  au 
milieu  de  nous  la  verte  Krin  ,  sa  fougueuse  ai;dein',  ses  nobles 
désirs,  ses  hautes  espérances,  son  avenir  brillant  de  gloire  el 
de  prospérité  !  A  la  Pologne,  avaul-gaide  de  l'Europe  occiden- 
tale contre  l'ambilTon  et  les  envahissemens  de  la  Russie. 

MM,  fVolicki ,  Morawski  et  Plater^  polonais,  ont  adressé 
successivement  des  remercîmens  à  l'assemblée,  pour  le  vil 
intérêt  qu'elle  manifestait  en  faveur  de  la  Pologne  ,  cl  ont  porté 
les  toasts  suivans  :  Aux  vainqueurs  de  juillet,  et  à  la  bra^e  po- 
pulation paiisienne! — A  l'année  i83i  î  Puisse-t-elle  établir, 
d'une  manière  durable  ,  le  règne  de  la  liberté  et  de  la  paix  en 
Europe,  et  réaliser  les  promesses  de  i85o  ! 

M.  Rogier  :  Aux  dames  françaises,  belges  et  polonaises! 
Puisse  leur  influence  enllammer  tous  les  cœurs  du  saint  amour 
de  la  pairie,  et  changer  leurs  concitoyens  en  héros  qui  sauront 
vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté. 

M.  Barnet  a  porté  un  double  toast    h  riiumme  de.^  peuples, 
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à  Lc^a^etU  }  el  9^  «eoond  citoyieB  des  denx  vwén  »  mi  géné- 
ral Bernard  /  .  , 
D'autres  toasts  ont  encore  ëtëport^  \  A  inorganisation  défiuftÎTe 
ft  indépendante  de  la  nation  grecque  et  k  ses  trois  illustre» 
•mis»  le  président  Capo  distria ,  le  généreux  philbellèiM  ^jTt 
nard,  et  le  prince  Soutzo ,  ministre  de  la  Grèce  en  France.  <— 
A  4'ëtablissement  d'une  colonie  libre  européenne  »  formëe  soof 
les  auspices  de  la  France  »  dans  l'ancien  territoire  d'Alger. 

jIux  États-Unis  d'Jlmériifue  !  A  la  mémoire  de  fVmshingimkî 
jiu  président  Jackson ,  et  à  l'honorable  Mives  f  mùUtUW' 
amérieam  à  Paris .'  Au  général  L^fgQ^ette^  citoyem  modèle! 
Paîsse-t-il  aider  k  fondre  en  luraoM  notre  jeune  nionarchte  na«^ 
tionale  î  —  A  timmorielie  mémoire  'de  Koseius%ko  !  Puisse  ffi 
patrie  arriver  au  même  degrë  de  liberté  et  de  bonheur  où  e'etl 
ëteyëe  la  patrie  de  Washington  !  —  Aux  mânes  de  Benjamim 
Constant  !  A  la-paUiotique  mémoire  de  Fox  •  ^  BtaHuel,  et 
mix  héritiers  deleur  patriotisme  et  de  leur  talent  ànotretribune 
'  nationale  l  A  la  paeification  des  États  de  Jt Amérique  du  sud, 
et  au  général  Boiiparl  Qu'il  soitHienime  delà  liberté»  s'il  veut 
conserver  son  rang  âevë  dans  reslime  de  l'Europe  !  A  nos/hères 
4f  Afli!  puisse  lu  général  Bi^er  ne  jamais  abandonner  les  nobles 
oxemples  de  Washington  et  doLaâjyette  !  A  f  avenir  de  VltaUed 
—  A  ^institution  des  gardas  nationtUes  vke%  tous  les  peuples 
Ubresl^A  la  presse  périodique ,  gardienne  de  la  civ&Usatio»r 
germe  fileondde  btenflidtS'  pour  Tespèce  hamaiiie  !  Au  beau  sêxe^ 
coaservalwir  àu  tea  sacré  !  • 

M.  Bignon,  dëputë,  qui  avait  ëtë  l'objet  d'un  toast  particu- 
lier, a  remercié  rass«inblee  dans  une  improvisation  éloquente, 
et  a  manifesté  sa  vive  sympathie  pom*  les  nations  Belge  et  Po- 
lonaise. 

M.  Aimes  a  porté  un  toast  au  prince  royal  et  à  la  jeuuebâe 
française  dont  il  est  le  digne  modèle. 

La  réunion  ne  s'est  sépai'ée  qu'a  onze  heures  du  soir  ,  et  tous 
les  assistans  ont  «mporté  avec  eux  uu  souvenir  profond  des 
impressions  généreuses  qu'ils  avaient  reçues  et  qu'ils  s'étaiehl 
mutuel lemcnt  communiquées. — Une  souscription,  faite  au  pro- 
fit de  la  cause  polonaise  ,  a  produit  23i  fr.,  y  coiiipi'is  5o  fr. 
envoyés  le  lendemain  par  M.  Babnet. 
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Académie  de  t industrie  agricole ,  manufacturière  et  corn" 
merciaie  ^  fondée  à  Paris  ,  par  M.  César  Moreau,  le  16  décem- 
bre i83o.  —  Cette  académie  nouvelle  a  pour  objet  de  favoriser 
le  développement  complet  de  toutes  les  facultés  primitives,  de 
faire  connaître  l'existence  et  les  travaux  de  plus  de  quinze  cents 
sociétés  sax^antes  qui  existent  dans  les  deux  mondes  ,  enfin  ,  de 
contribuer  a  la  propagation  et  h  Téchange  de  toutes  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  les  plus  propres  h  perfectionner 
les  divers  genres  d'industrie.  Elle  propose  et  décerne  des  prix , 
accorde  des  médailles  en  or  ,  platine,  argent  et  bronze,  entre- 
tient une  correspondance  avec  les  corps  savans ,  et  publie  elle- 
même  ,  à  (^.es  époques  indéterminées,  un  journal  dont  le  pre- 
mier numéro  va  paraître  au  commencement  de  Tannée.  Nous 
reviendrons  sur  les  travaux  et  les  publications  de  cette  société 
qui  peut,  si  elle  comprend  bien  sa  destination,  rendre  des  ser~ 
vices  importans  au  monde  commercial  et  industriel. 


Chronique  des  théâtres ,  pendant  le  mois  de  janvier  1 83 1 . — 
Le  théâtre  de  l'Odcon  n'a  donne,  dans  ce  mois,  qu'un  drame, 
Napoléon  Bonaparte ,  ou  Trente  ans  de  F  histoire  de  France  y 
en  six  actes  et  en  vingt  tableaux  ;  par  M.  Alexandre  Dumas 
(  le  f  1  janvier  ).  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  cet  ouvrage,  qui  a 
obtenu  un  brillant  succès  et  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  (  Yoy.  ci-dessus  ,  p.  106,  à  la  section  des  Analyses  y  un 
examen  des  différentes  pièces  de  théâtre  consacrées  k  l'histoire 
de  Napoléon). 

Opëra-comique.  —  Deux  pièces  nouvelles  ont  opéré  une  es- 
pèce de  révolution  ^  la  salle  Venladour.  f^s  deux  familles  ^ 
drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Eugène,  musique 
de  M.  Labakre  (16  janvier),  viennent  de  rendre  \  la  musique  lu 
place  réclamée  pour  elle  depuis  si  long-tcms  ;  peut-ôtre  m<^mc 
une  petite  soustraction  de  notes  ne  nuirait-elle  pas  à  la  clarté 
de  l'intrigue;  mais  ne  nous  plaignons  pas;  de  jolis  motils  sont 
préférables  aux  pathétiques  tirades  de  la  Maison  isolée  dont  on 
nous  régale  encore  si  souvent.  La  musique  des  Deux  familles  , 
premier  essai  dramatique  de  M.  Labarre ,  harpiste  déjà  célèbre, 
se  fait  remarquer  par  une  harmonie  simple  et  un  grand  nombre 
de  motifs  charmans  :  de  petits  défauts  d'instrumentation  s'y 
rencontrent  bien  aussi,  mais  l'expérience  suflira  pour  les  faire 
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di»^araStr<i;  ta  pièce  a  réussi  sans  .pbsiude.  J'allais  oubliât  4le 
4ire.^e  le  poëme  n'est  autre  chose  que  |e  Gi4  arrangé^eii  opéra* 
comiqiie  ao  moyen  de  quelque^  leheDgemens ,  dont  les  plus  îjm^ 
porlans  sont,  je  crofs  «ceux  qu'on  a  opérés  ilans  lo^  nomapropresi 
-TTpécyémeiit  les  pièces  historiques  sont  k  la  jnode.  Don  Bi%» 
s'iodigne  du  joug  lionteoz  qui  pè^e  sur  sa  patrie  ;  il  est  à  SévtUe,  ' 
cktz  son  ami  don  Félix  «  et  IÏbs  dfus.patriotès  jurent  l'affiran- 
chissèment  de  l'Espagne.  Bon  Félix  oourt  soulever  Séville  »  et 
lo  père  Cyrille  Tient  consoler  sa  chaste  ^>ooie.  Cep4endaut^4i*in-* 
qnisition;  prévenue  par  le  moine»  envoie  4^  satellites  qui  Iç 
débarrasseront  d'un  ^pnnx  jmportun.  Riégo  paraît  t  et  par  un 
noble  dévoûment  se  fait  passer  pour  son  ami  ;  U  se  livre;  mois 
les  spttffirançes  qu'itenduire  ont  épuisé  ses  forces  ;  il  chancelle...»' 
et  le  bon  alguazil  promet  de  revefiir.  Celte  attention  délicate 
laisse  b  don  Félix  le  tems  d'organiser  la  révolte  ;  dona  Félix  est 
b  l'abri  des  amoureuses  tiradtti  ^  Tardent  Castillan»,  et  Riégp 
est  général.  Tel  est  le  sujet  deTouvrago-représenté,  le  ag,  sous 
le  titre  du  Diable  à  Séville,  opéra  en  deux  actes,  traduit  de? 
l'espagnol.  Le  poSme»  ainsi  qu'on  peut  le  voir ,  n'olbre  rien  de 
remarquable  ;  mats  la  musiqu^  de  H.  Gomsnoos  a  causé  une  font 
agréable  surprise.  D'une  instrumentation  forte*  pleine  d'origi- 
nalité et  d'expression  »  elle  est  b  /nî»  entièrement  b  lui  ;  quant 
b  moi ,  j'avobe  qu'elle  m'a  fait  do  bie»;  j'onbUais  l'opéra-co- 
mique ,  son  orchestre  ;  j'oubliais  Auber  >  Rossini  :  je  ne  pensais 
qn'b  M.  Gomis.  L'ouverture,  deux  duos,  un  dicsur  de  moines 
ot  un  trio  •  sont  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudis. 

NovvxAOTÈs.  —  Le  Charpentier,  ou  Fiùe  et  Pm^freté ,  pièce 
en  4  tableaux ,  croquis  tiré  de  je  ne  sais  quel  roiuan  et  qui 
n'a  d'autre  mérite  qu'un  style  trivial  et  chargé.  8i  l'auteur  n'a 
voulu  peindre  qu'un  individu  isolé ,  la  pièce  est  dépouillée  de 
tout  intérêt;  si,  au  contraire,  il  a  prétendu  tracer  le  caractère 
>  d'une  ciasse,  il  a  mal  compris  celui  de  nos  ouvriers  qui  uc  pas* 
scut  plus  leurs  journées  au  cuharet,  lorsqu'ils  ont  une  l'emine 
et  tics  eiifuiis.  —  Juliette  y  folie  vaudeville  en  i  acte,  a  paru  le 
12  jauvier.  Juliette  et  Darcy  sont  épris  ,  l  un  pour  l'autre  ,  de 
l'amour  le  plus  vil  ;  mais  des  intérêts  de  famille  viennent  les  sé- 
parer, et  Darcy  contracte  un  mariage  de  raison.  Les  deux  amans 
se  iclruu\tnl  à  la  noce;  l'amour  qui  les  unil  eiicore  se  réveille 
avec  une  nouvelle  force,  et  Juliette  rompi  un  hymen  (ju'elle- 
jucmc  aliail  contracter.  Cepeudaut  i'iliusiou  ne  laide  pas  k  sér 
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moins  que  faits  l'un  pour  l'antre.  Le  jeu  spirituel  de  madame 
'  J^éfaset  et  de  Bouffé  fait  le  principal  charme  de  cette  binette. 
^  Ggmvâsx-DaAiukTfitos**— A  La/aMieRiquebourg,  comédie  en 
te'tfotej  mêlée  de  conplels  (4  janvier),  dans  laquelle  M.  Scbibe 
a  tracé,  nen  sans  adre«e  9  quelques  scènes  d'intérieur  rendues 
jivec  un  talent  renuirquaM<  P^i*  Oontier ,  Paul  et  Léontlne  Fay, 
ont  succédé  les  Trois  MaUreêtes,  ou  une  Cour  tfAiUrriMgne, 
imÊtSfm^ràttt^  en  3  actes.  La  favorite  d'un  prince  aile- 
kand,  nue  chanteuse  et  une  grisette ,  éprises  toutes  trois  d'un 
jeune  et  beau  comte»  ne  sont  point  payées  d'un  égal  retour; 
Ja  modeste  couturière  '  possède  elle  seule  le  cœur  du  sen- 
|jp||i>jil  jepinb  iHjèfAino.  liais  celui-ci,  impliqué  dans  une  cens- 
punitîbn>»  'est^ftieoé  vd'nceepter  un  asile  chez  la  belle  comtesse 
Arezso.  Cependant  la  grisette  surprise,  dans  son 'innocence,  est 
amenée  k  la  cour  pour  supplanter  ' la  favorite;  on  conçoit  les 
^nses  de  Taroant  ;'mais»  tandis  qu'il  tremble  ponr  la  vertu  de 
sa  belle,  le  peuple  qui  vient  de  conquérir ,  fort  heureusement 
jpour  tout  le  monde ,  une  Charte  consti^ntionnellé-,  réunit  le 
tendre  couple  et  'ramèné  ami  pieds  de  la]  éomtesse  son  volage  et 
royal  amant.  Tel  est  le  canevas  sur  lequel  MM.  Sciibb  et  BàYASo 
ont  brodé  on  joli  vaudeville;  l'intrigue,  quoique  marchant è 
l'aide  dtf  plusieurs  petites  invraisemblances ,  est  conduite-  avec 
esprit.  La  pièce  a 'obtenu  un  succès  complet. 
.  YAoniviLLS.  --  La  Mendiante,  drame  en ^  actes,  mêlé  de 
couplets ,  par  M.  Saini~Brice ,  pseudonyme  qui  cache  un  au- 
teur connu  par  ses  succès  sur  une  scène  plus  élevée  (16  jan- 
vier). Une  jeune  fille  réduite  à  la  plus  affreuse  misère ,  achète 
de  son  honneur  un  morceau  de  pain  pour  sa  mère  ;  mais  le  cor- 
rupteur, cédant  k  un  remords,  tardif  à  la  vérité,  répare  ses  torts, 
et  uu  mariage  vient  effacer  la  honte  de  Pauline.  Ce  thème  très- 
simple  est  développé  avec  art  et  dialogue  avec  esprit.  La  iiuisi- 
que  de  M.  Huguet  mérite  une  mention  honorable;  on  n'en 
entend  pas  toujours  d'aussi  jolie  ii  certain  théâtre  royal. — Si 
vous  connaissez  Joséphine  ou  le  Retour  de  WagratUf  gardez- 
vous  de  l'-E'w^revue,  ou  les  Deux  Impératrices  (28  janvier), 
vaudeville  historiffue,  en  i  acte,  si  vous  ne  voulez  pas  y  retrouver 
un  M.  Pierre,  jardinier  de  son  niclier,  qui  querelle  loii[^iieuienl 
j|mc  Pierre  et  tinil  par  avouer  ses  loris,  grâce  aux  argunieiis  de 
jlo^phine.  qui  ,  pour  prouver  a  iVlarie-Louisc  la  putssapce  de  sa 
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rhétorique  ,  lui  a  donuc  rendez^ vous  «  la  MUlmâisMi  cl  la  fait 
assister  à  l'heureux  dcnoûinent. 

Aox  Variétés,  le  dëvoûment  de  madame  de  Lavaieite  a 
fourni  à  trois  jeuues  auteurs  (  MM.  Bhdnswick  ,  Barthélémy  et 
Lb&ric  )  le  sujet  d'au  petit  drame  vaudeville  qui  a  été  joué  le  6 
janvier.  Le  dramatique  de  la  situation ,  quelques  ëpigrammcs 
contre  la  police  et  les  gendarmes  ,  et  un  couplet  a  la  louange  de 
napoléon»  ont  assuré  a  cet  ouvrage  un  succès  de  recettes.  ->~- 
V Ange- Gardien^  ou  iSqsur^arie,  par  M.  Casimie,  représealé 
le  39 ,  n*a  peint  réussi. 

Pobte-Saint-Martin.-^Z-û  Maréchal  Brune  f  drame  en  quatre 
tableaujx,  de  MM.  Dupedtt  et  Fontan,  représenté  le  22  ,  est  une 
exposition  pleine  de  vie  de  Tassassinat  de  Tillustre  maréchal  : 
un  rôle  de  vivandière  et  quelques  cbangemens  au  caractère 
historique  de  Treslaillons»  ont  porté  rintérét  au  plus  hàuipoiiil. 
Un  sujet  traité  largement  «  un  style  fort  et  attachant ,  une  mise 
en  scèi^  jri€h«  «tiMon  «nleodiit  »  Mfurent  à  cette  piètt  ma  iMig 
succès. 

A  l'AiaiOfr-CSoiiwn  »  on  a  successtveroenA  Benjamin  Con- 
statû  aux  Champs-ÉljrséêS9,^9uàsYi\\o  putriotiqne  et  de  cir- 
constance» de  MM*  £eoeAift  et  YicroELofui  (8  janyier  puis  , 
la  Papesse  JiMitite,  vaudeville  gratden  en  un  acCe(i6  janvUr); 
puis ,  la  Marquise  de  BrUwiUiers ,  mélodraMe  ipi  n'a  aucirn 
mérite  hUtoriqae  ou  dremet^pie  {  a8  janvier)  ;  enfin  >  lord  Pi*' 
kengrok,  cm  la  FeUe  gageure,  Tenderiile  de  Bf^.  Umwm 
et  Fai.NaSQsxy  ipd  e  rrfnsiî  le  29.  •  ^    '  * 

A  le  QAht«  Mabaaiâon  et  Sainte-Hélène  »  niélodrene  (  i3 
janvier  )«  est  une  répëtitieii  faetidiciise  de  tont  ce  qei  a  dë|k 
traîné  «or  les  lMUres*dip«i»qa'tt  lenr  «  MieîsUblede  prefiiner 
la  ^aade  figure  de  MepoUoii^ 

.  -•  .    -■ 

NrXROI.OGlE. 

AuJMAoifi.««-Mmtt.-- L'am  des  greveurs  les  plut  dlMùtigÊéB 
qu'ait  prfidattsrAliemagiie»^eait  Godard  w  Mm»»  prefeMeur 
h  Slotlfart  et  chevatier  de  Tordre  de  la  oovremie>de  Wurtem» 
bergft  oaq nit»  le  4  mai  1 747»  ^  fiemhansen  war  le  FUdem,  hôwp% 
k  de«x  lieuea  de  Stuttgart»  oà  ton  pire  ëtait  maire  on  juge  (O/tv- 
•ehalikM).  Il  te  deetinmt  d'abord  k  la  théologie  et  doami  eetie 
directioa  k  ae»  études  préliminaires.  Mefs,  comme  daas  le  tems 
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qèiMr  Anaylim  te  <ÉlM|gt  ét  Sto^art,  il  snlTait  autiths  èours 
èàXéatiÊpàt  éémki  feajëe  dans  celte  ville,  en  1761,  par  le 
.  dh^-CH^rtiM  l^'iywrewlierg ,  il  fit  dans  cet  art  tant  èe  progris 
qu'il  lAMy  FtftiPÉtiqn  de  ee  prinee ,  qni  Fencooragea»  hii  Ibnr- 
mtiM^'éuêjéaÊ!  éàjwaxm  son  penchant  et  le  détermina  k  s^* 
dÉaMÉvetaHèMoniBl  ans  arts  du  dessin  î  ce  qu'il  fit  en  eibt,  en 
lyfi^lt  Wrsqa'il  eiif^  déjk  stir  le  point  d'èntrer  an  séminaire  de 
itfèliilii^ HÉbili^it;  Il  suivit  d*abord  Técole  de  peinture  de 
GwSktà'^  iioK'  premier  paintre  de  la  cour  de  Wurtemberg  :  ce- 
InMInl'àoiiîdlla  entràe  de  «^appliquer  k  Tart  du  graveur,  qai 
•lDMétakeniBOf««nAHemagnedans  une  situation  peu  brillante. 
Ar  cet  cfiet>  il  reçut  du  duc  un  traitement  annuel  qui  le  mit  k 
mâroe  dMlet*'K  Paris  où  ,  sous  la  conduite  de  son  compatriote  le 
célèbre  Wille ,  il  s'adonna  exclusivement  au  burin  depuis  1 770 
jusqu'en  1776.  Dans  le  cours  de  ces  six  années,  il  acquit  un 
nom  distingué  comme  graveur  et  remporta  plusieurs  prix  d'hon- 
neur k  l'Académie  royale  des  arts  de  Paris  qui,  en  1776,  Tad- 
mit  au  nombre  de  ses  membres.  Mais,  dans  la  mcrne  année  ,  il 
fut  rappelé  à  Stuttgart  par  le  duc,  son  protecteur,  pour  y  fon- 
der une  école  de  gravure  à  laquelle  il  fut  attaché  comme  pro- 
fesseur. En  1785,  on  le  rappela  de  nouveau  h  Paris  pour 
graver  le  portrait  en  pied  de  Louis  XVI.  Plus  tard,  l'école 
fondée  a  Stuttgart  par  le  duc  Charles  ayant  él6  suppri- 
mée, les  propositions  les  plus  honorables  lui  furent  faites,  de 
Dresde  d'abord ,  puis  par  l'Académie  de  Vienne  ,  pour  qu'il  se 
chargeât  de  la  direction  des  écoles  de  gravure  dans  ces  villes. 
Mais,  ayant  trouvé  dans  le  roi  Louis  de  Wurtemberg  un  géné- 
reux soutien  ,  il  resta  fidèle  a  l'école  de  Stuttgart  qui  prospérait 
par  SCS  soins  et  qui  eut  la  gloire  de  fournir  à  l'Allemagne  des 
graveurs  distingués.  Parmi  ses  écoliers,  l'un  des  plus  célèbres 
fut,  sans  contredit ,  son  6ls  Jean-Frédéric-Guillaume  »  dont  il 
a  pleuré  la  perle  en  1816 ,  et  qui  est  si  avantageusement  connu 
p«^  plusieurs  grands  morceaux  précieux  »  nomniéraent  son  der- 
nier ouvrage  dont  il  ne  vit  pas  même  la  première  éprenVe  : 
la  Miuhne  de  Raphaël  de  la  galerie  de  Dresde. 

J.  G.  de  Muller  était  surtout  renommé  pour  le  portrait;  celui 
de  Louis  XY I  déjk  mentionné,  qui  est  un  des  plus  finis  et  qui  le 
distingue  surtout  par  la  netteté  et  la  finesse  du  burin ,  ainsi  que 
celui  de  Jéréaoe  Bonaparte  »  roi  de  Westphalie ,  le  dernier  qu'il 
ait  exécuté»  et  qui  parut  e»  1^1^  »  sent  les  plus  célèbres  parmi 
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le  grand  nombre  de  ceux  qu'il  a  gravés.  Nous  nommerons  en- 
suite deux  morceaux  d'un  autr  e  genre ^ non  moins   connus  que 
les  precedens  :  ce  sont  la  Madona  délia  sedia^  d'après  Raphaël, 
el  son  dernier  ouvrage  la  Mater  sancia,  qu'il  grava  en  1819,  à 
l'âge  de      ans,  époque  à  laquelle  sa  vue  trop  affaiblie  le  força 
d'abandonner  son  art.  Outre  cela ,  il  s'est  aussi  exercé  dans  le 
genre  historique  ,  et  Ton  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  genre 
qui  sont  renommées  ,  entre  autres  le  combat  de  Bunkershill 
d'après  un  dessin  de  Trombull.  La  réputation  méritée  que  s'é- 
tait acquise  Muller  lui  obtint  des  distinctions  et  des  honneurs. 
Il  fut  nommé  membre  ordinaire  de  l'Académie  des  arts  d'i- 
niitation  de  Berlin,  en  l8o4  »  p»is  de  celle  de  Vienne,  en 
1812:  celle  de  Munich  le  reçut  dans  son  sein  en  i8i5,  de  mcrae 
que  celle  de  Copenhague.  Enfin  ,  en  1808  ,  il  fut,  par  sou  sou- 
^verain ,  créé  chevalier  de  Tordre  pour  le  mérite  ,  et  par  le  roi 
acIueUemenl  régnant  «en  1818,  chevalier  de  l'ordre  de  la  cou- 
ronne. C'est  le  14  mars  i83o  que  le  doyen  des  graveurs,  le 
créateur  de  Técole  de  gravure  allemande,  a  été,  a  l'âge  de  83  ana» 
enlevé  à  sa  famille  et  k  tous  les  amis  des  arts.    J.  de  Ldciuat.  , 
FaAjfCE. — M.  RoberthBmvTiE,né  à  Bayeux,  mort  à  Paris,  au 
"  mois  de  septembre  dernier.  On  n'a  pas  oublié  la  Psyché^  le  Pho- 
ehn,  VHéloise  de  ce  grand  peintre  ;  ses  tableaux  d'église,  qu'il  a 
terminés  par  {'Apothéose  de  saint  Louis,  maintenant  dans  l'ate- 
lier où  il  ne  travaillera  plus.  Ce  taUeau  de  grande  dimension» 
simplement  et  noblement  conçu ,  d'un  pinceau  yigoareux»  n'est 
point  l'œuvre  d'un  vieillard  de  soixante-quin«e  ans;  il  appar- 
tient à  un  esprit  dans  la  sève  de  l'âge.  Persoiuie  n'a  surpassé 
Robert  Lefebvre  dans  l'art  de  peindre  la  figure  ;  on  a  auooessi'^ 
vcment  admirés  ses  portraits  de  Garle  Ycrnet,  de  Grëtry,  de 
Gnërin ,  de  Bertin ,  de  Vigée  ;  ceipc  ^e  Napoléon  •  de  José- 
phine» de  Pauline  Boi^^è^e^  du  duc  de  Berry.  Une  belle  €90* 
ïeur,  la  grâce  dans  l'ajustement,  Texéciitton  parfaite ,  ce  qu'on 
appelle  Tordonnance  dé  l'effet»  caractérisaient  le  talent  de  Ro- 
bert Lefebvre.  Prôt  k  descendre  dans  la  tombe ,  il  faisait  poser 
son  médecin  >  et  sa  main  tremblante  essayait  d'acquitter  la  dette 
de  l'amitié. 

(  Cette  courte  Notice  est  extraite  du  Compte  rendu  des  tra^ 
vaux  de  la  Société  phUoteehmque ,  lu  b  la  séance  publique  du 
13  décembre  i85o,  par  le  8ecrétaii:e  général»  H.  ns  Ladoocbtts.) 
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ÉTAT  DE  LA  SOCIÉTÉ  RELIGIEU^  ■■  ^ 

PENDANT  LE  XUr  SIÈCLE  (i). 

Au  milieu  du  XIII*  siècle,  la  société  religieuse  et  féodale 
approchait  d'une  grande  révolution.  Les  (ier.s  barons  ne 
pouvaient  plus  de  leur:s  hautes  tourelles  menacer  leur  su- 
zerain et  braver  sa  juridiction  dominante;  le  clergé  voyait 
s^adaiblir  cette  puissance  absolue  qui ,  depuis  le  IX"  siècle , 
avait  soumis  à  TÉglise  rintelligcuce  de  rbommc  et  la  con- 

( i)  Ce  morceau  est  extrait  de  V Histoire  constiUdîonnelU  et  admîmstrattpe 
de  la  France ,  par  M.  Capefiguk.  Cet  onrrage  important  paraîtra  sons  pea 
de  tems,  chez  Dafey*|  rae  des  Beaax<Arts.  Noos  avons  supprimé  les  notes 
indicatives  des  soarces. 
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duite  des  peuples.  Au  sommet  de  la  liicrarchie  des  fiefs, 
Tautorité  royale  sMtendail  et  se  fortifiait ,  tandis  que  les 
ser&  maîu-onortables ,  les  vilains  et  les  manans  des  cités 
arrachaient  parla  force ^  on  achetaient  à  prix  d'argent  da 
roi,  de  l'évéque  ou  da  comte,  leurs  privilèges  de  bour- 
geoisie ,  leur,  charte  de  commune . 

Kien  ne  s'offrait  encore  complet  dans  cet  ordre  iiais* 
sant  ;  ce  n'était  plus  la  haute  indépendance  féodale,  cette  • 
liberté  allière  et  turbulente  des  feudataires  ;  ce  n'était 
plus  l'Église  avec  toute  sa  puissance  morale  sur  les  rois 
et  sur  les  peuples  :  mais  la  société  n'avait  point  subi,  par 
TinAuenoe  d*an  siàde ,  une  révolation  absolue  ;  les  anciens 
ëiémens  ne  s'étaient  pas  complètement  dispersés;  les  nou- 
veantés  ^ffolit^quea  .jpieligi^^es,  se  nainralisaient  lente- 
ment, cbntihe  il  irrité  tonfoun  èhes  un  peuple  dont  la 
civilisation  est  peu  avancée;  car,  dans  sa  vie  matérielle  et 
.  dliabitude ,  une  innovation  l'importune  au  moins  lors- 
qu'encore  il  ne  la  proscrit  pas  comme  un  sacrilège. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  de  ces  faits  ont  plus 
lard  triomphé  comme  des  droits  ou  des  principes  ;  ils  ont 
,dominéVo*^dre  social,  ik  le  pénètrent  encore  aujourd'hui 
^I^Tfcratoà  le  gouvernement  représentatif  s'est  établi  avec 
ses  formes  de  liberté  et  ses  garanties.  Ce  n'est  point  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  comme  l'a  dit  Montesquieu,  que 
>  ce  beau  système  a  été  trouvé  ,  mais  c'est  à  la  propriété  fon- 
cière et  féodale  des  XII«  et  XIII*  siècles ,  aux  libertés  des 
cités ,  aux  privilèges  des  corporations  et  des  bonrgeoîsÎB»^ 
au  grand  principe  de  la  représentation  des  droits  et  des  in«- 
térte,  au  libre  vote  des  tailles  et  des  subsides  «  qu'il  doit 
son  origine  ;  au«-delà  il  n'y  a  plus  que  des  faits  épars^  sans 
que  rien  ne  renoue  la  chaîne  des  tems.  • 
-  Avant  de  pénétrer  dans  l'étude  et  les  progrès  des  institu- 
4ÛNMS  publiques  et  de  suivre  les  révolutions  successives 
qut'tUes  ont  subies,  il  est  indispensable  de  je  ^ire  une  idée 
précisé  de  l'état  de  la  société  «  de  sa.:  constitution  générale 
au  milieu  du  Xlll*  siècle  ;  l'esprit  et  le  cai«<ilèse  d'un  i^rand 
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mbavement  de  dTilisation  fie  péoTent  bien  se  wisir  ^a'ft- 
hn  qu'onr'  sait  précisément  en  qael  pomt  on  a  laissé  un 
peuple ,  et  en  <piel  point  on  le  retronve  en  tel  antre  pé- 
riode. Tontes  les  coûtâmes  du  moyen-âge  portent  avec 
elles-mêmes  des  garanties  de  liberté  ;  le  système  électif  se 
montre  dans  TËglise^  dans  les  communes,  dans  tous  ces 
dreiUs  et  ces  privilèges  isolés  qui  ne  forment  pas  encore 
Jtefiiirillrt itfins i^énérales  et  politii{iies,  mais  qui  assurent  à  . 
4lfl^f^^«#rf9■iiwnn<  ^rte  de  gouvernement  4e  famillei. 

L'Eglî^,^^  j|^j|l|^n  damH*  siècle ,  bien  qu'universelle^ 
fipit'attaqnée  .dans  sa  suprématie ,  conservait  encore  sa 
vaste  et  parfaite  organisation  ^  fondée  sur  la  division  du 
territoire  et  sur  la  propriété  foncière ,  elle  avait  adopté  aes  ^ 
circonscriptions  pour  ainsi  féodales^  et  une  hiérarchie  em- 
pruntée à  Tantique  administration  romaine.  L'in^portanoe 
des  munidpes  des  Gaules 9  leurs  richesses»  avaient,  en 
quelque  sorte,  réglé  la.prééminence  des  sièges  é[Hscopauz  ; 
et  quelquefois  le  privilège  obtenu  par  une  cité  4c  consacrer 
un  temple  au  Jupiter  du  Gapitole ,  à  Titus  ou  à  Trajan ,  de 
bâtir  un  cirque,  de  posséder  un  hiérophante,  ou  chef  des 
pontifes,  avait  plus  tard  déterminé  Tinstitution  d'une  pri- 
H^atie  ou  d'une  métropole  catholique. 
^jLa  Gaule  chrétienne,  ou  les  pays  de  la  Langue-doc  et  la 
Langue-doyl  y  4«  la  Bretagne  »  de  la  Normandie  et  de  la 
Flandre  ^  se  circonscrivait  en  priinaties ,  métropoles  et  suf-  • 
finagances;  les  deux  primats  des  Gaules»  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Lyon ,  possédaient  la  plénitude  de  la  juridiction 
épiscopale.  Depuis  la  grande  extension  de  la  puissance  des 
papes,  la  dignité  des  primats  n'était  plus  qu'un  titre  sans 
fonctions ,  et  ils  avaient  même  yainement  sollicité  les  pou- 
-foirs  de  Ugais  nécessaires,  comme  l'archevêque  de  Can- 
lorbéry,  primat  d'Angleterre ,  le»  possédait  sur  foutes  les 
Iglises  d'outre-mer.  - /. 

^J^9  métropolitains ,  plus  nombreux  dans  la  hiérarofaie 

ee^^^astiij^ue ,  teujuent  le  plus  haut  degré  de  l'église  na- 
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dcmale.  Lorsque  le  clergé  conteiTail  eacore  le»  tomet  li- 
bres de  sa  coostitatièn  primilive ,  c'était  au  métropolitain 
qu'aboutissait  eu  dernier  ressoàt  toute  la  juridiction  terri- 
toriale; il  convoquait  ies  conciles,  de'cidait  par  appel  sur 
toutes  ks  contestations ,  réprimaii  les  mauvaises  mœurs  des 
çi(e;rçs»  et  ies  abiis  4e  pUMsasee  séculière.  Les  évéques 
si^Skai^ii»  tenaknt  'âei  sièges  spéeimxy  «lor»  infiniaieiit 
^lultipliés  i^iir  toute  Tétendae  dn  teciiloire;  il  m'était  pas 
une  cité  un  peu  inportante ,  il  n'était  pas  ub  hwïvç;  antt- 
cjue  qui  ne  possédât  son  cvêque  ,  pasteur  du  petit  troupeau 
de  fidèles,  et  surveillant  l'église  du  lieu  ;  c'était  lui  qui  diri- 
geait les  prières ,  présidait  aux  fêtes ,  et  convoquait  de  son 
propre  chef  les  aesembiéesecclésiastiques  de  diocèse. 

]>M0  chaque  éréché  se  trouvait  une  ^lise  cadiëdrale  : 
quelq«es  dercs,  réunis  le  plos-sonrent  sons  un  ordre  régu- 
lier ,  servaient  de  conseil  à  Té^èque.  Cétait  dans  cés  col-' 
léges  de  prêtres  que  s'étaient  formées  les  premières  leçons 
de  renseignement.  Chacun  d'eux  y  avait  ses  fonctions  et  sa 
dignité  t  l'un  y  conduisait  la  musique ,  l'autre  enseignait 
le  latinf  quelques  autres  rédigeaient  les  prônes  pour  les 

.  grandes  soleonliés  4e  Tannée  ;  ils  assistaient  l'évèque  dansi 
la  plupart  deses/onedons  cténcàles;  cTétait  k  chaj^re,  mo 
le  consentement  de  son  chef,  qui  désignait  les  ci|rés  »  les 
vicaires,  tous  les  divers  rangs  des  fonctions  de  l'église  dans 
les  cités  et  dans  les  campagnes  ;  il  en  surveillait  la  conduite 
et  en  provoquait  les  rares  suspensions. 
.  Toute  cette  organisation  cléricale  était  fondée  sur  le 
principe  de  l'élection.  Dans  tous  les  divei's  degrés  de  la 
.  ^  InéraMhie  ^  depub  qse  le  peuple  n'était  plus  appelé  selon 
les  formes  de  l'église  primitive ,  les  deres  se  nommaient 

-  entre  eux  aux  plus  grandes  dignités  comme  aux  pins  infé- 
rieures j  ils  admettaient  quelquefois  la  recommandati<m 
royale;  ils  se  soumettaient  à  la  confirmation  nécessaire  du 
pape;  mais  le  principe  d'élection  n'eu  subsistait  pas  moins 
dans  toute  sa  force.  L'église  nationale  considérait  comme 
des  intrus  les  dercs  élevés  à  des  titres  ecdésiastiqoes  sans  le 
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€OQcours  (le  Icui's  pairs;  le  choix  se  faisait  par  le  suftra(^e 
de  tous,  avec  udc  liberté  et  une  égalité  entière. 

A  chacune  des  charges  de  Tautel  étaient  attachées  des 
propriétés  et  des  terres  considérables.  Les  clercs  avaient 
déjà  beaucoup  reçu  lors  de  l'invasion  des  Francs,  et,  mal- 
gré l'usurpation  des  fiefs  monastiques  par  les  guerriers  de 
Charles-Martel,  la  prodigalité  des  barons  n'avait  cessé 
d'enrichir  les  églises  de  leur  voisinage.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  évèques  était  seigneur  temporel  de  la  cité  ou  du 
bourg  qui  reconnaissait  sa  jurid  ciion  ;  c'était  au  mémo  titre  . 
que  les  cathédrales  possédaient  d^immenses  territoires,  des 
moulins,  des  fermes,  des  rivières  dont  elles  vendaient  les 
produits  et  exploitaient  les  bénéfices.  Ces  seigneuries  les 
soumettaient  aux  mêmes  devoirs  ({ue  les  possesseurs  de 
fiefs  militaires;  lesévêques  et  les  ciercs  devaient  h-  service 
de  leurs  vassaux  et  de  leur  personne  dans  les  grands  jours 
de  batailles;  ils  logeaient,  hébergeaient  le  roi  et  ses  hommes 
lorsc^u'une  guerre  meurtrière,  un  pèlerinage  révéré  les 
entraînaient  loin  de  leurs  manoirs  de  chevalerie;  souvent 
laibleset  désarmés  contre  les  barons  hautain:^,  ils  lançaient 
la  foudroyante  excommunication  et  invoquaient  Dieu  ou  le 
patron  de  l'église,  contre  une  chevalerie  pillarde ,  et  ces 
ntajordomes  cruels  qui  ne  pensaient  (ju'à  renjplir  les  cel- 
liers de  leur»  maîtres  et  à  nmliiplier  leurs  n\anoirs  pro- 
ductifs. 

Une  large  juridiction  était  attribuée  aux  roticliuns  cléri- 
cales. Dans  l'église  primitive,  les  chrétii;ns  avaient  souvent 
recouru  à  l'arhitrage  de  leurs  évèques  ;  ils  fuyaient  avec 
horreur  ces  tribunaux  du  prétoire  où  les  images  desdietix 
de  l'Olympe,  les  guirlandes  encore  trempées  du  sang  des 
martyrs  rappelaient  un  culte  abhorré  ;  ils  préféraient  se 
soumettre  au  jugement  de  leurs  prêtres,  dont  la  sentence 
était  reçue  et  exécutée  avec  respect  par  les  lidèles.  Lorsque 
les  tems  de  persécution  se  dissipèrent,  et  «[ue  la  religion 
chrétienne  s'éleva  triomphante  sous  Constantin  ,  celle  juri- 
diction arbitrale  des  évèques  fut  consacrée  par  le  prince;  et, 
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si  les  parties  les  ayaieiit  yolcmtaireineAt  choisis  pour  déc^. 
der  leurs  différmds,  leur  sentence  était  exécutoire  devant 
le  tribunal  du  préteur.  Successivement  la  juridiction  légale 
de  révêque  s'introduisit  comme  un  droit;  le  privilège  des 
clercs  de  n'être  jugés  que  par  des  tribunaux  ecclésiastiques  , 
dans  les  matières  qui  touchaient  à  la  discipline  de  TÉglise , 
fui  admis  par  Théodose  ;  et  dan&les  affaires  civiles  qoicoR^' 
cernaient  le  clergé  i  les  empereurs  reconnurent  que  les  par^' 
lies  iraient  en  premier  ressort  devant  le  tribunal  ecdéâas- 
tiffue, mais  cfuela  sentence  d'appel  appartiendrait  en  tous 
cas  au  prétoire  impérial.  Justinien  avait  attribué  aux  évé- 
ques  une  haute  inspection  sur  les  mœurs  :  si  un  père  voulait 
prostituer  sa  fille  ^  s'il  voulait  la  contraindre  à  monter  sur 
le  théâtre,  s'il  exposait  un  enfant  nouveau-né ,  i'évêque  de 
la  cité  pouvait  faire  cesser  ce  scandale  et  le  condamner 
devant  son  tribunal;  il  nommait  des  tuteurs  aux  insensé 
et  aux  mineur»^  visitait  les  prisons,  et  ses  lettres  devaient 
être  accueillies  avec  respect  dans  le  prétoire  -,  mais  la  haute 
juridiction  ecclésiastique  ne  se  montra  avec  un  caractère 
absolu  qu'au  sein  des  ténèbres  du  moyen-âge  et  parTem^ 
ploi  de  l'art  habile  des  faussaires. 

Les  décrétais  d'Isidorus  Mer  cator,  commentées  et  agran* 
dies  par  Gratien ,  complétèrent  le  système  d'usurpation 
sur  l^r  juridiction  laïque.  Il  y  était  dit  comme  principe  qu'en 
toute  cause,  quelle  que  fût  sa  nature,  les  clercs  n'étaient 
justiciables,  que  d'eux-mêmes:  commettaient-ils  un  meur- 
tre, un  vol,  faisaieni-iis  violence  à  une  femme  ou  à  une 
fille  ?  c'était  au  tribunal  de  l'évéque  qu'ils  devaient  répon- 
dre,  et  toute  autre  juridiction  se  trouvait  incompétente  -, 
et  puis,  en  raison  de  la  matière ,  presque  toutes  les  causée 
aboutissaient  à  ce  tribunal.  S'il  agissait  d'une  question  de 
minorité  ;  la  protection  de  l^enfance  ne  permettait  pas  que 
l'Église  l'abandonnât  aux  juridictions  laïques  ;  le  mariage 
était  un  sacrement;  la  propriété  se  liait  à  la  dîme;  tous  les 
actes  de  la  vie,  tous  les  intérêts  de  la  société  venaient  ainsi 
à  la  juridiction  ecclésiastique  ;  itm  évèques,  non  pas  seule- 


Digitized  by 


ment  m  veiiv  ét  leitrs  droits  féodaux ,  mais  comuie  les 


tonte  aationalei  se  txowait  le  dergé  régulier  o|i  monastique, 
ebîet  d'one  vénération  et  d'un  cnke  presque  siqierstitienx 
au  moyen-âf{e.  Dans  Téglise  primîtiye,  quelques  solitaires 
afaient  cherché  la  retraite  dans  les  déserts  de  TÉgypte  et 
delaTIiébaïde;  ils  Laibitaient  dt  s  cellules  i^iolées,  tressaient 
des  nattes,  façonnaient  de  grossières  corbeilles,  et,  à  Tiini- 
tation  des  disciples  de  Pythagore  et  des  Ësséniens ,  ils  se 
nourrissaient  de  dattes  et  de  fruits  desséchés. .  Ces  babi  i  udes 
dadésertsepropagèrent  si  ardemment  parmi  les  chrétiens, 
qne  le  nombre  des  moines  iTaccrut  sans  mesure  ^  et,  dn> 
tems  de  Ghrysostôme,  on  en  comptait  déjà  plus  de  soixante 
mille  dan»  la  Thébaide  ;  leur  turbulence  agita  plus  d'une 
fois  Alexandrie  et  les  villes  d'Égypte.  Les  pratiques  monas- 
tiques vinrent  jusqu'en  occident,  alors  tourmenté  par  les  • 
invasions  des  barbares  i  et  lorsque  saint  fienoit  donna  sa 
règle  sévère ,  une  multitude  de  guerriers  farouches  quit<- 
tèient  le  tumulte  des  camps,  les  vieux  Gaulois  leurs  muni- 
àfeê  ruinés,  poux  se  dévouer  à  la  solitude.  Les  premiers 
de  ces  moines  qui  se  réunirent  en  corporation ,  sous  une 
loi  commune  au  milieu  de  la  féodalité  triomphante^  prirent 
le  nona  d'ordre  de  Cluny,  et  leur  fondateur  fut  un  clerc 
sorti  d'une  succursale  du  chapitre  d'Autuu.  La  règle  lut 
d'abord  tiès  dure  les  moines  devaient  s'abstenir  de  viande 
et  se  livrer  à  des  austérités  ascétiques  pour  conquérir  un 
monde  céleste  ;  mais  peu  à  peu  cette  sévérité  se  relâcha , 
et  deux  stèdes  après  ^  saint  Bernard  se  vit  contraint  d'en- 
treprendre une  réforme  générale  de  Tordre  de  Saint-Benoit 
par  la  fondation  de  Cîteaux. 

Cîteaux,  Clairvaux  et  Cluny  furent  les  trois  jurandes  bran- 
ches des  ordres  monastiques  eu  occidentj  leurs  pieuses  colo- 
nies s'étendaient  eu  Angleterre  ,  en  Italie ,  en  Allemagne  ; 
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éts  règles  presqne  iéeMiques  Jet-ManifetMnaftt  à  de  com-» 

muns  préceptes  j  tout  était  prév^u  par*ces  larges  statuts^  la 
discipline  intérieure ,  les  dev^oirs  respectifs  ,  la  prière  ,  ïe» 
abstinences  :  tout  le  système  monastique  était  fondé  swr 
réleclion  et  la  psrfiiue  égalité.  Soi  te  de  petite  tépabliqoe  j. 
la  commanauté  se  réimisiait'potMr  cbowir  8wi-abbé«.  fou 
priear ,  son  dittfiitfe  ;  KNit  les  meiMs  j  aweni  un  dvsit 
égàl  r  on  toymt  éam  les  cl#rtoirs  eâ  dam»  les  eellvles  des 
brigues  et  des  combats  pour  le  choix  des  dignités  ecclésias- 
tiques, comme  dans  le  Forum  de  Rome  antique  pour  l'élec- 
tion des  consuls.  L'abbé ,  une  fois  élu ,  n'agissait  qu'avec  le 
concours  du  chapitre  ;  et  les  statuts  généraux,,  les  réforme» 
devaient  obtenir  le  snficage  de  1a  majorité.. 

S^immeuses  propriétés  et  des  serifo  nombreux  fonaalent 
le  patrimome'  de  ces  ordres  monscstiqaes';  panmâ  d'aA>ord 
et  détachés  des  biens  de  ce  monde,  ils  araient  reça  sncces« 
sivemcnt  des  terres  et  des  hommes  simples  qui  renonçaient 
à  leur  liberté  pour  servir  Dieu  et  le  monastère.  Leur  grande 
renommée  de  piété>  les  reliques  vénérées  dont  ils  étaient 
possesseurs  j  les  csnonisations  qu'ils^  avaient  sonvent  oble^ 
nues  de  Rome,  tont  réveillait  le  sèle  prodigue  de  ces^' barons 
hautains^  qui  rachetaient  quarante  années  de  piltage  par 
te  don  de  quelques  masses  de  terre ,  de  sous  d'or  oa  de 
redevances  en  vins,  et  le  produit  des  forêts  et  viviers.  Dans 
une  seule  année  Cluny  reçut  cent  quatre-vingt  huit  Char- 
tres de  donations;  Clairvaiix  possédait  cent  vingt  prieurést 
vingt-huit  fours  banaux,  quarante  péages,  vingt  vivien, 
cent  mille  mahses  de  terre,  sans  compter  les  forêts  peuplées^ 
de  daim»  et  de  samgUets,  ees  déserts  ou  terrains  Tagiieir 
qae  les  serfs  de  Fabbaye  défrichaient  chaque  année.  * 

Tous  ceslkiens  étaient  administrés airec  sollicitude.  Lors-*' 
que  quelque  acquisition  nouvelle  venait  agrandir  le  patri- 
moine commun,  Tabbé,  du  consentement  du  chapitre,  choi- 
sissait un  frère  intelligent  et  le  déléguait^omme prieur  d'une 
succursale ,  qu'il  allait  fonder  sur  ces  terres  éloignées 
quelles momes le  suivaient^  et  bientôt  cette  colonie  s'é- 
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t£û(iait  ellc-mêiike  eb  devenait  roii^uie  d'autres  fonda-^ 
lions  (i).  » 

Les  grandes  i'icbes6ei  des  clescs^  ryiiiéTiiable  ioflueBee 
des  pMMMis  humaÎDes, kseotcaâaaieot  dans  de  manrakes 
mmucB}.  onlgré  les  mCstoks  saeccsfiTet  eiîttrepvlses  dans 
ks  monastim  et  daas  les  ealfaééndes,  jamais  ^aa  déplo-* 
laUe  spectade  ét  corrfUkm.  ne  s'offirit  dans  anom  ccdlége 
de  prêtres  de  Tantiquité  païenne.  Presque  tous  les  clercs 
araieDt  des  concubines^  qu'ils  entretenaient  avec  le  fruit 
des  bénéfices  et  le  produit  des  offrandes.  Leurs  bâtards,: 
maîtres  des  ^Uses».  j  portaient  le  désordre  et  le  tamilte» 
te  feainca  inq^adMpies  s'approchaieal  des  saeremeM- 
•oaame.les  ^ieif^  et  les  nebh»  daaiias  ;  les  clercs  Isnaiisat 
avec  elles  des  signes  d^inlelligence  et  dwnuit  «des  propos 
S'amowr.  Les  Monastères  et  les  cathédrales  retentissaient 
X  des  disputes  sanglantes  produites  par  les  jeux  do  basai  d; 
les  dés  roulaient  dans  le  réfectoire  ou  dans  les  dortoirs  ;  les 
clercs ,  presque  toujours  armés  ,  se  livraient  entre  eux  de 
féhtablet  combats  à  o«tra»ce  ;  ils  remplissaient  leurs  \oi^ 
m  par  des  d&mtlsiemeas  |mécils  ou  indéceas  :  ils  faisaient 
battre  det  coqs  ;  leurs  jemies  bâtards  repréaeBtaieBt  de» 
mystères ,  se  rëvètaleat  des  costaaBwsde  prélats,  et  soosle  tHra 
^évéquesdes  fous,  ils  baptisaient' ét  confirmaient  des  ani- 
maux, et  se  jouaient  ainsi  des  saci  einens  du  clnistianisine. 
^Quelquefois  des  liabitudes  belti(}ueuses  les  entraînaient  vers 
des  courses  actives  et  bruyantes  :  lesclercS|  un  Isncoa  saf 
le  poiuig»,  l'arbalète  sur  Vépanle^  se  répandaient  dans  les 
lorèts,  et  pouisutraiest^  au  brait  du  cor  et  de  rabmemenc 
d*f»e  meme>  le  cerf  a^le  eu  le  sanglier  terrible. 

les  senwBililds  de  la  table  ^naient  encore  distraire  c«iie 
vie  luxurieuse;  il  était  bien  passé  ce  tt:n>s  où  la  lèjjltî  sévè- 
rement obseâ'vée  ne  permettait  aux  religieux  que  deux  plats 


(i)  Citeanz  a' jlait  Iiû-oiéiQe  qaViae  e&pècedesiicGiinale«k  de  réforme 
de  Qtmy  ;  ces  deux  ordréi  comptaient  18  4  piieoiés  dans  Ia.Laiigae*doyl  y 
dans  la  Langue-doc  st  en  Anglcimm. 
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de  légnmes  secs  ou  de  racines  cuites  dans  l'eau  ^  lout  ce 
que  le  goût  fatigué  peut  inventer  pour  varier  les  émotions 
semblait  avoir  été  réuni  dans  les  paisibles  monastères  :  les 
poissons  des  viviers  les  plus  renommés,  le  gibier  tombé 
^lum  les  battues  régulières,  les  bures  de  sanglier  iaçonnées 
en  largee  pâles,  la  lamproie  el  le  célèbre  tiif]M»t,  pour  le^ 
quel  des cuisinîen  exercé«de  l'abbaye  deSaiatOctds  wraieat 
trouvé  vingt  sauces  différentes.  Saint  Bernard  s'était  Tainé- 
meilt  élevé  contre  les  larges  amphores  qui  marquaient  l'âge 
des  vins  de  Clos-Vougeot  par  les  pontiBcat»  des  papes  ou  le 
gouvernement  des  abbés  ;  jeunes  et  vieux  n'en  persistaient 
pas  moins  dans  cette  délicatesse  de  goàt ,  et  la  voix  sévère 
des  conciles  était  souvent  oubliée  au  milîi»n  des  bruyante» 
libations  des  dortoirs.  -^1  . 

Dans  une  constitution  qu'un  pieux  évèqne  adresBTâ  «è^ 
ihoines^pour  les  exborter  à  la  sobriété^  il  définit- ainsi  la- 
gourmandise  :  «  Le  septième  péché  est  la  gueule  (gula)  qui 
se  divise  en  la  crapule  et  en  l'ivresse  :  la  crapule  c'est 
prendre  plus  de  vivres  que  la  nature  en  exige  ;  l'ivresse,  si 
elle  devient  une  habitude,  est  un  péché  mortel  ;  l'homme 
est  entridné  par  elle  à  toute  espèce  de  plaisir,  le  ventre  s'é- 
diauffe,  et  l'on  va  facilement  au  libertinage*  Mes  frères,  je 
vous  le  dis ,  je  crois  que  l'ivresse  amène  la  guerre  >  la  fii* 
mine  et  la  peste.  >•  Les  moines  tenaient  peu  de  compte  de 
ces  exhortations,  et  plus  de  vingt  conciles  répriment  la  vo- 
racité gourmande  des  moines  de  Citeaux  et  de  Clairvaux. 

Pour  soutenir  ce  goût  de  prodigalité  et  de  luxe,  les  clercs 
se  livraient  à  toute  sorte  de  trafics  :  les  bénéfices  qu'ils 
avaient  reçus  des  cathédrales,  et  que  la  piété  des  fidèles 
avait  multipliés,  étaient  louée  à  des  laïcs  aftoyennant  des 
redevances  d'argent.  Souvent  un  baron  méeréant  ou  excook» 
munié  possédait  une  église  avec  ses  revenus ,  et  maintes 
fois  le  sanctuaire  servait  de  lieu  de  repos  aux  hommes  d'ar- 
mes retentissait  du  bruit  des  longs  éperons  de  fer.  La  si- 
monie s'était  partout  établie ,  métropolitains  et  évèques 
vendaient  les  dignités  de  l'Église^  les  cures,  les  canonicals^ 
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«une  connaissait  que  lés  bons  florins  d'or;  mitres  et  cros- 
ses étaient  données  à  ce  prix. 

Cette  grande  corruption  desëtablissemens  cléricaux,  cette 
impuissance  de  la  règle  avait  éveillé  la  sollicitude  de  quel- 
ques hommcstpiciii,  et  vers  le  milieu  du  XIII'  siècle»  une 
réformtjqitreiilsepdse  par  rétablissement  des  ordres  men- 
itiaM^lAfMta^er;  fondateur  de  cette  nouvelle  communauté 
fiil>|)|iinÎBiqne^  ^on  but  était  la  conversion  des  infidèles  et 
la  fàréfieatioâ  ambulante  dans  les  lointains  pays  ;  aussi  les 
Donyeaux  moines  prirent -ils  le  titre  de  prêcheurs  ou  de 
prédicateurs.  Par  leurs  statuts,  ils  déclaraient  renoncer  aux 
richesses  et  aux  propriétés  de  ce  monde,  ne  vouloir  vivre 
que  d'aumônes  et  des  dons  qu'ils  recevraientdes  fidèles; 
leurs  églises  devaient  étie  simples;  leurs  vêtemens  bum- 
blcatpliiade  ces  temples  somptueux,  de  ces  cbapellesriche- 
MMl4»siéeSydé  ces  rdiquaires  couverts  de  soie  et  de  fas- 
taeuses  images,  tout  devait  respirer  la  simple  économie  de 
l'église  primitive.  Les  papes  prirent  sous  leur  protection 
spéciale  ces  troupes  de  reli^^i;ieux  sans  nationalité  et  qui  re- 
connaissaient, i'autori  té  absolue  de  Kome  :  ils  leur  couûè- 
rent  non-seulement  la  conversion  des  iniidèles  par  la  pré- 
dioalm.  «t  1»  prière,  mais  encore  le  jugement  des  béréti- 
^pirit^érsérérant  dans  l'erreur;  de  là  cette  terrible  inqui- 
iitiiit  epèiiftée  nuic  précbeurs. 

^Les-frères  mineurs  furent  aussi  une  grande  réformation 
des  ordres  monastiques.  Ils  durent  leur  origine  à  François 
d'Assise,  bomme  d'austérité  et  de  retraite.  Us  prirent  le 
nom  de  mineurs  pour  se  distinguer  plus  encore  par  Thu- 
uililéfr^leur  vie  et  la  pauvreté  de  leur  destinée.  Ils  s'en. 
■iliîlBitiLrtiwoilii  d'un  simple  capucbon  noir  et  d'une  robe 
êsi fcigy  étJfardre  tout  entier  foisait  vœu  de  ne  jamais  rien 
posséder  en  propriété. 

Ces  deux  nouvelles  confréries  se  séparèrent  ainsi  du  clergé 
national  et  des  ordres  monastiques  attachés  à  un  territoire  ; 
dévouées  exclusivement  au  pape,  elles  parcouraient  les 
provinces  et  les  royaumes  où  la 'sévérité  de  leurs  mœurs , 
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qui  faisait  contraste  avec  les  voluptés  de  l'autel,  leur  atti- 
rait !cs  liouiiriafîes  du  peuple.  Tous  se  vouaient  à  l'étude,  à 
la  sii:oiastii|ue^  et  acquéraient,. par  ces  habitudes  de  contro- 
verse ,  tin  esprit  disputeuv  qui  portait  k  trouble  dhms  les 
wmyemté»  et  le»  pakibiee  cathédrales.  Les  eedies  ntmam^ 
tiques  tecittenaux  iroy«eitt  peirà  peu  ^eAiMritoriDAMDce* 
nn'y  aTaîtdcprîvilëgeset  de  Ikireim'que  pour  les  nocveaiift 
moines.  Ils  étaient  tout-puissans  auprès  des  rois  ;  ils  pn- 
tnaient  le  clergé  national ,  et  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient 
recevoir  des  legs  en  usufruit^  ils  éludaient  le  statut  de  pau* 
ireté  qu'ils  avaient  juré.  Aiast  sTéleraieot  leurs  riches  é^l^ 
ses  a«  eloeher  élancée 

Getfee  popularilé  ées  ordres-  mendiaos ,  cette  fiftvcar  qm 
leasnzvaât  daaskofs  courses  Tagabeades,  excstaieatau  plus 
haut  peint  la  colère  des  iiiiîvefsitaire»et  des  nomes.  •  Leurs 
monastères ,  dit  Mathieu  Paris  ,  s'ornent  déjà  comme  des 
palais  ;  ils  y  étalent  des  trésors  sans  prix  ;  ils  assistent  à  la 
mort  des  grands  au  préjudice  des  curés,  et  extorquent  des 
testameas  et  des  donatioas  ;  ils  disent  que  persoaiie  ne  peut  ^ 
plus  se  san^er  que  par  eux }  les  voyea^eos  sans  cesse  dans 
les  Cours  eavahir  Ieadignîté»de  chaunliriesset  de  trésoriers? 
Us  sont  les  entremetteurs  de  mariages  et  les.  enéeutears  des 
exactions  des  papes.  Flatteurs  et  mordeus  tout  à  la  foisdana 
leurs  sermons,  ils  méprisent  les  ordres  de  Saint-Benoît  et 
de  Saint-Augustin,  traitent  les  moines  de  Cîteaux  de  rus* 
tiques>  etceux  de  C<iuny  de  glorieux  et  d'épicuriens.  » 

Le  vieux  religienx  qui^  dans  l'ardent  amour  de  son  oe« 
dre  et  de  son  pays,  s'exhala  ainsi  en  plainice  contre  les- 
ii^ies  meadians,  nMtait  que  l'écho  des  anieersitaifcs  et 
des  congrégations  nationales.- «  Quatfd  ib  activent  danenae 
église ,  ces  nouveaux  venus ,  ils  exigent  OrgueiUeuseiaent 
qu'on  fasse  lire  leurs  privilèges  ;  ils  vous  demandent  :  A 
qui  vous  êtes- vous  confessé  ?  —  A  mon  curé.  —  C'est  un 
Ignorant^  venez  à  noua.  » 

Un  docteur  de  l'Université  de  Paris ,  Gérard  d'AbbeviUe, 
dlapiitant  avec  Bonavcnture  f  de  l'ecdie  des  mcndians , 
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s'écrie  ;  «  Vous  prétcoclcz  n'avoir  l^.  propriclo  de  rien  ,  cl  à 
qui  donc  appartient  J'ar^cnt  qne  vous  ramassez  de  tous 
cotés?  —  Il  est  au  pape  ,  répond  Bonavcnture,  et  à  l'église 
romaine  j  nous  n'en  avons  que  Je  simple  usage.  Nous 
sommes  à  l'égard  du  pape,  ce  que  sont,  suivant  le  droit 
romain  ,  les  enfcuis  de  famille  qui  ne  peuvent  rien  recevoir 
que  pour  leur  père.  »» 

On  doit  conjprendre  les  motifs  qui  poussaient  les  pon- 
tifes à  protéger  ces  missionnaires  ambulans,  dont  les  prédi- 
cations faisaient  venir  tant  de  ijonnes  récolles  de  sous  d'or, 
en  échange  des  grâces  du  Saint-Siège. 

En  même  tems  que  ces  bandes  prédicantes  parcouraient 
les  États  chrétiens,  ou  allaient  convertir  les  infidèles, 
les  papes  favorisaient  l'institution  des  grands  ordres 
de  chevaleFie  monastique  ,  les  Templiers  ,  les  Hospi- 
taliers, et  les  chevaliers  Teutoniques  :  au  milieu  de  la 
société  féodale  et  de  cet  engoûment  pour  les  coutumes 
militaires,  il  était  essentiel  que  toute  force  qui  tendait  à 
la  domination  se  ployât  aux  habitudes  générales  et  devînt 
guerrière  elle-même. 

Dans  l'origine  ,  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  n'étaient 
que  de  pauvres  religieux  dont  la  mission  consistait  à  soi- 
gner les  malades  et  à  protéger  les  pèlerins  de  Jérusalem. 
Lorsque  les  États  chrétiens  furent  menacés  par  les  Sarra- 
sins ,  ces  religieux  prirent  les  armes  avec  les  chevaliers 
qui  défendaient  la  ville  sainte.  Au  caractère  purement 
monastique  de  Tinstitulion ,  s'allia  un  principe  militaire, 
et  les  moines  du  Temple  et  de  8aint-Jean  devinrent  des 
ordres  véritables  de  chevalerie  sous  la  protection  des  papes 
et  que  ceux-ci  encouragèrent  par  leurs  bulles  de  privilèges. 

Ces  institutions  de  chevalerie  monacale  entraient  mer- 
veilleusement dans  la  société  du  moycn-àge.  Presque  toutes 
les  familles  féodales  coinptaient  des  Templiers  ou  des  Hos- 
pitaliers, et  le  manteau  blanc  ou  noir  et  la  grande  croix  à 
huit  pointes  ornaient  les  tombeaux  des  hauts  barons  et  des 
nobles  hommes.  Les  deux  ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital, 
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quoiqu'ils  eussent  &it  vœu  de  paurreté,  recevaient  d'iiii<* 
menses  doos  de  ia  piétë  des  fidèles  :  an  commencement  du 
Xni^  sîède ,  les  Templiers  possédaient  neuf  mille  manoirs 

divisés  en  commanderies  ;  le  chapitre  disposait  de  leurs 
revenus  en  faveur  des  chevaliers  comme  récompense  de 
leurs  services.  L'organisation  de  Tordre-  reposait  encore 
sur  l'élection  et  le  gouvernement  par  un  conseiL  Tons  les 
dbtefaliers  avaient  un  droit  égal  à  choisir  leur  grand-wattie; 
tous,  dans  rasseniblée  générale  ^  élinient  les  prieiin»  tes 
pereepteiirS'qui  recueillaient  les;  deniers  4du  administreient 
les  terres.  Le  grand-maître  ne  pouvait  agir  sans  Favis  du 
chapitre  représentant  la  multitude  des  chevaliers  dispersés 
dans  la  Palestine  ou  dans  l'Europe  chrétienne. 

Les  grandes  richesses  des  ordres  du  Temple  et  de  l'HÔ** 
pital  f  les  dissipations  de  la  vie  militaire  ayaient  aussi  pro^ 
duit  la  cormptioik  de  leurs  mœurs  ;  desquereUes  sanglantes 
divisaient  ces  deux  institutions  de  chevalerie  |  et  les  mars 
de  Jérusalem ,  le  tombeau  du  Christ  retentissaient  du  di-^ 
quetis  des  armes.  La  présence  des  dangers,  l'approche  des 
Sarrasins  n'avaient  pu  calmer  ces  vives  jalousies.  Les  Tem- 
pliers surtout  se  distinguaient  par  leur  orgueil  ;  ils  avaient 
jeté  bien  loin  toute  rèf^lc  monastique;  ils  ne  portaient  plus 
l'habit  religieux  fThnijable  capudiôn  de  bure  n'entrait  plus 
dans  leur  brillant  costume;  une  simple  croix  rouge  ornait 
leur  manteau  blane,  souvent  tissu  de  soie  ou  d'une  laine 
somptueuse  ;  les  vœux  de  continence  étaient  oubliés  ;  le 
temple  s'emplissait  de  folles  filles ,  et  ses  voûtes  sacrées 

'     avaient  souvent  répété  les  cris  de  joie  et  le  fracas  des  or- 
gies«  Plusieurs  fois  les  papes  avaient  dénoncé  cette  grande 
corruption  de  la  maison  sainte  >  mais  les  Templiers  pré- 
'  aient  à  peine  attention  à  ces  plaintes  sévères  ;  leurs  manoirs, 
l^urs  commanderies  ne  cessaient  pas  d*étre  les  asiles  des 

*    plaisirs  et  de  la  débauche.  Déjà  au  milieu  du  XIII*  siècle^ 
.  on  les  soupçonnait  d*hérésie,  on  parlait  de  leurs  symboles, 
de  leurs  rites  mystérieux ,  de  leurs  mœurs  dépravées  qui  se 
rapprochaient  de^  celles  des  Gnostiques  et  des  Boulgres, 


Digitized  by  Google 


PENDANT  LÉ  XIÎI*  SIÈCLE.  271 
Les  pastouiels  ignorans  racontaient  qu'ils  avaient  vu,  dans 
les  réunions  secrètes  du  temple,  des  hommes  nus  que  Von 
baisait  au  nombril  et  sur  la  bouche  ,  une  vieille  figure  bar- 
bue qu'ils  adoraient,  des  serpens  enlacés  et  se  mordant  la 
queue,  autour  de  la  croix,  «ur  laquelle  les  Templiers  cra- 
chaient et  faisaient  maintes  ordures.  Plus  tard,  ces  accu- 
sations donnèrent  lieu  à  un  triste  procès  et  à  une  inique 
condamnation. 

Toute  cette  société  cléricale ,  toute  cette  constitution  de 
rÉglise  reposait  sur  un  principe  unique,  Télcction  ;  par- 
tout les  dignités  étaient  données  par  le  libre  suffrage  :  les 
évèqueSjlcs  abbés,  les  grands-maîtres,  les  chapitres,  tous 
devaient  leur  influence  et  leurs  pouvoirs  à  leurs  égaux. 
L'Église  était  comme  une  grande  république,  ayant  ses 
assemblées  ou  conciles  ,  délibérant  sur  les  besoins  géné- 
raux parle  vote  de  tous,  soumise  à  des  lois  constitutives, 
donnant  à  chacun  les  garanties  du  jugement  par  les  pairs 
etd'une  juridiction  spéciale. 

Cependant,  depuis  le  IX"  siècle ,  les  papes  avaient  cher- 
ché à  lui  donner  une  forme  monarchique,  à  créer  un  gou- 
vernement presque  absolu  à  leur  profit.  Dans  Téglise  pri- 
mitive Tautorité  des  évèques  de  Rome  ne  s'étendait  pas 
matériellement  au-delà  de  leur  circonscriplion  ou  diocèse. 
Rien  n'est  moins  certain  que  le  pontificat  de  Pierre  ,  et  par 
conséquent  ces  paroles  attribuées  au  Christ  :  <<  Je  bâtirai  sur 
cette  pierre  mon  Église,  »»  n'avaient  pas  soumis  les  premiers 
chrétiens  à  l'obéissance  envers  une  uniijue  souveraineté 
religieuse.  La  ville  éternelle  avait  imprimé  ses  grandeurs 
et  ses  souvenirs  à  l'évêque  de  Rome  ;  on  le  consultait  avec 
respect,  on  se  mettait  en  communion  avec  lui  comme  les 
aruspices  et  les  sacrificateurs  de  la  Gaule  barbare  et  de 
l'Italie  consultaient  le  grand  pontife  du  Capitole.  Depuis  la 
translation  de  l'empire  à  Conslantinople ,  la  création  du 
patriarcat  de  la  ville  impériale  avait  d'ailleurs  un  peu  effacé 
l'éclat  du  vieux  sacerdoce  romain.  Le  prince  convoquait  les 
conciles 5  les  églises  d'Asie,  d'Éphèse,  de  Corinthc  nom- 
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maient  elles-mêmes  leur  pasteur  par  élection  ;  les  métro- 
politains et  les  évêques  rcunissaieni  les  assemblées  provin- 
ciales ,  décidaient  les  questions  religieuses ,  et  possédaient 
la  plénitude  de  la  juridiction  cléricale.  Les  trois  pcaernieis 
conciles  généraux  de  Nîcée,  d'Alexandrie  smt  le  gnmi 
schisme  d'Arias  >  se  tioicat  hors  de  la  puteace  «t  tan»  le 
,  «onseoteBiéaC  du  pa^ 

Lorsque  les  inyasions  des  Barbares  sépavèrcnC  'Fempire 
d'occident  de  l'orient,  et  qu'une  souveraineté  de  race 
Franque  se  fut  établie,  les  évêques  de  Rome  profitèrent  de 
Finfluence  de  leurs  lumières ,  des  grands  souvenirs  qui 
s'attachaient  à  leur  siége^  et  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  de  ktt«- 
ter  conlre  la  dyHîsatîim  de  l'Asie  et  de  la  Grèce/  mais 
contre  rigporance  des  gnetriers  de  la  Gcrmamè ,  H  Au  fa- 
cile à  la  dextérité  et  à  la  firande  des  dtrcade  Ecie  de 
s'assurer  une  domination  tibsolae.  L'art  des  faussaires  étaift 
alors  poussé  à  sa  plus  haute  perfection.  Un  clerc,  du  nom 
d'Isidorus  Mercator,  inventa,  comme  on  Ta  dit,  une  longue 
^érie  de  faux  titres ,  de  décrétales  attribuées  aux  papes  des 
•quatre  premiers  siècles ,  et  ces  décrétides ,  mises  èn  pleine 
exécQiicni  far  Grégoire  VU  9  defiareiU  le  iondement  de  la 
anenarchie  papale.  lies  prndpes  du  pouvoir  absolu  lorart 
ainsi  posés  an  sein  de  FEglbe'. 

D'après  ces  décrétales,  au  pape  seul  devait  appartenir  le 
droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  et  d'autoriser  les 
assemblées  de  métropoles  ou  de  diocèses.  Les  grands  con- 
ciles donnaient  à  l'Église  une  forme  représentative  et  pour 
AMsi  dire  républicaine;  ce  n'était  pas  tm  senl  homme  qui 
prononçait  du  battt  de  sa  chaire  sur  les  înlérèls  de  la  chi^ 
tienté,  mais  la  Arétièné  nBe*mème  pat  ses  organes.  Ces 
assemblées  se  réunissaient  sans  antorisation  préalable,  sur 
la  seule  nécessité  reconnue  ,  et  les  pères  de  Nicée  avaient 
même  établi  le  principe  d'une  convocation  obligée  de  l'É- 
glise à  chaque  période  de  deux  ans.  Les  fausses  décrétales, 
en  exigeant  l'autorisation  du  pape  pour  la  formation  d'un 
concile,  k  plaçaient  smii son  entàre  domination.  Il  est  dans 
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la  nature  d'un  pouvoir  qui  veut  s'imposer  comme  autorité 
absolue,  d'éviter  la  réunion  des  assemblées  parce  quelles 
deviennent  une  occasion  d'examen  et  de  liberté.  Les  papes 
éloignèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  la  convocation  des 
conciles  généraux,  et  (juandles  circonstances  les  y  forcèrent, 
ils  se  hâtèrent  toujours  d'en  venir  présider  et  dominer  les 
délibérations.  L'Église  prit  alors  une  forme  monarchique  -, 
les  décrétales  ,  les  bulles,  les  correspondances  des  pape.K. 
agissant  de  leur  propre  mouvement  et  dans  ia  plénitude  de 
leur  puissance,  eurent  une  autorité  aussi  grande  sur  les  chré- 
tiens que  les  décisions  suprêmes  des  conciles  :  ainsi  la 
domination  d'un  seul  prévalut. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  le  juj^jCnient  des  évê- 
ques  n'appartenait  qu'aux  conciles  provinciaux  ;  lorsqu'ils 
étaient  accusés  par  la  voix  publique  ou  par  leurs  frères,  un 
concile  se  réunissait  sous  l'inspection  du  métropolitain. 
Dansées  assemblées  locales,  on  examinait  les  griefs  imputés 
à  l'évèque,  et  ses  pairs  prononçaient  la  suspension  ou  la 
déposition.  Lors  du  grand  procès  de  Paul  de  Samosate,  évê- 
que  d'Antioche,  le  clergé  d'orient  fut  seul  appelé  à  décider, 
et  l'on  se  contenta  de  donner  avis  au  pape  des  opérations 
du  concile  et  de  sa  décision  suprême.  Mais  les  fausses  décré- 
tales établirent  une  autre  juridiction  :  toute  affaire  cléri- 
cale ,  quelle  que  fût  sa  nature,  devait  ressortir  en  définitive 
du  pape  et  de  son  tribunal.  Soit  qu'un  évèque  fut  accusé 
devant  ses  pairs  ,  soit  qu'il  s'agît  d'une  contestation  sur  la 
juridiction,  ou  d'un  cas  ecclésiastique,  pour  dispenses  de 
mariage  ou  d'âge,  ou  pour  les  règles  de  la  discipline,  c'é- 
tait toujours  à  Rome  qu'il  fallait  recourir.  Le  pontife,  après 
s'être  fait  souverain  absolu,  en  annulant  l'indépendance 
des  conciles,  se  proclama  le  juge  universel  en  appelant  à 
lui  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  en  élevant  sa  cour  au 
rang  de  tribunal  d'appel  délinilil.  Aussi,  évèques,  clercs,  se 
trouvaient-ils  perpétuellement  attirés  à  Rome  pour  dt'fen- 
dre  leur  conduite  et  leurs  intérêts;  le  consistoire  des  car- 
dinaux retentissait  du  matin  au  soir  de  causes  quelquefois 
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sans  importance,  mais  que  les  papes  y  attiraient  pour  con- 
.slatcr  leur  droit  de  juridiction  suprême.  Toutes  les  avennes 
de  la  maison  pontificale  étaient  remplies  d'avocats,  de  plai* 
deurs  pasnonnës,  et  les  secrétaires  avaient  A  peine  le  temt 
de  signer  et  de  prescrire  l'exécution  des  sentences. 

Cétàit  cependant  danar  ce  consistoire  que  la  déposition  et 
h  jugement  des  évéqnes  étaient  pronOtteés>  Ainsi  plus  de 
garantie,  plus  de  jugement  par  les  pairs,  pins  de  conciles 
généraux  indépendans.  Le  pape,  assisté  de  ses  cardinaux 
dévoués  et  pouvant  même  se  passer  de  l'appui  de  la  ma- 
jorité qui  n'était  que  de  conseil^  et  point  d'obligation,  frap- 
pait, déposait  les  évêqueSy  et  les  piivaît  des  grandes  jnri^ 
dictions  nationales. 

En  mémé  tems  il  usurpait  le  droit  non  moine  important 
^e  créer,  de  supprimer  les  siégts,  de  lea  transférer  ^un 
lien  A  un  àutre,  et  surtout  d'établir  entre  eux  une  biérar^ 
cbie  de  rangs.  L'institution  d'un  siège  était  sdansks 
premiers  tems  de  l'Église  une  affaire  toute  localej  les  con- 
ciles provinciaux,  qui  seuls  pouvaient  apprécier  les  besoins 
des  fidèles  de  chaque  diocèse  ,  réglaient  toutes  les  divisions 
territoriales  ^  les  archevêchés  rares  alors ,  les  évèchés  suf* 
fragant,  les  cures  et  les  cathédrales  ;>ki  plus  parfaito  é§&M 
régnait  entre  Ice  évéqttes  ;  ou  ne  rettonBaissaît  ifue  pm  de 
distinetionshlârarehi4|iies,etquelquetDiéùroppletsulfisaiéBt 
a  la  JnrIdiettOtt  libre  de  Péglise  nationale*  Maislea  fawsass 
décrétales  renversèrent  ce  vaste  édifice  si  bien  ordonné  ;  le 
pape  seul  put  et  dut  procéder  à  l'institution  des  sièges,  aux 
changemens  qu'ils  pouvaient  éprouver.  Seul  il  examinait 
les  nécessités  locales  par  des  enquêtes  plus  ou  moins  exac<- 
te$,  quelquefois  lûtes  au  hasard  ;  intimé  à  détruire  lés 
principes  de  fraternité  cléricale  que  maintennient  l'indé^ 
pendance  des  conciles  «t  Un  droits  de  l'égiîse  natieunlc»  il 
mnItipKa  les  métropoles,  les  primaties»  de  sorte  qu^unc 
hiérarchie  parfaitement  assortie  aux  conditions  du  pouvoir 
absolu  s'établissait  au  lieu  et  place  d'une  administration  li- 
^re  et  populaire.  Les  métropolttaios  qui  devaient  leur  pou- 
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voir  et  lenrs  dif^iités  à  l'égliM  toinaiii«  «b  épiOtiMTent  1«s 
intérêts  avec  chaleur  ,  et  brisaient  souvent  par  leur  inter- 
vention les  résistances  que  les  évêqucs  de  localité  poUtaient 
opposer  au»  desseins  de  la  cour  de  K  orne.  j  " ^ 

Aussi  l'wiMité  du  pape  n'avcil  plûs  de  borotfs  :  aticMtl 
pmiléfB  f  MMtfit  dTMC  anllfiié  wféUàeÊd  ^teupMéê;  M 
pTOpijétés  déital**  ay»îM  M  afeifiilM*  fif  -  dHàtfté 
^lite  ;  c'étaîeni:  les  plettM  fraude»  éèê  IIMhM»>  l'iadMlè 

fief»  qui  avaient  multiplié  à  Tinfini  les  bonnes  terres  autour 
des  monastères  et  des  cathédrales  ;  les  revenus  étaient  em- 
ployés à  la  nourriture  et  à  l'entretien  des  chanoines  ôu  des 
pkm  soUtairee,  à  rornement  da  leurs  égUseSi  qtielqae^Oif 
ètecoiiffiikisffwreset  les  serfs  ;  mais  dans  aàctiiie  dfCùU* 
itace  cetre^eftupiiftff  Meut  éU  impliqués  âttsi^MiéMs  ^taHê 
tmMùnié  loitttan*|  «lot»  Mdnye  qttVrlIé  èàî  mé  mpëiftértirf 
kÊcmUatMe  mi»  le  rapport  âè  la  jmMûûm  -,  «t  si  qtiel^ 
qpMt  'taares'ékeaiiples^iiiie  eenirîbQtkMi  gédénrle  pdar  dei 

besoins  communs  se  produisaient  dans  Thri^toire  des*  pre- 
miers tems  de  la  conquête  des  Barbares,  ces  contributions 
avaient  été  délibérées  dans  des  eoueiles  eKoqoe  église 
avait  sa -iepré9eiitatkMi>  (i)<  -   .  i  ^  t 

^jiMtiim,  qttnd  la  waoMeû^  paj^e  se  fut  élâblie^  qnSMd 
Ua$  les  pottVdin  dee  ^liMe  le  ceinnàhhrém  ditts  leSttMlM 
de  Fév^é  de  Itottiey  eis  iûinMittités  eessèrttat  è^éttei  fe§^ 
pectées;  lorsqu'un  besoin  d'argent  se  ftfilâitsefMlt»  datfs  1t 
consistoire  des  cardinaux ,  lorsque  le  psfpe  croyait  une 
guerre  utile  h  ses  intérêts  ou  au  bien  de  la  foi  catbolique, 
lorsqu'il  fallait  poursuivre  les  hérétiques  ou  briser  la  cou-* 
rouoe  d'ua  prince  excommunié ,  il  levait  de  son  propre 
chef,  so«s  le  nom  de  décime^  an  hnp^  général  dan»  toittes 
les  ^dlises  nàlàMrlei  il  ne  reemait  ni  à  dei  «ititobkéei 
peoiqâicîalcs^  ni  mi  «weile  «lAraMMi,  e*  iMtte  unU^miA* 


(z)  La  dîme  «aladine  est  la  premièie  levée  r^oUère  db  deniers  anr  tonte 
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sait  j . «ks  exact^ar^  p^rUient  de  Rome ,  parcouraient  le» 
provinces,  et  percevaient,  à  son  profit,  une  certaine  por- 
tion (les  revenus  cléricaux.  Quelquefois  le  pape  cëtlaiL  cet 
impôt  aux  rois  ou  aux  cités  qui  s'engageaient  ikins  une  en- 
treprise XaTorable  à  ses  intérêts.  Oa  V6rra  méflue  plus  tard 
qu'il  les  veodait  à  des  juifs  ou  i  ces  compagnies  mai'chaiH 
lies  et  voyageiises  de  Coarsins  et  d'Italiens  »  qui  faisaient 
tout  le  commerce  d'argent  pendant  le  moyen-âge. 
.  Ainsi  l'autorité  la  plus  absolue  semblait  être  réunie  dans 
les  mains  des  papes  par  rapport  à  l'Église  :  la.juridiction- 
suprême  et  la  levée  de  l'impôt  sans  Tintervention  et  le  con-  * 
sentement  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  le  payer.  Leurs 
bulles,  leurs  vasijes  correspondances  embrassent  toutes  les 
affaires  publiques  et  privées,  depuis  les  plus  petits  détails  de 
la  vie  4w^<l<><c  jusqu'aux  droits  et  àujt  actes  de  la  plus 
haute  loù'^^rainetë.  Grégoire  VII  et  Innocent  III ,  qui  |mhv 
missent  aiuudeux  ea^trânitéade  la  période  ascendante  de  }m 
pili^MUEiee  papale,  ont  écrit,  l'un  dix-huit  mille  épitres  et 
l'autre  vingt-deux  mille,  adressées  à  des  princes,  à  dcsab-  ' 
bés,  à  de  simples  bourj^eois,  pour  décider  sur  leurs  intérêts 
personnels  ou  sur  des  cas  qui  touchent  à  la  conscience  -, 
toutes  sont  revêtues  du  sceau  pontificaU  mais  il  est  à  pré- 
sumer qu'elles  furent  écrites  plutôt  par  les  secrétaires  et  les 
avlicâtSy  que  par  les  papes;  l'activité  et  l'intelligence  hu- 
maine, dans.JU  plus  longue  des  Ties>  n'eanent  pas  suffi  à 
die  si  grands  travaux. 

£n  effet ,  la  puissance  papale  une  fois  en  possession  de 
l'autorité  voulut  s'organiser  elle-même.  La  sagacité  des 
pontifes  avait  très-bien  senti  que  ne  pouvant  agir  tout  seuls, 
et  forcés  de  maîtriser  l'indépendance  des  conciles  et  la  li- 
bre action  dies  cWrgés  nationaux,  ils  devaient  composer  au- 
tour d'eux  un  conseil  particulier  et  dévoué  sur  lequèl  ils 
piisscQlexercer  toutes  espèces  d'influences.  Le  pape»  comme 
évéque  de  Rome,  possédait  en  cette  qualité  la  plénitude  de 
la  juridiction  pour  toutes  les  cures  de  son  diocèse.  Appeler 
les  pasteurs  de  ces  églises  auprès  de  lui  ou  s'attacher  des 
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étrangers  en  leur  doimant  ces  cmes,  c'était  centraliser  les 
afiairei»  daus  un  petit  cervle  de  personnes  obéissantes;  le 
papelear  conféra,  pourreleirer  leur  dignité,  le  titre  de  c^r- 
ÊUnauXj  ce  qui  sigoifiaii  qu'ib  étaient  le  fondement  et  la 
base  de  tout  l'édifice  dériçaU  Ainsi  les  grands  intérêts  ^ 
la  cbrécienté  forent  concenlrés  dans  les  mains  dfe  qttek{a<8 
cnrés  de  Rome:  TonjouTS  auprès  du  pape,  ils  procédaient 
exclusivement  à  son  élection  et  maintenaient  Tesprit  de  son 
gouvernement;  l'influence  des  cardinaux  s'accrut  successi- 
vement, et  Ton  vit  plus  tard  les  métropolitains  solliciter  ce 
titre  et  l'obtenir  comme  une  faveur. 

Mais4e- collège' defl^  cardinaux  n* était  qu'à  RomOy  ou  dans 
iejiea  que  le  pape  aTÂit  choisi  pour  résider,  tandis  que 
1SiiMt«i>SGilkknde  des  pontifes  VétendMt  sur  tout  TiiniTers 
chrétien  ;  la  méfiance  contre  le  elergé  des-localités;*Iê  àém 
«t  le  liesoin  de  rendre  partout  présente 'l^autorilé  romaine 
firent  donc  instituer  des  légations  spéciales  dans  la  plupart 
des  proviiicL'S  de  la  catholicité.  Des  cardinaux  partaient  de 
Rome  suivis  de  toutes  les  pompes  de  la  puissance  ;  revêtus 
de  longs  vètemcns  rouges  comme  le  pape  lui-même,  poîr- 
tant  le  \av{^e  chapeau  de  voyage,  qui  depuis  .est  devenii 
4'insigne  de  leur  dignité,  ils  s'acheminaient  de  province  en 
-province  avec  |^as  d'éclat  que  les  souverains.  Un  long 
cortège  de  prêtres^  de  serviteur^s,  d^inunenses  et  riches 
équipages  de  chevaux  et  de  mulets  les  suivaient;  ils  s'ar*- 
i étaient  de  cité  en  cité,  de  monastères  en  monastères  l-.es 
métropolitains,  les  évéques  ,  les  abbayes  opulentes  étaient 
obligés  de  les  héberger  dans  les  plus  somptueux  bâtimens, 
de  leur  fournir  toutes  les  voluptés  d'une  table  abondante. 
Le  concile  de  i«atran  avait  cherché  à  réprimer  )e  luxe  royal 
de  ces  légations  et  avait  encore  fixé  à  vingt-quatre  chevaux 
les  équipages  padicnliers  des  légats. 

Aussi  l'arrivée  de  ces  envoyés  du  pape  était-elle  la  ruine 
de  toutes  les ff^ises de  la  contrée.  On  dépouillait  jusqu'aux 
autels^  et  le  prix  des  vases  sacrés  servit  souvent  à  multi- 
plier les  bous  poissons  et  les  vins  de  Chypre  et  de  Chio  sur 
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b  MiMf  ^9  légalf  de  Borne.  KwMmknMQl  leur  awr^ 

Iriojupbalç  ravageait  \e$  sanctuaires,  mais  eocore  elle  bou«- 
]«;yersait  toute  radmijiistration  des  diocèses,  et  Téconomie 
générale  des  naétropoleii.  Dès  qu'un  légat  arrivait  dans  uii« 
yrpvi|iiQ#,  IQU»  les  pQuvoirs  des 4 V«queâ  étaient  comme  sas* 
pendilf  I  q»/élropoUtains  et  sufiragans  perdaient  Ja  directioii 
il9MAMi«lUl4ç  liWvApçèM*  »  k  vÎMÎfediiiNH^  ré8.laiti»- 
bilenrnmut  Umîm  h9  êMùm  cUrmUe;  Il  winiililait  des 
isoiKUeSf  impoMît  4m  ofdr<»  9m  prâaAs  plmôt  qu'il  œ 

^Uiçit^^U  leurs  libres  saffrages,  et  ses  pouToirs  sVtendaîent 
même  jusqu'à  déposer  les  clercs  les  plus  élèves  ou  dignité, 
à  exçonimuuier  les  rais,  mettre  les  provinces  en  interdit , 
sauf  l'appel  définitif  Uome  qui,  prévenue  d'avance  par 
4^  ITAppo^:!^  mvf^t»  ftwr  les  de  ces  actes,  réformait 

|»kp  rareme»!  1^  plds  arJbitralif s  «en  tentes. 

l«s  t^elff  fivroy4$  directement  de  Hmo ,  preaeieat  le 
<Urf  dir  l^alf  ai4Umf  pour  siguîâsr  qu'ils  tenai^t  leurs 
pouvoirs  de  la  cpofiapce  tminédiate  d«  pape,  et  de  leurs 
entrailles.  Quelquefois,  pour  se  ménagerie  clergé  des  lo* 
taUtcs  et  éviter  iia  résistance  trop  vive,  le  pape  choisissait 
SCS  légats  parmi  les  clercs  ternionaux.  C'était  un  métropo- 
j^^aHV  OH  un  suilragant ,  souvent  un  simple  abbé  de  monas- 
ito  <|PÛ  devenait  légats  et  comme  cette  poûtioo  était  lar- 
gffPfiffkX  pro(ital;»le  i  comme  elle  «réait  uae  grande  impo^• 
l«a  ffitm  qui  en  4\mv^  rt  vétas  deTeaaient  les  plus 
aidepe  «ervÂtam  de  la  cmu  de  lo;ne ,  eldéfiendaiMt  avec 
sMe  la-mopar^Qbîe  papale. 

Telle  était  Toi  ganisatioD  générale  de  l'Église  au  commeA- 
cenient  du  Xlll'^  siècle.  De  sa  (grande  forme  représentative 
et  presque  populaire  qu'elle  avait  eue  jusciu'au  règne  de 
ÇhfvViri^gft/g  I  fiUe  ne  conservait  plus  que  son  syslème  élcc- 
loral ,  soumis  encore  4  la  haute  mlliieiiee  des  papes ,  ses 
asuenritlées  pmiiMçffaescrédH»  et  ses  pouvoirs  agenouillés 
df;m(  h  iwie^piiîssance  romaiiie  t  c'éimt  une  véritable 
meoarcbieptt  quelques  formes  de  liberté  éparpillées  étaient 
laissé^fl  plutôt  comme  sqavemr  que  comme  im  droit  recon* 
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BH  tt  oécecialre  dans  Féglife  calholique  ;  mak  une  vérita- 
ble révolution  se  préparait.  Lorsqu'un  pouvoir  a  trop  tenclii 

les  ressorts  de  l'autorité,  il  s'opcre  une  réaction  naturelle  j 
le  XIII*'.  siècle  la  vit  naître  et  le  XV®  s'accomplir. 

A  la  most  d'Innocent  lUp  Vt^uioùxé  des  papes,  épuisée 
par  leal(Mi|jl  ciEprts  d'un  règne  immense,  se  vit  menacée  de 
loatas  parts*  Les  ^lisas  «atiMMlcf  ^^ui  avateofc  «ibi  tous  le» 
fiil^îces  d'ane  pnûia&ce  mum  frein,  essayèreat  un  premier 
monTement  de  mistance^  et  diercbèrent  à  ramener  Taoti* 
que  indépendance  cléricale. 

La  plnpart  des  tentatives  de  liberté  au  moyen-âge  eurent 
toujours  leur  motif  dans  une  levée  de  deniers  pesante  ou 
arbitraireineut  imposée  ;  c'était  alors  que  Ton  sentait  uu 
besoin  matériel  de  secouer  Iç  joug  et  de  s'atlVanchir  des  ser- 
vitudes» Les  papes  ne  cessaient^  depuis  la  fin  du  XI*  «iècle, 
de  prélever  des  décimes  sous  les  dilEérens  prétextes  de  croi- 
sades eu  Palestine^  d'ezpéditioas  contre  Fbérésie  et  des 
hesoins  de  la  catholicité  les  collecteurs  parcouraient  la 
France  et  l'Angleterre  pour  recueillir  le  dividende  souvent 
exorbitant  imposé  à  chaque  église  ;  ils  étaient  en  résidence 
continuelle  dans  l'Angleterre,  le  pays  le  plus  pressuré  par 
la  cour  de  Rome  ;  on  les  appelait  les  Romains  pour  indi- 
quer leur  mission  et  ieui*  origine.  En  France,  les  collecteurs 
n'étaient  point  à  demeure  tlxe  ;  mais  les  frères  précheur$ 
et  mineurs  se  chargeaient  de  recueillir  les  deniers  au  non^ 
du  |>ape. 

L'opposition  était  si  grande,  que  les  plainteb  |)ubliques 
édalnient  et  souvent  la  désobéissance.  Deux  fois' les  églises 
de  France  dépouillées  fuent  entendre  leur  vive  oppobilioa 
contre  les  vexations  du  pape  ;  ou  refusa  l'argent  aux  légats; 
les  chapitres  résolurent  de  ne  rien  accorder  aux  pré  lica*- 
tcur».  Vainement  le  pape  menaça*  t-il  de:i  foudres  de  l'cx- 
communication,  on  persista  dans  ces  refus. 

£n  Angleterre  le  mouvement  des  esprits  était  encore 
plus  prononcé  ;  les  Romains  s'étaient  mis  en  possession  de 
quelques  églises  et  de  nombreux  presbytères  ;  on  courait 
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snr  eux  ,  on  les  dépouillait  de  leurs  vêleraens  de  clercs,  on 
les  poursuivait  avec  violence,  enfin  rien  ne  pouvait  arrêter 
la  multitude  éinue  contre  les  collecteurs  du  pape.  Le  clergé 
raisonna  même  sa  résistance  ,  et  des  satires  mordantes  fu- 
rent publiées  contre  le  chef  dé  Téglbe  catltolique. 

Robert  Grosse-iête ,  érêque  de  Lincoln,  prélat  de  mœurs 
irréprochables  et  d^one^  grande  .sdence^  écnrit  à  tons  les 
dercs  d'Angleterre  dans  la  forme  soÎTante  r  «  La  birile 
que  f  ai  reçue  ne  convient  pas  à  la  sainteté  apostolique  ; 
elle  est  une  source  d'inconstance ,  d*impudeur  et  de  men> 
songes ,  le  renversement  de  la  société  humaine  ;  depuis  le 
péché  de  Lucifer  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que  de 
perdre  les  âmes  ;  c'est  pourquoi ,  mes  vénérables  seigneurs, 
je  vous  déclare  que,  loin  d*obéirà  la  bulle^  je  m'y  oppose,  y» 

Cette  résbtance,  soivie  par  tous  les  clercs  d'Angleterre , 
d'origine  nationale ,  tommdiçait  un  grand  système  d'op- 
position aux  abus  de  la  cour  de  Rome  s  elle  mettait  en 
doute  sa  puissance  et  son  infaillibilité  ;  aussi  de  toutes  parts 
posa-t-on  le  principe  de  la  liberté  des  élections,  de  l'indé- 
pendance des  sièges  et  de  la  possession  absolue  des  proprié- 
tés cléricales. 

Des  églises  se  réunirent  même  en  concile  sans  la  permis- 
sion du  pape,  et  la  pragmatique,  attribuée  A  saint  Louis» 
ne  fut  que  le  résultat  de  cett^  résolution  commune  des 
clercs,  de  ne  point  obéir  aux  ordres  abusifs  du  souverain 
^pontife. 

D'après  cet  acte,  les  ^ises ,  les  prélats ,  les  patrons  laï- 
ques, collateurs  de  bénéfices ,  devaient  jouir  pleinement  de 
leurs  droits;  les  cathédrales  et  les  chapitres,  conserver  la 
liberté  des  élections.  Les  maximes  des  anciens  pères  et  des 
concile»  primitifs  deraient  être  pleinement  exécutées  par 
rapport  aux  droits  qu'elles  reconnaissaient  et  aux  frandii- 
ses  qu'elles  donnaient  A  chaque  église  ou  monastère.  Enfin, 
ta  cour  de  Rome  ne  pouvait  imposer  des  levées  de  deniers 
que  du  consentement  des  chapitres  ou  cathédrales ,  et  en- 
core pour  des  cas  graves  et  dûmeu.t  constatés. 
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Ainsi,  comme  on  le  voit,  commençait  à  s'ébranler  le^ 
grand  édifice  de  la  monarchie  papale  :  Tobéissance  n^était 
plus  absolue;  le  clergé  national ,  fatigué  des  abus  de  cette 
autoiité>  commençait  à  s'éveiller  de  sa  servitude  :  plus 
tard  y  aux  conciles  de  Constaace  et  de  Bâle ,  l'église  géné- 
rale tenta  de  reprendre  sa  vieiUe  indépendance  et  son  carac- 
tère représentatif. 

L'abus  des  droits  temporels  du  pontificat  souleva  en 
même  temps  les  rois  et  les  peuples  ;  jamais  à  aucune  épo- 
que, les  papes  n'avaient  autant  imposé  leur  autorité.  Dans  . 
les  XI*  et  XII*  siècles,  ils  ne  restèrent  étrangers  à  aucune 
question  politique.  Il  n'y  eut  pas  un  mouvement  en  Europe 
anqoel  ils  ne  prissent  f§xt,  même  lorsqu'il  ne  s'agissait  que 
des  intérêts  secrets  des  Deimilles.  L'aatorité  pontificale  se 
montrait  par  les  conseib^  par  les  menaces  et  par  l'exeom- 
monication  ;v80«ventnn  royaume  avait  été  mis  en  inte^rdit 
pour  un  mariage  illégal,  pour  une  insulte  un  légat,  et  les 
cérémonies  religieuses ,  un  des  besoins  ,  une  des  émotions  • 
de  celte  époque,  étaient  capricieusement  défendues.  Les 
rois  eux-mêmes  n'échappaient  point  à  ces  violences,  el 
plus  d'une  fois  une  buUe  du  pape  suspendit  le  serment  de 
fidélité  des  sujets  f  on  même  le  rompit  toulrà-fisit. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  se  prolonger  ;  et,  dès  que 
la  résistance  fut  dans  l'opinion  des  peuples  et  des  clercs 
les  rois  et  les  barons  la  tentèrent  avec  efficacité.  ' 

Dans  les  débats  de  Frédéric  et  du  pape  Innocent  IV  ,  le 
prince  ordonna  à  tous  les  clercs  romains  de  quitter  son 
empire  dans  vinfjt-qualre  heures  ,  d'interrompre  toute 
espèce  de  rapport  avec  Home,  sous  peine  d'être  pendus 
saua rémission.  «  Quel  bien  vous  Ait  le  pape  ?  disaient  les 
seigneurs  de  France  aux  clercs  ;  il  vous  fotigne  et  vous  tour- 
mente ,  et  vous  rend  odieux  aux  nobles  bommes  !  »  Cepen- 
dant le  pontife  eut  encore  le  courage  et  la  force^  vers  le  mi- 
lieu do  Xin*  siècle  ,  et  dans  le  concile  de  Lyon,  d'excom- 
munier Frédéric,  et  de  prononcer  sa  déposition  ;  mais  ni  le 
roi  de  France  y  ni  ses  barons  ne  voulurent  tenir  compte  de 
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sa  sentence.  »  Qui  adonné  le  droit  au  pape  de  détrônei'  un- 
si  grand  prince  ?  disait  le  pieux  saint  Louis  lui-même ,  et 
les  barons,  brandissant  leur  bonne  épée,  ne  voulurent  point 
prendre  les  arme$  pour  soutenir  cette  cause  odieuse.  » 

Les  peuple» n'avaient  plus  cette  supeesiilioBpoiirJa  tkre* 
Dans  Rome ,  1«  pape  Grégoiire  était  oiiâTagetwenaent  ebané 
par  les  citoyens^  sans  respect  pour  son  cairaelèra  saqré!  Lea 
jlloiiiaiiM  méprisaient  les  censures  «cdÀiastiqiie.Hj  ib  sou* 
tenaient  qu'ils  ne  pouvaient  être  -soumis  ni  i  l'excommuni* 
cation  ni  à  l'interdit.  Le  pape  fut  encore  obligé  de  se  retirer 
pour  échapper  aux  coups  d'une  multitude  turbulente. 

Les  opinions  populaires  n'étaient  pas  moins  vives  ni 
moins  sévères  contre  lioine  ou  ses  délégués  ;  les  trouvères 
et  les  trouJbadours  iaisaieni  enteaditt  les  ebanta  les  plus^ 
bardis* 

«  Je  veux  réciter  une  «i^r vente  »  dîA  GeiModey  dame  de 
Moulpdlîerysur  te  lansteiédeRome  4  Rome  trompeuae^ 
tu  tonds  trop  la  laine  à  tes  brebis;  tu  leur  rognes  la  dulir 

et  les  os  ;  tu  ne  fais  pas  grand  mal  aux  Sarrassions  ,  mais  lu 
livres  au  carna{;e  Les  Grecs  et  les  Latins.  Rome  ,  ta  forfai- 
ture est  grande  9  et  Dieu  te  rendra  touX  le  mai  que  tu  fais  ! 
Je  te  .dis  la  vérité  I  tu  verras  ton  pouvoir  décliner  j  Roi^e« 
«ombiCA  n*as-tu  pas  commis  de  félonies  l 

«  Les  «leres  de  Rome  ont  une  telle  f^oqtonAene ,  qu'ils 
Tondraient  qu'il  n'y.  eût  bomne  indépendaat  de  leur  Mi* 
gneurie  ;  ils  dlsirent  imposer  des  lois  à  la  terre ,  maie  c'est 
pour  la  tromper;  il  n*est  pas  de  clerc  qui  ne  trouble  le 
monde  par  ses  fraudes,  et  sur  ce  point,  chaque  religieux 
a  sa  leçon  faite.  Voulez-vous  obtenir  leur  bonne  grâce  ,  il 
faut  vous  faire  leurs  complices  ;  si  vous  savez  l'écriture,  il 
faut  vous  pcêter  à  leur  faux ,  et  les  servir  de  vos  moyens,  w 

Ces  expresiioM  d'une  opÛMOo  si  bardie  et  d'une  baîM 
pi^îbnde  coniiè  les  clercs  ne  se  £aiisaiea*  pas  seulement 
eoSendre  damlaLang«e-doc,  où  Tbérésie  des  Afliigeois  ^ 
rait  pu  expliquer  Taigreur  des  troubadours;  mais  lapoâe. 
populaire  de  la  Laugue-doyl,  les  fabliaux  des  trouvères 
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respiraient  les  mêmes  seniiinens  contre  l'É^jUsc  ;  rinconti- 
njeuce  des  clercs  est,  pour  ainsi  dite ,  Tau^ue  sujet  de  ces 
poésies  licencieiues. 

Il  était  impossible  qfo'oBe  opposition  si  vive ,  si  Itardie 
contre  la.coar  de  Bonne ,  sominetde  l'église  catholique  »  et 
contre  le  dergé,  n'ébranlât  pas  la  liû  générale  des  croyans  j 
et  ne  r^eportât  contre  le  catholicisme  qaelqaes- nnes  des" 
plaintes  qui,  de  toutes  parts,  éclataient  contre  l'organisa- 
tion  de  l'Eglise.  Les  clercs  au  XIII*  siècle  possédaient  un 
bon  tiers  du  territoire  féodal ,  au  préjudice  des  liants  ba- 
rons fit  des  nobles  hommes  ;  ils  avaient  une  juridiction  ab-* 
solue.  Lenrs  tribunaux  ecclésiastiques  envahissaient  les 
droits  des  coors  p1énières«  les  jngemens  desaûgneuriea  féo- 
dales. Les  vassanx  hautains  qui ,  aft  lit  4s  la  mort ,  diu»- 
naiént  tout  k  l'église  da  voisinage,  parce  que  le  spectacle 
de  l'enfer  épouyantait  leur  imaginatîoQ  ardente,  voyaient 
avec  jalousie  ,  dans  la  force  de  la  vie,  ces  envahisseniens 
successifs  aU  profit  des  cathédrales  et  des  monastères,  qui 
prenaient  peu  u  peu  les  terres  des  familles  ,  la  dime  des 
champ^y  la  justice  sur  ies  vassaux  et  les  serfs.  Les  clercs , 
presque  tous  d'origine  servile^  humiliaient,  par  leur  éclat, 
les  hoainaes  dé  bonne  race,  et  à  la  fin ,  la  colère  des  barons 
fat  si  grande  j  qu'ils  se  liguèrent  entre  eox  contre  ks- pré- 
tentions etles  usurpations  de  l'ÉgUse;  ils  firent  dresser  une 
charte  ainsi  conçue  t  «  Le  clergé  superstitieux  ne  considère 
pas  que  les  terres  de  France  ont  été  couverlics  au  clirislia- 
nisme  par  les  barons  de  Charlemajjne  ;  les  clercs  nous  ont 
d'abord  séduits  par  une  humilité  artiUcieuse  ;  maintenant 
ils  envahissent  les  châteaux  que  nous  avons  bâtis,  etabsor^ 
brnt  1«  jufidicUoa  des  princes  séculiers,  en  sorte  que  les 
enfam  de^  serfs  jugent  ainsi ,  selon  leurs  lois,  les  hommes 
libres,  coianiesî,  d'après  nos  coutiunes ,  ce  n'était  pas  à 
nous  qu'appartient  une  teUc  juridiction  !  Cest  pourquoi 
nous,  qui  sommes  les  nobles  hommes  du  royaume  ,  consi- 
dérant qu'il  a  été  conquis ,  non  par  le  droit  civil ,  ni  par 

larro^aMce  des  dercs,  mais  par  Tépée  d&s  barons^  défen- 
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tlons  (lue  personrio  n'invoque  leur  justice  ,  sanf  en  ces  trois 
cas  r  riiéi  ésio ,  le  mariage  et  l'usure ,  sous  peine  de  la  perte 
d'un  membre  5  ainsi  notre  patrimoine  se  relèvera ,  et  les 
clercs ,  lon(T.tems  enrichis  à  nos  dëpens,  seront  ramené  à 
l'état  de  l'église  primitive ,  et  à  la  vie  contemplative  ;  alors' 
peut-être  ils  noas  feront  voir  les  miracles  qui  ont  disparu 
depuis  long  - tems.  »  • 

Après  le  scel  il  est  écrit  en  vieux  l»n{Tfage  de  France  : 
«  Nous  ,  gentils  barons  et  liauUs  iioinmes  ,  dont  le  scel 
est  pendant  à  la  charte ,  nous  promettons  sous  foi  lige  et 
sincère  de  nous  aider  les  uns  les  autres  et  tous  <;euz  *  qui 
voudront  être  en  celte  ligue ,  et  de  pourchasser  nos  droits 
ccMitre  les  clercs  ;  et,  comme  il  serait  difficile  de  nous  réunir, 
nous  élisons  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  Pierre  de  Bre- 
tagne ,  le  comte  d'Ângoulême  et  le  comte  de  Saint-Paul', 
afin  que  si  quelqu*un  de  cette  ligue  avait  à  se  défendre 
contre  le  clergé,  nous  Fi  donnions  les  secours  que  les  haults 
hommes  conviendront.  Pour  cet  effet,  nous  permettons  la 
levée  des  deux  centièmes  de  nos  revenus;  ces  deniers se^ 
ront  perçus  à  la  purification  de  Notre-Dame  et^o^  les  re* 
mettra  à  qui  sera  désigné.  Si  quelqu'un  était  ézcommunii, 
il  n'eu  continuera  pas  moins  à  poursuivre  sou  droit.  Cet 
accord  durera  à  toujours  ét  futCadt  Pan  ia46.  » 

Il  est  facile  d'apercevoir,  dans  cette  ligue  de  barons, 
Tespritcommun  qui  dirigeait  alors  la  résistance  contre  TÉ- 
glise  ;  son  opulence  insolente  ,  son  faste ,  avaient  soulevé 
toute  la  race  guerrière.  Un  but  unique  semblaitaniraer  alors 
la  société  féodale  -,  elle  cherchait  à  ramener  les  clercs  à  la 
simplicité  de  l'église  primitive,  ce  qui  aurait  fait  passer  les 
bonnes  terres  i  les  viviers  des  richesr  nionastères  dans  les 
mains  des  hommes  d'armes  comme  au  tems  dé  Charles- 
Martel.  Cette  révolution  était  promise  aux  vassaux  par  leur 
suierain,  comme  une  récompense;  elle  était  considérée 
par  les  barons  comme  un  espoir  de  richesse  et  de  puissance, 
et  par  le  peuple,  comme  un  soulagement.  L'empereur 
Frédéric  frappait ,  dépouillait  les  cathédrales  et  les  prélats 
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de  la  Germanie.  En  France,  les  rois  tentaient  une  résistance 
aux  prétentions  exorbitantt'S  des  évèques,  aux  efforts  <]o 
cette  juridiction  ecclésiastique  que  ceux-ci  voulaient  éten- 
dre à  tous  les  points  du  droit  commun.  Les  excommunia 
tations  n'inspiraient  plus  la  même  terreur  ;  l'abus  avait, 
pour  ainsi  dire,  accoutumé  les  imauinations  à  ces  spec- 
tacles des  rigueurs  de  rKglise;  ou  n'exécutait  plus  les  arrêts 
de  déposition  contre  les  rois,  et  les  barons  s'engageaient 
au  contraire  à  soutenir  les  excommuniés.  Dans  les  villes 
de  bourgeoisie ,  les  citoyens  se  soulevaient  contre  les  évè- 
ques  ;  cette  seigneurie  les  fatiguait,  et  souvent  ils  cxpuU 
saient  les  prélats  des  murs  de  leur  cité  libre.  Partout  une 
sorte  d'opposition  de  faits  et  de  doctrines  se  manifestait 
envers  le  catbolicisme  ;  les  clercs  étaient  forcés  de  se  ilé- 
fendre  contre  des  mouvemens  populaires  et  contre  la  verve 
moqueuse.. des  trouvères  et  des  troubadours.  Des  «  liants 
vulgaires  étaient  récités  contre  eux  dans  les  casiels  et  dans 
les  grandes  réunions  de  cours  plénièrcs.  Il  était  rare  que 
les  ménestrels  de  la  contrée  ne  contassent,  au  milieu  des 
bruyans  éclats  de  rire  ,  quelques  joueuses  aventures  de 
clercs;  et  ces  liabiludes  de  satire  n'augmentaient  pas  sans 
doute  le  respect  des  barons  et  des  vilains  pour  les  bommes 
d'église. 

Toutes  ces  causes  amenèrent  ou  du  moins  favorisèrent 
les  hérésies  si  nombreuses  dans  les  XIl*"  et  XIII'"  siècles,  et 
qui  préludèrent  à  la  grande  réforme  du  X  V«.  Toute  hérésie 
était  un  coup  funeste  porté  à  la  puissance  de  l'Egiise  ;  soit 
qu'elle  provînt  d'une  subtilisation  des  r^crilures  et  des 
textes,  sorte  de  tradition  du  gnosticisme ,  soit  qu'elle  se 
bornât  à  une  simple  réforme  matérielle  et  de  mœurs,  elle 
n'en  était  pas  moins  une  séparation  violente  de  la  grande 
hiérarcbie  cléricale;  elle  frappait  l'unité  de  la  société  ca- 
tholique. 

Les  hérésies  du  milieu  du  XIII''  siècle  furent  empreintes 
d'un  caractère  plus  populaire  que  celles  des  siècles  précc- 
dens  ;  ce  n'était  plus  seulement  ((uelques  manicliéens  isolés, 
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eachant  lears  doetrines  et  leurs  invstères  dans  de  sombres 
retraites  ou  dans  des  lieux  déserts  ,  mais  des  populations  en 
masse  qui  se  soulevaient  coiiire  le  système  d'autorité  cléri- 
cale. Les  Stadinges  dans  la  liohéme  s'unissaient  an  peuple 
réclamant  des  libertés,, et  i'iiérésie  apparaissait  appuyér 
sur  on  sentimeiit  natioiiaK  Dans  la  Souabe ,  un  rnooTemeut 
nnitersel  éclata  ftivotable  aux  nonreaut^  teligieusiss.  Les 
liërétiques  assemblaient  les  seigneurs  do  pays  au  son  ûes 
cloches;  ilsdisaient  hautement  que  le  pape  n*était  rien  dans 
l'Eglise,  que  les  clercs  faisaient  honteusement  la  simonie, 
séduisaient  le  peuple  depuis  trop  long-tems  ,  et  qu'il  fallait 
faire  cesser  ces  scandales.  Les  prédicans  seuls  pouvaient 
enseigner  la  vérité,  car  ils  ne  tenafent  pas  leur  mission  d'dtt 
pape  corrompu ,  mais  du  Saint-Esprit  et  de  la  simple  impo- 
sition des  mains. .«  Priong,  disaient^ls,  potir  rempereur 
Frédéric  et  pour  Conrad  qui  sontsenls  fidèle^et  pioissans.  » 
(Frédéric  et  Conrad  étaient  excommuniés  et  pontificalement 
déposés.  )  Ces  prédications  étaient  accueillies  par  les  ap- 
plaudisseniens  dt  s  seigneurs  et  de  la  foule  des  serfs. 

AlU  cscia,  en  Italie,  les  habitans  se  proclamaient  disciples 
d'une  grande  réforme  morale,  qui  devait  embrasser  le  genre 
bnmain  ;  ils  attaquaient  les  palais  épiscopaux ,  déponiC- 
laient  les  églises  et  assiégeaient  les  tours  des  nobles  hommes 
qui  voulaient  résister  À  ce  mouvement  des  esprits. 

Dans  la  Langue-cfoc,  toute  une  popolalioii  secouait  Faa- 
torité  romaine  ;  ce  n*édsiient  pas  qnélques  hérétiques  isolés» 
mais  une  race  de  plusieurs  million^. d'hommes ,  seigneurs  , 
hauts  barons,  serfs  et  bourgeois,  qui  s'étendait  depuis  les 
Alpes  jusqu'aux  Pyrénées;  la  tendance  à  une  réforme  de 
doctrines ,  de  mceurs  dérioales,  y  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès. 

A  Provins,  centipiaranteioanicliééiissoiltenaieiit  hatite^ 
ment  leur  foi  en  présence  des  joyeux  barons  partant  pour 
Ta  Terre-Sainte  et  du  comte  Thibaut  de  KataSrre^  gai  chan- 
sonnier de  la  reine  Blanche. 

Dans  les  universités^  on  disputait  sur  les  questions  mora-  * 
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les,  sur  les  poi-nts  de  pluJosopliie  oa  )cs  sublilités  cle  l'école, 
61  ces  coutroTerses  aaimées  niuUipliaicnt  les  hérésies  ra- 
tionnelles ,  er  occasiontiftienl  de  perpétuelles  séparations 
de  runité  catholique  les  esprits  s'habitoaient  à  tte  point 
penser  absolument  comme  l'Église,  à  se  d^'cher  des^ensei- 
goemens  et  de  Sés  prescrîpttons  exclusives. 
,  ^avtQttl  le&opiaipns  poi>ulairesles  pkislitf'djet  contre  les 
clercs  se  faisaient  entendre  f  les  troubadours  les  répétaient 
de  castels  en  castels  ;  on  se  riait  des  moÏDes  et  papelards, 
du  pape  et  des  cardinaux  de  llonic. 

Contre  cette  grande  explosion  dessen^imens  hétérodoxes, 
l'Église  ne  restait  point  oishre  ;  elle  a¥aît  senti  la  portée  de 
0M  rosistaaces  divecses  s  elle  essaya  sa  prope  réforme ,  la 
concection  do  «es  mœais ,  une  séyériti  plus  ||rande  dans  sa 
condpile^et  comme  nous  TaToos  dtt^  l'institntion  d'ordref 
nonastîqoes  ps£dtcans ,  et  dont  la  pauvreté  ne  pouvait  ser- 
vir de  texte  aux  vives  déclamations  des  hérétiques;  elle 
déploya  surtout  l'appareil  d'une  grande  sévérité.  Elle  ex- 
comnaunia ,  frappa  des  interdits  avec  les  solennités  accou- 
tumées  ;  les  hérétiques,  ennemis  de  rjË||^lise ,  furent  déférés 
au  tribunal  de  l'Inquisition  t  on  les  poursuivit  jusque  dans 
les  ùméta  ;  partout^  une  sur veâlance  inquiète  annonçait  que 
les  dangevs  av^ent  été  prévus.  IL  existe  à  cette  époque  des 
r%,lemeas.sur  les  hérétiques  où  les  plnasoupçonneuses  pré- 
cautions indiquent  que  ces  hommes  du  désert,  qui  prêchaient 
de  si  hardies  doctrines,  étaient  recueillis,  protégés  par  les 
habitans  de  la  campagne ,  et  que  ces  opinions  se  mêlaient 
aux  premiers  symptômes  de  la  liberté  politique. 

Les  rigueurs  .de  r£glise  ne  servirent  à  rien.  Il  arriiEO  des 
terne  m  ôe»  pom^oin  vieillis  et  fati^és  s'imaginent  tout 
arrèter  par  la  violence  $  ils  ne  réusôssent  qu'à  irriter  les 
opînioBa  et  ^lea  rendre  plus  populaires }  puis,  frappés  eux- 
mêmes,  ils  s'écroulent  d'une  ruine  terrible.  L'inquisition 
fatale ,  la  surveillance  des  frères  prêcheurs ,  les  excommu- 
nications, les  interdits,  toutes  ces  foudres  tombèrent  im- 
puissantef  t.  U  (;a^oU€isme  était  parvenu  à  s»a  plus  haut 
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poiqt  de  force  et  de  centralisatîoii.  Au  XIII*  siècle ,  les  res- 
sorts  étaient  usés  -,  il  fallait  se  résigner  à  la  ^aande  réforme 
du  XV',  préparée,  comme  nous  le  verrons  plus. tard,  par 
les  conciles  de  Bàle  et  de  Constance. 

Cafifiguc*  • 


COUP-D^OEIL  SUR  LA.  STATISTIQUE  HORAJLE  EX  POU- 

TIQUB  DjB  L'ITALIE.  ;  ;  > 

*  (Voy.  ci-f/wia* ,  p.  34-39). 

La  Toscane  ést  enveloppée ,  de  trois  c^tës ,  par  les  Éiàtà 
de  V Église f  qui  s'en  yont  serpentant  du  royaume  deNaples 
jusqu'au  Pô.  C'est  un  abtine  an  milieu  de  Fltalie }  abîmé 
foneste  où  se  sont  englontîes  tant  de  Kbertés  ^  tant  de  géné' 

rations  ,  tant  de  nobles  pensées  ,  une  civilisation  tout  en- 
tière. Un  liomnie  est  venu  qui  avait  jeté  un  pont  sur  l'a- 
bîme. Ses  armées  ,  ses  lois  l'avaient  franchi ,  mais  le  pont 
s*est  écroulé,  et  Tabîme  a  dévoré  ses  lois,  ses  armées. 

C'est  à  VÉtat  romain ,  que  commence  l'Italie  italieni^è 
sàns  alliage.  L'organisation  papale  est  une  sorte  de  noli 
me  tangere*  On  ne  sait  pas  où  y  toudter  ;  il  semble  un 
squelette  qui  doit  tomber  en  poussière  au  grand  air.  Si  la 
Toscane  administrative  nous  a  paru  un  labyrinthe ,  quel 
nom  donner  à  l'administration  romaine?  Cest  un  chaos 
d'institutions  hétérofjènes  qui  se  combattent,  comme  les 
élémens  avant  la  création.  De  cette  lutte  même  naît  une 
sorte  d'équilibre  ;  car  enfm  la  machine  va.  'J  ^  ' 

'  'On  a'  parié  récemment  d'une  révolution  à  RevM.  Mbns 
iÉ*y  avons  pas  cru;  ncius  la  vérrtons  de  nos  yiensf  que  nous 
n'y  croirions  pas  encore.  Rome  voudrait  faire  un  pas  j 
qu'elle  ne  le  pourrait  point.  BHè  est  comme  Gnlfiver  ga- 
rotté  par  les  pygmées.  i  i  ..         t.  .  -  ^     <    >  .vv*>«i 

La  population  de  la  ville  éternelle  se  divise  en  deux 
grandes  classes  :  le  clergé  d'un  côté  ,  les  laïques  de  l'autre. 
Le  clergé  emporte  la  balance ,  tant  par  le  nombre  que  par 
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SOn  influence  immédiate  et  toute  puissante  sur  l'autre  classe; 
car  il  lui  doune  du  pain.  Or ,  Je  clergé  est  l'État ,  et  quel 
peuple  renverse  un  goayernement  qui  le  nourrit?  Ce  syllo* 
psme  nous  semble  fort ,  et  nous  le  justifions.  Le  com- 
merce de  Rome  se  réduk  à  celui  de  consommation  ,  c'est- 
i-dire  y  à  presque  rien  5  un  tiers  au  moins  de  la  popula- 
tion laïque  yit  directement  on  indirectement  des  étrangers 
qu'attirent  en  masse  les  {grandes  solennités  du  clergé.  Si  les 
étrangers  manquaient  une  année ,  ce  tiers  de  la  popula- 
tion mourrait  de  faim.  Il  rappelle  les  liabitans  de  cer- 
taines iles  qui  vivent  des  oiseaux  de  passage.  Un  autre 
tiers  est  attaché  aux  Cardinaux  en  qualité  d'intendans,  de 
diens,  de  majordomes»  commensanx,  estafiers»  custodes , 
que  sais*je  encqjee}  La  suite  d'une  Émineace  se  multiplie  à 
l'ittfiiû.  Le  dernier  tiers  enfin  dépend  immédiatement  du 
^nremement  par  des  prélatnres,  dès  emplois,  des  siné- 
cures, des  pensions  (et  le  nombre  en  est  prodifjieux)  ;  par 
tous  les  liens,  enfin  ,  toutes  les  espérances  qui  attachent  un 
peuple  paresseux  à  un  gouvernement  absolu. 

Tel  est  le  tableau  de  Rome.  Or,  une  nation  ne  se  dessai«. 
sîl  jamais  du  certain  pour  l'incertain,  et  la  ruine  de  l'ad- 
ministration papale  entraînerait  celle  de  la  -plupart  des 
ressources  que  les  Romains  exploitent  A  conp  sûr.  Ils  mur- 
murent «  ils  font  beaucoup  de  bruit;  mais,  en  dernier  ré- 
sultat, sunt  verba  et  voces;  ils  ne  veulent  pas  un  change- 
ment de  choses.  Et  quant  au  peuple,  allez  demander  aux 
Transtévérins  s'ils  ne  veulent  plus  des  papes  et  dus  cardi- 
naux pour  ministres  et  pour  souverains  :  vous  verrez  ce 
qu'ils  Toos  répondront.  De  tems  en  tems»  il  y  a  en  de  petits 
mouTemens,  mais  toujours  sans  importanoe.  Ce  ne  sont 
presque  jamais  que  de  jeunes  tapageurs  endetté  qui  n'ont 
rien  à  perdre ,  et  qui  ne  trouvent  point  de  sympathies  dans 
la  population.  Il  fiiudrait  une  combinaison  que  nous  ne 
prévoyons  pas,  pour  qu'une  révolution  partît  de  Rome. 

Maintenant,  si  l'on  flous  parle  des  Provinces,  c'est  autre 
^ose.  Là  existent  de  nombreux  germes  de  révolution;  car 
T.  xitx.  ?tTKi£R  i83i.  19 
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ce  sont  elles  que  le  (^ouvememenl  |ires8iurc  pour  aCtadier 
à  flon  char  les  Romains  de  Rome.  Mais  dans  quel  abime 
puise-t-il  pour  satisfaire  à  tant  de  besoins  réels  ou  factices? 
Jadis  il  puisait  dans  la  bourse  du  monde  entier;  les  dévots 
lui  apportaient  à  genoux  les  tributs  de  l'univers.  Les  dé- 
vots aujourd'hui  ne  se  donnent  plus  cette  peine  »  et  TÉtat 
est  presque  réduit  à  ses  propres  ressources. 

La  première  et  la  plus  sure ,  c'est  un  territoire  de 
i3  mille  milles  carrés,  d'une  fertilité  merveilleuse.  Sa 
rente  est  incertaine  ;  nous  indiquons  5o,ooo,ooo  de  francs^ 
connue  un  ternie  approximatif.  La  population  de  Rome  est 
de  144^54»  habitant;  depuis  deux  ans  ,  elle  s'est  accrue  de 
2;Ooo  àmcs.  La  population  totale  des  États  de  l'Église  est 
de  2,592,000  habitans  ;  l'armée  est  seulement  de  6,000 
hommes.  L'état  moral  est  pitoyable  :  vénalité  de  la  justice» 
corruption  publique ,  hypocrisie,  sont  la  monnaie  courante 
Q  y  a  des  vertus  privées  dans  le  me»zo  ceto,  mais  peu  de  lu- 
mières :  d'ailleurs,  il  ne  forme  qu'une  petite  fraction  de  la 
population.  Essayons  main  tenant  de  donner  une  idée  to- 
pographique des  lieux. 

Observez  d'abord  que  jamais  capitale  ne  fut  plus  dé- 
favorablement située,  relativement  à  ses  provinces.  Les 
États  romains  ont  à  peu  près  sur  la  carte  la  forme  d'un 
Ut  de  lance  imparfait ,  dont  la  pointe  est  tournée  en  bas , 
et  c'est  à  cette  pointe  qu'est  Rome.  EUe  ne  petit  pénétrer  à 
Festrémité  de  ses  domaines,  c'est-à-dire,  au  Pô,  qu'en 
passant  l'Apennin .  Mais,  de  ce  côté,  l'Autriche  veille  pour 
elle.  Par  le  traité  de  Vienne,  elle  s'est  adjugé  le  droit  de 
tenir  garnison  dans  la  légation  de  Ferrure,  afin  d'être  maî- 
tresse du  Pô  ,  comme  elle  s'est  approprié  la  Yalteline ,  pour 
tenir  les  Alpes  du  côté  de  la  Suisse. 

Les  fuaire  Légations  occupent  le  nord,  de  Pesaro  jus- 
qu'au P6.  Les  Marches  s'étendent  jusqu'au  royaume  de 
19aples ,  le  long  xle  l'Adriatiqué.  La  petite  république  de 
Saint- Marin ,  colifichet  poHùque  ,  est  jetée,  entre  elles, 
conune  uu  ilot  au  milieu  des  mers.  Bologne ,  la  principale 
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Ytile  des  Légations  >  est  presque  nnt  TÎDe  anséatiqae.  On  y 
jotttt  <ie  pins  de  liberté  qn'en  aueane  antre  des  États  pon- 
tificaux. Le  légat  actael(le  cardinal  Bbrnetti)  est  regardé 
comme  le  représentant  du  parti  libéral ,  de  même  que  le 
cardinal  Albani  (secrétaire  d'État)  Test  du  parti  autrichien. 
Eome  ménage  Bologne ,  parce  qu'elle  la  craia(.  Les  Bolo- 
nais ont  la  tête  chaude  ;  Machiavel  loue  leur  amour  de 
^indépendance,  et  les  traditions  de  liberté  ne  sont  pat 
mortes..  Les  armes  de  la  cité  portent  le  double  mot  de 
IdAeriasf  répandues  dans  toute  la  ville,  placées  sur  tous 
les  édifices  public» ,  elles  sont  comme  un  appel  aux  ci- 
toyens. Nous  étions  à  Bologne,  le  jour  où  les  journaux 
français  de  l'opposition  y  apportèrent  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  juillet.  Vous  avons  eu  l'occasion  de  les  lire  à 
haute  voix  dans  un  Heu  public  ;  et  nous  avons  été  étonnés 
de  i'^et  produit  par  cette  lecture  sur  les  auditeurs.  Nous 
ne  nous  étions  pas  attendus  à  une  manifestation  d'opîniou 
si  énergique ,  à  tant  de  sympathie  pour  la  cause  de  la  lî»' 
berté.  La  nouvelle  que  les  Français  allaient  passer  les 
Alpes  se  répandait  sourdement,  et  était  accueillie  avec  en- 
thousiasme. 

Tel  est  l'esprit  public  dans  toute  la  Romagne,  à  Kavenne, 
à  Forliy  à  Ferrare. Use  manifeste  à  chaque  occasion.  Plu- 
sieurs arrestations  ont  en  Keu ,  l'été  dernier ,  à  Césène ,  à 
Faensa.  Une  longue  sécheresse,  une  mauvaise  récolte, 
jointes  à  la  «mise  à  exécution  ^un  nouveau  système  de 
douanes  ruineux  et  oppvesstf ,  avaient  exaspéré  les  esprits. 
Les  Marches  sont  aussi  depuis  long-tems  en  fermentation  s 
elles  accueillirent  avec  transport  les  principes  de  la  révo- 
lution napolitaine  de  1820.  Ascoli  fut  gravement  compro- 
mis. Tout  est  rentré  dans  Tordre  en  apparence  -,  mais  c'est 
le  calme  qui  précède  la  tempête.  Ces  populations  monta- 
gnardes sont  aussi  intelligentes ,  aussi  énergiques  que  celles 
de  la  Romagne;  elles  nourrissent  les  mêmes  îhîHiitiéSy  les 
mêmes  espérances  ;  leur  haine  seulement  est  plus  prolbdde^ 
cut.etles  sont  moins 'ménagées  y  et  la  police  pèse  cruelle^ 

»9- 
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ment  sur  elles.  Les  Marobesi  connue  le  Romagne,  sontpen* 

.plées  de  sociétés  seclpèles  politiques,  qui  communiquent 

avec  le  reste  de  l'Italie,  autant  que  faire  se  peut.'Ancône, 
le  seul  port  romain  sur  l'Adriatique ,  est  loin  de  jouir  des 
privilèges  de  Bolof![ne,  quoique  important  par  sa  position. 

.  Un  système  prohibitif  mal  entendu  mine  sou  commerceii 
La  foire  ^e  Sinigalia ,  qui  formait  une  des  principales  f es- 
sources  4a  .pay»,  dédûie  chaque  année.  Si  nous  repassons 
l'Apennin ,  nous  trouTerons  des  provinces  non  moins  irri- 
tées contre  la  métropole.  Spolète,  Péronse,  et  surtout  .'Vi- 
terbe^  parlent  d'elle  avec  une  colère,  une  audace  qui 
étonnent.  Elles  sont  moins  éclairées  que  Bologne,  mais 
non  moins  violentes.  L'opposition  n*est  pas  seulement  dans 
les  laïques  ;  elle  est  dans  le  bas-clergé.  Cività-Yccchia  a  ' 
im.port  sur  la  Méditerranée  j  elle  occupe  le  centre  des 
Ifaremmes.  Il  semble  que  la  population  soit  épuisée  par  le 
mauvais  air  et  la  fiètre  qui  l'assiègent  :  elle  parait  absorbée 

.  dans  ses  petits  intérêts  mercantiles;  il  n'y  faudrait'pas 
compter. 

Quant  à  la  délégation  de  Frossinone  ,  c'est  la  portion  des 
États  pontiGcaux  la  plus  méridionale  ,  et  en  même  temsla 
plus  agreste  ,  la  plus  incuUe  ,  la  plus  retardée.  D'antiques 
habitude»  de  brigandage  ont  imprimé  à  la  population  une 
physionomie  sauvage.  Elles  sont  réprimées  en  ce  moment» 
mais  non  détruites:  l'arbre  n'a  point  été  coupé  dans  sa  m- 
cuiey  et  n'attend  qu'un  vent  fiiTCHrable  pour  repousser.  Ces 
'  âpres  montagnards  sont  bons  tireurs;  ce  seraient  d'ezcellens 
guérillas.  Avec  dix  sous  par  jour  et  un  fusil ,  ils  sont  à 
vous;  mais  ne  leur  demandez  pas  autre  chose. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  une  masse  de  résistances 
et  d'oppositions  formidables.  Depuis  longues  années  elles 
bouillonnent ,  et  viennent  se  briser  inutiles  contre  Rome , 
comme  les  flots  de  la  mer  se  brisent  contre  un  écueil.  Où 
troave-t-elle  donc  cette  Rome  tant  de  force  pour  faire  face  à 
fluit  d'orages?  quelle  magie  l'environne  7  Certes,  ce  ne  sont 
pas  ses  forces  matéiielles  qui  imposent.  Ses  appuis ,  ils  sont 
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moins  en  elle  que  hors  d'elle  ;  plas  moravs  que  physiques. 
Elle  se  repose  sur  son  nom  ,  sur  une  longue  habitude  de 
domination  ,  sur  une  force  d'opinion ,  un  prestige ,  une 
puissance  d'antiquité  qui  frappe  comme  une  fatalité  ;  sur 
cette  étrange  identité  de  l'État  et  de  la  Religion  qui  les  sou- 
tient l'on  par  l'aulte ,  et  couvre  anz  yeoz  de  la  mnlti* 
tade  ee  qae  rua  a  de  proûne  et  de  terrestre ,  par  ce  que 
l'antre  a  de  divin  et  de  sacré.  Elle  se  repose  stur  le  manque 
de  concert  de  ies  ennemis,  snr  des  défiances  semées  adroi- 
tement et  fomentées  avec  art,  sur  son  S^nt-(NBce  enfin , 
pouvoir  occulte,  inquisition  invisible  qui  effraie  par  ses 
rigueurs  et  sou  mystère.  Disons-le  aussi,  le  voisinage  et  la 
crainte  de  TAutciche  ne  .sont  pas^les  moins  forts  de  ses  sou- 
tiens. 

Ceit  ehes  ses  ennemis  mêmes  que  Rome  puise  des  ar^ 
mes  pour  les  combattre,  puisque  c'est  leur  or  qui  la  main- 
tient debout.  Otes-lui  cette  force  >  et  son  peuple  intérieur 
Ta  se  retourner  contre  elle ,  va  la  battre  en  ruine.  Panem 

et  circenses  :  c'est  encore  son  cri. 

Quelle  existence  miraculeuse  que  celle  de  cette  ville  si 
radieuse  encore  au  milieu  de  ses  splendeurs  éteintes,  si 
iorte  dans  sa  faiblesse ,  si  imposante  dans  son  isolement  l 
La  moitié  du  monde  est  liguée  contre  elle  ;  ses  en&nt 
cbancèlent  dans  leur  fidélité)  son  système  de  défense  même 
est  mal  concerté  j  elle  proscrit  les  lumières  avec  mala- 
dresse; elle  prohibe  les  fruits  de  la  pensée  sans  discerne- 
ment^ elle  n'est  sévère  que  par  boutades;  elle  ne  sait  ni 
pardonner,  ni  sévir  à  propos.  Inconséquence  ,  contradic- 
tion, inhabileté  président  à  tous  ses  actes,  et  cependant 
eUe  sort  victorieuse^des  attaques,  des  luttes  ;  elle  est  là, 
tranquille  dans  son  désert!  Tout  en  elle  est  formes,  con- 
vention t  immutabilité  est  sa  devise.  Aux  besoins  d'un  siècle 
inquiet ,  d'un  siècle  investigateur ,  elle  offre  les  cérémo- 
nies ,  les  pompes  surannées  du  moyen  âge  ;  à  ses  demandes, 
elle  répond  par  des  bénédictions;  à  ses  cris,  par  des 
miserere.  £t  cependant ,  le  diions'uous ,  nous  verrions  sa 
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mort  avec  peine.  Nous  aimons  ses  cérémonies ,  ses  pompes 
surannées,  ses  bénédictions ,  ses  miserere»  Nous  désirons 
.  sans  doute  Fémancipation  de  ses  provinces  notts  appelons 
de  tous  nos  vcenz  le  bonbenr  du  dernier  de  ses  citoyens  ; 
car  nous  voulons  du  bonheur  partout  où  il  y  a  des  bornâ- 
mes ;  mais  nous  voulons  aussi  Rome  matérielle ,  nous  la 
voulons  intacte.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  pour  la  pensée, 
un  ciiauip  d'asile  pour  les  grandes  douleurs.  Qui  oserait  le 
leur  fermer  ?  Kois  tombésy  cœurs  blasés^  âmes  lassées  viei^ 
tfent  s'y  abriter;  tous  aiment  à  s'ensevelir  dans  ses  solitur 
des  9  et  y  trouvent  rept»Sy  vie ,  consolations.  Nous  voulons 
Rome  telle  que  cinquante  générations  l'ont  faite ,  Rome- 
avec  ses  mines ,  avec  ses  arts ,  Rome  avec  sa  pourpre  pon- 
tificale  ,  Rome  avec  son  désert. 

Abordons  maintenant  les  dernières  terres  d'Italie,  le 
ROYAUME  DES  Deux-Sigiles  ,  le  plus  grand,  le  plus' beau  y 
le  plus  fertile  de  la  péninsule.  7,4^^000  babitans  cou* 
vrent  une  étendue  de  3i  ,800  milles  carrés,  et  une  armée 
de  3o,ooo  mauvais  soldats^  végète,  plus  pour  veiller  à  la 
fterception  d*un  revenu  de  S4,ooo,ooo  de  £rancs,  qu'à  la 
sûreté  du  royaume.  En  tbéorie ,  l'organisation  administra- 
tive et  judiciaire  est  assez  bonne  j  en  pratique  ,  elle  est  dé- 
testable. A  son  retour  au  trône  ,  Ferdinand  avait  maintenu 
purement  et  simplement  les  institutions  françaises,  à  l'ex- 
eeption  de  l'état  civil  qu'il  avait  rendu  au  clergé.  Jusqu'en 
i8ai ,  les  choses  allèrent asses  bien  ;  il  y  avait  despotisme, 
mais  non  oppression.  La  révcdution  a  changé  totalement 
la  lace  du  pays.  Cette  nMe  entreprise ,  mal  combinée  et 
mal  conduite ,  trahie  par  ses  cheft  et  par  le  roi  même  qui 
lui  avait  juré  (idélité,  échoua  contre  les  efforts  réunis  de  la 
,  défection,  du  parjure  et  des  baïonnettes  autrichiennes.- Ce 
fut  rorigine  du  système  actuel ,  système  atroce  qui  depuis 
dix  ans  se  poursuit  avec  une  rigueur,  excessive  y  une  con* 
stance  qui  épouvante.  Malheur  au  peuple  terrassé  dans  sa 
lutté  contre  le  pouvoir  !  il  est  foulé  sans  quartier.  Le  peuple 
napoliuin  en  est  un  terrible  exemple. 
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Le  gouvernement  a  lui-même  divisé  ses  sujets  en  deux 
grandes  classes  :  les  idées  absolutistes  d'un  côté ,  les  libé- 
rales de  l'autre.  Autel  contre  autel.  Les  premières  sont 
seules  appelées  au  pbuvoir,  aux  faveurs;  les  autres  persé- 
cutées y  proscrites,  frappées  de  mort.  On  les  poursuit  jus- 
que dans  le  secret  des  cœurs.  Le  gouTerBement  se  cram* 
penne  an  clergé  »  et  le  clergé  au  gouTernement.  Ils  se 
prêtent  main-forte.  Le  confessionnal  est  érigé  en  inquisi- 
tion :  la  pensée  y  est  appliquée  à  la  question ,  y  subit. la 
torture.  Il  faut  non-seulement  se  dénoncer  soi-même  ;  il 
faut  encore  dénoncer  ses  amis,  ses  proches  :  l'absolution 
n'est  qu'à  ce  prix.  Ainsi,  les  âmes  timorées  sont  dans  Tal- 
ternative  d'une  làdie  délation ,  ou  d'une  damoaiion  éter- 
nelle. - 

Acharnement  contre  les  taincus ,  areugle  complaisance 
pour  le  Tainquenr  :  tels  sont  les  seuls  titres  aux  fayeurs, 
les  marchepieds  du  pouvoir.  Toute  dénonciation^  même 
anonyme,  est  accueillie,  encouragée.  On  emprisonne,  on 
exile  sur  un  soupçon.  Les  provinces  sont  aux  mains  d'iu- 
tendans  absolus ,  sorte  de  pachas  sans  influence  pour  le 
bien,  tout-puissans  pour  le  mal.  Les  administrés,  dans  leur 
détresse^  haSardent-ils  contre  un  intendant  quelque  plainte 
à  l'autorité  supérieure  ?  l'autorité  renvoie  la  plainte  au 
tribunal  de  l'intendant  même  qui  en  est  l'objet ,  et  livre  le 
plaignant  à  sa  merci.  L'arbitraire  foule  aux  pieds  le  droit 
des  gens  :  il  le  sape  dans  toutes  ses  bases. 

Que  dire  des  tribunaux?  Les  créatures  du  pouvoir  y 
siègent.  Jadis  intègres ,  ils  reçoivent  sans  rougir  leurs 
arrêts  de  la  police  dont  ils  sont  un  des  mille  bras.  Un 
meurtre  fut  commis  en  Basilicata^  un  officier  supérieur ^ 
odieux  an  gouvernement  par  ses  doctrines  indépendantes  j 
fut  chargé  de  l'accusation  et  traîné  sur  le  banc  des  assassins. 
Son  innocence  était  évidente  à  tous  :  mais  c'était  un  homme 
de  Irop ,  il  devait  être  sacrifié.  Lu  police  avait  dicté  le  ré- 
quisitoire du  ministère  public  ;  elle  dicta  l'arrct  des  juges. 
Le  président  seul  rougit  de  tremper  dans  ce  complot  de 
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saDg ,  il  proclama  l'innocence  du  prévenu.  Vain  connue  ! 
La  téte  de  l'innocent  tomba  mt  l'^chafaud ,  et  le  cooragenz 
magistrat  fut  destitué  pour  faire  place  à  un  plus  docileg 

Quelques  jours  après  ,  on  trouva  le  vrai  coupable. 

On  a  beaucoup  parle  d'un  procès  politique  sur  lequel  les 
tribunaux  napolitains  ont  prononcé,  il  y  a  six  ou  sept 
mois^  après  je  ne  sais  combien  d^années  de  lenteurs  et  de 
temporisations.  I^e  principal  prévenu  était  un  nommé  De 
Mauheisi  intendant  en  Galabre.  Ses  crimes  étaient  évidens, 
comme  la  lumière  dû  soleit  :  il  était  accusé  d'actes  inouïs 
d'iniquité  et  de  barbarie;  il  avait  soudoyé  de  faux  témoins 
pour  perdre  ses  ennemis  et  servir  ses  vengeances  ;  il  avait 
donné  la  torture  dans  les  cachots,  tué  des  prisonniers  dans 
l'ombre.  Les  Calabrais  perdirent  enfin  patience;  un  cri  de 
réprobation  s'éleva  de  toutes  parts ,  l'intendant  et  ses  sbirres 
furent  arrêtés.  Mais  ses  victimes  étaient  des  carbonarij 
mais  il  avait  servi  la  cause  de  l'État;  peut-être  même 
a'avait-il  agi  qu'en  vertu  d'instructions  ministérielles^  au 
moins  le  bruit  s'en  est-il  répandu.  En  fallait-il  davantage 
pour  l'absoudre  ? 

/  Le  gouvernement  déguisa  .mal  ses  répugnances  :  le 
procès  fut  mal  instruit,  les  débats  mal  dirigés.  Le  ministère 
public  avait ,  par  un  reste  de  pudeur,  conclu  pour  la  mort; 
mais  c'était  une  comédie^  et  les  juges  ont  prononcé  une 
peine  qui  équivaut  presque  à  une  absolution  (  i  j .  De  Matbeis 
avait  eu  pour  premier  satellite»  pour  grand«visir  en  Gilabre  ji 
le  général  Pasteur,  ancien  chef  de  brigands  »  qui  a  con- 
servé dans  la  société  les  formes  et  lés  l^bitudes  de  son  pre* 
mier  métier.  Nous  étions  à  Naples ,  lors  de  cette  scanda- 
leuse affaire,  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  recueillir  les 
faits  sur  les  lieux  luènies. 

Tagliacozzo  est  une  petite  ville  sur  la  frontière  de  l'À- 
bruzze.  Sa  proximité  des  États  romains  y  facilite  une  contre- 
bande que  l'énormitii  des  droits  rend  pi;esque  une  nécessité. 


(i)  L«  nouveau  roi  nent  de  lui  faire  tont-à-ftjt  gr4oe« 
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Le  gonvernement  est  implacable  coBtre  ce  délit*  Un  pro- 
priétaire de  la  ville,  père  delÎMiiille^  fat  l'objet  deplasîeurs 
dénonciations  anonymes.  Il  était  de  plus  suspect  de  carbo^ 

narisiue  ;  il  fut  arrêté  de  nuit  dans  son  lit,  traîné  à  Naples  ;  et 
de  là  immédiatement  et  sans  procès  embarqué  pour  la  Favi- 
{jnana  (i).  Cette  scène  s'est  renouvelée  plusieurs  fois  dans  la 
même  ville.  Un  de  nos  amis  avait  fait  un  voyage  en  France; 
àson  retour,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  de  la  police  pour 
rendre  compte  des  motifs  de  son  vojage  et  de  l'emploi  de 
son  tems.  Un  autre  fnt  arrêté  »  lui  vingtième ,  sur  une  sim- 
ple dénonciation  ànonyiue  ,  et  détenu  vingt-sept  jours 
dans  une  horrible  prison. 

Mais  noire  plume  s'aiiùlc  ;  nous  sommes  las  de  repro- 
duire tant  d'iniquités.  Un  long  séjour  dans  les  provinces 
napolitaines  nous  a  initié  dans  les  turpitudes  et  les  atrocités 
du  gouvernement;  nous  pourrions  facilement  remplir  un 
volume  du  récit  de  pareils  actes.  ITous  avons  Iules  circu- 
laires  les  plus  mystérieuses  de  la  haute  police  napolitaine  à 
ses  agensy  et  sommes  entrés  bien  avant  dims  le  secret  de  ses 
intrigues.  Nous-mêmes  avons  été  en  butte  à  sespersécutions* 

La  Giunta  di  Stalo  est  moins  un  tribunal  qu'une  inqui* 
sition  politique  :  tout  s*y  traite  à  huis-clos.  Le  prévenu  est 
seul,  en  présence  de  sesjugesj  on  ne  le  confronte  pas  avec 
ses  accusateurs  ;  il  en  ignore  même  le  nom.  La  situation 
d'un  sujet  napolitain,  convaincu  ou  soupçonné  de  carbo- 
narisme ,  est  désespérante  ;  il  n'a  pas  un  asile  au  monde. 
Dans  la  vie  privée ,  ses  amis  le  fuient  comme  attaqué  d'un 
mal  contagieux.  Dans  la  vie  civile ,  tribunaux,  administra- 
tions, tout  est  dirigé  contre  lui.  Sans  carrière ,  sans  repos , 
sans  sécurité  se  réfugie-t- il  dans  le  dernier  asile,  dans  la 
religion,  il  trouve  ses  ministres  même  armés  contre  lui. 
Veut-il  fuir  sur  une  terre  étranj^ère  ?  il  ne  le  peut  pas^  la 
police  veille  sur  la  frontière ,  et  le  rejette  dans  ses  foyers  ^ 
comme  dans  une  prison-. 


(»)  Hé  déserte  pris  delà  SicUe  tpi  cert  de  liea  dedéporttdon. 
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Tel  estrétat  de  ce  malbenreux  pays.  Ce  système  d'op- 
pretsiott  »  mis  eir  pratiipie  par  Ferdinand ,  fàt  recueilli  en 
héritage  par  son  fils ,  qui  en  continua  l'application  avec  la 
rigueur  let  la  colère  d'une  mauvaise  conscience  s  car  ceoic 
qu'il  persécutait  étaient  ceux-là  même  dont  il  avait  juré  de 
soutenir  la  cause.  Le  roi  actuel  a  été  nourri  dans  ces  doc-, 
trines.  On  parle  de  ses  bonnes  intentions  -,  nous  ne  pouvons 
y  croire. 

Le  royaume  est  obéré.  La  propriété  gémit  sous  d'énormes 
impôts.  Le  commerce  languit;  l'industrie  est  nulle  :  M'ex* 
ception  d'une  garde  uiiminey  instrument  du  gouvernement, 
là  population  est  désarmée  par  les  lois  les  plus  sévères; 
le  mécontentement  est  partout.  Toutes  les  lumières  sont 
hors  des  affaires,  et  reléguées  dans  la  vie  domestique. 
On  regrette  la  dynastie  napoléonienne  ,  et  les  tenis  de 
guerre  d'alors  entraînaient  moins  de  charges  et  de  maux 
que  la  paix  actuelle.  On  se  rappelle  et  Ton  répète  que  la 
justice  était  rendue  avec  intégrité.  Nulle  part,  en  Italie,  il 
n'existe  plus  de  haine  pour  le  régime  actuel ,  ni  peut-être 
une  plus  grande  masse  d'oppositions  et  de  résbtances 
sourdes  (i).  Dans  les  Calabres  surtout,  si  maltraitées  par 
la  réaction  de  1821  ,  la  fermentation  est  générale,  et  l'oii 
sait  que  les  Calabrois  sont  courageux. 

Le  désaistre  de  la  dernière  révolution  a  imprimé  un  pro- 
fond découragement  au  cceur  des  Napolitains.  L'Autriche 
est  comme  un  épouvantail  qui  les  glace  :  ils  attendent  tout 
de  la  France ,  qui  semble  appelée  à  êûre  le  niodèle,  l'appui 
des  peuples  opprimés. 


(1)  Now  «Tcnii  vu,  «Un»  pludenn  •oUnidesy  èm  hitliortièyict  oom- 
p<Méw  d'ooTra^  modemef  prohibé»  avec  U  pins  de  •éventé.  Nom  aTon» 
eoana  des  bonuDas  qui  ae  procoieiit  àgrandafraiaatàgvandaricqDeadea 
loornanx  firançaia  indépendans,  tels  que  la  Eevue  Bn^dopédlque,  que 
noos  aVMia  ttonvée  ea  diver»  lieux.  Et  cependiat  ^  la  oeasnra  napolitaine 
n'est  pas  moins  ombrageuse  qne  cdle  da  dm  de  Modène.  La  lectore  dNm 
ovTrafeilIndeseit  nn  acte  de  ooorag^  et  de  réaistanee. 

\ 


Digitized  by 


m  VIHAUE.  agg 
La  Sicile,  prWëe  de  set  purlemeni  et  de  setpmiyges» 
est  livrée  au  bon  plaisir  napolitain  qui  la  ^onieme  par 
eircnlaires.  Le  vieux  Ferdinand  loi  a  bien  jeté  quelques 
lambeaux  du  Code  Napoléon ,  mais  mal  appropriés  à  sa 
position ,  mal  compris  et  mal  interprétés  ;  ce  qui  n'a  fait 
q[ue  multiplier  à  l'iiufiai  le  nombre  des  hommes  de  loi  : 
c'est  une  lèpre  qui  ronge  la  Sicile*  Les  Siciliens  et  les  Na- 
politains s'sdïborrent^  autant  peut-être  que  les  Lombards 
et  lef^'Autrichiens.  Cest  encore  là  un  accouplement  &ctioe 
qui  ne  peut  durer.  Du  reste  »  la  Sidle  nous  semble,  en  de- 
bors  du  mouTement  italien.  L'Europe  se  réfléchit  jusqu'à 
un  certain  point  dans  l'Italie;  en  Sicile ,  il  en  estautreraent. 
Cette  île  semi-africaine  forme  le  passage  de  l'Europe  à  l'A- 
frique. Ses  intérêts  sont  concentrés  sur  elle-même;  die 
reste  étrangère  et  indifférente  aux  choses  du  monde  ex- 
tétieur ,  et  ne  demande  que  ses  vieux  parlemens  e|  ses 
anciennes  liancliiseSy  dont  Naples  Fa  dépouillée.  On  dit  que 
le  nouveau  monarque  vient  de  loi*  envoyer  pour  vice-roi 
un  de  ses  frères  mineurs,  sous  la  tutelle  du  général  Hun-* 
ziante.  Malheur  à  elle  ! 

Comme  Rome ,  Naples  est  trop  éloignée  du  centre  de 
ses  Étatsj  mais  ici,  la  mer  remédie  un  peu  à  cet  inconvé- 
nient. Sa  population  de  quatre  cent  mille  babitans  en  £ait 
une  capitale  bors  de  proportion  avec  le  reste  du  royaume  » 
une  téte  de  géant  sur  le  corps  d'un  nain.  En  'attirant  à 
elle,  pour  ainn  dire  »  le  suc  de  tous  les  membres  9  elle  les 
épuise.  La  métropole  méconnaît  l'esprit  des  provinces;  car 
elle  a  peu  de  rapports  avec  elles  :  et  nous  croyons  que , 
dans  un  moment  donné,  on  devrait  moins  compter  sur  les 
Napolitains  de  Naples  que  sur  ceux  de  la  province ,  parce 
que  la  province  souffre  plus  que  la  capitale  ^  et  qu'il  y  a 
plus  d'énergie  et  de  courage. 

Telle  est,  en  résumé ,  la  statistique  morale  des  divers 
États  d'Italie  ;  c'est  un  croquis  d'après  nature.  Nous  laisr 
sons  pour  le  moment  au  lecteur  le  soin  de  tirer  ses  condn* 
sîons  y  nous  avons  mis  les  pièces  sous  ses  yeux.  Du  reste  , 
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c'est  un  sujet  sur  leqtiel  nous  reviendroDS.  Noos  aTons 
étudié  et  parcouru  Tltalie  avec  amour  ,  et  nous  serions 
heureux  de  faire  passer  dans  quelques  âmes  la  profonde 
pitié  que  ses  malheurs  nous  inspirent  et  l'immense  intérêt 
que  nous  portons  à  son  avenir.  Nous  regrettons  d'avoir  dû 
nous  borner  à  l'esquisse  incomplète  et  rapide  d'un  si  vaste 
tableau;  toutefois,  si  imparfîsite  qu'elle  soit >. elle  peut 
présenter  cpielque  intérêt.  Dans  un  moment  où  la  guerre 
est  peut-être  imminente,  il  parait  utile  d'appeler  l'atten- 
tion sur  les  pays  qui  en  seront  le  théâtre;  car,  dans  notre 
opinion,  le  premier  coup  de  canon  tiré  en  Europe  sera, 
pour  ritalie  ,  la  trompette  de  la  résurrection. 

On  a  pu  voir  ,  par  ce  qui  précède  ,  que  deux  principes 
régnent  sur  l'Italie,  la  France  et  l'Autriche.  L'une  est  son 
bon ,  l'autre  son  mauvais  génie.  Il  y  a  là-dessus  unité  de 
craintes,  unité  d'esp^ances,  cbet  les  Napolitains  comme 
chez  les  Lombards*  Cest  là  un  lien  commun  qui ,  à  défont 
d'autre^  pourrait  servir  de  point  de  ralliement,  de  but 
central  d'opérations  et  d'attaques. 

Le  moment  décisif  de  l'Italie  nous  semble  arrivé.  Une 
occasion  aussi  favorable  peut  ne  pas  se  représenter  de 
tout  un  siècle*  Le  tocsin  sonne  ;  la  générale  bat.  Suivant  I 
Nous  avons  assisté,  depuis  dix  ans,  &  de  grands  spectacles; 
mais  nous  sommes  destinés  à  en  voir  un  plus  grand  encore  t 
le  réveil  des  Italiens.  La  Pologne  leur  a  donné  l'exemple  % 
c'est  une  nécessité  pour  eux  de  le  suivre ,  sous  peine  de  se 
perdre  à  jamais  dans  l'opinion  du  monde  ^  car  leur  position  > 
est  mille  fois  plus  favorable  que  celle  des  Polonais.  Qu'ils 
n'attendent  pas  plus  qu'eux  qu'on  lour  apporte  la  liberté. 
Une  liberté  importée  par  l'étranger  se  paie  toujours  cher. 
Que  la  leur  soit  un  fruit  de  leur  sol  natal  mûri  par  leur 
soleil.  £Ue  leur  sera  d'autant  plus  chère  qu'ils  l'auront  con- 
quise avec  plus  de  peine ,  et  qu'elle  leur  aura  coûté  plus 
de  sang.  Qu'ils  se  familiarisent  avec  l'idée  de  combattre  seul 
à  seul  avec  l'Autriche ,  et  ne  comptent  pas  trop  sur  l'assis^- 
Lance  des  autres  peuples.  S'ils  ont  une  résolution  forte  et 
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de  l'unité  dans  leur  résistance  ,  ils  peuvent  se  suffire.  L'An- 
gleterre ne  serait  pas  leur  alliée,  car  elle  les  craint;  et 
quant  à  la  France,  le  système  faux,  timide,  incertain  de 
son  Cabinet ,  pourrait  bien  la  jeter  dans  des  embarras  tels 
qu'elle  n'aurait  pas  trop  de  tontes  ses  forces  pour  sa  pn^re 
défense.  Noos  le  répétons  t  que  les  Italiens  s'atte&deAt  à 
ane  Intte  corps  à  corps  arec  Teniiemi  commun  et  s'y  prépa« 
lenc;  mais  qu'ils  ne  l'entreprennent  qu'avec  une  ▼olonlé 
ferme;  une  demi-résolation  leur  serait  funeste  :  car  Tex- 
périence  de  tous  les  peuples  ,  de  tous  les  âges  ,  leur  propre 
expérience  prouve  que  toute  tentative  manquée  d'une  na- 
tion, pour  renaître  à  l'indépendaDce  ;  a  pour  résultat  cer- 
Uin  de  ri^r  plus  fortement  les  fers  qu'elle  n'a  pas  su  briser, 

*  Gb.  Didier. 
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La yie  est  rapide  au  siècle  où  nous  sommes:  les  émo- 
tions s'y  succèdent ,  les  événemenss'y  multiplient  avec  une 
▼ilesse  inconnue  aux  générations  qui  nous  ont  précédés. 
Les  révolutions  poHiiques,  qui  pour  elles  se  dâroulaienC 
lentement  le  long  des  siècles,  se  précipitent  sous  nos  yeux^ 
l'amoncèlent  derrière  nous,  et  laissent  à  peine  à  l'hisloire 
le  tems  d'en  prendre  note  pour  les  races  qui  nous  rempla- 
ceront. 

A  une  époque  pareiUe  ,  il  faut  renoncer  aux  longs  tra- 
nox  I  aux  tranquilles  et  profondes  méditations.  Pendant 
que  TOUS  bâtisses  lentement  votre  ouvrage  sur  un  sujet 
que  TOUS  croyez  jeune  ^  les  peuples  ^avancent;  et  lorsque 
▼DUS  leur  apportes  le  fruit  de  veilles  laborieuses ,  ib  sont 
déjà  bien  loin ,  ils  vous  ont  dépassé ,  ils  ont  oublié  le  sujet 
qui  vous  a  préoccupé  vingt  ans  ,  et  vos  vérités  hardies,  vos 
découvertes  récentes  sont  pour  eux  des  lieux  communs  et 
des  vieilleries  banales. 
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Arrivées  à  ce  point  de  civilisation,  les  nations  les  plus  let- 
trées font  peu  de  livres  ;  ils  sont  trop  longs  à  écrire  et  à  lire; 
les  journaux  les  remplacent  ;  —  les  journaux  ,  bibliothè- 
que légère  du  matin  et  du  soir,  qui  renferme  tout,  phi* 
losophie,  httérature,  beaux-arts,  sdeiices,  législation; 
qui  arrive  toajoors  à  heure  firt  et  précise ,  qui  apporte  det 
matériaax  à  vos  éttMÎles^  sert  Vos  iirtéréts,  sait  se  faire  Vé* 
cho  et  le  flatteur  de  vos  passions. 

Aussi  les  peuples  les  plus  avancés  sur  la  voie  progressive 
que  le  monde  paraît  destiné  à  parcourir,  les  peuples  dont 
l'état  politique  est  le  plus  perfectionné,  dont  le  commerce 
est  le  plus  actif ,  sout-ib  «eux  qui  publient  le  moins  de 
livres  et  le  plus  de  joamanx.  £n  Angleterre ,  on  ne  fait  plos 
de  grands  ouvrages  que  pour  Varistocralie ,  et  aux  Etats- 
Unis»  le  commerce  de  la  librairie  n'existe  presque  pas  :  on 
n'imprime  que  quelques  ronuinset  des  traités  classiques  de 
sciences. 

On  pourrait  étendre  en  sens  contraire  la  même  observa-* 
tion  à  TEspagne,  à  l'Italie  ,  à  l'Allemagne. 

La  France  fournirait  aussi  une  preuve  décisive  de  ce 
lait. 

Sous  Taucienne  monardiie,  à  peine  oompte-ùon  un  ou 
deux  journaux  presque  uniquement  littéraires.  La  révolu- 
tion en  fit  éelore  un  grand  nombre  :  mais  ils  portèrent  le 

cachet  de  ce  tems.  C'étaient  des  pamphlets  politiques  ar* 
dens,  passionnés,  sanguinaires  même,  où  des  colères  éner- 
giques tenaient  lieu  de  talent  -,  où  les  injures  suppléaient 
aux  argumeus ,  où  une  polémique  furieuse  remplaçai!  la 
discussion. 

Je  ne  parle  que  du  caractère  général  de  la  presse  s  plu- 
deurs  publications  mériteraient  d'être  exceptées. 

L'Emphre  et  sa  lourde  censure  étonUèrent  la  ditcussiou 

quotidienne.  Les  journaux  furent  réduits  à  n'être  plus  qùe 

les  bulletins  des  victoires ,  des  voyages,  des  travaux  du 
souveram.  D'innocentes  guerres  littéraires  se  livraient  pour- 
tant dans  les  feuilletons  y  et  c'était  là  tout  ce  qu'on  per- 
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mettait  à  la  pensée.  Ccpendatit,  quelques  renommées  s'é- 
levèrent sur  cette  base  étroite,  et  fondèrent  le  succès  d'une 
fouille,  qui,  sous  un  autre  nom  y  vit  encore  aujourd'hui  de 
sa  vieille  réputation. 

La  re8tailratioD>  quelque  peu  de  liberté  qu'elle  nous  ap» 
portâty  laissa  pourtant  se.  développer  davantage  la  presse 
périodique.  Ceux  qui  nous  imposèrent  la  CSharte  de  181 4 , 
bien  qu'ils  eussent  peu  d'intelligence  des  besoins  de  ce 
siècle  ,  comprirent  cependant  que  leur  bras  n'était  pas 
assez  nerveux  pour  nous  soumettre  au  jouy  que  nous  fai- 
sait porter  Napoléon.  Ils  se  promirent  donc  de  surveiller 
attentivement  la  pensée  ,  de  l'arrêter  quand  elle  irait  trop 
loin ,  de  la  tenir  constamment  en  tutelle ,  mais  toutefois  de 
la  laisser  marcher  sans  entraves. 

GTen  était  assez  pour  la  presse  t  cette  liberté  qu'on  lui 
marcfaattdait ,  pourvu  qu'elle  pût  parler ,  elle  saurait  bien 
la  conquérir  pleine  et  entière.  ' 

C'est  ce  qu'elle  fit  :  elle  devint  toute  puissante  du  jour 
où  elle  exista  ;  quand  on  voulut  l'attaquer^  elle  était  déjà 
trop  forte^  elle  brisa  plusieurs  fois  ses  liens  ;  et  lorsqu'enfin 
on  s'aperçut  qu'elle  avait  ruiné  le  principe  despotique  t  et 
qu'à  son  tour  elle  possédait  la  dictature,  on  fit  une  der- 
nière tentative  9  un  effort  décisif  t  le  résultat  de  la  latte  fut 
'la  délaite  de  Ik  monarchie  et  la  chute  d'une  dynastie. 

Cest  pendant  ces  quinze  ans  de  combats  que  la  presse 
périodique  a  vraiment  pris  naissance  en  France  ;  ce  n'est 
que  depuis  lors  qu'elle  a  compris  sa  véritable  mission ,  et 
commencé  ses  destinées  politiques. 

Le  ConstituUonnel  est  le  premier  journal  qui  servit  d'or- 
pne  à  l'opposition  des  hommes  qui  avaient  deviné  U9  se- 
crètes intentions  de  la  restanration  et  ses  vieilles  affections  ^ 
de  droit  divin,  d'aristocratie  et  de  monachisme  (1).  Son 
succès  fut  rapide  ;  l'amour-propre  national ,  blessé  par  la 
Tue  des  armes  étrangères  qui  nous  ramenaient  une  race 


(t)  P>K  une  eoïacidence  honogaMe ,  ét  que  Je  me  plai»  à  fince  femnw 
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presque  oubliée  ;  le  froissement  des  intérêts  nombreux  atta-" 
thés,  comme  clans  toute  révolution,  à  l'ordre  de  choses 
qui  tombait  j  la  haine  d'une  domination  imposée  par  la 
force ,  et  qui  tentait  partout  des  réactions  sourdes  ou  Tio-*, 
lentes  ;  enfin  ^  cet  instinct  populaire ,  si  vif  et  si  déHcat  en 
France,  qui  disait  aux  masses  qu'il  n'y  avait  pas  de  sym- 
pathie entre  elles  et  les  nouveaux  maîtres  «  grossirent  en 
peu  de  tems  les  rangs  de  cette  opposition  naissante.  Depuis 
lors,  le  nombre  des  lecteurs  du  Constitutionnel  n'a  point 
diminué,  et  l'immense  pubhciié  de  ce  journal  lui  a  permis 
de  rendre  à  la  liberté  des  services  dont  on  ne  pourrait  sans 
injustice  méconnaître  la  réalité  et  l'importance. 

Toutefois,  il  faut  le  dire^  ce  succès  matériel  ne  fut  pas 
toujours  un  succès  de  doctrines.  Renfermé  dans  les  limites 
d'une  étroite  et  systématique  oppositio^n ,  le  ConstitutUm" 
ne/ ne  défendit  pas  toujours  cette  liberté  large  et  philoso- 
phique dont  ses  rédacteurs ,  qui ,  pour  la  plupart,  avaient 
grandi  et  servi  sous  l'Empire,  ne  pouvaient  guère  avoir  l'in- 
telligence et  l'habitude.  Souvent  on  a  pu  lui  reprocher  de 
flatter  les  préjugés^  les  passions  populaires ,  de  se  plier  trop 
complaisamment  aux  caprices  de  Topinion,  quand  l'opinion 
s'égarait.  Ainsi,  long-tems  il  caressa  l'orgueil  militaire 
qui  avait  survécu  à  l'Empire^  et  s'était  relevé  plus  fort  après 
sa  chute  ;  plus  tard ,  il  poussa  jusquîà  la  niaiserie  sa  guerre 
contre  le  jésuitisme ,  et  applaudit  hautement  ^  aux  ordon- 
nances de  1828 ,  qui  sont  un  véritable  attentat  à  la  liberté 
religieuse  ,  et  qui  resteront  comme  l'acte  le  plus  mauvais 
■  vpeut-ètre  du  ministère  Martignac. 

Cette  flexibilité  de  principes  indiquait  que  la  publication 
de  cette  feuille  n'avait  plus  pour  objet  la  propagation  d'une 
doctrine  y  et  la  victoire  d'une  opinion  ;  mais  une  spécula- 
tion financière.  Ce  n'étaient  plus  les  écrivains  qui  dirigeaient 


qner,  le  fondatear  du  Recueil  où  j'écris  ces  lignes  fat  aussi)  en  18 i 6 
roD  diM  fondttioci  «t  desprincipMix  rédaetenrs  du  CiMistituti(mnet* 
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l'esprit  du  journal,  c'étaient  les  négocians  qui  exploitaient 
ropiniou  publique  à  la  hausse ,  à  la  baisse j  suivant  toutet 
ses  Yariations. 

Le  25  juillet  mit  ce  fait  au  grand  joinr. 

Tandis  que  d'antres  joarnaox  domudenl  l'-ezampl«  écla- 
tant et  périlleux  de  la  résistance  à  la  force  inique  et  bru* 
taie,  le  Constiiutionnel  refusait  de  se  joindre  à  leur  éner* 
gique  protestation.  Bien  plus,  il  reniait  cet  acte  que  This- 
toire  proclamera  sublime;  il  reconnaissait  la  légitimité  de 
la  force  ;  il  s'afijenou illait  devant  le  parjure  ,  et  obtenait  la 
peraûssioa  de  vivre,  avec  la  bonté  de  sa  lâcheté. 

Aussi,  beaucoup  d'hommes  de  talent,  qui» avaient  con- 
senti à  prêter  jusque-là  au  Consiitui^annel  le  secours  de  ' 
leur  plume ,  refusèrent-ils  de  s'assoder  plm  long-tema  A 
loi.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  restés  avaient  mis  leur  hon* 
nenrà  couvert,  en  signant,  comme  individus  y  la  protesta- 
tion du  2"^  juillet. 

Cependant,  le  Constiliilionnel  s'est  rallié  avec  éclat  à 
la  liberté  victorieuse  ;  il  s'en  proclame  aujourd'hui  le 
plus  ferme  appui^  et  s'efforce  de  prendre  sa  part  des  lau** 
fiers  du  triomphe,  sans  avoir  couru  les  dangers  du 
combat. 

Toutefois,  sa  mardie  a  quelque  chose  d'embarrassé  et 
de  contraint.  Privé  de  ces  principes  immuables,  qui  trou- 
vent en^toute  circonstance  leur  application,  il  ne  sait  à  quel 
système  se  rattacher.  Il  n*ose  quitter  ses  vieilles  habitudes 
d'opposition,  et  s'allier  franchement  au  pouvoir,  parce 
qu'il  tremble  de  compromettre  une  fortime  que  son  rôle 
d'opposant,  et  de  premier  opposant;  lui  avait  seul  acquise* 
Il  perd  de  jour  en  jour  dans  les  départemens  une  influence 
qui  depuis  long-tems  n*est  plus  comptée  à  Paris* 

Nous  avons  parlé  d'abord  du  Consêitutiormel ,  parce 
qu'il  est  impossible  de  le  faire  entrer  dans  aucune  classifi- 
cation de  doctrines  :  parce  qu'il  n'a  rien  d'actif  et  de  pro- 
pre dans  son  existence  ,  et  qu'il  se  contente  de  refiéter  va- 
guement les  sentimens  généraux,  sans  les  lier  entre  eux; 
T.  XL1Z.  fivnisa  id3i«  ao 
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parce  qu'en  un  mot,  il  n'est  pas  un  drapeau  de  colonne, 
mais  une  bannière  de  raîlieiuent  pour  les  traînards  de 
toutes  les  opinions. 

Pousserons  obligés  d'adopter  une  marche  différente  pour  ' 
les  autres  journaux  :  il  faudra  les  ranger  dans  un  ordr«  qui 
fasse  bien  coiftprendre  la  direction  qu'ils  suivent  aujour- 
d'hui. Mais  nous  devons  présenter  quelques  observations 
préliminaires,  et  constater,  pour  ainsi  dire,  Vélat  des  lieux. 

La  dernière  révolution  n'est  point  une  révolution  pure- 
ment politique.  Des  esprits  étroits  et  faux  ont  pu  seuls  se 
persuader  que  le  peuple  s'était  levé  ponr  maintenir  une 
Charte  qu'il  fie  connaissait  points  pour  punir  des  îilégalitÀ 
qui  ne  le  touchaient  pas;  en  un  mot,  qu'il  s'était  insurgé 
contre  une  colonne  du  Moniteur,  Ce  sont  de  misérables 
hommes  d'État  que  ceux  qui  s'abusent  et  cherchent  à  abu- 
ser les  autres  par  de  telles  niaiseries. 

Toutefois,  tandis  que  ces  pauvres  politiques  s'inia[;inaicrït 
que  rien  n'était  changé  y  sinon  une  cocarde  ,  un  roi  et  des 
fonctionnaires  ;  un  horizon  nouveau  s'ouvrit  le  ^9  juillet  à 
l'œil  de  beaucoup  d'hommes  raisonnables  qui|  jusque->l&, 
s^étaienit  égarés  dans  de  vagues  théories  historiques. 

En  parcourant  cette  ville  fortifiée  de  façon  à  dévorer  ea 
un  jour  des  millions  de  soldats  ;  en  franchissant  ces  barri- 
cades multipliées;  en  contemplant  ces  vainqueurs  dégue- 
nillés, Tceil  ardent ,  la  poitrine  lialetante  ;  en  entrant  dans 
ce  Louvre  inondé  par  le  Ilot  populaire,  jonché  de  cadavres 
des  plus  beauxbataiUons  de  l'Europe ,  la  vérité  leur  apparut. 

Ce  n'était  pas  une  révolution  politique  qui  s'achevait  ; 
c'était  une  révolution  sociale  qui  commençait. 

Huit  jours  après ,  le  canon  de  Bruxelles  leur  annônça 
qu'un  autre  pan  du  vieil  édifice  social  s'écroulait. 

Puis,  prêtant  l'oreille,  ils  entendirent  l'empire  d'Aile-" 
maf^nc,  cette  {jrande  ruine  féodale,  craquer  de  toutes  parts. 
Tournant  leurs  regards  vers  rAnj',leterre  ,  ils  virent  sa  po- 
pjilace  ameutée j par  des  théories,  les  incendies  organisés 
par  la  misère  ^  la  bataille  politique  placée  au-delà  du 
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champ  constitationnel  ;  les  litulings  dominant  la  tribune , 

les  torys  plus  que  jamais  follement  égoisles  ;  les  wliigs 
n'attendant  pour  se  pourrir  que  de  se  voir  couverts  d'or  et 
de  dignités;  le  peuple  enfin,  sans  défenseur  légal,  lors»' 
qu'en  dehors  des  lois  sa  puissance  devient  formidable; 
tout  y  ordre  officiel  de  la  société  TiTant  dans  le  passé, 
fonte  la  force  réelle  se  précipitant  vers  l'avenir. 

Enfin,  ils  virent  la  Pologne  se  réveiller  après  un  sommeil 
d'épuisement ,  et  confier  au  vieux  sabre  de  ses  pères  les 
destinées  de  son  indépendance. 

Et  partout  les  peuples  suivant  d'un  œil  sympathique  les 
mouvemcns  des  peuples  »  et  s'encourageant  les  ans  les  au- 
tres dans  leur  carrière  mmvelle. 

Partout ,  rinsurrection  sous  inille  formes,  mais  toujours 
partant  d'en  bas,  visant  en  haut,  arrêtée  par  un  obstacle 
intermédiaire  :  les  rois  attaqués  par  le  peuple  ,  défendus 
par  l'aristocratie. 

La  prodi|;ieuse  coïncidence  de  tous  ces  événemens  dé- 
montre que  le  monde  s'est  avancé  d'un  pas  de  plus  vers 
son  état  final,  la  démocratie  pure. 

Mais ,  comme  dans  tout  progrès  politique  et  social,  une 
partie  de  la  génération  veut  retourner  en  arrière  et  rega* 
gner  les  privilèges  dont  le  tems  la  dépouille  ;  une  autre 
cherche  à  rester  attachée  au  point  que  Thumanité  quitte  | 
l'antre  enfin  «^avance  vers  le  but  nouveau  que  les  peuples 
ont  découvert. 

Le  principe  rétrograde  ,  la  résistance  et  le  mouvement, 
voilà  ce  qui  reste  après  la  secousse  ;  voilà  les  étendards 
sous  lesquels  se  rangent  les  partis. 

Cest  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  étudier  les  journaux 
qui  maintenant  en  France  leur  servent  d'organe. 

Deux  journaux  seulement  réprésentént  le  prmcipe  ré- 
trograde ,  la  Gasette  et  la  Quotidienne, 

Nous  aurons  plus  tard  à  parler  de  la  Gazette  qui  a  pres- 
que toujours  été  rédigée  avec  beaucoup  de  talent  j  aujour- 
d'hui >  son  système  consiste  à  considérer  la  révolution 

20. 
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comme  un  fait  accompli ,  ■  comme  une  conséquence  des 
fautes  du  pouvoir  légitime  ;  elle  n'oppose  guère  «a  pouvoir 
nouveau  qu'un  perpétuel  défi  de  fonder  rien  de  durable 

et  (Je  bon.  Habile  à  exploiter  ses  souvenirs,  elle  va  cher- 
cher, dans  la  vie  des  hommes  qui  se  sont  faits  grands  sur 
les  ruines  de  la  Restauration,  toutes  leui-s  opinions  contra- 
dictoires ,  tous  leurs  sermens  parjurés ,  pour  les  décréditer 
dansTopinion  :  c'est  une  tâche  facile  et  peut-être  superflue. 
La  plupart  de  ces  vieuic  débris  de  tous  les  régimes  n'ont 
rien  à  perdre  sous  ce  rapport. 

La  QttOtidiénne,  très-peu  remarquable  par  le  mérite  de 
sa  rédaction  ,  l'est  beaucoup  par  Tinconvenance  qui  rè(îne 
dans  Texpression  de  ses  opinions.  Ses  colonnes  sont  pleines 
d'élégies  ridicules  sur  les  malheurs  et  les.  vertus  d'une  far. 
mille  qui  s'est  baignée  dans  le  sang  français  ;  de  vœux  inso- 
lens  pour  le  retour  d'un  enfant  qui  ne  pourrait,  s'il  possède 
un  cœur  d'homme ,  jeter  les  yeux  sur  nos  murs,  sur  nos 
monumens^  sans  rougir  des  crimes  de  son  aïeul.  Nous  ne 
dirons  rien  de  plus  sur  certaines  insultes  adressées  à  toute 
ime  cité  ,  à  toute  une  nation  :  ce  peuple  les  méprise  et  les 
pardonne. 

Le  seul  effet  produit  par  ces  deux  journaux  est  d'aller 
attrister  ou  réjouir  au  fond  d'un  château  de  province  quel- 
que vieux  courtisan  charmé  des  maux  qu'on  prédit  au  pays, 
et  qui  lui  en  désire  cordialement  de  plus  grands  encore. 

Le  Journal^  des  Débats  doit  être  placé  à  la  tête  des 
feuilles  de  la  résistance ,  c'est-à-dire ,  de  celles  qui ,  ayant 
adopté  la  révolution  de  i83o  ,  n'en  veulent  pas  cepen- 
dant accepter  les  conséquences.  Dans  la  lonj^ue  carrière 
qu'il  a  parcourue  ,  ce  journal  n*a  jamais  chercJié  à  défen- 
dre des,pr  ncijjesj  mais  des  intérêts»  L'aristocratie,  dont  il 
s'est  constitué  le  défenseur ,  se  compose  de  ce  qui  reste  des 
grands  seigneurs  de  l'anden  régime ,  de  cette  portion  de 
la  vieille  noblesse  de  province  qui  eut  le  malheur  de  s'en- 
richir sur  les  ruines  de  la  monarchie  et  dans  les  anticham- 
bres de  l'Empire ,  d'une  partie  de  la  noblesse  créée  par 
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Napotéon ,  eC  enfin  des  possesseurs  de  quelques  grosses 

fortunes  bourj^coises  qui  font  tou$  leurs  cHorts  pour  se 
parer  des  ridicules  el  des  vices  de  clincune  de  ces  castes. 
Âvocal  de  cette  aristocratie  bâtarde ,  il  fut  monarchique 
et  religieux  jusqu'à  jce  que  le  ministère  Villèle,  règne  de 
parvenus ,  poussant  trop  brusquement  et  trop  loin  le  tj^ 
tèine,  et  donnant  trop  au  monacbîfine ,  force  lai  fat  de 
combattre  ces  amis  maladroits. 

k  vrai  dire,  ce  fut  lui  qui  décida  leur  cbufe.  f  .e  mtnis* 
1ère  Marliîjnac  le  retrouva  natarellenieni  sei  vitcui  du  pou- 
voir :  car  ce  ministère  ctait  précisément  le  rc(;ime  qui  lui^ 
convenait. 

Mais  bientôt  il  fallut  reprendre  le  rôle  de  Topposition. 
Le  ministère  Polignac,  œuvre  de  coterie  on  plutôt  de 
sacristie,  fut  formé  sans  l'assentiment  et  même  contre  le. 
viBU  des  libéraux  des  Tuileries  et  du  Luxembourg;  il  ne 
garantissait  rien  à  des  geus  qui  connaissaient  assex  la  France 
pour  n*oser  pas  opérer  le  retour  du  bon  plaisir.  Ct  peut-être 
même  ce  régime  n'aurait-il  pas  satisfait  la  majorité  des 
aristocrates.  Beaucoup  d'entre  eux  sentaient  bien  que  leur 
position  était  plus  belle ,  plus  sure  ,  plus  influente ,  dans  un 
gonvemement  représentatif  établi  sur  le  modèle  de  TAn* 
gleterre,  aivée  une  cbambre  baute,  des  majorats  et  des 
grands  propriétaires. 

On  livra  done  une  guerre  ardente  au  pouvoir  nouveau  , 
et  on  espérait  le  dire  tomber,  comme  le  ministère  Villète , 
soit  par  cette  opposition  publique,  soit  par  des  remon- 
rances  de  famille  et  des  iîitri[T;ues  de  cour. 

Les  folies  du  25  juillet  vinrent  bouleverser  tous  les  projets. 
Certes ,  il  faut  le  croire ,  ce  n'était  point  par  de  tels  procédés 
que  l'aristocratie  eût  vonla  triompher,  quand  même  son 
sort  eât  été  attaché  aa  succès  da  coup  d'état;  mais  pn 
peut  penser  aossi  que  jamais  elle  n'aurait  songé  à  repousser 
l'illégalité  par  une  opposition  du  genre  de  celle  qu'elle 
rencontra  dans  les  rues  de  Paris. 

La  mouarcbic  tomba  :  cette  catastrophe  déran4>i'aii  tous 
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les  plans.  Qu'allail-on  deyenir  sous  na  régime  fondé  pinr 
l'insurrection  populaire?  On  délibéra  un  instant  si  l'on 
sTasseoirait  sur  les  ruines  de  la  monarchie  pour  chanter 

l'hymne  entonnée  par  le  grand-prêtre  à  la  Chambre  des  Pairs; 
si  Ton  demeurerait  fidèle  à  de  vieilles  affections,  à  un  trône 
tombé  si  brusquement  qu'il  n'était  pas  possible  de  décou- 
mr  ce  qu'il  laissait  de  racines  9-  ou  si  Vou  se  rattacherait  à 
une  dynastie  au  berceau  et  entourée  d'écueils. 

Le  présent  l'emporta  sur  le  passé  ;  on  se  rallia  à  la  mo- 
narchie nouvelle ,  mais  avec  des  réserves.  On  se  promît 
bien  de  Fentourer  le  plutAt  possible  de  toutes  les  chaines 
aristocratiques  qui  environnaient  Tautre. 

On  comprit  que,  pour  y  parvenir,  des  alliances  nou- 
velles étaient  nécessaires  ;  on  rechercha  celle  des  hommes 
que  leur  opposition  constante  avaient  rendus  populaires 
sous  la  restauration. 

L'occasion  se  présenta  belle*  La  Chambre  des  députés , 
seul  pouvoir  demeuré  debout  après  la  tempête  9  s'était  at- 
tribué une  autorité  d'urgence  que  personne  ne  contesta , 
tant  que  l'urgence  fat  évidente ,  mais  dont  Tillégitimité 
frappa  tous  les  regards  ,  dès  qu'on  s'aperçut  qu'il  y  avait 
calcul  d'ambition  et  de  cupidité  dans  la  ju  rsistance  de  son 
usurpatiou.il  se  trouva  que,  par  l'élimmatioa  plus  ou 
moins  équitable  de  la  plupart  des  députés  uUra^  cette 
Chambre  ne  renfermait  guère  plus  que  les  membres  pa- 
triotes de  la  restauration.  Des  hommes  qui  aiment  la  logi- 
que en  tout,  même  en  gouvernement,  élevèrent  la  voix  et 
demandèrent  que  l'ordre  de  choses  nou'venu  fût  ratifié  par 
un  grand  acte  national,  afin  que  plus  tard  la  nation  ne  dé- 
savouât pas  tout  ce  qui  s'était  fait ,  coin  me  cela  était  arrivé 
pour  la  Charte  de  ]8i4  (i)'  1^^  presse  tout  entière  répéta  ce 
cri  d'opposition  qui  devint  le  cri  des  masses.  \j&  Journal  des 
Débats  prit  en  main  la  défense  de  la  Chambre^  qui  futhea- 

(i)  On  peut  recourir,  entre  «atres  écrit»  dn  moment ,  à  U  bcochore  po- 
lUiée  dès  le  3  août  par  M.  M.  A.  Juluib^  sons  le  titre  de  Bmt  sens  natiosuJ» 
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reuse  de  trouver  même  un  pareil  appui  au  milieu  de  lant 
d'attaques.  Des  concessions  de  circonstance  furent  faites  de 
part  et  d'autre,  et  il  arriva  finalement  ce  que  nous  voyous 
ajourd'hiiî  i  la  Chambre»  imie  aux  aristocrates  de  la  restau- 
iration,  acceptant  leur  secours  et  leur  prêtant  son  influence. 

Le  Journal  des  Débats  travalUe  donc  à  conserver»  dans 
Tordre  nouveau^  tons  les  élémens  de  l'ordre  dëchuj  la  Cham- 
bre, avec  les  nombreuses  créatures  auxquelles  elle  a  livré  le 
budget,  s'unit  à  ses  efforts^  majorité  victorieuse,  elle  s'ima- 
gine que  la  révolution  n*a  été  qu'un  mouvement  de  bas- 
cule ,  et  que  sou  but  sera  atteint,  quand  elle  aura  pris  la 
place  et- partagé  les  dépouilles  de  la  minorité  vaincue. 

Malgré  le  souvenir  de  meilleurs  antécédens  et  la  gloire 
d'une  belle  conduite  dans,  la  révolutipu,  le  Tems  doit 
être  placé  à  c6té  du  Journal  des  Débats.  Gomme  lui ,  il 
cherche  à  faire  entrer  Taristocratie  dans  la  constitution 
nouvelle  ,  à  mettre  ses  privilèges  sous  la  sauve-garde  d'une 
Charte  nationale^  et,  comme  lui^  il  pousse  dans  Taristo- 
craiie  la  Chambre  de  i83o. 

Avec  une  connaissance  plus  approfondie  des  matières 
administratives,  quoique  avec  moins  de  talent  littéraire,  il 
demande  «comme  lui,  et  plus  vivement  encore,  une  or- 
ganisation à  r anglaise.  Il  professe  en  toute  occasion  un 
mépris  superbe  pour  l'économie ,  ce  qui  indique  une  grande 
ignorance  delà  science  sociale;  et  un  profond  dédain  pour 
\qs  théories  y  ce  (jui  est  commode  quand  on  n'a  ni  assez  de 
savoir ,  ni  assez  de  conscience  pour  s'en  former  d'inva- 
riables. 

Né  sous  le  patronage  de  l'opposition  de  1829^  il  en  a 
suivi  le  sort  ;  populaire ,  quand  elle  était  libérale  \  flétri  par 
Topinion  comme  une  spéculation  d'ambition ,  quand  elle  est 
devenue  rétrograde  (  1  ) 


(i)  Le  raooM  Matériel  dn  Tenu  tient  à  des  causes  dont  notis  n'avons 
pas  i  nous  occaper  ici  :  à  Tcxeelleace  de  son  plan ,  à  la  variété  et  à  la 
gimde  qnanUté  de  matières  qu'ai  contient,  gnoiqa'un  ^ùt  sévère  ne  pré» 
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Le  Messager  des  Chamlfres ,  qui  n'est  qu'un  journal  de 
nouvelles  et  qui  n*a  aucune  influence  politique,  soutient 
aussi  le  parti  aristoci^atique.  Cette  feuille  justifie, son  adhé- 
sion et  sa  soumisâ^n  à  tous  les  pouvoirs  par  un  raisonne-»- 
ment  qui  ne  laisse  pas  que- d'être  fort  ingénieux  |  elle  pré-^ 
tend  que  le  devoir  de  la  presse,  comme  de  tous  les  citoyens, 
est  de  se  rallier  à  la  majorité  :  or,  comme  on  ne  gouverne 
pas  sans  majorité  ,  réelle  ou  factice ,  il  s'ensuit  que  l'obli- 
gatiou  rigoureuse  d'un  journal  est  d'être  toujours  ministé- 
riel. Cette,  conclusion  est  d'une  évidence  incontestable. 

On  pense  bien  que  tous  ces  chainpions  de  Taristoeratie 
n'ont  pas  la  maladresse  de  l'exposer  seule  dans  la^lice. 
Leur  tacti<{ne  consiste  maintenant  à  lui  faire  un  rempart 
de  la  bourgeoisie.  La  garde  nationale  ayant  montré  un 
grand  amour  de  la  paix  et  de  l'ordre,  ils  feignent  de  la 
croire  attachée  à  des  projets  qu'on  ne  peut  exécuter^  sans 
troubler  l'ordre  et  la  paix. 

On  n'a  besoin  «que  de  jeter  les  -yeux  sur  le  pays,  pour 
voir  que  cétte  prétention  est  une  erreur  ou  un  mensonge. 

Et  d'ailleurs  >  pour  les  hommes  qui  ont  une  idée  exacte 
de  l'état  de  l'Europe ,  non  pas  par  l'étude  des  secrets  de  1» 
diplomatie ,  mais  par  l'étude  des  peuples,  dans  l'état  de 
misère profo'ide  où  sont  partout  les  classes  inférieures,  c'est 
ce  cjui  pourrait  arriver  de  plus  déplorable  que  cette  sépa- 
ration formelle  de  la  bourgeoisie,  cette  délimiialiou  d'une 
aristocratie  nouvelle.  Le  jour  ou  ce  fait  serait  accompli , 
l'Ëurope  loucherait  à  de  terribles  convulsions,  à  une  gteerre 
de  masses ,  d'extermination  et.de  pillage.  * 

Au  reste,  il  ne  faut  chercher  dans  la  polémique  des 
journaux  de  la  résistance  aucune  vue  haute  et  philoso- 
phique^ aucune  théorie  morale  et  historique  qui  lie  le 


•ide  pM  toojoiin  m  choix  de  ces  matières ,  i  ane  él^uice  typographique 
ccà  OB  lonnat  iaieonMM  en Franee  joaqa^ présent ,  et  ei^,  per-<iesBiis- 
.   tout,  aux  talens  de setkdireetearqai a  fUtpMttve  dHiae habileté 
prodigieuse  dsns  l^dwiiûstraiioii  difficile  d\ni  jciuraai* 
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passé  à  TaYenir  par  l'anneau  du  présent;  ût  c'est  là  peut- 
être  ce  qui  condamne  le  plus  irrévocablement  à  une  mort 

certaine  et  prochaine  leparti  et  les  intérêts  qu'ils  défendent. 

Dans  la  revue  des  journaux  du  mouvcTjwnl,  le  Courrier 
Franqais  doit  être  compté  le  premier,  soit  parce  qu'il  est  le 
plus  ancien  et  qu'il  n'a  jamais  quitté  la  ligne  où  il  avait 
marcbé  d'abord,  soit  à  cause  des  écrivains  célèbres  qui  - 
usai  souvent  rempK  ses  colonnes.  Les  noms  mêmes  de  ces 
hoHimes  justifient  le  Courrier  du  reprcicbe»  ou  de  l'éloge  « 
qui  lui  a  été  quelquefois  adressé  de  tendre  au  républica- 
nisme. Rien  dans  ses  doctrines  ne  peut  faire  croire  qu'il 
affectionne  une  forme  de  (jouvcrueiuent  pour  laquelle  il 
est  vraisemblable  que  la  France  et  les  monarchies  euro- 
péennes ne  sont  pas  mui-es.  Ses  eÛ'orts  infatigables  pour 
amener  un  système* de  représentation  plus  vraie,  pour  in- 
troduire dans  l'administration  des  doctrines  plus  saine» 
d'économie^  pour  obtenir  une  organisation  municipale 
démocratique ,  prouvent  qu'il  ne  demande  pas  autre.cbose 
(\fi*une  monarchie  entourée  d'institutions  républicaines. 

Ces  vœux  que  la  révolution  de  i85o  devait  accomplir, 
le  Courrier  les  faisait  entendre  déjà  sous  le  rè(;ne  hypo- 
crite de  la  restauration.  Aussi  fut -il  l'objet  de  l'attention 
spéciale  et  des  constantes  persécutions  de  la  police  judi- 
ciaire de  ce  tems. 

Le  Courrier  a  donc  du  se  trouver  naturellement  placé 
parmi  les  opposans  à  une  chambre  dont  toute  l'ambition 
est  de  continuer  la  restauration  et  ses  mensoni^es.  Il  fut,  en 
L'tfct ,  un  des  premiers  à  démasquer  les  projets  des  doctri- 
naires et  à  les  dénoncer  à  l'opinion  publique.  Depuis,  il  n'a 
[Kis  un  instant  faibli  ;  et  à  uiesuic  que  la  mort  ou  des  dé- 
fections lui  ont  enlevé  que1ques*uns  des  cbampîon.s  qui' 
combattaient  sous  sa  bannière^  il  en  a  recruté  d'autres,  non 
moins  énergiques  de  talent  et  de  patriotisme.  On  a  remar* 
qué ,  parmi  ceux-ci ,  un  bomme  dont  les  amis  du  pays 
suivent  les  travaux  avec  sym|Kithie  ,  M.  de  Cor.MEffiN,  dont 
les  vastes  conuaissaucei»  en  lé(;islatiou  administrative  et  le 
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stjrle  nerveux  et  pur  trouf  erout  aussi  un  utile  emploi  à  là 

Gbambre. 

Rien  ne  distin^rue  du  Courrier  Français  deux  autres 
feuilles  du  inouvciueiit ,  auxquelles  peut  s'appliquer  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  sa  couleur  :  le  Journal  du  Com- 
merce et  la  Tribune.  Elles  représenteot  comme  lui  le  libé- 
ralisme progressif.  La  Tribune  est  remarquable  par  l'élé- 
gante correction  de  sa  rédaction  ;  le  Journal  du  Commerce  , 
publie  souvent  d'ezcellens  articles  d'administration,  dont 
l'auteur  est  M.  H.  Guillekot.  (i) 

Le  National  naquit  au  moment  où  le  droit  divin  allait 
se  mesurer  pour  la  dernière  fois  avec  la  légalité ,  c'est-à- 
dire  ^  la  souveraiueté  du  peuple-^  il  nè  contribua  pas  peu  à 
la  victoire  populaire. 

JLa  lutte  était  engagée  de  telle  sorte  qu'elle  devait  avoir 
une  issue  décisive.  Abstraction  faite  du  coup  de  main  qui  la 
termina  si  brusquement ,  les  deux  partis ,  c'est-à*dire ,  la 
nation  et  le  pouvoir  absolu ,  avaient  donné  trop  nettement 
leur  ultimatum ,  pour  qué  l'un  ou  l'autre  pût  reculer.  Il 
fallait  ou  que  le  ministère  tombât  par  le  refus  de  l'impôt , 
et  ensuite  par  la  résislance  de  fait,  ou  que  le  peuple  fût 
vaincu  par  la  force  matérielle.  Or,  en  ce  tenis-ci ,  la  force 
matérielle  n'est  pas  ailleurs  que  dans  l'opinion  elle-même  : 
c'était  donc  à  l'opinion  qu'on  s'adressait  de  part  et 
d'antre. 

La  Gaxelle  leva  l^étendard  du  droit  divin;  le  National, 
celui  du  droit  populaire.  Une  polémique  ardente  s'engagea 


(x)  Il  doit  paraître  snrpreuant  ({ue  le  Courrier  français  y  la  Tribune  et  le 
Journal  du  Commerce,  qui  reproduiseut  exacteiiitut  ropùiion  da  pays, 
n'obtiennent  pas  un  succès  matériel  plus  grand.  La  cause  en  est  aussi  toute 
matérielle.  Le  plan  de  ces  journaux  est  iucuniplet  :  la  missitMi  de  la  presse 
périodique  s'est  beaucoup  étendue  depuis  quelques  aimées.  Une  masse  im- 
mense de  lecteurs  se  précipite  à  la  fois  sur  la  politique  et  snr  Tinstruction 
en  tout  genre  :  il  faut  qu'un  journal ,  pour  répondre  à  ces  besoins  non- 
veaux,  [>arle  à  tous  les  iuléièts,  traite  toutes  les  matières,  puisse  tenir  lieu 
de  biidiothèquc,  et  dcvcuir  eu  quclqac  sorte  nne  encyclopédie  quotidienne. 
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entre  ces  deux  feuilles,  polémique  entretenue  de  parte! 
d'autre  presque  par  un  seul  homme ,  M.  Thibbs  pour  le 
Naiionaly  M.  Givô^Dspour  la  Gojse/le.  Les  esprits  graves 

prêtèrent  à  ce  débat  une  sérieuse  et  profonde  attention  ; 
car  c'élait  la  légitimité  de  rinsurrectiou  et  la  légaUtë  de 
l'oppression  qui  en  faisaient  l'objet. 

Jamais  peut-être  combat  de  doctrines  ne  fut  soutenu  avec 
plus  de  vigueur  et  de  talent  ;  jamais  l'échange  de  la  pensée 
ne  fut  plus  actif;  jamais ,  en  un  inot ,  la  presse  périodique 
ne  s'éleva  plus  haut,  et  ne  remplit  aussi  complètement  son 
r61e. 

Les  débats  d'un  procès  solennel  ont  appris  depuis  que- 
derrière  CCS  disputes  écrites  il  y  avait,  du  côté  du  pouvoir, 
une  guerre  de  fait,  et  que  l'écrivain  était  eu  même  teuis 
un  homme  politique. 

Les  trois  journées  prouvèrent  aussi  que  l'avocat  de 
l'insurrection  savait  pratiquer  sa  doctrine ,  et  M.  Tlii'^rs, 
ainsi  que  ses  collaborateurs^  prit  ime  part  brillante  à  la 
grande  victoire. 

Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  comment  H.  Thiers , 
jeté  sur  la  route  du  pouvoir,  s'allia  à  des  hommes  qui 
comprennent  si  mal  la  théorie  des  révolutions,  telle  qu'il 
Ta  développée  dans  son  grand  ouvrage  historique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  National  resta  un  instant  l'auxiliaire,  le 
faible  et  pâle  auxihaire  du  parti  doctrinaire. 

On  sentit  que  cette  route  était  fausse  ;  on  se  hâta  d'en 
sortir,  en  confiant  la  direction  à  nu  jeune  écrivain  connu 
par  ses  longs  sacrifices  â  la  cause  de  la  liberté. 

Depuis  que  M.  ArmandCsjKRFA.  est  à  la  tête  du  National, 
ce  journal  a  repris  toute  la  vijjuour  qui  si^juala  ses  premiers 
pas.  Les  conséquences  libérales  de  la  révolution  y  sont  ré- 
.  damées  chaque  jour  avec  une  netteté  »  ime  hauteur  de 
vues  qui  ont  placé  cette  feuille  au  premier  rang  de  Toppo» 
sition.  Le  National  représente  aujourd'hui  ce  libéralisme 
jenneet  fort;  dont  les  partisans,  étrangers  aux  sanglantes 
dissensions  de  la  république ,  à  la  courtisanerie  de  TEm^ 
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pire,,  oux  hypocrisies  de  la  restauration,  ne  puisent  leurs 
doctrines  que  dans  le  vif  sentiment  des  besoins  da  présent» 
donb  Us  ont  une  claire  intelligence. 

Ce  serait  ici  le  lien  de  parler  d'une  feuille  conçue  sous  le 
ministère  Polignac ,  et  dont  la  première  publication  co1n<» 
cida  avec  les  événemens  de  juillet  ihSo.  Des  convenances 
personnelles  enipêclient  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  en 
parle  longuement,  et  émette  sur  elle  un  jugement. 

Il  dira  seulement  qne  les  cmmvnes  iattiil  fondées  dans 
le  but  de  iaire  circuler  dans  les  campagnes  des  doctrines 
libérales  qui  y  auraient  peu  de  crédit ,  parce  qu'elles  n'y 
tr^uTaient  pas  da  défenseurs.  Elles  devaient  snrtont  traiter 
de  la  politique  sous  le  point  de  vue  administratif ,  parce 
que  c'est  un  moyen  de  la  faire  comprendre  plus  facilement 
à  des  esprits  peu  abstraits,  et  ausifi  parce  que  c^élait  nn 
instrument  propre  à  empêcher  beaucoup  de  vexations  lo- 
cales,, de  tyrannies  subalternes,  qui  n'existent  que  par 
l'absence  du  conlréle  et  de  la  publicité. 
.  Les  Communes  ne  devaient  pas  être  uniquement  politi- 
ques :  leur  plan  donnait  aussi  une  large  place  â  la  science 
a{);rico1e  et  économique  y  i  l'industrie  de  détail,  à  la  science 
usuelle  et  familière. 

Dipuis  la  fusion  des  Communes  avec  le  Courrier  des 
Électeurs  y  ce  plan  semble  avoir  subi  quelques  modifi- 
calions. 

Les  jonmaax  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  n'envisa* 
gent  guère ,  dans  la  politique ,  que  la  politique  elle-même, 
abstraction  faite  de  l'économie  sociale.  Ils  s'occupent  da 
présent  ou  de  ravenirle  plus  immédiat ,  et  acceptent  Fétat 

de  la  socit'tt:  pour  ce  qu*il  est.  Ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper  ont  des  vues  plus  loin^ines,  un  plan  plus  neuf,  des 
prétentions  plus  élevées. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  Révolution  de  i83o, 
ou  Journal  des  intérêts  populaires.  Sa  doctrine  est  celle 
qu'on  appelle  en  Augleterre  le  radicalisme ,  c'est-à-dire , 
qu'elle  demande  ane  complète  égalité  sodale.  Ainsi  elle 
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'  Km  à  tonte  l'organisadon  TÎvante  une  çnem  systémati- 
que :  ses  rédacteurs  font  preuve  clia([ue  jour  d'une  con- 
naissance approfondie  de  Téconomie  politique  et  d'un 
talent  de  rédaction  remarquable  :  niais  oji  sent  qu'cMi 
isolant  des  faits  actuels ,  ce  savoir,  cette  vigueur  de  style 
doivent  rester  sans  influence  ;  et  ce  n'est  qu'à  la  longae 
qn*ils  peuvent  espérer  de  voir  ieur  système  s^accréditer  et 
passer  dans  l'application.  La  Révolution  n'a  conquis  >  en 
effets  qu'une  très-faible  publicité,  et  cfest  peut-être  le  jour* 
nal  le  plus  populaire  par  ses  doctrines  »  et  le  moins  popu- 
laire par  son  succès. 

Le  Globe  et  C Avenir  soutiennent  des  théories  plus 
complètes  :  ils  ne  se  bornent  point  à  demander  une  part 
d'inQuence  sur  l'état  matériel  de  la  société»  la  lé(;islation 
civile  et  poUiique;  ils  veulent  aussi  organiser  sa  législation 
morale,  c'est-â-dire ,  les  croyances  religieuses. 

On  sait  ce  que  fut  Ut  Globe  dans  sa  première  existence  s 
recueil  philosophique  et  littéraire ,  plutAt  que  feuille  poli- 
tique ,  il  prit  un  rang  élevé  dans  la  presse  périodique  de 
rEurope.  Il  fonda  une  nouvelle  école  de  critique  ;  il  intro- 
duisiten  France  beaucoup  d'idées  philosophiques  et  écono- 
miques, qui  depuis  y  ont  germé  et  produit  des  fruits; 
enfin ,  il  traita  la  politique  sous  le  point  de  vue  d'un  éclec- 
tisme large ,  et  on  peut  dire  qu'il  devint  le  centre  d'un 
nouveau  libéralisme  plus  tolérant  et  plus  éclairé ,  en  même 
tems  plus  fort ,  parce  qu'il  était  plus  jeune. 

Les  jeunes  gens,  en  effet,  se  rattachèrent  en  foide  à  ce 
drapeau  qui  conduisait,  non  pas  à  la  guerre,  mais  à  un 
voy/ige  de  découvertes,  et  le  Globe  reudit  ainsi  de  très- 
grands  services.  Kous  laissons  de  côté  quelques  ridicules  ; 
un  engoAment  germanique  ou  breton ,  qui  devait  né<- 
cessairement  accompagner  des*  études  fortes  et  pas- 
sionnées. 

Immédiatement  après  la  révolution  de  juillet  «  le  Globe 

renouvela  presque  complètement  le  personnel  de  sa  rédac- 
tion :  il  fit,  pendaut  deux  mois  ,  une  opposition  purement 
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libérale  contre  la  diambre  et  le  ministère  Guizot.  Pois  il 
changea  de  mains  encore  une  fois,  et  devint  l'organe  de 
la  doctriue  de  Saint-Simon.  \ 

Un  des  sectateurs  de  cette  doctrine  l'a  exposée  dans  notre 
caliier  de  novembre  i85o;  peut-être  en  ferons-nous  plus 
tard  Tobjet  d'un  examen  critique. 

Nous  devons  aujourd'hui  nous  borner  à  remarquer  la 
frappante  coïncidence  qu'offre  sa  naissance  et  sa  propaga^ 
tionavec  Tétat  social  de  l'Europe. 

Elle  arrive ,  quand  toutes  les  autres  croyances  meurent; 
quand  le  découragement  s'empare  de  toutes  les  intelligences 
fortes  et  poétiques;  quand  la  partie  morale  de  l'homme  ne 
trouve  plus  à  se  nourrir  d'aucun  rêve  généreux ^  quand 
l'encombrement,  la  concurrence,  c'est-à-dire,  le  combat 
remplissent  toutes  les  carrières  *,  quand  l'industrie  ^  la 
science,  la  vie  sociale  enfin  n*est  plus  que  guerre  acharnée 
et  déchirement  cruel ,  elle  arrive  avec  des  dogmes  de  bien- 
veillance universelle,  des  promesses  de  classement  pai- 
sible et  d'équitable  partage  des  biens  :  quand  l'hérédité 
dans  Tordre  politique  est  prête  à  périr  sous  une  dernière 
attaque  ,  elle  arrive  avec  le  principe  de  la  complète  aboli- 
tion de  riiéi édité,  même  dans  l'ordre  social:  enfin  quand 
la  misère  des  pauvres  est  un  remords  pour  quelques  riches  « 
et  la  terreur  de  tous  ;  quand  partout  les  myriades  de  pro* 
létaires  menacent  de  devenir  une  armée  de  tigres ,  parce 
qu'on  n'a  pas  daigné  les  traiter  comme  une  raced'honunes  » 
elle  apporte  un  nouvel  évangile  ,  un  évangile'  de  science  et 
d'industrie  qui  doit  guérir  cette-lèpre  immense. 

Certes  ,  il  y  a  dans  la  concoi  dance  de  cette  doctrine  avec 
les  faits  quelque  chose  qui  porte  à  croire  qu'elle  n'est  pas 
un  paradoxe  éphémère,  et  que,  dans  l'avenir  qui  se  pré- 
pare pour  le  monde ,  la  vaste  pensée  de  Saint-Simon  trou- 
vera une  application,  sinon  complète,  au  moins  fort  con- 
«durable. 

En  effet ,  laissant  de  cAU  la  partie  mystique  de  la  doc- 
trine, tout  homme  clairvoyant  peut  prédire  que  les  peuples 
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marchent  à  raccomplissement  ilc  plusieurs  des  principes 
organiques  qu'elle  renferme.  Ainsi  il  n'est  pas  douteux  que 
l'hérédité  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ne  soit  ua 
jour  totalement  abolie  ;  et  ce  jour  est  plus  ou  moins  pro- 
chain, mais  yraisemblablement  moins  éloigné  qae  ne  le 
pensent  ceax  même  qui  croient  à  la  nécessité  de,  ce  pro- 
gr^.  iinsi^  radmission,  même  timide,  même  défiante  et 
incomplète  des  classes  lettrées  à  la  jouissance  des  droits 
politiques  est  un  premier  pas  vers  le  classement  des  indi- 
vidus ,  selon  la  capacité. 

On  peut  donc  re(jarder  le  Globe  comme  un  pamplilet 
quotidien,  destiné  à  jeter  dans  le  monde  des  idées  que  le 
tems  et  la  marche  des  événemensy  feront  germer  et  grandir. 
L'examen,  auquel  elles  seront  soumises  dans  ce  mouvement 
de  propagation ,  les  dépouillera  des  erreurs  et  des  nuages 
mystiques  qui  les  entourent,  et  n'y  laissera  qu'un  nouveau 
principe  ,  purement  matériel ,  de  réorganisation  sociale. 

Toutefois  ,  le  Globe  n'abandonne  pas  le  terrain  des 
croyances  religieuses;  il  cherche,  au  contraire,  chaque 
jour  à  le  déblayer  pour  y  placei-  le  temple  de  Saint-Simon. 
Chaque  jour  il  analyse,  avec  une  effrayante  vérité,  la 
maladie  morale  de  ce  tems ,  le  dépérissement  de  toutes  les 
croyances,  l'absence  de  tout  lien  religieux.  Il  s'attache 
particulièrement  à  démontrer  que  le  catholicisme  est  vieu, 
on  plutôt  qu'il  est  mort,' et  que  ce  culte  extérieur  qu'il  af- 
fiche au  milieu  de  nous  n'est  plus  qu'un  fantôme  que  sou- 
tiennent et  font  mouvoir  des  ressorts  étrangers. 

Cette  bouche  ((ui  proclame  si  haut  la  mort  d'un  colosse 
qui  domina  le  monde  a  pourtant  réveillé  quelques  âmes 
ferventes.  Un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  magnifique 
talent,  qui  lui-même,  pour  e'mouvoir  ses^  frères,  avait 
naguères  écrit  un  testament  éloquent  de  sa  religion ,  n'a 
pu  sans  douleur  voir  uti  ennemi4a  fouler  aux  pieds  comme 
un  cadavre.  Il  s^est  levé ,  et  d'une  voix  puissante  il  s'est 
écrié  que  le  christianisme  allait  renaître. 

M.  DL  Lamennais  a  bien  compris  que,  pour  se  faire  eu- 
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tendre  d'an  siècle ,  il  fallait  parler  sa  langue  ;  il  a  publié 
'  un  journal,  c'est  F^fenir. 

Il  a  bien  f  ompris  aussi  que  ce  qui  avait  àmeu^  le  eatho- 

licisiue  au  point  où  nous  le  voyous ,  c'était  son  alliance 
adultère  avec  le  pouvoir  matériel  ;  c*était  la  cupidité  de 
ses  ageiis  pour  les  richesses  et  les  plaisirs  de  ce  moude. 

Il  a  compris  enfin  que  les  doctrines  de  servitude  avaient 
fini  kur  rôle  et  que  toute  théorie  désormais  devait  a'ap- 
.  puyer  sur  la  liberté. 

Aussi  9  a-t*il  pris  pour  devise  deux  mots  bien  beaux , 
trop  long-tems  antipathiques  :  Dieu  et  la  LianiTé. 

Aussi  j  a-t-il  supplié  ses  frères,  avec  cette  éloquence  qui 
commande  ,  de  laisser  au  pouvoir  ses  richesses  et  sou  pa- 
.  Ironage ,  et  de  ne  réclamer  de  lui  que  la  liberté. 

Aussi  y  les  a-t-il  avertis  que  Tarme  toute  puissante  au- 
jourd'hui c*est  la  science,  et  qu'il  fallait  Tunir  à  la  foi  dont 
elle  s'était  séparée. 

Le  but  de  r^miur  est  donc  premièrement  d'obtenir  du 
pouvoir  la  complète  liberté  des  cultes  et  de  renseignement; 
en  second  Heu,  d'engager  le  clergé  à  refuser  de  lui  tout 
salaire  j  troisième  mon  t ,  enfin,  de  reconquérir  pour  le  ca- 
tholicisme sou  ancieiiuc^influeuce  par  la  pauvreté  et  la  libre 
prédication. 

Quelques-ims  lui  attribuent  des  plans  secrets  s  nous  ne 
voyons  pas  de  motif  à  ce  soupçon  ;  et  d'ailleurs  »  quand  ces 
plans  se  manifesteront  et  marcheront  à  Fexécntion ,  il  sera 
tems  de  les  combattre. 

Pour  aujourd'hui ,  on  doit  applaudir  à  des  hommes  qui 
ne  réclament  que  ce  que  depuis  long-tcms  nous  avons  de- 
mandé pour  eux  et  pour  nous  |  la  liberté. 

V Avenir  adopte  donc  la  cause  populaire  et  le  libéralisme 
dans  sa  plus  large  acception  t  il  ne  cache  point  sa  sympa** 
thie  pour  la  révolution  de  juillet,  pour  la  cause  Belge, 
pour  la  Pologne ,  pour  l'Irlande,  et  nous  devons  l'avouer, 
jamais  le  catholicisme  n'avait  été  défendu  par  des  armes 
plus  brillantes,  et  plus  pures. 


Digitized  by  Google 


LES  DEUX  POLONAISES.  •  821 

L'espérance  de  M.  de  La  Mennais  est-elle  fondée  ?  Une 
croyance  règne- t-elle  denx  fois  sur  le  monde?  catholi'» 
cisme  est-il  compatible  avec  la  forme  et  les  mœurs  des 
sociMs  modernes?  $era-t-il  possible  de  décider  les  prêtres 
catholiques  eux-mêmes  au  sacrifice  des  douceurs  de  la 
vie?  Enfin,  le  catholicisme  triomphant  de  nouveau  n'étouf* 
ferait-il  pas  celle  hbcrtê  qui  l'aurait  fait  renaître? 

Ce  sont  des  jquestions  auxquelles  le  tems  seul  peut  ré- 
pondre. 

Anselme  Petetin. 


LES  DEUX  POLONAISES  (ij. 

Sons  an  joag  odienx  In  Pologne  étonffée, 
A  son  tyran  barbare  offre  un  sanglant  trophée  : 
D'un  peuple  généreux  conteni])]ant  le  cercneil, 
Le  DUMide  épouvanté  se  couvre  d'un  long  deaiJ. 

Un  cri  lointain  s'est  fait  entendre  : 

Peuple  français  soin  mon  appui; 

Je  venx  renaître  de  ma  ceadr*. 

Mon  espoir  Miait-il  trahi? 


(x)  Uantear  de  06S  deux  Ghtnts ,  graves  et  mébuicoIiqiiMy  dont  les  pa- 
roles ont  été  mises  en  mnsiqne  par  M.  Albert  Sowimsri  ,  jenne  corapositeiir 
polonais  d'nn  grand  talent ,  arait  en  le  boi^nr  de  connaître  particnlière- 
ment  le  général  Sumcitiskko  ,  et  d^étre  lioiioré  de  sa  bienveillante  amitié , 
depuis  1 796  jnsqu^à  Tan  1 8 1 7 ,  époque  de  sa  mort.  Il  a  publié,  en  iSiS» 
ane  relation  abrégée  de  la  rie  de  ce  grand  citoyen  (Nonea  aïooRApniQua 
sus.  THADnÊs  KosciuszKo)  ,  qoi  a  été  traduite  en  poloBaia«  imprimée  à 
fircslan  »  mais  prohibée  en  Pologne  par  trae  censnre  ombrageuse  et  odieose 
qni  redontait  tont  ce  qni  pouvait  réveiller  chez  les  Polonais  le  sentiment 
de  leur  nationalité.  Le  même  écrivain ,  membre  du  Comité -cmlrti pUonois^ 
tomki  k  Paria  sons  la  prt'.sideucc  daféséral  LxFATirvByipffèa  avoir  son- 
vent  copatieré  sa  plnme  à  la  noble  canse  de  b  Polo^se^  qni  est  pour  loi 
eonanA  une  aeconde  patrie  d'adoption  ,  paie  ici  un  noareau  et  fiuble  tribnt 
à  cette  canw  sainte ,  qui  eat  à  la  foia  celle  de  rJEorope  civilisée ,  et  surfont 
de  la  France.  M.  A.  JT. 
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Des  rives  du  la  Seine  aux  murs  de  WarsOvicy 
Les  cœurs  se  sont  émus  au  doux  nom  de  Patrie  : 
Le  canon  de  juillet,  signal  libératenr, 
Aox  peuples  enchaînes  a  promis  un  vengeur. 
Amis  ,  cntendt  /.-vous  la  fondre 
Qui  punit  les  rois  oppresseurs  ? 
Ilotre  sang  doit  laver  la  poudre 
Qai  «OoiUa  les  nobles  couleurs. 

le  (noie  les  roîr  encoi^,  clans  pins  cte  eent  bataiÙet 
Où  nos  i^Tes  ftuutns  semaient  les  fiméraiUes, 
t*rassés  sons  nos  cbmpeanz  ,  eonfondns  ilans  nos  nmgs , 
Ces  braves  Polonais ,  ces  gnerriers  ezpirans. 

'     Us  nous  disaient:  «Français,  nos  frères, 
«  Nons  mourons  poor-Totre  psys^ 
«  Qnand  viendront  des  jônrs  pins  prospères  | 
'  «  De  notre  sang  payes  le  prix,  i» 

Le  prix  d'un  sanp;  si  pnr,  prodigué  pour  la  France , 

Ne  pouvait  s'acquitter  que  par  ta  délivrance, 

O  Pologne  !  et  ta  voix  nous  demande  aujourdlini 

Pour  tes  fils  malheureux  un  fraternel  appui. 

Ton  cri  plaintif ,  ta  voix  touchante 

Dans  tous  les  cœurs  ont  retenti  : 
».  • 

Après  une  pénible  attente. 
Ton  Toea  sacré  sera  rempli. 

L*Enrope  avait  frémi,  lotsqpl^ane  ligne  impie 
Par  an  glaive  assassin  dècldra  ta  patrie. 
Et  de  ton.  corps  sanglant  partagea  les  lanibeanx» 
LHnstinct  des  nations  a  flétri  tes  bonneanE. 

Contre  un  exécrable  partage 

Tons  les  peuples  ont  prc^testé: 

Us  ont  jnré  que  ton  courage 

Briserait  nn  jong  détesrà. 

Et  toi ,  que  tourmentait  le  besoin  d'être  libra , 
Snr  les  rives  dn  Nil,  et  du  Tage ,  et  dn  Tibre, 
Par  le  sang  de  tes  fib  ,  par  nos  communs  exploits, 
To  Junds  de  mourir ,  on  de  venger  tes  droits.; 

Oui,  la  Pologne  doit  renattve; 

Osons  Paider  è  s'afifrandiir* 
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PlatAt^ne  de  sabir  on-  midlM» 
Le  patriote  «ait  mourir. 

Sons  anjong  o(!ieax  la  Pologne  étoaffée , 
•A  •on.tjràn  barbare  o£fre  an  ttnglant  trophée  : 
D\iii  penple  générèox  contemplant  le  cercneil ,  ' 
Le  monde  époinranté  se  çoovre  d'an  long  deail. 
Un  cri  lointain  s'est  fa^t  entendre  : 
La  France  nous  doit  son  appui  ;  ^ 
Les  Français  viendront  nous  défendre* 
Notre  espoir  serait-il  trahi  ? 


ET  PARIS, 

LE  TRIOMPHE  DE  LA  LIBERTÉ. 

Fiéau  dévastateur,  messager  de  colère, 
Sur  le  sol  Polonais ,  des  rivages  du  Nord  ,  ^ 
Un  vent  impétueux ,  ministre  de  la  mort ,  . 
Apporte  dans  se^  ilaucs  la  tempête  et  la  guerre. 

«  La  finerre  au  peuple  révolté 

Dont  Torgneil  brava  ma  paisaence  : 

La  mort  est  Tunique  traité 

Que  lui  réserve  ma  clémencet  m 

Ainsi ,  de  son  pouvoir  jaloux , 
Un  despote  eu  foreur  exhale  «on  coarroax. 

Aux  borda  de  la  Yiatale,  on  cri  d'indépendènee  • 
A  réveillé  l'espoir  dans  lea  coeurs  généreux  s 
Tout  on  peuple  est  diAoàt  x  ce  penple  Taleoreux 
A  jufé  «nonterrexeraple  de  1*  Firenoe. 

'  Le  jnetBoe^aprèii  de  longs  revers, 

Sort  4'nn  sommeil  de  qninse  années  : 

Elle  a  brisé  d'mdignes  fers , 

Elle  •  changé  ses  destinées. 

Ainsi  le  peuple  Polotiafli 
Tent  de  la  liberté  oon^érir  les  bienfiiits. 

SI. 
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L*^tilicelle  électrique  a  parcouru  la  terre  ; 
Le  genre  bomain  M  lève  et  réclame  ses  droit»  ^  ' 
La  terreur  a  plané  sur  les  trônes  des  rois , 
Et  des  peuples  au  loin  a  grondé  le  tonnerre. 

Le  tonnerre  ,  effroi  des  tyrans  , 

Aux  opprimés  rend  Tespénaccy 

Et  ses  éclats  retentissans 

Sont  un  signal  de  délivrance. 

Ainsi ,  le  canon  de  Paris 
Porte  une  ère  nooTelle  aux  peuple*  aifranchifli 

Pûor  IVmiTen  «Mier  k  tteifeé  commencg. 
Long  teme  Iflsmtloiii  ODtlMigiiidaiieleefimt  • 
LeoM  bntie  MBt  aniéi*  bon  yeitt  M  Knit  oa#ifU| 
Fartont  •  ntmti  !•  ai  dUadUpeateee. 

L^bidépeiidâiMe  «et  .nnmMii  l*alr  ; 

Foor  rhovoM,  éUe  cet  cooMM  «M  MitN  âoiey 

Et  lee  ciciis  ont  Ittwéréelek 

Qui  raUimBeici4M«  ea  flamme. 

Tdy  Mlut  d^kiB  édat  noiweniy 

De  1a  liberté  sainte  apparaît  le  flafldbean* 

< 

Liberté  !  les  beaux  joon  dont  ta  pranela  Vtmùn 
Raniment  de  leme  leu  lee  aMnéb  alMittOi 

Dont  la  voix  invo^padt  laa  aati^piet  Tertos 
-  Qm  ta  dooee  influence  en  no»  cMie  ftdt  édort* 

L*aurore  de  la  liberté, 

Sa  chaleur  active  et  fiéeonde. 

Vont  ngeonir  Thumanité , 

Yont  changer  les  destina  dn  monde. 

Tel»  ëdaqppé  des  flots  amers , 
Le  aoleil  dani  m  conrse  embraaae  roniver». 

M.  A.  JcLLiair,  tie  Paris  ^ 
Membre  du  Comité  central  polonais 
et  des  Sociétés  des  amis  des  scien- 
ce» de  Varsovie  et  de  Gracovie. 
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IL  ANALYSES  D  OUVRAGES. 

6€I£NG£S  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


Nouveaux  MiKoinss  de  la  SociM  impériale  des  katuba- 
LiSTES  Dr  Moscou';  tome  I  (7*  de  la  colleclloii  )  (i). 

La  campagne  dt  t8i  i  sépare  en  deux  parties  dislinctes 
les  Mémoires  publiés  par  les  naturalistes  de  M'oscon.  Leur 

société  fut  dispersée  par  la  guerre ,  et  l'incendie  de  cette 
capitale  anéantit  une  grande  partie  des  richesses  qu'ils 
avaient  acniniuléespour  la  science  -,  avant  qu'ils' ne  pussent 
reprendre  le  cours  de  leurs  paisibles  occupatious ,  il  fallut 
véparer  de  (grandes  pertes ,  assembler  de  noufeanx  moyens 
de  traTail^  et  ces  préparatifs  absorbèrent  un  terne  qui  eut 
été  consacré  aux  obserfations,  aux  recherebea  qni  amènent 
les  décoaYcrtes.  Depuis  sa  renaissance,,  nécessairement  pos* 
lérieaf.e  à  celle  de  Tillustre  et  malbeureuse  ville  oà  elle 
est  établie  ,  peu  d'années  se  sont  écoulées  :  il  n*esl  donc 
pas  surprenant  que  le  premier  volume  de  ses  nouveaux 
mémoires  n'ait  paru  qu'eu  1 829.  Mais,  par  un  arrangement 
que  toutes  les  académies  adopteront  peut  être  uu  jour , 
l'avenir  sera  plus  productif  que  le  passé  ne  pouvait  l'être , 
en  sorte  que  la  longue  interruplio»  des  travaux  de  li(  Société 
de  Moscou  sera  compensée  autant  qu^l  est^  possible.  Un 
Bulletin  mensuel  est  publié,  depuis  le  mois  de  mai  1829, 
pour  établir  des  relations  plus  constantes  et  plus  multipliées 
'entre  les  membres,  et  imprimer  par  ce  moyeu  uu  plus 
grand  mouvement  aux  esprits,  ejtciter  le  zèle  ^  aider  les 

(i)  MoMoa,  1899;  imprimerie  defmiwriitéimpérialft.  IM*'^*  39o 
pegee  I  et  «3  plaMhes» 
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efîbrts  :  quoique  ce  buUetin  ne  semble  destine  qu'à  stiniu** 
1er  ractivité  intérieure  ,  il  ne  sesa  pas  sans  influence  aii 
dekors^  Tétiide  de  Thistoire  naturelle  la  ressentira  partout 
où  pénétreront  ces  minces  cahiers  dont  l'introdactibii 
éproaTe  moins  d'obstacles  que  celle  des  gros  volumes. 
Vous  avons  déjà  exprimé  plus  d'une  fois  le  vœu ,  que  les 
plus  célèbres  corporations  savantes  et  littéraires  daig^nent 
partager  plus  fréquemment  avec  le  public  les  iVuits  ([u'elles 
ont  fait  mûrir  et  rendus  propres  à  la  consommation  ;  que 
ces  utiles  communications  ne  soient  entravées  ni  retardées 
par  aucune  considération  d'une  moindre  importance,  telle 
que-  la  eonrenance  de  certains  mémoires  pour  les  solenni- 
tés académiques  I  ou  l'ordre  des  dates,  ou  même  les  pré- 
tention» d'anteuBS  en  crédit*  Cest  ainsi  que  notre  excellent 
recueil  intitiilé  t  Annales  de  chimie  et  de  phj-sique,  publié 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Arago,  révèle  à  tous  les  savaiis  les 
découvertes  faites  dans  ces  deux  sciences  par  des  membres 
de  rinstilut,  avant  que  les  mémoires  aient  paru  dans  les 
Uurdifs  volumes  de  l'Académie.  Cest  encore  ainsi  que  la 
CoKftâpondance  d»  Quetelet  fait  pour  l'Académie  de 
Bruxelles  ce  que  les  Annales  de  chimie  et  de  pl^sique  sont 
depuis  long-tems  en  possession  de  &ire  pour  l'Institnt'de 
France.  Lorsque  les  princ^ux  foyers  de  lumières  n'ont 
pas  à  leur  portée  ces  moyens  d'émission,  ne  convient-il 
pas  qu'ils  se  les  procurent,  au  lieu  d'attendre  des  époques 
éloignées,  et  de  répandre  tout-à-coup  un  éclat  éblouissant, 
au  beu  de  ces  clartés  bienfaisantes,,  modérées  et  continues^ 
dont  nos  yeux  s'accommodent  si  bien,  qui  fortifient  nos 
organes  intellectuels  au  lieu  de  les  fatiguer. 

La  munificence  de  l'empereur  liTiGOLAS  est  venue  au. se- 
cours de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou ,  non-seule- 
ment pour  l'aider  à  publier  son  Bulletin  mensuel^  mais  aussi 
pour  la  réimpression  de  quatre  volumes  de  sesanciejiis  Mé- 
moires que  Tincendie  de  i8ia  avait  détruits. 

Ce  volume  contient  quatorze  mémoires  ou  notices  ;  et 
comnience  par  trois  lettres  inédites  de  PAxajks  à  son  élève 
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KasCHKAREi' ,  uu  de  ceux  (.[LU  accoiiipaj^iièrcnl  le  (.élèln  o 
professeur  dons  son  voyage  en  Sibérie.  Klles  n'ajoutent 
ri^n  à  DOS  connaissances,  et  ne  peuvent  être  utiles  qu'à  la 
biographie  :  il  semble  qu'elles  sont  ici'bors  de  leur  place.  ' 
^  -  M.  FiscqER»  directeur  de  la  Société ,  A  fait  preuTe  de  son' 
sèle  pour  la  propagation  de  l*étudç  si  importaote  des  corpaf 
anciennement  organisé.*^,  et  maintenant  fossiles  $  il  trace  la 
route  qu'elle  devra  suivre ,  indique  les  sources  et  lui  épar- , 
gne  uu  pénible  et  fastidieux  tiavail  lji!)lio;;iaj)lii<]iî(;.  IVd 
est  le  but  d'un  mémoire  iin  jtoi  tant  inlilnlé  :  Prodromus 
petfomatognosiw  sj  slemalicœ ,  conù/wns  bildivgrapliiam 
mumaliumjçsulium.  La  partie  ljibliograplii(|4ie'de  ce  mé- 
moire n'«st pas  susceptible  d'analyse;  mais  un  coup  d'œîl 
suffit  pour  que  l'on  y  découvre  la-  grande  supériorité  iiumé^^ 
rique  des  auteurs  allemands  sur  ceux  des  autres  nations 
quoique  TAllema^ne  ne  soit  pas  la  contrée  des  plus  impor- 
tantes découvertes  en  pétromatognosie ,  et  que  la  France 
et  l'Angleterre  conservent ,  à  bon  droit,  leur  renommée  de 
terre  classique  quant  aux  connaissances  sur  les  fossiles  et 
aux  ouvrages  qui  les  renferment. 

Ënsnivant  la  méthode  et  les  indications  de  M.  Fischer, 
les  naturalistes  auront  la  certitude  de  ne  laisser  en  arrière 
aucune  source  d'instruction.  Ifous  ne  pouvons  donner 
qu'une,  notion  triis-4mparfaite  de  l'ordre  d'études  exposé 
dans  ce  prodrome  ;  pour  le  faire  bien  connaitre,  il  ne  suffis 
rait  point  de  le  transcrire  en  entier  ;  il  faudrait  le  discuter, 
examiner  si  les  habitudes  de  l'inteHij^cnce  ne  conservent 
point;  même  chez  les  hommes  adonnés  aux  sciences,  quel- 
que chose  du  caractère  national;  si  im  Ëspa^^nol,  un  Fran- 
çais, un  Anglais  même  pourra  s'astreindre  à  la  marche  ré-' 
gulièrey  mais  un  pea  ralentie  des  savans  de  rAlleiiiagnc. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  cette  marche  tracée  par  M.  Fischer. 
Consultez  d'abord  les  bibhograpiies ,  pour  dresser  le  cata^ 
logue  des  ouvrages  que  vous  aurez  A  consulter,  quoique 
ce  travail  soit  à  peu  près  terminé  dans  ce  prodrome.  —  Ue- 
luoutez  à  Torigiac  des  fossiles,  et  ne  redouHcz  point  de 
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livrer  quelque  teins  votre  iinaj^ination  au  va^juc  des  li^'po- 
thèses  ,  anciennes  et  nouvelles  ;  sachez  ce  que  d'autres  ont 
conçu  avant  vous,  afin  de  ne  pas  vous  exposer  à  reproduire 
des  icl^es  déjà  vieillies  et  délaissées.^  Passe»  à  Tétude  des 
objets»  ety  à  cause  de  la^  multitude  el  de  la  Yarsété  des  pé-^  ' 
trificatioDS  que  tous  devreï  examiner,  faites  en  une  classi- 
fication méthodique  ,  en  consultant  les  auteurs  qui  les  ont 
décrites,  ainsi  que  leur  gisement.  Faites  les  groupes  appar- 
tenans  à  chaque  contrée...;  et,  dans  ce  cas,  il  semble  qu'au 
Hé\i  des  divisions  géographiques  ordinaires  indiquées  par 
M.  Fischer,  il  eût  été  plus  à  propos  de  se  conformera  celles 
de  la  géographie  physique ,  puisqu'elles  sont  prises  dans  la 
'  '  nature  »  et  que  leurs  caractères  généraux  ont  des  liaisons 
intimes  et  nécessaires  avee  rinterieUr  de  la  couche  super« 
ficielle  où  sont  déposés  les  débris  actuellement  reconnais- 
sablés  des^  anciens  habitans  de  la  terre  et  des  eaux..  Parmi 
ces  habitans ,  M.  Fiseher  s'est  borné  aux  animaux  :  le 
champ  est  certes  assez  vaste  pour  occuper  long- teins  ceux 
même  qui  se  borneraient  aux  reclierthcs  (juc  Ton  peut 
.  faire  dans  les  livres  et  dans  les  Musées.  Les  plantes  auront 
leurtour^  et,,  dans  les  anciens  domaines  de  Flore ,  comme 
parmi  les  rates  éteintes  d'animaux,  comme  dans  les  an* 
nales  de  notre  histoire ,  la  grandeur  et  la  force  jouiront 
,  seules  du  privilège  de  perpétuer  leur  souvenir  i  la  foule 
d'êtres  \ivans  qui  vivifient  la  terre,  et  qui  rembellissent ,. 
aura  disparu  sans  retour.  Le  monde  fossile  nous  apparaît 
comme  peuplé  de  géans,  parce  que  les  espèces  trop  petites 
et  trop  fragiles  n'ont  pu  résister  aux  forces  comniotrices^ 
(}ui  ont  bouleversé  et  renouvelé  plusieurs  fois  la  surface 
de  la  terre. 

Un  autre  mémoire  do  H.  Fischer  est  intitulé  :  Notice 
sur  quelque  animaux  fossih*  4c  la  Russie*  L'auteur  com^ 
meuce  par  une  réfutation  pleine  d'égards  mérités ,  mais 

forte  de  raisons,  du  singulier  ouvrage  de  M.  Rankinc  sur 
Torigine  des  éléphans  fossiles  de  l'ancien  continent^  que 
le  savant  augUis  rapproche  jusqu'aux  tems  très-modernes 


Digitized  by  Google 


SCIENCES  PHYSIQUES.  Sa^ 
de  no  lie  liisloirc,  n'accordant  pas  incinc  à  ces  animaux 
une  treatainc  de  siècles  d'eiifouîssenieia.  M.  Kankia^j;  gou- 
ttent que  les  Romains,  parvenus  aù  faite  de  leur  puissance 
et  de  leur  luxe  militaire,  traiuèrent  à  la  suite  de  leurs  armées 
ces  ëléphaus  dont  on  trouve  aujourd'hui  les  ossemens  dans 
les  contrées  enyahies  par  ces  conquérans.  Quant  aux  dâ>ris 
de  ces  animaux  transportés  jusqu'à  l'emboucliure  du  Léna; 
et  peut-eiic  ejîfouis  sous  les  glaces  polaires,  ce  sont  les 
excursions  guerrières  des  Mogols  qui  les  ont  seuiés  sur  le 
eoutinent  asiatique  ;  et  ce  n'est  pas  dans  son  cabinet ,  à 
l'aide  de  quelques  faits  et  de  beaucoup  d'ima|;ination,  que 
cette  liypolhèse  a  été  conçue  ;  son  auieur  a  séjourné  vingt 
ans  en  Russie  et  dans  l'Indoustan,  pour  consulter  à  la  fois 
les  écrivains  originaux  et  les  traditions  populaires;  il  a  mis 
à  contributioii  les  Mémoires  de  Gengîs-Kan ,  de  Koubla'it 
Kan,  de  Tanierlan,  etc.  Jamais  peut-être  les  vérités  les  mieux 
établies  ne  purent  s'applaudir  d'un  aussi  grand  appareil  de 
savoir.  Malbeurcuscnicnt,  une  simple  observation  fait  écrou- 
ler tout  cet  échafaudage.  Les  élcphans  actuellement  vivans, 
dit  M*  Fiscber>  descendent  de  ceux  que  les  Mogob  et  les^ 
Romains  firent  voyager  avec  eux ,  mais  non  de  ceux  que 
l'on  trouve  enfouis  dans  la  terre,  empAtés  dans  les  rochesj 
il  eût  pu  ajouter  que  ni  les  Mogols  ni  les  Romains  ne  par- 
eeururent' FAmérique  en  vainqueurs,  n'allèrent  perdre 
leurs  t'iépliaus  dans  les  vastes  marais  de  ces  contrées  sau- 
vages. On  reconnaît  partout  aujourd'hui  que  les  animaux 
dont  les  fouilles  ont  révélé  l'ancienne  existence  sont  des 
races  dont  on  ne  trouve  plus  les  espèces  analogues  vivantes* 
le  sèle  de  M.  Ranking  est  très^louable,  sans  doute;  on 
f^prette  qu'il  n'en  ait  pas  lait  un  plus  heuretix  emploi.  - 
>  M*  Fisdier  a  reconnu  sur  le  territoire  de  l'empire  de  Rus^ 
sie  cinq  espèces  d'éléphans  fossiles  qu'il  nomme  mammou" 
(eus,  paniciis  j  periboletcs ,  pj  ^ynœus  y  compylolcs.  La 
pieniièrc  espèce  est  la  plus  répandue;  la  seconde  est  ainsi 
nommée  parce  que  ses  dents  molaires  ont  quelque  ressem- 
blance avec  la  flûte  de  Pan  :  on  aurait  pu  choisir  une  déno- 
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luinaiion  plus  caraclciistiquc.  Ou  peut  eu  dire  auUoi  du 
periùolcie,  dont  les  molaires  sont  inclinées  en  avant,  et 

^  -ï.  dtt  cam/yylote,  espèce  très-rare,  dont  les  dents  un  peu  cour- 
bées n'ont  que  des  racines  tré^courtes.  Quant  au  l^y^fnée^ 
il  mérite  bien  son  nom  ;  car  ses  dimensions  ne  sont  guéres 
que  la  moitiéide  celle  âu  mammout,  dont  il  diffère  cepen*- 
dant  par  dci>  caraclèies  <|ui  établissent  la  distinction  des 
espèces. 

M.  Fiscliei'  soupçonne  que  le  lophiodon  (  tapir -fossile) 
trouvé  sur  les  bords  de  la  Miœss  dans  le  fjouvernement 
'  d'Orenbonrg ,  ajoute  une  quatrième  espèce  aux  trois  que 
M.  GiJviEn  a  décrites.  L'auteur  indique  seulement  comme 
douteux  des  ossemens  de  rongeurs  jet  de  reptiles  sur  les* 
quels  on  n'a  pas  assez  de  documens;  les  premiers  ne 
présentent  pas  avec  assez  d'évidence  les  caractères  des 
fossiles,  et  les  seconds  sont  d'une  ori^-ine  inconnue  ,  quoi- 
qu'ils aient  été  déposés  au  Musée  de  la  Société  des  uatu- 
ralistes  de  Moscou  ,  comme  envoyés  de  la  Sibérie. 

Les  grottes  de  Soukeeva  ,  près*  de  Kasan  ,  ont  clé  dé- 
crites par  M.  PiLATiER ,  professeur  adjoint  de  rUniversité 
de  cette  ville,  et  ne  présentent  aucun  nouveau  fait  miné- 
ralogique.  Soukeeva  est  connu  par  ses  eaux  minérales 
froides ,  an^ogues  à  celles  d'£ngbien-Hontmp^ency.  Dans 
un  pays  où  l'àspect  de  la  natùre  est  peu  variée  ces  eaux  , 
leur  odeur  sulfureuse  et  ces  grottes  ont  de  tout  tems  ex- 
cité la  curiosité,  et  le  merveilleux  s'en  est  emparé  :  un 
trésor  déposé  dans  ces  cavités  souterraines  y  était  {>;ardé 
par  un  dragon  j  jusqu'à  ce  qu'un, saint  anachorète  choisit 
le  même  lieu  pour  sa.retraite  ,  et  mit  sans  doute  en  fuite 
le  monstre  qui  l'avait  occupé  si  long-^tems  :  on  ne  dit  point 
ce  que  devint  le  trésor. 

La  botanique  obttént  trois  Mémoires  dans  ce  volume , 
Tun  de  M.  Siiivi-N  sur  plusieurs  j)lantes  de  la  llussie , 
qu'il  rejjarde  comme  des  espèces  nouvelles,  et  l'autre  de 
M.  1U«GU,  sur  le  genve  ijcnlianc.  L'auteur  du  premier 
Mémoire  décrit  plusieurs  colchiques  qui  nous  manquent, 
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et  dont  quelques-unes,  telles  que  le  coîchicum  speciosum^ 
contribueraient  peut-être  h  Fornement  de  nos  jardins. 
M.  BufTGB  forme  9  sections  dans  le  genre  Gentiane ,  où  il 

comprend  108  espèces,  outre  7  qu'il  rej^aidc  conimc  dou- 
teuses. On  regrette  que  plusieurs  iioisis  spécifiques  ne 
soient  pas  assez  caractéristiques;  il  semble  qu'on  ait  voulu 
désigner  des  analogies  plutôt  que  des  diflérencL-s^  en  em- 
ployant des  dénominations  telles  que  les  suivantes  :  Gen- 
TtANA  algùla;  Q.frigida;  G.  gelida;  Q.nivalis.  L'auteur 
fait  remarquerqu'aucune  plante  de  ce  genre  n'a  été  trouvée 
jusqu'à  présent  en  Afrique,  tandis  que  MM.  ue  Huhboldt 
et  BoRPLAitn  en  ont  compté  28  espèces  dans  l'Amérique 
triéridionale  ;  que  FAmérique  du  Nord  en  a  8;  TAsic ,  ; 
l'Earope,  7 est  probable  que  des 

recherches  plus  attentives,  ou  poussées  plus  loin,  en  feront 
découvrir  aussi  dans  cette  partie  du  monde  qu'elles  sem- 
blent éviter.  On  chcrcli'M'a  surtout  les  gentianes  sur  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Afrique,  lorsque  ces  contrées,  jus« 
qu*à  présent  inhospitalières,  pourront  être  ouvertes  à  de^ 
paisibles  herborisations.  L'Afrique  est  aujourd'hui,  pour 
les  naturalistes,  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  fertile  en 
découvertes;  il  ne  demeurera  pas  inexploité,  si  les  Fran- 
çais parviennent  à  établir  leur  domination  sur  le  sommet 
de  l'Atlas. 

Le  troisième  Mémoire  de  botanique  est  dû  à  M.  Meyeb, 
qui  donne  la  description  de  trois  espèces  nouvelles  :  deux 
el(f;^/ofie;9  trouvées  par  M.  le  docteur  ësghsgholtz,  dans  Içs 
Mes  entre  l'Amérique  et  l'Asie,  et  une  plante  de  Californie, 
rapportée  par  le  même  botaniste,  et  tpie  M.  Mejrer 
nommée  Ribes  tubiflorum ,  en  lie  constituant  en  espèce , 
quoiqu'il  se  rapproche  du  K.  viscosum  de  Ruiz  et  Pavon, 
et  du  II.  campanulatuni  de  Ilumboldt  et  Bonpland. 

'  Les  Voyaj^os  du  docteur  Es(  hsciioltz  n'ont  pas  été 
moins  fructueux  pour  l'entomologie  que  pour  la  botanique  : 
d'après  ses  observations ,  il  a  fait  quelques  changemens 
dans  la  distribution  en  espèces  des  coléoptères  du  genre 


33îi  SCIENCES  PHYSlQLIiS. 

passalus ,  et  i!  donne  la  desciiplion  de  i8  de  ces  espèces, 
iâ  plupart  du  Jitésii ,  quel(|ues*uoes  de  la  Guiaae^  et  une 
seule  de  TAustralasie. 

Cinq  autres  naturalistes  ont  enrichi ,  dans  ce  volume» 
riiistoire  naturelle  -des  insectes,  M.  le  comte  ds  BCa^^eresiii 
décrit  4o  nouvelles  espèces  de  scarabéîdês  du  Brésil ,  et 
M.  MéNÉiiiiÉs  publie  des  observations  sur  quel(|ues  lépidop» 
tères  de  la  même  contrée.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
quelques  extraks  du  Mc'moirc  de  M.  de  Mannerhcim, où  ce 
savant  a  débuté  par  l'iiisloire  des  Reciierclies  scientifiques 
faites  dans  le  Bré&ii  par  des  naturalistes  eavoyés  par  le  g4Mi- 
vernement  jrusse* 

«  L'empereur  Alexandre  résolut  d'envoyer  iin  naturaliste 
en  Amérique ,  et  certainement  il  ne  pouvait  faire  un  cbouL 
plus  beui;euz  que  dans  la  personne  de  M.  os  LairGsnoaFF  ^ 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  ayant  déjà  exercé  dea 
fonctions  publiques  de  l'empire  russe  au  Brésil,  et  qui,  dans 
le  Voyage  connu  de  M.  de  Krusenstern  aiitour  du  monde, 
s'était  fait  une  réputation  bien  méritée  d'Labile  et  diligent 
observateur.  M.  de  Laogsdorfifappartientà  la  Russie ,  non 
moins  par  ses  emplois  que  par  des  liaisons  de  familie  y  et 
lorsque,  dans  le  courant  de  Tannée  iQ^i»  il  visita  ce  paft» 
il  fut  honoré  de  Tattention  particulière  de  son  souverain^ 
qui  {gracieusement  lui  accorda  dés  secours  pécuniaires  trè»» 
considérables  pour  entreprendre  des  voyages  et  faire  des  re- 
cliercliesdanslesdiirérenteijbranches  deThistoire  naturelle. 
En  retournant  au  Brésil,  M.  de  LangsdoriT  engagea  à  Paris 
M.  Ménétriés ,  jeune  naturaliste,  élève  du  Musée  du  Jar-» 
din*des-Plantes  f  pour  l'accompagner.  M.  Ménétriés^  par 
ses  nombreuses  découvertes,  surtout  en  ornithologie  et  en 
entomologie,  a  depuis  su  justifier  )e  chtûj  qu'on  itvait  fait 
de  sa  personne.  » 

C'est  principalement  en  France  que  M.  de  Maunerheini 
clioisii  ses  guides  et  ses  autorités  :  il  se  conforme ,  autant 
qu'il  le  peut,  aux  opinions  de  M.  D£jean,  et  aux  règles  de 
classification  établies  par  M.  LATauLLE.  Parmi  les  espèces 
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de  scarabëïdes  qa*il  décrit ,  les  unes  sont  des  bousiers ,  et 
ks autres  vivent  dans  les  fleurs.  Les  observations  de  M.  Mé- 
aétriés  sur  THistoire  natarelle  dn  Brésil»  considérée  sous 
tin  aspect  général  y  n'ajontent  rieli  â  ce  que  d'antres  obser- 
valears  avaient  écrit  sur-cette  partie  dumouvean  continent  : 
mais  ses  descriptions  de  nouvelles  espèces  de  lépidoptères 
sont  d'autant  plus  précieuses  que  rien  n*y  manque  ,  et  que 
l'insecte  est  figuré  par  des  dessins  corrects^  dans  ses  trans- 
formations successives- 

M.  Steven  ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  décrit  les 
genres  tenfyria  eiopatra ,  de  sa  Collection^  qui  appartient 
actuellement  an  Musée  de  la  Société.  38  espèces  du  pre- 
mier genre  se  ,  trouvent  dans  reropire  de  Russie^  ainsi  que 
ta  du  second.  L'entomologie  russe  a  reçu  de  pins  un  Mé^ 
moire  de  M.  Gebler,  sur  les  Mylabrides  de  la  Sibérie  occi- 
dentale et  des  confins  de  la  Tatarie;  insectes  qui  habitent 
les  steppes  chaudes  et  découvertes ,  et  se  répandent  sans 
doute  dans  toute  l'Asie  centrale.  La  classification  et  la  des- 
cription de  ces  insectes  ont  des  difficttltâi  particulières  attx- 
queUes  les  naturalistes  ne  sont  point  accoutumés  9  et  qui 
ieseiposentà  multiplier  les  espèces  dans  leurs  livres  plus 
qu'elles  nt  le  sont  daus  la  nature.  Ni  la  couleur,  ni  la 
taille ,  ni  la  distribution  des  taches  n'établissent  des  dis- 
tinctions suffisantes  :  ou  remarque  aussi  des  diflérences 
inattendues  entre  les  individus  vivans  et  ceux  de  même 
espèce  placés  dans  les  collections  entomoIo[;iqueS|  en  sorte 
que  les  descriptions  laites  d'après  ces  collections  seraient 
insuffisantes. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  esquisse  très-imparfaite 
de  cet  Mteoifts  qui  feront  désirer  vivement  l'apparition 
des  volumes  sutvans  et  la  restauration  de  ceux  que  les 

feux  de  la  guerre  avaient  détruits.  Chacune  de  ces  publi- 
cations sera  une  bonne  fortune  pour  le  monde  pensant  et 
Y^vi^  ^Re^e  encyclopédique,  Fesrt. 
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Histoire  W&  cboi^desj  par  M.  Mlchaud,  de  l'Aiidiéiniè 
,  française  (i).  '      ^  l/.  M 

Bibliothèque  des  cboisad£|,  par  le  même  (a),  . 

Trois  ccrivaiiis  do  trois  iintioiis  difléreiucs  ont,  de  nos 
jours,  choisi  les  croisades  pour  sujet  de  leurs  méditations; 
J^ills  en  Angleterre;  TVilken     Allemagne  et  M.  Michaud 
en^FrailCf^.  L'historien  anglais  a  marché  sur  les  traces  de 
spu  cogopatriote  Gibbon  ;  il  a  Tespru  Je  plus,  phileactphicpie  ' 
des  trois  (3)  f  il  Toit  di^ns  les  croîsMe»  iu>;/wtoimiMihiàwii^ 
tf^e,  et  il  les  vêprtente,t<H^joilu»  son»  ce  poiiit?déViM 
L'engoûment  da  moyen  "éf^e  est  loin  de  Tavoir  séduit;  H 
juge  ces  expéditions  comme  le  parti  ileTopposition  jugerait 
une  guerre  sur  le  continent  que  le  ministère  viendrait 
proposer  au  parlement.  Au  reste  ,  Mills,  quoiqu'il  s'appuie 
toujours  sur  les  chroniques  du  lems»  n'ai.ppurtant  pjM 
épuiç^  le.s  sources;  il  s'est  attacM.À  résumer  aTéc éléîp|M|è  . 
e%  précision  le^  principaux  évi^inens,  4f^«r^û^àij^^ 
présenter,  «p^gçilis.  dii^moiMle  n^^i^le^H  îii|^«e«iÉni^ill^ 
expéditions  célèbres.  >  i-  M^^nriisï» 

Tel  n*a  pas  été  le  but  de  M.  Wilken  ,  professeur  et  biMio* 
ihécaire  à  Ijcrlin .  Ce  savant,  dont  l'ouvrage  a  été  commencé 

(z)  P«cis»  i8a5-z83o$  DoeoUet,  nwGilJc-Goenr,  n*  xo.  6  ?ol.  in^**; 
prix,  42  f»'- 

(2)  Paru ,  1 83o  ;  le  même.  4  vol.  iupS**  }  pn>f  ^8  fr* 

(3)  History  0/  the  erusades  for  the  recoverjr  and  p&ssession  of  the  holjr 
land,  hy  Charles 'NliuJs»honàtt»,  i8ao*  a  vol.  in^S*. 
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il  y  a  au  moins  vingt  ans,  sans  être  terminé  jusqu'à  ce 
jour(i),  a-  fait  une  étude  sérieuse  des  clironiques  et  des 
autres  sources  ori[juialesj  il  a  donné  à  son  travail  tous  les 
développt.'nirns  dont  il  était  susceplihlo ,  et  ce  sera  proba- 
blement l'ouvrage  le  plus  étendu  qu'on  puisse  faire  sur  les 
croisades.  Wilken  est  un  savant  consciencieux;  ce  qu'il 
éçrit  ^  le  i«^i|l(at  de  recherches  laborieuses, et,  sons  ce 
rapport^  m  ail^  aussi  important  que  les  croisades  n'aurait 
pu  tomber  dans  de  meilleurs  mains.  Ajoutons  qu'il  a  l'im- 
partialité qui  convient  à  un  historien  ,  et  qu'il  n'est  ni  en- 
goué pour  ces  expéditions  réputées  sacrées,  ni  prévenu  cour 
tro  ceux  (jui  les  ont  prêcliécs,  secondées  ou  (•f)nduitcs.  Il 
est  fâcheux  que  son  style  n'ait  pas  assez  de  mouvement  et 
D^^lj^t  jamais  animé.  Wilkeu  raconte  bien;  mais  c'est  tou- 
jours dans  le  ton  naïf  des  chroniques  ^  sans  ajouter  une  ré-* 
%|zipii,  saii^  louer  ou  blâmer;  et  cette  manière^  qu'on  a  eni 
jgnyj^ée  en  France  par  M.  de  Barante,  avait  été  ldng-4ems 
auparavant  mise  en  usage  par  le  professeur  allemand 5  les 
événemens,  quelque  importans  qu'ils  soient,  ne  l'inspirent 
jamais^  il  règne  dans  ce  long  récit,  qui  pourtant  n'est  pas 
dépourvu  de  charme,  trop  de  monotonie  pour  qu'on  puisse 
s'y  attacher.  Wilken  se  perd  aussi  quelquefois  dans  des 
4iM|jy|(^<iu^  l'historien  des  croisades  pouvait  et  devait  même 
ôiqjff/^.  n  ne  (aut  pas  que  les  événemens  qui  se  sont  suc- 
cédér^biis  Je  rpyaume  de  Jérusalem  tiennent  trop  de  place 
dans  une  histoire  d*ex]>éditions^  de  conquêtes;  les  Croisades 
contre  les  peuples  slaves  pouvaient  être  laissées  de  côté  ; 
il  était  inutile  aussi  de  nous  entretenir  longuetnent  de  saint 
Bernard,  dont  l'histoire  ne  se  rattache  aux  croisades  qu'ac- 
cessoirement :  c'était  de  ses  prédications ,  et  non  pas  de  sa 
^ie ,  qu'il  fallait  s'occuper,  ; 

^^'tSff'dané  que  M.  Wilken  continuait  avec  beaucoup  de 
lenteur  l'histoire  des  croisades  ^  M.  Michaud,  en  France, 

-  ■     -'      -  '■  '    —  -        '     •  I  - 

(i)  (U'sc/ùc/ile  (1er  Kn  ttzziige.  nucli  morgen/u  n</isc/trn  iiiul  ahendUendis- 
chen  Bericjuen.  X.  i-vi ;  Leipiig ,  1807-1830.  6  vol.  ia-8». 
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écrivait  la  sienne  avec  plus  de  promptitude  et  plus  d'éclat. 
IL  Vacheva  long-tems  avant  que  Wilken  eût  terminé  la 
sienne,  et  les  secours  dont  il  avait  su  s'entonrer  furent 
utiles  même  à  son  concurrent  allemand ,  qui  en  a  |»rofité 
pour  ses  derniers  volumes.  L'ouvrage  de  M.  Michand  a 
eu  quatre  éditions;  il  s'est  amélioré  et  agrandi  succès^ 
vivement ,  et  aujourd'hui  il  se  eompos^  de  dix  gros  voln- 
mes  pleins  de  reclierclies  intéressantes.  Cependant  l'his- 
toire proprement  dite  ,  y  compris  celle  des  tentatives  faites 
au  XVP  siècle  pour  chasser  les  Turcs ,  y  compris  également 
les  éclaircissemeos  qui  terminent  chaque  tome ,  remplit  à 
peine  cinq  volumes ,  le  sixième  étant  destiné  à  faire  ton* 
naitre  Tétat  des  mœurs  >  des  conditions  driles,  du  corn» 
merce,  etc. ,  &  l'époque  des  croisades;  les  quatre  yolnmes 
qui  forment  la  BihUoifikqut  âeà  croisétéÉ&s ,  et  qu'on  peut 
sans  inconvénient  séparer  de  Thistoire ,  contiennent  les 
analyses  des  chroniques  et  autres  documens  que  l'auteur  a 
consultés.  Dans  le  fait  M.  Michaud  s'étend  donc  moins  sur 
l'histoire  que  M.  Wilken,  qui»  dans  son  sixième  volume  ^ 
le  dernier  qui  ait  paru^i  n'arrive  'encore  qu*à  la  moitié  du 
XIU*  siècle  >  en  sorte  que  4'ottvrage  allem&nd,  purement 
liistorique»  aura  sept  forts  volumes.  Je  parlerai  plm  tard 
de  la  Bibliothèque  descroisàdes»  et  je  m'occuperai  d'abord 
de  la  partie  historique  du  travail  de  récrivain  français. 

Le  succès  qu'il  a  obtenu  prouve  qu'il  a  plu  à  la  majo- 
rité des  lecteurs.  En  effet  l'ouvrage  possède  les  qualités  qui 
assurent  un  accueil  favorable.  11  est  sagement  conçu  et  dis- 
posé; l'historien  écrit  bien,  et  on  voit  qu'il  8*est  intéressé 
vivement  au  sujet  qu'il  traite.  Son  style  est  généralement 
naturel  ;  il  s'élève  quand  l'occasion  le  comporte  ;  ^elque» 
fois  rhistorien 'profite  desmomens  de  repos ,  pour  insérer 
des  réflexions  qi^  naissent  du  sujet  et  qui  font  reposer  à 
son  tour  le  lecteur  du  long  récit  des  batailles  et  des  sièges. 
M.  Micliaud  est  prévenu  en  faveur  des  croisés  et  des  croi- 
sades; il  les  quahfie  souvent  expéditions  sacrées  ,  d\v/- 
ireprises  saintes }  ceux  qui  périssent  sont  appelés  par  Fhis- 
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torien  martyrs  de  la  foi}  quelquefois,  en  lisant  M.  Mi- 
i4iau(i,  on  croirait  entendre  encore  un  liisloiieu  du  XIV*  ou 
XV*  siècle.  Cependant  cette  prévention  de  la  p  irt  de  l'au- 
teur n'est  pas  aveugle  j  il  ne  dissimule  point  les  folies  qui 
se  mêlèrent  à  ces  grandes  expéditions  religieuses  ,  les  dés- 
ordres auxquels!  elles  donnèrent  lieu,  et  les  fâclicux  effets 
-  qu'ils  eurent  pour  le  repos  des  États*  Si  M.  Michaud  sent 
quelquefois  comme  on  sentait  au  moyen  âge  |  en  revattche 
il  pense  aussi  a^ec  ses  contemporains ,  et  se  livre  à  des 
réflexions  judicieuses  qui  seront  partagées  par  tous*  les 
lioinmes  éclairés,  quel  que  soit  le  parti  politique  auquel 
ils  appartiennent.  J*en  riierai  un  exemple. 
<  Après  la  prise  de  Jérusalem,  en  1099,  les  chrétiens, 
éyant  assouvi  d'abord  leur  vengeance»  sentirent  tout^ 
-à-toup  uu  retour  vers  la  dévotion  j  ce  que  l'auteur  raconte 
«t  explique  dans  le  passage  suivant:  it  Lorsque  Tarmée 
durétienne  lut  ainsi  réunie  ^r'  le  Calvaire ,  la  nuit  com- 
mençait &  tomber  )  le  silence  régnait  sur  les  places  publiques 
et  autour  des  remparts  ^  on  n'entendait  plus  dans  la  ville 
sainte  que  les  cantiques  de  la  pénitence  et  ces  paroles 
d'Isaïe  :  T^ous  qui  aimez  Jc^rusalem ,  réjo  iissçz-vous  avec 
elU,  Les  croisés  montrèrent  alor.s  une  dévotion  si  vive  et 
si  tendre ,  qu'on  eût  dit ,  selon  la  remarque  d'un  historien 
moderne  (le  P.  Mainnbourg) ,  que  ces  hommes  qui  venaient 
de  prendre  une  vilk  d'assaut  et  de  faire  un  horrible  camagei 
sortaient  d'une  longue  retraite  et  d'une  profonde  médi- 
tation de  nos  mystères.  Ces  contrastes  -inexplicables  se  font 
souvent  remarquer  dans  l'histoire  des  croisades.  Quelques 
écrivains  ont  cru  y  trouver  un  prétexte  pour  accuser  la  reli- 
gion chrétienne  j  d'autres  non  moins  passionnés  ont  voulu 
excuser  les  déplorables  excès  du  fanatisme.  L'historien 
impartial  se  contente  de  les  raconter,  et  gémit  en  silence 
sur  les  faiblesses  de  la  nature  humaine.  La  pieuse  ferveur 
des  chrétiens  ne  fit  que  suspendre  les  scènes  dû  carnage. 
La  politique  de  quelques-uns  des  chefs  put  leur  faire  croire 
qu'il  était  nécessaire  d'inspirer  une  grande  terreur  aux  Sar*' 
T.  xLix.  rivniEa  i83t.  aa 
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rasîns;  ib. pensèrent  peul-étre  aiusi  qu6  s'ils  fenTojaient 
ceux  qui  avaient  dëfendn  Jérusalem ,  il  faudrait  encore  les 
combattre  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient»  dans  un  pays  éloigné, 
environnés  d^ennemis ,  garder  sans  danger  des  prisonniers 
dont  le  nombre  surpassait  celui  de  leurs  soldats. On  annonçait 
d'ailleurs  Tapproche  de  Tarraée  égyptienne ,  et  la  crainte 
d'un  nouveau  péril  ferma  leurs  cœurs  à  la  pitié.  Dans  leur 
conseil  »  une  sentence  de  mort  fut  portée  contre  tous  les 
Musulmans  qui  restaient  dans  la  ville.  Le  fanatisme  ne 
seconda  que  trop  cette  politique  barbare.  Tons  les  ennemis 
qu'avait  d'abord  épargnés  l'humanité  ou  la  lassitude  du 
carnage ,  tous  ceux  qu'on  avait  sauvés  dans  l'espoir  ^ane 
riche  rançon,  furent  égorgés.  On  forçait  les  Sarrasins  à  se 
précipiter  du  haut  des  tours  et  des  maisons  ;  on  les  faisait 
périr  au  milieu  des  flammes;  on  les  arrachait  du  fond  des 
souterrains  ;  ou  les  traînait  sur  les  places  publiqiies ,  où  ils 
étaient  immolés  sur  des  monceaux  de  morts.  Ni  les  larmes 
des  femmes,  ni  les  cris  des  petits  enfans,  ni  Taspeetdes 
lieux  où  Jésufr-Christ  pardonna  à  ses  bourreaux ,  rien  ne 
pouvait  fléchir  un  vainqueur  irrité.  Le  carnage  fut  si  grand 
qu'au  rapport  d'Albert  d'Aix  on  voyait  des  cadavres  en- 
tassés, non-seulement  dans  les  palais,  dans  les  temples, 
dans  les  rues ,  mais  dans  les  lieux  les  plus  cachés  et  les 
plus  solitaires.  Tel  était  le  délire  de  la  vengeance  et  du  fana- 
tisme, que  ces  scènes  ne  révoltaient  point  les  regards.  Les 
historiens  contemporains  les  retracent  sans  chercher  à  les 
excuseqet»  dans  leurs  récits  pleins  de  détails  révoltans,  ils  ne 
laissent  échapper  aucun  mouvement  d'horreur  et  de  pitié.  » 

En  racontant  la  seconde  croisade ,  l'historien  signale  le 
caractère  qui  la.  distinguait  de  la  première  ;  il  convient  des 
scandales  de  mœurs  que  donnait  l'armée  au  milieu  des 
actes  de  piété  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
Ton  faisait  dans  le  camp  plus  de  processions  que  £  évolua 
tions  mUUaires, 

«  La  première  croisade  «  dit-il ,  eut  deux  caractères  dis- 
tincts «  la  piété  et  l'héroïsme.  La  seconde  n'eut  guère  pour 
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nabile  qu'une  piété  qui  tenait  plus  de  la  dévotion  des  eloi* 
très  que  de  renUi^iispasme.  On  leconaak  aisémeat  dans 
cette  guerre  rinfluenee  des  moines  qui  Tavaient  prêchée^ 
et  qui  se  mêlaient  alors  de  toutes  les  affiùres*  Le  roi  de 
France  ne  montra  dans  ses  malheurs  que  la  résignation  d'un 
iiKu  tyr,  et  sur  le  champ  de  bataille  (il)  n'eut  que  le  courage 
et  l'ardeur  d'un  soldat.  L'empereur  d'Allemagne  ne  se  con- 
duisit pas  avec  plus  d'iiabileté  »  il  p^erdit  tout  par  une  (oUe 
lurésompiion  y  et  pour  avoir  cm  qu'il  pouvait  vaincre  les 
Turcs  CTuroomans)  sans  le  secours  des  F sanigûs.  L'un  et 
rjuitre  àvaient  des  vues  peu  étendues ,  et  manquaient  de 
cette  énergie  qui  produit  les  grandes  actions*  Dans  Texp^ 
dition  qu%  dirigeaient^  rien  ne  s'éleva  au-dessus  d'eux,  et 
tout  prit  la  mesure  de  leur  caractère.  En  un  mot,  cette 
guerre  ne  développa  point  d'héroïques  passions  et  des  qua- 
lités chevaleresques,  les  camps  n'admirèrent  point  de  grands 
capitaines,  et  l'époque  que  nous  venons  de  décrire  ne  vit 
pMttre  que  deux  hommes  dç  génie  ;  .celui  qui  avait  sou- 
levé tout  rOccideait  par  son  éloquence ,  et  le  Wfjjt  minisiro 
de  Louî^,  qui  devait  réparer  pour  la  France  les  miilhenn 
de  la  croisade.  »  >         %    '  •     j  ' 

Michaud  raconte  moins  longuement  que  .  Wilkefi 
les  démêlés  entre  le  pape  et  Frédéric,  empereur  d'Alle- 
magne ;  le  premier  ne  perd  point  de  vue  que  c'est  l'histoire 
des  expéditions  qu'il  s'agit  d'exposer,  et  non  pas  l'his'oire 
contemporaine.  Ce  Frédéric  est  au  reste  un  des  grands  cah 
ractères  qui  figurent  dans  les  croisades;  supérieur  par  son 
esprit  édbdré  à  tous  les  princes  qui  voulurent  conqu^ir.  la 
Pidestine,  il  ne  haimit  pas  les  sultans  par  la  raison  qu'ils^ 
professaient  l'islamisme.  Tandis  que  les  autres  priDeesd|im<^ 
naient  charitablement  les  souverains  musulmans  de  1^ 
gypte  ,  Frédéric  était  en  correspoutlance  avec  eux  j  au  lieu 
d'iioslilités,  il  échangeait  avec  eux  des  civilités,  des  énigmes 
et  des  présens.  C'est  qu'il  avait  compris  en  gouvernant  la 
Sicile,  où  il  avait  beaucoup  de  musulmans  parmi  ses  sniets, 
que  ceux  qu'on,  ilétrissail  du  nom  d'infidèles  n'étaient  pas 

22. 
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aussi  perfides  qu'on  le  disait ,  et  qu'au  contraire  ils  avàiettC 
beaucoup  de  qualités  estimables.  Il  tolérait  leur  culte ,  et 
De  se  eruc  Dullement  obligé  de  les  persécuter.  Louis  IX 
aurait  été  un  plus  grand  saint,  s'il  avait  eu  l'esprit  tolé- 
rant de  Frédéric  II. 

Cet  empereur  avait  encore  le  tort  bien  grave  aux  yeux 
du  pape  de  vouloir  que  le  clergé  posse'dàt  peu  de  biens 
temporels  et  vécût  sobrement.  Aussi  le  saint-siége  fut-il 
presque  aussi  irrité  contre  l'empereur  d'Allemagne  que 
contre  les  Sarrasins;  et  Frédéric  allant  à  la  sixième  croi- 
sade déplut  autant  que  Frédéric  refusant  d'abord  d'y  aller. 
Yoid  les  réflexions  que  cette  expédition  inspire  à  llûstorieB 
français  ;  car  c'est  surtout  par  les  réflexions  qu'il  faut  ju- 
ger de  Fesprit  qui  a  guidé  Tauteur.  «  On  a, pu  voir,  dit 
M.  IVlicbaud,  que  cette  sixième  croisade,  qui  renferme  un 
espace  de  plus  de  trente  ans,  fut  plus  féconde  en  débats 
scandaleux,  en  discordes  civiles,  qu'en  glorieux  événe- 
mens.  Chose  remarquable  !  plus  les  chefs  de  l'Église  sSefr 
forçaient  de  soumettre  les  expéditions  d'Orient  à  leur  direc- 
tion suprême  f  plus  ces  expéditions  semblaient  s'éloigner 
de  cet  esprit  de  dévoJon  ardente  qui  les  avait  fait  nattiv* 
Dans  les  premières  croisades  /  l'ambition ,  l'amour  de' la 
gloire,  l'amour  des  périls,  furent  sans  doute  de  puissans 
mobiles^  mais  ces  sentimens  se  mêlaient  et  se  confondaient 
avec  Tenthousiasme  religieux  dont  l'entraînement  parais- 
sait dominer  toutes  les  opinions.  Peu  à  peu  les  passions  de 
ce  monde  terrestre  se  montrèrent  davantage,  et  la  révolu-  ' 
tion  qui  s'opéra  insensiblement  dans  les  esprits  arriva  au 
point  que  la  voix  de  la  religion  était  k  peine  entendue  dans 
les  guerres  saintes.  » 

Plus  loin  f  l'bistorien  convient  que  le  motif  qui  animait 
les  chefs  de  l'Église  dans  ces  démêlés  n'était  pas  tout-à-fait 
religieux  :  les  empereurs  d'Allemagne  et  les  pontifes  de 
Rome  avaient  eu  des  prétentions  à  la  domination  de  l'Ita> 
lie,  et  se  trouvaient  depuis  long-tems  en  rivalité  d'ambition. 
Grégoire  voyait  avec  peine  Frédéric  maître  du  royaume  de 
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Kaples  ;  et  lorsqu'il  le  preitsaU  d'aller  en  Asie  pour  faire  la 
guerre  aax  Sarrasins ,  «  on  aurait  pu  le  comparer  à  ce  per- 
sonnage de  la  fable  qui ,  pour  se  défaire  de  son  rival,  l'eu- 
voya  combattre  la  chimère.  »» 

A  ce  sujet  l'historien  cherche  à  expliquer  la  cause  de  Tas- 
cendaat  que  les  pa{'cs  avaient  gagné  sur  la  chrétienté,  et 
de  Tespèce  de  dictature  suzeraine  dont  ils  s'emparèrent. 
«  Cette  dictature,  observe^fo'ily  s'exerça  souvent  au  profil 
de  la  morale  publique  et  de  l'ordre  social  j  souvent  elle 
protégea  le  faible  contre  le  Mi }  elle  arrêta  l'exécution  de 
projets  criminels }  elle  rétablit  la  paix  entre  les  États  ;  elle 
sauva  la  société  des  excès  de  l'ambition  ,  de  la  licence  el  de 
La  barbarie.  Lorsqu'on  parcourt  les  annales  du  moyen  âge, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles qu'aient  jamais  offert  les  sociétés  humaines:  celui 
de  l'Europe  chrétienne  ne  reconnaissant  qu'une  religion  , 
n'ayant  qu'une  loi,  ne  formant  en  quelque  sorte  qu'un  em- 
pire, gouverné  par  un  seul  chef  qui  parlait  au  nom  de  Dieu, 
et  dont  la  mission  était  de  faire  régner  l'Évangile  sur  la 
terre.  » 

Je  conviens  avec  M.  Michaud  que  les  croisades  n'auraient 
jamais  pu  être  entreprises  (du  moins  ave(  succès)  sans 
cette  unité  de  senlimens  religieux  qui  doublait  la  force  de 

■  la  république  chrétienne;  mais  je  lui  conteste  que  cette- 
unité  de  religion  soit  le  plus  beau  spectUtcle  qu'aient  offert 
les  sociétés  humaines.  Ce  que  l'auteur  appelle  l'unité  de  reli- 
gion ,  était-ce  autre  chose  qu'une  foi  aveugle  et  supersti* 
tieuse  ?  et  cet  attachement  servile  à  des  croyances  tradition- 
nelles peut-il  se  comparer  au  spectacle  bien  plus  satisfai- 
sant de  générations  qui  font  usage  de  leur  raison ,  lors 
même  que  les  résultats  de  leur  pensée  ne  s'accorderaient 
plus  ?  L'unité  de  foi  n'existe  (jue  dans  les  tems  d'ignorance^ 
elle  cesse  dès  que  les  hommes  commencent  à  réfléchir  et  à 

•  exercer  leur  raison  en  méditant  sur  les  choses  surnaturelles. 
L'histoire  des  croisades  et  de  la  mort  de  Louis  IX  est  une 
partie  des  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de  M.  Michaud  j 
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ici  l'auteur  a  développé  tout  son  talent  d'historien.  Si  la 
Pàlestine  araît  pu  être  reconquise ,  ce  roi  était  digne  d'en 
achever  la  conquête  ;  mais  il  aurait  fallu  être  d'accord ,  et 

s'inspirer  dé  ces  motifs  entièrement  désintéressés  qui  firent 
agir  les  premiers  croisés  ;  lors  des  expéditions  de  Louis  IX , 
les  Européens  avaient  déjà  trop  prouvé  aux  Sarrasins  ,  par 
leur  désunion  et  par  leurs  vices  gros.^ier8 ,  qu'ils  n'étaient 
pias  des  ennemis  invincibles  ;  d'ailleurs  Tenthousialme  n'é- 
tait plus  général  y  et  les  préparatifs  des  expéditions  ne  répon- 
daient plus  à  leur  butl  Louis  IX  aurait  trouvé,  dans  le  goû* 
vfemement  de  son  royaume,  des  motife  asses  graves  pour 
sè  dispenser  de  prendre  part  aux  dernières  croisades,  et 
risquer  de  compromettre  le  sort  de  la  monarchie.  M.  Mi- 
chaud,  en  voulant  disculper  le  roi  du  reproche  qui  a  été  fait 
à  sa  mémoire,  d'avoir  sacrifié  la  politique  à  la  piété,  me  pa- 
rait confirmer  ce  reproche ,  au  lieu  de  i'aifailiUr,  et  il  ex- 
plique la  conduite  de  Louis  IX,  mais  ne  la  justifie  pas.  «  Plus 
on  admire  le  règne  de  Louis  IX ,  dit^ii ,  plus  on  s'étonne 
qu'il  ait  deux  fois  interrompu  le  cours  de  ses  bienfiiits  f  et 
quitté  son  peuple  qu'il  rendait  keureux  par  sa  présence* 
Mais  en  voyant  les  passions  qui  agitent  la  génération  pré- 
sente ,  qui  oserait  élever  la  voix  pour  accuser  les  siècles 
passés  !  Si  dans  ce  moment  même  où  j'écris  cette  histoire, 
toute  l'Europe  s'émeut  au  bruit  d'un  soulcvcment  contre 
les  Musulmans,  maîtres  de  fiyzance  ;  si  les  disciples  les  plus 
a^dens  de  la  philosophie  moderne  fout  des  vœux  pour.le 
triomphe  de  l'Évangile  sur  le  Coran ,  pour  la  délivrance  des 
Grecs  et  la  résurrection  d'Athènes  et  de  Lacédémone;  com- 
muent croirait-on  qu'an  moyen  âge  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens  n^eussent  point  été  touchés  de  l'horriblé  servitude 
dans  laquelle  gémissaient  Jérusalem  et  toutes  ces  régions 
saintes  d'où  la  lumière  du  christianisme  était  venue  ?  Avec 
le  caractère  que  Louis  IX  montra  dan»j  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie,  comment  pouvait-il  rester  indifférent  aux 
malheurs  des  colonies  chrétiennes  qui  n'étaient  peuplées 
que  de  Françaist  et  qu'on  regardait  alors  comme  une  autre 
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France  »  comme  la  France  d'Oiriient?  U  ne  fout  pas  oublier 
d'ailleurs  que  le  but  de  sa  politique  »  ou  plutôt  de  l'esprit 
religieux  qui  l'inspirait,  ëtait  de  réunir  les  peuples  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  par  les  liens  du  Christianisme ,  et  que  ce 
but,  s'il  eût  été  rempli  ,  devait  tourner  à  l'avantage  de 
rhumauilé.  On  a  pardonné  quelquefois  à  l'ambition  elle- 
mèiLie  des  projets  plus  chimériques  et  des  guerres  plus 
malheureuses.  » 

JioQ  content  d  avoir  traité  des  croisades ,  l'historien  y 
ajoute  rénumération  des  expéditions  qui ,  dans  les  siècles 
suivans,  eurent  pour  objet  d'arracher  la  Judée  et  les  auties 
contrées  de  l'Orient  à  leurs  nouveaux  possesseurs,  les  Turcs* 
Cest  donner  un  peu  trop  de  latitude  &  la  signification  du 
mot  croisade  ,  que  d'y  comprendre  les  guerres  contre  les 
maîtres  de  Constantiiiople.  L'auteur  termine  par  le  vœu  de 
voir  l'oi  die  de  Malte  rétabli  par  la  Sainte-Alliance.  Depuis 
le  peu  de  tems  que  Tbistorien  a  exprimé  ce  vœu  sous  l'in- 
spiration des  circonstances  du  moment,  les  choses  ont  tel- 
lement changé  d'aspect^  qu'aujourd'hui  ii  faudrait  com- 
mencer par  rétablir  la  Sainte-Alliance  pour  qu^  le  souhait 
de  l'historien  puisse  être  accompli. 

Dans  le  sixième  volume ,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
appendice  à  l'Histoire  des  croisades ,  M.  Michaud  esquisse 
d'abord  les  mœurs  du  tems  ,  particulièrement  celles  des 
croisés;  et  dans  la  seconde  partie  ,  il  examine  1  influence 
des  croisades  sur  l'état  social  et  moral  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. Â  mon  avis*  ce  volume |  où  il  y  a  pourtant  beau- 
coup de  boi^nes  vues ,  aurait  pu  être  supprimé  sans  incon<" 
Vjénient  ^  et  ne  Mt  que  grossir  y  sans  un  grand  avantage  »  un 
ouvrage  déjà  très*volumineux.  Il  aurait  fallu  fondre  habi- 
lement les  traits  de  moeurs  dans  le  cours  de  l'histoire,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Wilken.  En  parlant  séparément  de  la  che> 
Valérie  ,  de  la  servitude  ,  du  clergé,  etc.,  l'auteur  prenait 
l'engagement  d'approfondir  toutes  ces  matières,  ce  qui 
pourtant  n'a  pas  été  fait.  Quant  à  l'inAuence  des  croi- 
sadef  y  l'ouvrage  du  savant  Heeren ,  couronné  par  l'Institut 
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de  France  ,  a  suHisamment  développé  cette  matière,  et  if 
élait  inutile  de  l'effleurer  après  le  professeur  de  Gœttingue. 

Sous  le  rapport  du  commerce  de  TOrient,  l'auteur  de 
cet  article  ose  croire  que  l'on  trouvera  quelques  faits  peu 
connus  dans  l'ouvrage  qu'il  a  jfiublié  récemment  sur  cet  ob-  ' 
îet(i)  ;  M.  Micbaud  déclaré  avoir  adopté  ce  que  Ton  a  écrit 
de  modéré  et  de  raisonnable  sur  Féffet  des  croisades.  IL 
croit  que  les  expéditions  d'Orient  n'ont  fait  ni  tout  le  bien 
qu'on  leur  attribue,  ni  tout  le  mal  dont  on  les  accuse,  et  que 
néanmoins  on  ne  peut  nier  leur  influence  sur  les  siècles  qui  " 
les  ont  suivies.  Ailleurs  l'auteur  convient  que  les  croisa- 
des ont  enlevé  à  l'Europe  une  quantité  prodigieuse  d'hom- 
mes vaïllans  :  <<  Il  n'est  pas  d'ancienne  chronique  qui,  au 
départ  des  croisés ,  ne  s'arrête  à  faire  leur  dénombrement, 
à  décrire  leur  marche  triomphante;  mais  de  toutes  ces  ar- 
mées, que  les  plus  vastes  campagnes  avaient  de  la  peine  à 
contenir,  et  qui  devaient  conquérir  l'Orient ,  aucune  ne  re- 
venait en  Europe.  L'histoire  contemporaine  ,  semblable  au 
funèbre  nautonnier  de  la  fable,  paraît  n'avoir  pris  pour 
tâche  que  de  conduire  les  guerriers  de  la  croix  hors  des 
limites  de  l'Europe  chrétienne  ;  elle  les  accompagne  en 
Asie  comme  à  leur  sépulcre ,  puis  elle  garde  un  profond 
silence.  »  Ce  fait  a  inspiré  même  à  l'auteur  un  passage 
plein  de  sensibilité ,  que  voici  :  «  L'histoire,  en  racontant 
les  misères  des  pèlerins  »  n'a  guère  parlé  que  des 'chagrins 
de  la  piéléj  combien  ces  tableaux  nous  eussent  offert 
d'intérêt,  si,  au  milieu  de  ces  grands  mouveinens  po- 
litiques et  religieux  ,  elle  eût  surpris  le  secret  des  affections 
humaines,  et  tenu  compte  des  larmes  verséejs  eu  pré- 
sence des  pénates  déserts;  si  elle  eût  dit  les  inquiétudes 
mortelles  des  époux ,  des  amis  et  des  proches ,  séparés  pat 
une  si  longue  absence ,  ou  plutôt  par  un  exil  semblable  aa 


(  I  )  Histoire  du  commerce  enbrû  te  Levant  et  l'Europe,  depuis  iê$  awiodes 
Jusqu'à  la  fondation  des  colonies  ^Amérique,  Pans,  i83o/ft  vol.  I&*8% 

9jt A  ci-dessus  f  p.  61.) 
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trépas I  £d  quitunl  les  foyers  domestiques^  les  croisés  di- 
saient à  leurs  .femmes  et  à  leurs  fils  eu  pleurs  :  Nous  re- 
viendrons dans  deux  ans^  dans  trois  ans  i  mais  cette  promesse  • 
même  ne  ressemblait  que  trop  à  d'étemels  adieux.- Les  tra- 
ditions historiques  nous  montrent  des  amitiés  généreuses 
qui  résistèreal  à  toutes  les  épreuves  d'une  cruelle  et  longue 
séparation;  mais,  à  côté  de  ces  prodiges  «le  la  fidélité,  que 
de  liens  rompus  par  Tingratitude ,  par  l'attrait  d'un  monde 
nouveau  ,  ou  par  l'excès  de  la  misère  qui  énerve  les  coura- 
ges et  flétrit  les  cœurs  I  Que  de  souvenirs loucbans  effacés  de 
la  mémoire  l  Que  d'espérances  trompées,  que  de  parjures 
dont  la  cruix' était  le  prétexte',  et  que  la  piété  ne  saurait 
absoudre  !  -Que  de  coupables  abandons  dut  amener  la 
fausse  application  de  cette  maxime  évangélique  :  Celui  qui 
laissera  son  père,  sa  mère^,  ses  parens,  sa  maison  pour  me 
suivre^  seia  rccompensé  au  centu|>]e.  On  restait  quelque- 
fois plusieurs  années  dans  l'incertitude  sur  la  vie  ou  la 
<mort  des  croisés.  Dans  cette  incertitude  désolante,  on  inter-* 
rogeait  les  songes  du  sommeil ,  les  fantômes  de  la  nuit,  et 
leur  témoignage  suffisait  pour  répandre  dans  les  cœurs  la 
tristesse  ou  la  joie;  souvent  les  hôtes  consterné  d'un  châ- 
teau croyaient  entendre  près  du  pont-levis  l'ombre  plain- 
tive d'un  chevalier  mort  au  siège  de  Damiette  ou  de  Ptolé- 
maïs,  et  c'était  la  seule  nouvelle  qu'on  avait  de  son  trépas.  >• 
On  trouve  dans  le  dernier  volume  plusieurs  pages  de  ce 
genre.  Il  faut  dire  maintenant  aussi  quelques  mots  de  la 
'  Bibliothèque  des  croisades,  qui  fait  suite  à  l'histoire  de  ces 
expéditions.  En  principe ,  on  ne  peut  louer  cette  méthode 
de  multiplier  les  volumes  en  faisant  imprimer,  à  la  suite  de 
l'histoire  d'une  époque ,  tous  les  témoignages  historiques 
qui  s'y  rapportent ,  et  les  analyses  de  tous  les  matériaux 
dont  l'historien  a  fait  usage.  Les  bibliothèques  seraient 
bientôt  encombrées  si  chaque  historien  se  faisait  suivre  de 
ce  gros  bagage.  Dans  le  sixième  volume  de  son  Histoire  des 
croisades  >  M.  Michaud  a  donné  un  très-bon  chapitre  sur 
les  historiens  des  croisades  :  ce  chapitre  aurait  pu  suffire^  . 
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Toutelois  on  ae  peut  le  blâmer  d'avoir  donné  encore  quatre 
volâmes  d'extraits  de  ces  historiens.  D^abord  ces  relations, 
écrites  par  des  contemporains  »  et  en  partie  par  des  témoins 
occnkires,  ont  beaucoup  de  charme,  et  on  aime  à  les 
comparer  avec  le  récit  d'un  historien  moderne  ;  en' second 
lieu ,  M.  Micliaud  a  eu  le  bon  esprit  de  consulter  aussi ,  ou 
plutôt  de  faire  consulter  par  M.  Jourdain  ,  et  surtout  par 
M.  Reiivâud,  les  auteurs  orientaux  ;  les  extraits  de  ces  au- 
teurs généralement  verbeux,  déclamateurs,  menteurs,  et 
qui  rendent  aux  chrétiens  mépris  fk>ar  mépris,  et  haine  pour 
haine,  remplissent  un  volume  entier,  et,  étant  tirés  en  partie 
des  manuscrits ,  ils  méritaient  d*étre  imprimés  textuelle-  -  . 
ment.  Personne  n'avait  encore  puisé  aussi  abondamment 
dans  cette  source  peu  accessible ,  et  heureusement  la  bi- 
bliothèque du  Roi  fournissait  ui^e  ample  récolte  de  maté- 
riaux. Ce  que  M.  Wilken  a  publié  d'inédit  sous  ce  rapport 
se  réduit  à  peu  de  chose  quand  on  le  compare  à  la  foule 
d'auteurs  musulmans  que  M.  Michaud  cite  en  témoignage. 

Eq  général,  après  l'abondante  moisson  que  M.  Michaud 
a  laite ,  il  reste  peu  à  glaner,  et  on  nie  pourrait  signaler  que 
peu  de  témoignages  littéraires  échappés  à  Tattention  de 
l'historieta.  Presque  tons  les  peuples  qui  ont  pris  part  aux 
croisades  ont  quelques  poésies  populaires  inspirées  par 
CCS  expéditions  qui  avaient  vivement  frappé  leur  imagina- 
tion. M.  Michaud  a  cité  les  poésies  françaises  :  on  en  trouve 
de  semblables  dans  la  littérature  étrangère.  On  a  récem- 
ment publié  les  poésies  allemandes  sur  ce  sujet  (i).  Je 
transcrirai  ici  comme  une  curiosité  littéraire  quelques  stro- 
phes d'une  vieille  chanson  vénitienne ,  dans  laquelle  une 
habitante  de  PAnsonie  exprime  ses  regrets  sur  l'dirâence  de 
ion  mari  qui  combat  en  Palestine  (a)  : 

Ke  1  me  mario  se  n*è  andao , 
Ke  '1  mîo  cor  con  lai  à  portao  , 

(i)  Dans  le  recaeil  de  fWAj/iW<;r,  Wolff.  Berlin ,  i83o. 
(a)  Yoy.  CecUia  di  Baona ,  ouia  la  marea  tnvi^ana  ai  fimre  del  medio 
#('0.  Venise,  iS^^  vol.  ux* 
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E  00  cnai  ti     dso  ccMifortuVy 
fin  cbe  *l  stan  ^0  là  dd  nare. 

Si  pn|o  Deo  cbe  gpaida  na 
Dd  me  aignor  «i  paganie, 
E  &na  ai  die  1  mark»  meo 
Alegro  e  tan  a'eutoma  endreo. 

Vfder  mia  faza  eo  mai  non  quero 
Eu  speclo ,  che  non  fa  mestero , 
Che  non  ai  cura  d 'esser  bela^ 
.  £  meo  sto  aola  en  camerela. 

En  an  talora  en  md  laaaltf' 
No  al  die  fiir  so  dde  acala, 
Ne  a  balcon  ne  •  feneatra. 

Se  transcrirai  encore  en  note  le  compte  de  Féquipement 
d*un  chevalier  qui  partit  avec  Louis  IX ,  copié  sur  l'ori- 
ginal qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  (1).  Cette  bi- 
bliothèque possède  aussi  les  copies  de  plusieurs  rapports 


.  (i)  GVel  me.  Mlle  4e  pardwirtn  oonteaint  œ  qpi  aoit  :  cCeat  i»oar 
lea  dMfaax  tfontremer  et  toilae  et  oandana  etanneiirea  noniéea  m  oonte 
deFAeeenilon»  1269. ---ClkevaiixadiBi^àil^riovimybteteqaidoité^ 
àLagni:  nn  deatiiernioaTCl  beeant,  38  tir.  tara.;  por  «a  deiUiw  bcua 
mantaint ,  27  Ut.  loni^  deapens ,  8  lir.  et  9  tamm»,  3i8  Uy.  9  a,  t.» 
et  valant  Ur,  i5  a.  it  d.  par.  — \3ievanx adiet^  à  Bar  :  par  trob 
dietanx»  nnbai)  t  liart,et  nn  nelrbaoent,  axo  lir.  tom.  For  deux  die- 
▼ans  noirs  becent,  96  ]£▼.  t.  Un  cheval  noir  d'Espaigne ,  45  Ut.,  on  die» 
vd  noir  de  Lmcreiue,  60  Ut.  t  Pour  deoz  dwvanx »  on  bloBt  nn  no&r, 
100  Ut.»  na  dierd  fl^bpaigney  45  Ut.  Por  nn  dierd  aor  de  pailla  ma»-* 
qné,  5i  Ut. t.  Bor  deapena  de  eea  «dheranz, 60  Ur.; por  kler  dea Tdelael 
porbooma»  x4  Ut.  5  a.  Somnie,  780  Ut.  t5  a.  toni.»Ta]ant  627  Ui^ 
19  a.  par. 

«  Pour  anneacea.  For  denabanbera,  et  einqanebaeeay  etaadiacoiiaet 
OB  banâierioa,  mie  «àfy,  et  nne  gotgiècey  ponr  la  fiiçon  delaforge»et 
por  lefiltleffltrèteetportonteaantriMcboaaa  qniia(y  aâ)fière,  xioUt, 
Portroia  eoraela  delbret  porlalbçoiide  eonrrir,  ^Ut.  to a.  For  dooa aa 
baabergieca,  9  Ut.  Por  aoie  et  fiwe  cois,  17  Ut.  de  aoîe,  la  Utio,  94  a^» 
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envoyés  par  les  maîtres  templiers  aux  rois  d'Angleterre ,  et 
dont  les  originaux  existent  dans  les  archives  de  Londres. 
On  pourrait  citer  quelques  autres  pièces  de  ce  genre  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  Il  en  est  de  même  des  recueils  de 
chartes  dont  ni  M.  Michaud^  ni  M.  Wilken  n'ont  fait  usage, 
par  exemple  le  Recueil  de  chartes  relatives  à  l'ordre  hospi- 
taher  de  Saint- Jeanr  de  Jérusalem  ,  publié  par  Pauli ,  où  il 
y  a  des  traits  curieux  à  recueillir  sur  la  situation  des  croi- 


valent  37  liv.8  s.  Por  la  façon,  8  liv.  lo.  Por  214  liv.  de  coton,  i3  den. 
la  livre,  valent  11  liv.  11  s.  10  den.  Por  20  liv.  de  bourre  de  soie ,  la 
livre,  5  9.  et  6  den.,  nos.  Pour  la  façon  de  4  aacoton  ,  4  liv.  Por  45  liv. 
de  toile  jaune,  28  den.  (l'aune),  io5  s.  Pour  i  ancoton  de  baleine,  20  5. 

«  Pour  cendaus.  Por  4  cendaus  et  i  demi,  i  vermeil,  i  noir,  et  i  indc 
blanc  et  i  derui  uoir ,  1 3  liv.  6  s,  Por  2  cendaus  veirs  tlèbes ,  56  s.  Por  12 
aunes  de  toile  iude,  18  s.  Poi  noiaux  d'argent  à  corset,  ao  s.  Por  i  coi?— 
set  de  némeveir,  46  s.;  somme ^  221  liv.  10  den. 

«  Gendaos  achetés  k  Paris.  Por  i3  pièces,  i5  liv.  za  s.  Por  4  pièces  et 
4enii  de  cendaus  fort,  za  liv.  z6  s.;  somme,  a 8  liv.  8  s.  —  Cendaus  ache- 
tés à  Bar...  la  pièce,  ag  s.,  27  liy.  i3  a.  4  cendaus  vennenx,  34  s.  la 
pièce,  6  liv.  x6  s.  Por  x  ezndazis  fort,  xs  liv.  18  s.  6  den.  Por  xSboa- 
gnerans,  6  Ut.  4  s.  For  83  pièoes  A  toile  teinte,  66  liv.  xa  s.  7  d.  For 
a4a  pièces  de  toile  eroe^S  s*  6  d.  la  pièce,  66  liv.  Xi  a.  For  5o  et.... 
piAeëi  de  toilè  blandie,  6  s.  5  d.,  la  pièce,  x  8  Ut.  xa  a.'a  ^mm»  Por  oonrder 
et  por  aimer ,  et  por  ohargier ,  et  por  voitaroy  ao  Ut.,  aoiinine  aS?  Ut.  7  a. 
S-d.  tom.,  valent  a69  liv.  17  a.  xo  d.  par. 

m  Le  a^dur  pour  les  èhevanx  d'outremer,  24  jonra,  x3  aheranx  par 
jour  ^  3 xa  chevaux.  AvaiBe  »  a  mois ,  8  fiv.  x6  a.  Bian ,  fivaa  «t  orge,  5x  a. 
8  d.,  fcin ,  Ï04  a.  Fonr  litière,  45  s.  8  d.  Vot  les  nangarea  et  poor  lea 
xateliera.aifetier,  et  por  perches,  xa  s.  4  d.  Por  pintnres  et  por  oingne- 
mait,  4  a.  xod.  Porlaniière,6a.  FoorriiôteldeGhampigni,  3?  s.  Gagea 
des  valets,  70  s.,  loierdea  valeta,  ai  B«.«.etx  d.  Forcoirâfidre  aiana,  et 
caves,  et  amcilei,  et  liilins,  et  por  voitore,  et  por  oomir,  40  liv.  par. 
Somme,  1,467  Uv.  et  a3  d.  » 

Ce  petit  mémdre  est  intéreaaaat  en  oe  ^11  fidt  oonsaitre  le  prix  dt  la 
aoie,  do  eoton  et  de>  toiles ,  et  d'antres  marchandiaes  à  cette  époque ,  ainsi 
qnecdni  des  chevanx.  De  tons  kacooraiers  adietéa  pour  la  croisade  du 
dievalier  diampenois,  odni  de  Lorraine  est  le  pins  dier.  Fant-il  en  coo-' 
dore  line  la  LoRsine  fonmiaaait  dof*  les  plus  beaux  dwvaoxP 
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Uè  en  Palestine,  sur  lears  di^nsioDS»  lenrs  proprié- 
tés ,  etc.j  ainsi  qne  les  reciueils  qu'on  a  publiés  à  Venijte  et 
dans  d'autres  villes  maritimes  d'Italie  qui  ont  pris  une  part  * 

active  aux  croisades,  Muratori ,  Lunig,  et  d'autres  sa  vans 
ont  recueilli  un  grand,  nombre  de  ces  docuniens.  De  son 
côté ,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  a  fourni  plu- 
sieurs travaux  estimables  sur  les  croisades  des  Anglais,  par- 
.ticulièrement  sur  les  expéditions  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
et  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  a  éclairci  celles  des  Es- 
pagnols. On  a  fait  des  recherches  semblables  en  Hollande, 
en  Danemark.  Il  eût  été  bon  de  consulter  les  résultats  de 
tous  ces  travaux,  même  après  le 'grand  nombre  d'auteurs 
auxquels  M.  Micbaud  a  déjà  recouru.  Ils  n'auraient  pro- 
bablement changé  que  peu  de  ciiose  à  l'ensemble  de  son 
histoire  ;  mais  ils  lui  auraient  fourni  quelques  faits ,  quel- 
ques traits  de  mœurs  de  plus^  et  une  nouvelle'  certitude  sur 
plusieurs  points  d'histoire. 

Telle  qu'elle  est,  l'Histoire  des  Croisades,  par  M.  Mi- 
chaud,  est  un  des  bons  ouvrages  historiques  de  notre  épo- 
que, et,  excepté  quelques  opinions  politiques  ou  religieuses 
qu'on  peut  contester,  tout  homme  impartial  sera  disposé  à 
l'approuver. 

Depping. 


taoe< 
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Lb  Kouge  et  le  NoiRy  chronique  du  XIX*  siècfCy  par  M.  de 

Sbtrdhal  (i). 

On  te  rappelle  oe  tragique  Toman  dont  les  journaux 
rapportèrent  y  il  y  a  deui  ans^  les  tristes  détails  et  dont  le 
'  d^oûment  fut  un  édiafinnd. 

Un  jeune  paysan  ,  élevé  dans  un  séminaire  de  province , 
d'où  son  caractère  inquiet,  ses  passions  ardentes,  son  im- 
piété profonde  l'avaient  fait  chasser  deux  fois,  après  raille 
tentatives  pour  s'ouvrir  une  carrière,  trouve  un  asile  dans  la 
maison  d'un  honnête  propriétaire  campagnard  et  devient  le 
précepteur  de  ses  fils.  Une  fenune  habitait  sous  le  même 
toit  9  une  femme  jeune  encore  et  belle  ,  Jbdk  surtout 
pour  ce  pauvre  prêtre  qui  toute  sa  vie  avait  rêvé  r-amoùr , 
sans  rencontrer  jamais  la  réalité  lie  ses  songes.  Cétait  la 
mère  de  ses  élèves;  il  la  voyait  à  tonte  heure  ^  il  partageait 
avec  elle  les  caresses  de  ces*enfans  dont  il  était  adoré; 
enfin  il  était  seul  avec  elle  au  milieu  d'un  pays  enchanteur. 

Les  convenances  défendent  d'écarter  les  voiles  diaphanes 
que  de  bizarres  débats  jetèrent  sur  la  partie  intime  de  cette 
liaison  ;  mais  il  faut  croire  qu'elle  fut  orageuse.  Le  précep- 
teur, congédié  ou  mécontent,  s'é1oi{^na  et  fut  remplacé.  Il 
était  entré  dans  une  femille  noble  qui  habitait  à  quelques 
lieues.  De  là  il  épiait  avec  une  diabolique  attention  ce  qui 
se  passait  dans  son  ancien  séjour.  Il  apprit  Jies  choses  qui 


(i)  Fuit»  tSSo;  A.Iie?avaaienr.  a  yoI.  m4*$pnx,  i5  Ir. 
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firent  naître  dans  son  cœur  de  noires  idées  de  vengeance^et 
plusieurs  fois  il  le$  laissa  s^exhaler  dans  des  lettres,  pleiikes 
.  de  myscérienses  mctnaces.  Enfin  vint  le  moment  d'accomplir 
ses  projets. 

Ceux  qui  ont  habité  les  campagnes^  où  le  sentiment  reli- 
gieux n*est  pas  entièrement  éteint,  ont  éprouvé  sans  doute 
une  certaine  émotion  ,  en  assistant ,  par  un  beau  dimanche 
de  printems,  à  là,  grandi  messe.  Ce  jour-là,  les  travaux 
pénibles  sont  interrompis 9  et  le  bonheur  règne  sur  tous 
les  visages;  car,  pour  un  paysan,  le  bonheur ,  c'est  le  re- 
pos. Chacun  revêt  des  habits  de  fête,  et  la  propreté,  cette 
parure  du  pauvre  ,  éloigne  Tidée  de  la  misère.  Au  son 
joyeux  des  doches ,  les^ennes  gens  et  les  vieillards  se  sont 
rassemblés  devant  Téglise  :  les  uns  parlent  de  leurs  affaires, 
ou  de  leurs  vieux  souvenirs,  ou  enfin  de  la  politique;  car 
où  n'en  parle-t-on  pas  maintenant?  Les  autres,  rangés  par 
groupes,  attendent  au  passage  les  jeunes  filles  de  la  paroisse 
qui  arrivent,  ornées  de  fleurs  et  de  modestie,  sous  la  con- 
duite de  leurs  mères.  Ënfin  les  trois  coups  sonnent,  et  Té- 
glîse  est  envahie.  Gomme,  pour  rendre  le  tableau  plus  com- 
plet, les  vieillards  ont  l'habitude  de  n'assbter  que  de  loin 
à  la  fête  religieuse  :  pour  jouir  des  rayons  réchau£Pans  dû 
soleil ,  ils  sTagenonillent  sur  le  gazon  du  cimetière  et  for- 
ment auprès  de  la  porte  du  temple  un  groupe  dont  Taspect 
pittoresque  émeut  le  voyageur  qui  Taperçoit  de  loin. 

Dans  l'enceinte,  la  solennité  a  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant encore.  Le  recueillement  des  assistans^  les  chants 
graves  et  isolés  du  prêtre^  un  vague  parfum  d'encens  et  de  ' 
fleurs  î  les  rayons  du  soleil  qui  traversent  en  gerbes  cette 
âtmo^^ère  suave  et  inondeiit'le  sanctuiûre  d'une  poussière 
.  «  dorée,  tout  lait  éprouver  un  saisissement  involontaire, 
auquel  plusieurs  de  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas 
échappé. 

C'est  une  fête  de  ce  genre  que  notre  séminariste  choisit 
pour  exécuter  un  dessein  qu'il  avait  mûri  avec  beaucoup 
de  sang-froid.  Madame  M'*'^'*'  assistait  à  la  mes§e  avec  une 
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de  ses  amies.  A  l'instant  le  plus  solennel  de  la  cérémonie, 

elle  détourna  la  tête  et  aperçut  derrière  elle  une  figure  qui 

lui  apprit  son  sort.  — >  Je  suis  perdue ,  dit-elle  à  son  amie.- 

Deux  coups  de  pistolet  partirent  :  ni  rap^  ni  l'autre  ne  ^t 

mortel. 

Pendant  la  durée  du  procès,  le  jeune  lionime  offrit  le 
plus  étonnant  contraste  de  faiblesse  et  de  force;  de  cou- 
rage et  de  peur,  de  présence  d'esprit ,  d'habileté,  de  talent 
même ,  et  de  sottise  présomptueuse  et  ridicule  ]  de  sensibi- 
lité profonde  et  vraie ,  et  de  méchanceté  infernale* 

Toute  la  province  émue  était  accourue  au  chef-lieu. 
Les  femmes  se  disputaient  les  tribunes  de  la  Cour  d'assises, 
et  y  passaient  les  jours  et  les  nuits ,  oubliant  le  sommeil ,  la 
fatigue,  la  fnim.  Leurs  regards  ue  quiliaient  pas  cette  belle 
figure,  blanche  et  pure  comme  un  visage  de  femme ,  ren^- 
due  plus  noble  encore  et  plus  frappante  par  le  bandeau 
noir  qui  couvrait  une  blessure  dont  l'amour  était  la  cause. 
Quant  au  criminel ,  il  n'oubliait  pas  un  instant  q^'il  était  le 
personnage  principal  du  spectacle  :  ses  vêtemens  étaient 
choisis  avec  goût,  arranges  artistement,  drapés  comme  la 
soie  d'un  portrait  qu'on  veut  faire  saillir.  Ses  cheveux  noirs 
se  déroulaient  avec  grâce  sur  un  cou  découvert,  d'une 
blancheur  éclatante  ;  sa  pose  étudiée  avec  soin  faisait  re^ 
sortir  une  taille  svelte  et  souple*  et  ses  grands  yeux  noirs  se 
promenaient  sourians  ou  pensifs  sur  l'auditoire ,  et  parti- 
culièrement sur  les  femmes^  qui  y  étaient  en  majorîîé. 

Les  débats  furent  ridicules  t  le  inari  de  la  femme  assassi- 
née y  assistait  >  et  prenait  un  intérêt  bourgeois  au  sort  du 
meurtrier;  son  rôle  fut  celui  d'un  très-honnête  homme. 
L'accusé  fut  défendu  par  un  vieil  avocat,  renommé  pour  son 
savoir  et  son  habileté.  Évidemment  l'avocat ,  les  juges,  les 
jurés  ne  comprenaient  rien  à  la  cause^  et  l'admirable  insti- 
tution du  jury  n'était  pas  faite  pour  ce  cas. 

Le  jeune  homme  le  sentit ,  et  c'est  peut*ètre  ce  qui  rendit 
«bisarres sa  conduite,  ses  réponses,  son  plaidoyer  même, 
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quUi  prononça  sans  cinotion,  et  cjui  aunonçail  un  talent 
dépravé  par  les  études  classiques.  Bertliet  fut  exécuté. 

C'est  cet  événement  qui  a  fait  naître  le  livre  que  ifiâ 
tftdie  est-d'examiner.  Je  me  garderai  bien  de  pousser  plus 
ioin  cette  comparaison  et  de  reprocher  à  M.  de  Stendhal 
de  s^étre  éloigné  du  type  qull  semblait  avoir  choisi],  et 
d'avoir  peint  tin  tableau  de  fantaisie ,  au  lieu  d'un  portrait. 

A  chacun  sa  couleur  et  son  style  :  ce  n'était  pas  au  héros 
brillant  des  salons  de  Paris ,  de  Florence  et  de  Rome  à  pé- 
nétrer profondément  dans  cette  natuie  qui  lient  de  Tange 
et  du  démon ,  à  nous  donner  un  nouveau  JVerther.  Quoi- 
qu'il y  €Ût  dans  cette  aventure  des  circonsti^nces  tontes  nen- 
^  ;  des' teintes  originales  et  vraies,  quoique  les  traductions 
poétiques  soient  de  misérables  parodies^  il  faut  avouer 
que  Goethe ,  Byron  ,  Uf^o  Foscolo  ont  laissé  peu  de  chances 
de  réussite.  Si  le  succès  est  possible ,  il  ne  sera  ob  tenu  que 
par  quelque  nuiUicureux  ,  rongé  lonjj-lems  du  mal  qu'il 
s'agit  de  décrire,  dans  le  cas  toutefois  où,  rtîvenu  à  la  sautée' 
il  pourrait  s'en  rappeler  toute  l'horreur. 

On  me  demande  sans  doute  de  quelle  maladie  je  veinb 
(Mrler.  Certes,  je  serais  embarrassé  de  répondre  clairement  t 
pourtant  je  vais  tâcher  d'indiquer  ma  pensée. 

^  Votre  civilisation  est  une  machine  au  moyen  de  laquellé 
les  faibles  enchaînent,  resserrent,  étouffent  les  passions 
puissantes  ,  c'est-à-dire,  le  génie  ou  le  crime  :  c'est  là  son 
but,  et  lessavaus  auteurs  de  nos  Godes  ne  se  sont  pas  donné 
d'autre  tâche. 

£n  ce  tems-ciyil  eatbon  d'avoir  de  l'activité^  de  l'adresse, 
de  la  patience ,  le  courage  des  petites  choses  :  il  ne  liaut 
que  cela  pour  réussir:  en  un  mot,  beaucoup  de  bonnes 
qualités  à  dose  médiocre ,  et  pas  une  grande  vertu.  Mais 
la  civilisation,  dans  sa  lutte  avec  la  nature  de  l'homme, 
n*est  pas  toujours  victorieuse:  il  y  a  des  êtres  sur  les- 
quels elle  est  impuissante  ,  qui  la  domptent  ou  meu- 
rent. Ces  êtres  sont  ou  Napoléon,  ou  Werther,  ou  BertheL 
~^  Mais  nous  avons  imaginé  un  procédé  beaucoup  plus  is- 
T.  XLix.  FivBiEa  i83i.  23 
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géniem  encore  pour  torturer  le  cœur  humain  ;  il  mërite 
d'être  aiialyé;  car  il  est  savant  et  compliqué,  en  France 
particulièrement. 

Un  eufant  naît  ;  si  nous  le  laissions  vivre  et  croître  au 
milieu  de  notre  état  soci^ ,  Tatmosphèic  qui  Tentoure  le 
pénétrerait  peu  à  peu»  et  modifierait  w$  aecpusse  son 
énergie  native.  Il  y  aurait  combat  »  sans  doute»  il  y  anrail 
mutilation  des  facultés  anormales  :  mais  le  comluit'ser^t  lent 
et  progressif,  et  la  mutilation  peu  douloureuse.  L'enfant 
prendrait  le  pli  des  choses  de  son  tems,  il  se  façonnerait  à 
nos  habitudes,  se  soumettrait  à  nos  rèj^les,  à  la  longue 
trouverait  sa  place  dans  cet  ordre  de  choses,  vivrait  com- 
modément, et  mourrait  décemment,  comme  il  convient  à 
un  bourgeois  du  XIX*  siècle. 

Qela  serait  trop  simple  :  voici  ce  que  nous  faispns.  lies  que- 
nos  enfans^avent  balbutier  quelques  mots  de  notre  langue, 
nous  les  rassemblons  et  les  parquons  tous  ensemble  dans 
des  lieux  bâtis  exprès,  pour  apprendre  une  autre  lau^jue 
qui  n'est  plus  employée,  et  ne  servira  jamais  ;\  rien  à  la  plu- 
part d'entre  eux.  Là  ,  tout  porte  un  caïai  tèit:  particulier. 
Ce  sont  des  lois  écrites  pour  cette  enceinte,  et  pour  des  en-  . 
fans,  lois  invariables,  qui  restent  les  mêmes  quand  les 
enlans  sont  devenus  bommes.  U  n'y  a  plus  là  de  famille , 
de  civilisation ,  de  mouvement.  Les  bruits  extérieurs  n'y  - 
pénètrent  pas. 

Tout  le  soin  des  régens  est  que  leurs  élèves  ignorent  com- 
plètement ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  il  n'est  sorte  de  pré- 
cautions qu'ils  ne  prennent  pour  que  les  enfans  vivent  là 
^  comme  s'ils  devaient  y  mourir  ;  et,  après  vinjjt  ans  de  tra- 
vaux et  de  peines,  il^  s'estiment  heureux ,  $'il§  peuve^it  le$ 
précipiter,  bien  garottés  de  préjugé  ,  d'i^rrenra et  d*ignq- 
rav^ce ,  dans  un  océan  de  civilisatiop. 

El  quand  vos  en&ns  se  noient ,  yous  avçf  h,  caqdeqr  de 

vous  en  étonner*  I 

Mais  le  mal  qu'on  leur  fait  n'est  pas  seulement  négatif, 
j^ous  avons  dit  que  le  caractère  essentiel  d'une  cWiUsa- 

-i 
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ttom  aTancife  est  de  ne  laisser  se  développer  attcnne  piMnoD^ 
'i0^k^^Tej,  ^pmic?  il^sm.  fih  tôen  !  ÏH^tion  de  rà% 
^^  fifH^  (cpmbi^  tofit  entête  peur  fkhm  nakre,  pour 
tSmetfter  tes  passioqs.  l^s  livres  qn'oe  lear  dofmc, 
les(^uc  ls  ils  prUissent  jour  et  nuit,  sont  des  poètes  ,  ou  des 
liistoriiMis  qui  :ic  vilciit  [;nèro.s  mieux  ;  des  poètes,  non 
pas  de  ce  tems  ,  cela  loucliei  ait  de  trop  près  à  la  réalité^ 

H^^i  ^ms ao(:A^^<  où  tout  é^Ut.  ligure,  iUuaion  ,  fas-^ 
^snlagorie.  f%$^Qnnéfs.  \oi\^  de  quoi  «m  les  aourrit  jasr 
qu.'4|  y^qgt  enf.  fit  <;oi9>ne ,  pendant  (wt  ce  teini^  L'élre 
physiqpe  se  développe  et  cherche  è  vivre,  les  eefaûs^ 
eiçjtqueb  il  est  restée  tnaigré  toutes  les  préceutbns ,  iiae 
id^vajjue  du  monde  actuel,  combinent,  pour  former  une 
réalité  j  les  fantùimvs  do  ranti([uilé,  ces  bc.sJKiis  nouveaux 
qui  les  élouueut ,  t.t  les  souvenirs  du  lo^cr  patrruel  :  ils 
construisent  ainsi  des  imaj'inations  monstrueuses,  avec 
les<|McUes  ils  entrent  daps  le  monde. 

Quand  ils  fippartiennent  à  la  classe  riche  y  le  mal  est 
g^a^ ,  miûs  réparable.  Ils  en  sont  quittes  pour  déiiûre 
pe^  à  peia,  par  une  expérience  de  lautes  et  de  chutes  « 
réducatî^m  du  collège ,  et  à  trente  ans ,  ils  peuvent  coni«« 
mencer  à  vivre  avec  presque  autant  d'avantages  que  s'ils 
venaient  de  naître. 

Mais,  quand  l'enfant  est  sorti  d  une  lamiLle  de  paysans 
QU^d'^rt^n^i  U /aut,  pour  qu'il  puisse  vivre  ,  qu'il  de^ 
7i/^e:ou  un  grand  hommes  ou  un  grand  fripon.  Ben 
t^we  les  ce9^  ce  sera  un  être  bien  miaérabie  et  bien  dan^ 
géreux.  :  i 

Imagines,  eu  effet,  quel  Avenir  e'eum  devant  ee  pauvre 
jeune  homme  qui  pense  avoir  des  droits  à  la  plus  haute 
fortune  ,  puisqu'on  lui  a  donné  la  plus  haute  instruction. 
Figurei-vous  son  embarras  d'abord,  et  puis  son  désespoir 
en  se  voyant  seul ,  pauvre ,  iiupuissaott  méprisé,  devant 
ce^e  «pci^té  ^  différente  de  ses  rèvefh  qn^  chaque  pas  q«*ll 
y  éût  e«|  pour  \aim  désappoiutewmii  etue!»  uno  ehuie  on 
un  evim.  Il  rQugiriiit  4«  mettve  b  mAîn  à  la  chatrue ,  dft 

23. 
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toucher  au  rabot  ou  au  marteau,  lui  qui,  jusqu'à  présent, 
n'a  été  occupé  qu'à  analyser  fiuement  les  beautés  d'Horace 
et  les  délicatesses  de  Virgile.  Mais,  quand  il  le  voudrait, 
le  pourrait-il  ?  En  sortant  du  collège ,  il  s'aperçoit  qu'il 
ne  sait  rien  de  ce  qu'il  faudrait  savoir.  Il  ignore  les  choses 
les  plus  iiimples  de  la  vie  commune  >  et  jusqu'au  nom  de^ 
sciences  les  plus  usuelles.  La  houille  est  pour  lui  de  la  pierre 
noire-,  l'imprimerie  un  mystère  inconcevable ,  la  machine 
à  vapeur  un  monstre  effrayant.  Et  d'ailleurs ,  s'il  pouvait 
entrer  dans  ce  monde  inconnu,  il  y  trouverait  des  entraves 
qui  l'arrêteraient  tout  court.  Partout  le  privilège ,  le  mo- 
niale, la  prohibition,  veillent  pour  la  protection  des 
ricîies.  n  ne  sera  pas  maître  d'être  notaire,  avocat,  phar- 
macien ,  médecin ,  sans  permission ,  c'est-à-dire ,  sans  ar* 
gent  à  donner^  sans  tems  à  dépenser.  Il  ne  pourra  pas 
même  enseigner  ce  qu'il  sait  de  Virgile  et  de  C^céron  ;  et , 
s'il  se  hasardait  à  le  faire,  la  prison,  l'amende,  la  ruine 
l'auraient  bientôt  puni. 

On  sent  qu'il  y  aurait  bien  d'autres  c!iosesà  dire  sur  ce 
sujet  :  nous  nous  arrêterons  là.  Car  à  quoi  sert  de  démon- 
trer ce  dont  tout  le  monde  est  convaincu?  Ne  Toyons-nons 
pas  aujourd'hui  au  pouvoir  des  hommes  qui  ont  attaqué 
avec  talent,  avec  énergie  le  vice  social  dont  nous  gémis^ 
sons?  Nos  réclamations  ne  sauraient  être  plus  vives ,  plus' 
éloquentes  que  celles  qu'ils  firent  entendre,  il  y  a  bien  peu 
de  tems  ;  et  ce  que  nous  pourrions  leur  dire  de  plus  fort  se- 
rait de  placer  maintenant  sous  leurs  yeux  les  pages  admi- 
rables qu'ils  écrivaient  alors. 

Sous  le  dernier  gouvernement,  les  jésuites  avaient  adroi- 
tement exploité  notre  monstrueux  système  d'enseignement^ 
ils  avaient  fondé  des  milliers  de  séminaires  on  la  vanité 

* 

des  paysans,  excitée  par  le  bon  marché  de  la  pension,  leur 
ftnsait  jeter  leurs  enlans  en  foule.  Sortant  de  là,  sans  moyen 

d'existence ,  avec  des  goûts  de  vie  douce  et  luxueuse  ,  ces 
enfans  étaient  à  leur  discrétion  :  devenir  hypocrites ,  ou 
mourir  de  faim ,  voilà  l'alternative  qu'ils  leur  offraient. 
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Le  héros  de  M.  de  Slcndl1.1I ,  Sorel,  n'hésita  pas;  c'était  une 
âme  forte ,  persécutée  dès  l'enfance  par  la  brutalité  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Soumis  par  sa  faiblesse  physique 
aux  mauvais  traitemens  de  ces  êtres  féroces  pour  lesquels  sa 
supériorité  morale  lui  donnait  le  plus  profond  mépris ,  il 
comprit  bientôt  que  ,  pom'  réaliser  ses  gigantesques  pro- 
jets d'ambition ,  il  lui  faudrait  de  la  patience^  d'abord  , 
et  puis  de  l'adresse  ,  de  l'hypocrisie,  c'est-à-dire,  un  sou- 
verain empire  sur  ses  passions.  Il  sentit  que  sa  tâche  étai<' 
d'exploiter  les  passions  d'autrui ,  sans  se  permettre  d'en 
avoir. 

Le  voilà  donc  tout  jeune  encore,  entrant  dans  cette 
longue  et  pénible  carrière,  étudiant  le  monde ^  s'étudiant 
lui-même  pour  n'être  jamais  traiii  par  son  naturel,  ana- 
lysant ses  sensations  et  ne  les  laissant  se  développer  que 
dans,  un  but  déterminé,  et  comme  un  instrument  propre 
;\  agir  sur  les  autres. 

On  a  beaucoup  reproché  à  M.  de  Stendhal  ce  caractère 
qu'on  a  trouve  invraisemblable  et  impossible.  Je  le  regarde, 
moi,  comme  une  conception  profonde,  originale  et  vraie, 
et  je  le  dis  hardiment,  sans  redouter  les  interprétations. 
Quiconque  connaît  le  monde ,  et  voudra  être  sincère  , 
avouera  qu'il  était  diHicilc  de  peindre  plus  nettement  le 
trait  caractéristique  de  la  jeunesse  de  ce  tems.  J'invoque 
à  cet  égard  le  témoignage  de  tous  les  hommes  qui  sont 
partis  de  très-bas  pour  arriver  irès-haut ,  et  qui  n'ont  pas 
été  servis  par  un  hasard  extraordinaire. 

Ainsi,  ce  sang-froid  de  Sorel  (|ui,  dans  les  scènes  de 
passion  les  plus  enivrantes,  et  pour  lui  les  plus  neuves,  lui 
laisse  étudier  ses  émotions  ,  raisonner  et  calculer  ses 
transports;  ce  sang-froid  qui  lui  fait  perdre  les  heures  d'un 
bonheur  unique  dans  la  vie,  est  un  fait  très-général,  au 
siècle  où  nous  sommes.  Les  passions  sont  devenues  très- 
calmes,  très  polies,  très  raisonnables,  et  c'est  un  perfedion- 
ncmcntqui  en  vaut  bien  un  autre. 

Sorel;  jeté  dans  la  bonne  compagnie  de  Paris  ^  mais  saiis^ 
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îlili  appartenir ,  et  comme  un  être  de  nature  inférieure,  y 
développe  des  talens  et  une  hypocrisie  savante  qui  le  pla- 
cent bientôt  sur  le  chemin  de  la  fortune.  II  y  marche  rapi- 
dement, quand  un  accès  de  passion ,  indigne  d'un  si  grand 
génie ,  le  pousse  à  un  acte  de  vengeance  atroce ,  d'autant 
plus  blâmable  qu'évidemmeot  il  ne  pouvait  aefvir  à  rien. 
Toutefois,. il  n'est  pas  homme  a  se  désespérer  ;  et ,  comme 
il  voit  son  avenir  perdu»  il  en  prend  son  parti  »  se  résigne 
à  mouffiTy  et,  eo  attendant,  è  passer  le  moins  tristement 
possible  les  deux  mois  que  le  procès  lui  laisse  en  perspec- 
tive. C'est  une  idée  dramatique  et  touchante  d'avoir  donné 
pour  compagne  à  ses  derniers  jours ,  pour  complice  à  ses 
derniers  plaisirs,  cette  même  femme  qui  lai  avait  appris  le 
Jaonheur ,  et  qu'il  a  vainement  essayé  de  tuer.  Aujourd'hui. 
)^ne  la  guillotine ,  la  rone^  le  gibet  sont  si  fort  en  honneur 
dans  la  littérature ,  nous  ne  pouTona  trop  remercier  Tau* 
teur  de  nous  avoir  épargné  le  rédt  du  supplice  de  Sorel, 
eadir  l'avoir  abandonné  au  moment  où  le  pathétique  dis- 
paraissait pour  faire  place  à  Thorreur.  C'est  un  trait  de 
bon  goût ,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  livre. 

Sans  parler  des  autres  sortes  de  mérite  qu'on  y  trouve, 
Touvvage  de  M.  de  Stendhal  est  riciie  de  ce  mérite  négatif^ 
qui  consiste  à  éviter  les  écueils  littéraires.  On  pourrait  le 
.  comparer  à  ces  hommes  de  bonne  compagnie  que  chacun 
trouve  charmans^i  sans  qu*ib  possèdent  aucune  qualité 
notable,  parce  qu'en  eux  rien  ne  choque,  rîen  ne  repousse, 
et  qu'Us  ont  toujours  le  talent  d'être  pat  faifeitient  conve- 
nables et  en  harmonie  avec  les  circonstances. 

Nous  avons  pris  nos  réserves  :  ce  tact  des  convenances 
n'est  pas  le  seul  tale.nt  de  M.  de  Stendhal.  L'homme  spirituel 
qui  se  cache  sous  ce  nom  a  déjà  fait  ses  preuves  ailleurs  :  il 
serait  difficile  d'être  plus  brillant ,  plus  piquant^  plus  ori- 
ginal. Mais,  daus  ce  genre  léger,  il  nVi  peut-être  été  donné 
qafauseul  Voltaire  de  ne  jamais  tomber  dans  la  manthre 
et  l'affectation  :  c'est  un  malhevt  que  n'a  pu  éviter  M.  de 
de  StendhaL 
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Du  reste ,  il  excelle  à  peîiidre  k  monde.  11  r«ste  si  peu 
d'hommes  de  bonne  compagnie,  que  ce  talent  sera  apprécié, 
sans  doute,  par  un  bien  petit  nombre  de  leçteurs.  J^avone 
na'ivemenl  que  bi^Écoti^  de  traits ,  probablement  fort  spi- 
Htuels^  pnt  été  perdus  pour  moi.  J'ai  tu  plus  d'un  portrait 
peint  avec  une  grande  délicatesse ,  aVec  une  exquise  finesse 
de  détails ,  et  je  n'ai  pas  su  écrire  au-dessous  le  nom  de 
Toriginal  ;  d'autres  seront  plus  heureux  et  goûteront  ce 
plaisir  de  malice  dont  mon  ignorance  me  prive. 

Souvent ,  ce  ne  sont  point  des  individus  que  l'auteur  s'at- 
tache à  reproduire,  mais  des  types  de  elasses;  et  alors,  il 
est  intelligible  pour  tous.  Nous  eiterons  surtout  M.  de  la 
M^,  le  janséniste  Pirard,  le. grand-vicaire  Frilair,  le 
^tit  Tambeaiu ,  et  M.  de  Rénal. 

'  En  résumé, /!eA<7if^ee<  le  {Viicr  est  un  livre  d'aristocratie  x 
dont  le  succès  sera  plus  brillant  que  général  et  durable. 
C'est  une  peinture  gracieuse  ,  et  quelquefois  profonde,  de 
la  société,  telle  que  l'avaient  faite  les  jésuites  et  le»  émigrés 
de  la  Restauration.  £lle  a  le  malheur  d'arriver  après  l'orage 
populaire  qui  a  renversé  tout  cela,  et  par  conséquent  d'être 
déjà  un  peu  vieille. 

Un  seul  coin  du  tableau  promet  de  rester  encore  long- 
tems  vivant  et  jeune  j  c'est  ce  persiflage  admirable  de  sel 
et  d'esprit;  quoique  un  peu  trop  répété,  dont  l'auteur  a 
déchiré  l'aristocratie  d'argent,  la  seule  puissance  politique 
qui  soit  sortie  briiiaate  et  victorieuse  des  décombres  des 
barricades.  i  ^.  P. 
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Description  de  médailles  antiques,  grecques  etROHAiffBS, 
avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation,  ouvrage  servant 
de  catalogue  à  une  suite  de  plus  de  vingt  mille  empreintes  en 
soufre,  prises  sur  les  pièces  originales ,  par  T.  E.  Hioniiet, 
chevalier  de  la  légion  dliomieur ,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  conservateur-adjoint  du  Cabinet  de  mé- 
dailles ,  etc.  Supplément^  tome  V  (i). 

Ce  cinquième  volume  contient  les  médailles  de  la  Bi^ 
'  thynie,  de  la  Mjrsie  et  de  la  Troade^  dont  M.  Mionnet 
donne  la  description  en  continuant  son  système  méthodi* 
que,  et  relevant,  dans  sa  marche,  les  erreurs  échappées  aux 
auteurs  qui  l'ont  procédé.  Les  progrès  continuels  de  la  nu- 

-  mismatiqae  ont  tellement  avancé  cette  science ,  qu'il  y  a 
des  ouvrages  que  Ton  ne  peut  plus  maintenant  ni  consul- 

.  ter ,  ni  citer  ,  et  dont  le  litre  seul  est  devenu  une  réproba- 
tion. Il  existe  pourtant,  dans  ces  vieux  ouvrages,  des  mé- 
dailles dont  l'indication  ne  se  trouve  pas  ailleurs ,  et  dont 
M*  Mionnet  se  trouve  obligé  de  consigner  l'existence  ;  il 
leur  donne ,  pour  ainsi  dire ,  en  les  citant ,  droit  de  bour* 
geoisie ,  car  il  ne  les  admet  qu'après  un  examen  scrupu- 
leux, n  a  soin  aussi  d'indiquer  celles  qu'il  regarde  comme 


(i)  Paris,  i83o;  l'auteur,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  Debnre,  rue 
Serpente,  7.  In-8"  de  5y2  pag  ,  avec  des  pl.  gravées;  prix,  24  fr.  Nous 
ayons  annoncé  le  quatrième  volume  de  cet  important  oavrage  (Voy.  Resr. 
Mnc.y  t.  XLv,  janvier  i830y  p.  188). 
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suspectes ,  et  dont  il  ne  donne  la  description  que  parce 
qu'elles  sont  citées  dans  des  auteurs  estimés.  Toute  la  nu- 
mismatique se  trouve  refondue  dans  l'ouvrage  de  M.  Mion- 
net  :  on  y  trouve,  à  là  place  que  leur  assigne  sa  méthode» 
les  médailles  disséminées  dans  plus  de  trente  ouvrages ,  et 
clies  concourcnt,  dans  sa  description  ,  à  former  une  ency- 
clopédie qui  peut  à  elle  seule  remplacer  toutes  les  descrip- 
tions de  médailles  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Lorsque  les 
'  médailles  qu'il  cite  ne  sont  pas  au  Cabinet  du  roi,  il  dési- 
gne toujours  les  coUections  auxquelles  elles  appartien- 
nent. 

Parmi  les  af  tribution^  nouvelles  et  les  rectifications  im^ 
portantes  que  présente  ce  volume,  nous  remarquerons 

celle  de  la  ville  de  Bérytis  ^  dans  la  Troade,  dont  M.  de 
Saint-Sauveur,  consul  de  France  aux  Dardanelles  ,  a  rap- 
porté trois  médailles  inédites.  Ces  médailles  présentent 
la  tête  d'Ulysse ,  et  au  revers ,  sur  Tune,  une  massue  ,  sur  * 
Tautrcj  trois  croissans. 

Cette  découverte  a  donné  lieu  de  restituer  .à  Bérjrtis  de 
la  Troade  la  médaille  que  jusqu'alors  on  avait  placée  à 
Bérjrtus  de  Phœnicie ,  d'autant  qu'elle  a  pour  légende  les 
lettres  BIPY ,  et  que  les  médailles  de  la  Phœnicie  portent  le 

mot  BHPTTiilN. 

La  diiïérence  d'oi  iho^jraphe  avait  déjà  été  ol»scrvée  par 
M.  Mionnet  ^  et  nous  avons  encore  une  preuve  de  l'impor- 
tance qu'il  y  a  de  constater  le  lieu  où  se  trouvent  les  mé- 
dailles, pour  dési{i;ner  leur  véritable  patrie. 

Parmi  les  médailles  de  Nicée  de  Bithynie ,  il  y  en  a  une 
fort  remarquable  que  Vaillant  n'avait  pas  décrite  avec 
exactitude  j  et  que  M.  Mionnet  rétablit  ainsi.  :  «  M.  ANT. 
'  rOPAIANOG  A'YT.  Tète  de  Gordieu  pieux  ^  revers  innON  BPO- 
TOnoAÂ  NIKAIEHN  :  héros  à  cheval,  la  tète  couverte  du 
bonnet  phrygien  et  tenant  de  la  main  droite  une  couronne  ; 
le  cheval  ,  dont  les  pieds  de  devant  sont  humains,  tient 
dans  le  droit ,  levé»  un  bâton  ou  sceptre,  autour  duquel 
est  un  serpent ,  et  sa  queue  repliée  se  termine  par  une  lêce. 
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de  serpcni.  Une  petite  Vîcloiré  vole  aa*devànt  du  héros 
pour  le  couronner,  m 

J'ajouterai  à  la  rectification  de  M.  Mionnet^que  le  cbe- 
vâl  n'a  point  les  deux  pieds  de  devant  humains,  mais  à 
gauche  Qoe  jambe  et  nn  pied  humain,  et  à  droite ,  le  coude  » 
le  bras  et  la  main  de  foiine  liumaine  :  c'est  de  cette  main 
qu'il  tient  le  bâton  entouré  d'un  serpent.  Tous  deux  ont 
décrit  le  cheval  comme  tenant  de  son  pied  droit  le  bâton 
qu'il  tient  véritablement  d'une  main ,  tandis  que  sa  jambe 
gauche  esthnmaine.  Le  mot,  BPOToriOÀA,  composé  de  hpwç 
homo  morialiSf  et  Ilo^a,  pied,  indique  naturellement  le 
cheval  à  pied  humain  ;  aussi Vaillant  traduit-il  la  légende 
par  les  mots  le  ches^al  à  .pied  humain  des  Nicéens,  sous* 
entendu  la  ville  honore  le  cheval ,  etc. 

Rasche ,  dans  son  Lexique,  traduit  ces  mots  p;ir  et/tiuni 
homininn  pei niciem,  ce  qui  ne  rend  point  le  mot  bpozonofJx 
qui  certainement  s'applique  au  cheval  ainsi  représenté  avec 
un  pied  humain.  Il  y  avait  sans  doute  à  Nicée  une  tradition 
religieuse  relative  à  ce  cheva)  merveUleitz,  qui  a  été  perdue 
comme  tant  d'autres. 

Il  me  iiarah  intéressant  de  rapprocher  de  cette  médaille 
celle  de  Sinope  ,  que  M.  Mionnet  a  décrite  dans  le  4"  vo- 
lume de  son  Supplément  (pag.  583  ,  n**  176)  et  qui  appar- 
tient à  M.  Rolin  ,  à  Guise.  J'ai  conservé  un  dessin  de  cette 
médaille  qui  porte,  au  revers  d'Alexandre  Sévère,  une 
jambe  humaine  nue,  dont  la  cuisbè  vêtue  est  surmontée 
d'une  tète  de  bœuf;  devant  est  un  autel  on  un  vase  d'où 
sort  une  plante  et  qui  est  entouré  d'un  serpent.  M.  Hionnet 
ne  fiiit  point  mention  de  ce  serpent  que  nous  trouvons  re- 
produit sur  l'autre  médaille  avec  l'association  d'une  jambe 
humaine  à  une  partie  supérieure  d'animal. 

Il  serait  trop  lon[j  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  supersti- 
tions de  la  ville  de  Sinope  :  il  nous  suffit  de  rapprocher  cette 
médaille  de  celle  d'une  contrée  voisine ,  et  d'une  époque 
presque  contemporaine ,  et  d'ouvrir  le  champ  aux  obser* 
Vftteur>« 

* 
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En  puisant  dans  les  cabinets  particuliers,  M.  Mionnet 
complète  des  séries  géographiques  qui  sont  du  plus  grand 
ÏDtérèt  pour  la  science  5  car  les  cabinets  tes  plus  riches 
«ont  loin  d«  tout  posséder,  et  sur  ce  point  on  ne  saurait  trop 
cdgtt^  les  possesseur»  de  médailles  à  faire  graver  et  à  pu-- 
Uiiv  et  que  beàucoup  d'entre  fux  enfouissent  sans  profit . 
pour  qui 'que  ce  soit  ^  même  pour  la  curiosité.  CeSt  ainsi 
qum  M.  Miofruet  doime  d'après  Sestîni  une  médaille  du 
Musée  Hedervar ,  de  la  ville  à* Amaxitus  de  la  Troade,  et 
qu'il  l'accompagne  d'une  autre  qui  se  trouve  dans  le  ca- 
binet de  M.  Palin^  envoyé  de  Suède  à  Constautinople.  La 
ville  à^Amaxitus  est  désignée  dans  Xénophon,  Thucy- 
dide ,  Fktae  «tÉlieline  de  Byzance^  et  on  aurait  pu  la  cou-' 
.  fondre  avec  Amaxià.  de  Giltcie ,  si  on  ne  lisait  dans  ce 
dernier  géographe;  AnutxUus  Troadis  oppidum^  ad 
jilexandroptm  territorium  pertinensy  quod  Agamermion 
constmxit. 

M.  Mionnet  rend  aussi  à  la  ville  de  Larisse^  de  la  Troade ^ 
une  médaille  précédemment  publiée  comme  étant  de  La^ 
ri^se  de  The.^ salie»  La  tête  d'Homère  est  plus  convenable*, 
ment  placée  dans  cette  contrée  homérique. 

La  Troade  si'est  beaucoup  enrichie  des  médailles  de  la 
collection  de  feu  M*  Auaml  db  Havtb-Rochb.  Nous  citerons 
parmi  les  pièces  les  plus  intâ'essantes  celle  à*Arisbjà ,  de 
Genttnos,  à* Ophrjrnium ,  de  Teria^  qui  étaient  evcore 
inédites  ;  ou  du  moins  qui  n'avaient  été  publiées  que  dans 
la  description  de  cette  collection  que  j'ai  donnée  en  1629. 
(1  vol.  in-4°>  avec  fig.  chez  Debure.) 

Ces  médailles  ont  été  acquises  pour  le  Cabinet  du  roi  , 
arec  cent  quacre-Trogt^deiEt  autres  de  la  même  collection^ 
et  ont  égaelem«nt  trouvé  letir  place  dans  le  Sappl6nènt  de 
M.  Mionnet. 

Les  m^ailles  attribuées  jadis  à  PythopoUê  de  la  Bithy- 
nie  sont  maintenant  rendues  à  Pjrlos  de  la  Messénie. 

Une  médaille,  classée  jusqu'à  présent  parmi  les  incertai- 
nes^ a  pris  sa  place  dans  la  Mysie,  par  l'attribution  de 
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M*  Sestini^qm  la  donne  à  la  Thèbes  homériquey  ville  située 
vers  les  confins  de  la  Troade.  Cette  médaille  porte  pour 
légende  à  l'envers  le  mot  eliBH,  et  au  revers  AAPAMYTHNaN  • 
On  y  trouve  le  nom  de  la  ville  de  Thèbes  au  norpi natif 
comme  Ite  nom  POMll  ,  Rome  ,  se  trouve  sur  les  médailles 
d*Ilium,  de  Nicée  ,  de  Pergame,  d'Alexandrie  et  d'autres 
villes  ;  mais  la  ville  de  Thèbes  ,  voisine  de  celle  des  Adr»- 
myténienSy  et  située  sur  sou  territoire,  ayant  été  détruite^ 
il  semble  que  les  Adramyténiens  aient  voulu  rappeler  sa 
mémoire,  par  cette  monnaie,  où  son  nom  se  trouve  près 
d'une  tête  de  ville  qui  la  caractérise.  D^autres  médailles 
de  la  Tbèbes  homérique,  frappées  dans  la  ville  méme-à  une 
époque  antérieure,  se  trouvent  décrites  dans  le  Supplément 
de  INI.  IMionnet  (pag.  682)  ;  Tune  d'elles  a  passé  de  la 
colle ctioa  d'Allier  de  Haute-Roche  dans  celle  du  roi  de 
France. 

Les  planches  représentent  vingt-une  médailles  du  plus 
''grand  intérêt,  soit  comme  art ,  soil  comme  érudition.  On  y 
remarque  huit  staières  tous  différens  de  style  et  de  sujets, 
paraissant  appartenir  les  uns  à  la  plus  ancienne  époque  de 
l'art  monétaire,  les  autres  au  tems  de  l'art  perfectionné.  Ces 
statères  de  Cyzique  offrent  tous  la  forme  globuleuse  et  le 
carié  creux  aux  revers  ;  il  est  remarquable  que  cette  forme 
et  CCS  revers  grossiers  se  trouvent  associés  à  des  types  très- 
élégans.  Le  plus  rem^irquable  de  tous  est  celui  qui  présente 
une  femme  assise ,  tenant  une  couronne  de  laurier,  et  s'ap- 
puyant  sur  un  dppe  où  on  lit  en  caractères  d'une  époque 
peu  ancienne  le  mot  EAEreEPi.  Tous  ces  statères  sont 
classés  à  Cj^zique  de  Mysie ,  parce  que  la  patrie  de  chacun 
d'eux  est  encore  incertaine,  malgré  les  recherches" des  sa— 
vans,  et  pailiculièrcnient  celles  de  !M.  Sestini  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Descrizione  dcgli  stateri  antichi  illuslraie 
con  le  medagle  (  Fireuze  1817).  M.  Raoul-Rochlttb  a 
donné,  dans  le  Journal  dts  Savons  (avril  et  mai  1819),  une 
critique  de  cet  ouvrage,  où  il  combat  quelques  opinions  un 
peu  hasardées  du  savant  antiquaire.  Le  tems  éclaircira  peut- 
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être  celte  question  ,  Tune  des  plus  intéressantes  de  la  nu- 
mismatique et  qui  se  rattache  à  des  découvertes  récentes, 
puisque  le  savant  Eckhel  lui-même  regardait  encore  le 
statére  comme  une  monnaie  de  compte  et  non  comme  une 
monnaie  réelle. 

En  attendant»  les  amateurs  doivent  recevoir  avec  recon- 
naissance les  nombreux  matériaux  que  M.  Mionnet  ne  cesse 
de  réunir  avec  une  louable  persévérance ,  et  que  la  disposi- 
tion métbodique  d'après  laquelle  il  les  classe  rend  dou- 
blemenl  intéressans.  Nous  remarquons  aussi  avec  plaisir 
que,  comme  dans  le  dernier  volume ,  les  notes  sont  plus 
multipliées ,  et  que  Fauteur  y  apporte  une  critique  judi- 
cieuse qui  édairdt  plusieurs  poiàts  douteux  »  rectifie*  des 
erreurs  y  et  augmente  beaucoup  rutilitéd'un  livre  qui  de- 
vient chaque  jour  plus  indispensable ,  par  l'application  que 
Ton  peut  faire  de  la  numismatique  à  toutes  les  autres 
brandies  des  sciences  historiques. 

DUMSBS&N. 
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LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS.'  "  , 

Sg. — *Dictionarj-  of  chemisiryy  ete, — Dictionnaire  de  chimie, 
conformé  aux  tliëories  modernes  de  cette  science,  avec  des  ap- 
plications aux  arts  et  manafactores ,  k  Fosage  des  écoles  et  de 
ceux  qui  venleut  étudier  seuls  t  traduit  du  J>ieiiûnnair€  de  ehU 
mie ,  approuvé  par  Fauquelin ,  où  les  découvertes  et  lès  doo* 
trines  les  plus  récentes  sont  exposées  ;  avec  des  noies  et  des. 
additions ,  par  M"**.  Almirah,  Lincol>'  ,  vice-principal  de  la 
maison  d^éducation  pour  les  demoiselles  établie  k  Troy ,  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Leçons  familières  de  botanique*  New- 
York,  i83o;  Carwill.  In-S"  de  SSg  pages. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  Aiu crique  ,  avec  la  recommandation 

de  deux  professeurs  dont  la  réputation  s'est  étendue  jusqu'en 

Europe,  MM.  Eaton  etSiLUMAN.  La  traductrice  a  joint  à  l'ori- 

;ginal  français  un  Essai  de  chimie  élémentaire ,  où  les  principes 

de  la  science  sont  exposes  avec  clarté,  quoique  ce  résumé  de 

tout  une  science  n  occupe  qu'une  vingtaine  de  pages  ,  et  ne 

tienne  guères  plus  de  place  que  son  histoire,  autre  addition 

faite  a  l'original.  En  effet»  a  mesure  qu'une  science  approche 

-du  terme  où  elle  doit  s'arrêter,  elle  devient  de  plus  en  plussim- 

|)le ,  méthodique ,  susceptible  d'être  rédigée  avec  une  extrême 

• 

(i)  Noos  indîqaoïis  par  on  afltéitBqne.C*)  plaoé  à  àà  titre  de  «Aa^ 
•que  ovmge,  ceux  des  livres  étrtngen  ou  firançds  qjBi  paraissent  dignss 
«d'ans  attention  partiealière,  et  nom  eu  rendrons  qwliinefois  eoniQile  dans 
ia  section  des  Ae^99s* 
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ÉTATS-UNIS.  3r.7 
concision  ;  qaai|t  k  l'iiistoire,  on  est  tenlë  de  ne  lui  reconn^ttre 
d  autres  Itmitfls  que  celles  de  rexistcnce  de  l'homme ,  ou  de  sa 
doimnetion  sur  la  terre.  Avec  le  tenus»  l'histoire  d'une  science 
peqt  accumuler  plus  de  faits  iiaportans  que  fette  science  méine 
ne  contrent  de  principes  et  de  eométmtmcu  fitfnilrales ,  de  yérités 
dont  rensemhle  eneapase  tontes  ses  doetrines.  La  chimie  est, 
vraisemUeMsiBept  f  pim  qoe  topiAean^reji  dans  le  ces  de  perdre 
une  irèftfraBdepertiede  cedpntoa  e  pnrftendn  reDrip|)ir;otl1|i^ 
toirt,  enregistrant  eee  pertes  dans  sesonnales,  signalera  des  priH 
grès  réels /on  tent  an  moîns  le  mp^r  sor  li|  bppoe  r9Qtf<  Si 
Icm  fiiéories  chiiiiîqiies  étaient  aussi  ^^npliqnées  qn'on  est  en 
train  de  les  faire  i  non^  serions  topàmin^  4e9  Dfi* 

naïdeet  9an8  espoir  de  remplir  jamais  d'une  manière  satisfai- 
sante àuduie  des  capacités  de  notre  mielligence*  Si  nous  sonunes 
hors  d'état  d'amener  k  sa  perfection  Tun^  4es  divisions  de  la 
physique;  comment  parviendrions-nous  k  cultiver  pi^ssahlement 
tontes  les  sciences  naturelles?  et  cependant»  les  connaissances 
de  cet  ordre  «ont  les  plus  accessibles  pour  nous  ;  elles  sont  «mi- 
ples,  en  comparaison  de  celles  dont  |es  étri^  intellectuels  et  mo-  . 
ranz  sont  l'objet,  H  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  ne 
pas  nous  ^rer  sur  de  fausses  routes,  puisque  le  voyage  est  tri§- 
long»  très^Jiffioile»  exposé  b  des  chances  ^favorables;  mais  re* 
venons  an  JUeiùmuaiirtt  de  ehiaUe ,  dont  ces  tristes  réflexions 
BOUS  avaient  éloigné.  Les  notes  de  la  traductrice  expliquent  aux 
étndians  amérioains  les  mots  d'origine  étrangle  p  reptiAent  4e 
teins  en  tems  de  légères  incorrections  de  l'original,  ajoutent  quel- 
quefois de  nouveaux  faits  b  ceux  que  les  auteurs  français  ont 
rapportés.  Ainsi,  l'ouvrage  approuvé  par  YauqueUn  pour  l'ins- 
trjaetion  des  Français  serait  encore  plm  c|igne  àn  suffrage  de  ee^ 
illustre  diimiste»  après  tout  ce  que  M**  linçoln  a  fait  pour  l'ap? 
proprier  bruaagedeeétudiansaméricainsn  . 

m 

'F^^jtmericanafUMU  qf  edueqfian  andinstrvofiont  etc. — 
Annales  américaines  4*^ducatîon  et  d*in9truction ,  et  Journal 
des  instiflitions  littéraires ,  y  comprfiniint  les  écol^ ,  le^  collèges 
et  les  lycées  |  4irigés  par  WimAy  Ç,  Woon^aioex ,  assisté  ^e 
quelques  amis  de  réduc^^tion*  Boston,  i83o.  Ce  recueil  mensuel, 
dont  chaque  cellier  i^.  d'ifne  cinquiintuine  4?  piiges  in-8*> 
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coût»  k  Boston  5  dollars  (  16  fr.  36  e.)  d'abonnement  «nnnet. 

Gel  Annales  n'enregistreront  pas  seulement  les  faits  recoelllis 
en  Amérique  sur  l'art  de  Ibrnier  et  de  perfectionner  les  hommes 
par  l'éducation  et  l'instruction  ;  tout  le  monde.  cÎTilisé  sera  mis 
à  eontrilmtion.  Mais  on  doit  s'attendre  que  les  intérêts  de  la 
pairie  dirigeront,  avant  tout,  les  rédacteurs  «néricains.  En 
considérantee  que  l'oTenir  promet  aux  États-Unis,  ils  prévoient 
que  des  hommes  actuellement  vivans  auront  le  bonhenr  de 
voir  une  population  de  cinquante  millions  d'habttans  snr  ce  ter^ 
ritoire»  où  l'on  en  compte  déjà  douze  raillions  ;  et  ponr  que  la  répn» 
hliqne  voie  accroître  les  moyens  d'édneation  aussi  rapidement 
que  le  nombre  de  ses  enfiins,  ils  font  un  appel  k  tous  les  hommes 
capables d'j  contribuer  par  leurs  lumières  et  leurs  vues.  Le  Pros- 
pêetus  de  ce  recueil»  intitula  Adresse  de  l^ éditeur,  doit  être  In 
et  médité  en  Europe,  aussi-bien  qu'en  Amérique  :  on  le  trouvera 
clairement  et  complettement  résumé  dans  cette  devise  : 

&&piine^,miiiis; 

In  dnUit,  Bbortat; 

fil  imniihDiy  ét  ii^p^  onuiiftf  orifati 

Dès  le  premier  cahier  (août  i85o  ),  les  rédacteurs  font  une 
excursion  en  Europe  ;  et  sans  être  retenus  par  les  magniBques 
établissemens  d'instruction  publique  formés  dans  les  grandes 
capitales,  pas  même  par  notre  Égolb  PoLYncaifiQQE  connue ,  de- 
puis les  ëvénemens  de  juillet  i83o>  sous  un  aspect  bien  digne 
de  l'attention  la  plus  sérieuse,  quant  b  son  influence  sur  l'édu- 
cation ,  les  observateurs  Américains  vont  tont  droit  k  Hofwyl  » 
où  les  faits  merveilleux  que  M.  de  Fbllbiibiio  met  sous  leurs 
yeux  sont  autant  d'exemples  et  d'encouragemens  pour  des  appli- 
cations des  mêmes  procédés  dans  leur  patrie.  Au  milieu  de  notre 
vieille  civilisation ,  de  nos  sociétés  décrépites  »  les  institutions 
dHofwyl  et  de  Maykirch,  où  l'espèce  hnmiftne  se  montre  avec 
la  santé  et  la  force  morale  de  sa  jeunesse,  ne  peuvent  6tre  que 
des  objets  d'ëtonnement  et  d'admiration  ;  s'il  nous  reste  encore 
des  moyens  de  revenir  k  cette  époque,  de  bonheur  que  M.  de 
Fcllenbei'g  a  renouvelée  ponr  ses  élèves,  nous  ne  parviendrons 
k  les  découvrir  que  par  de  longues  suites  d'expériences ,  du  tems 
et  de  la  persévérance.  Les  plus  chères  espénnces  de  l'humanité 
sojH  fondées  sur  les  résultats  de  Tédocation  ^  ce  serait  vainement 
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xjae  les  institutions  cîyUcs  et  pvKtiqiies  «Btr^prendraleilt  de  per* 
fiwtioiHier  1m  hommes  faits,  s'ils  n'araient  pu  été  prépftrëi 
par  des  soins  cpvreDablM  donnés  à  le«r  enfance',  fionnenr  et 
renonnaissanee  aux  socidtës  phikélropiqaes  î  dODtl  TédVMi^âdh 
est  ]^hniyéiax  écrivains  qui  les  secondent  V  8nirtm1rra|||e8^|^<]^ 
di^pnov  pt^T  lesffttels  toutes  les  connaissances  «cqsnsêtf  sur 
■Mi>wtàitt  objet  sont  misbs  eï^  eircaUtiofr  !  lies  jÉtMàkM  ûméti^ 
emft€»  pe«ventdette  compter  sur  u»  atfs^eftl  dès  ^InS  féVc^éMer, 
«n  Enropè  #  eomine  aux  États-Unis.  Nous  -sommes  énéo'ré'  bieii 
loin  da  lerkne  où  Tardeur  des  recherebdii  poarrs  se  r4lefnlir« 
i^iiftpidestamëliorations  des  méthodes  d'ènseignemeiit  attestant 
ifaé  É10P9  «oéMàes  enfin  sur  la  bonne  voie ,  mais  sans  nôné  dOift«> 
ner  aucune^  notion  da  chemin  qni  reste  b  parcourir  :  .^«nt -b 
i-'ëdncolion,  Hofwyl  nous  a  tellement  devancé*- qoe  les  efforts 
riiÉiiB  de  tous  les  philaotropes  éclairés'  snffiron^t  ii  peiné  ptittr 
rëpaàdips  ed  Bnrbpcr  les  bienfaits  de  eetlé-itatilélîon  ,  -doiM  là 
Suisse  ési  encore  sente  en  joaissattee.  '  H.  de'PeHiénbei^g  llSt  iift 
gmdc  (|éie  peu  d'hommes  sont  en  élat  de  suitre,  lors^lt  ^inglt 
do'psMnr  deia  spëcttlalion  h  la  pratt^e.  N. 

■  "    V  ;  EUROPE. 

'  GRAKDE-BRBTAGNE.  ' 

61.  —  *  The  emùinet  cychpmdmt  Hc.  ^  Ed^dopédie  de 
cabinet,  dirigée  par  M.  le  doctcnr  La«onrk  ,  (ftc.  —  Discours 
^  préliminaire  sur  l'étude  do  i'kisCoirc  naturelle ,  par  John  Pi*é^ 
dérick  Herschel  ,  éco^er ,  êtie.  Londres,  i65o;  LongAMn', 
Rees ,  etc.  In-8*»  de  ^1  pages  ;  prix  i  6  sh&ll. 

Ce  disocrars  »  dit  M.  Lardner  dans  on  Avertiêsement ,  est 
le  premier  do  eoux  qui  seront  publiés  snttoes^ivement ,  comme 
introduction  ans  prlMtpales  divisions  des  connaissance»  hurtMii'- 
AM,  pour  eu  faire  connaître  le  but  et  développer  les  évanlage* 
attachés  h  leur  étude.  Le  volume,  suivant  sera  un  discours  pr*ër 
liminaire  sur  les  objets  et  les  ai*MUmges  de  V étude  des  ài'ls 
méeaiUques  y  par  M.  Charles  Doi>in  ,  membre  de  Tinstitot  de 
France  et  de  la  Clianbve  d«9  dépu^. 

h'introductitm  avtuf  tréitéR'  des  sciences  naturelles  ,  pal* 
M.  Herschiei',  inspirera  certuMiMeiit  le  désir  de  lire  celles  que 
M.  Lardner  annonce.  L'aotenr  a  pris,  pour  se  dii4|er  dani 

T.  XLUC.  FéVBlER  l83t«  >  ^4 
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celle  eompci^ition  remarquable  par  la  clarlë»  Tordre  él  l'abofi* 
dance  qui  j  régnent cette  pensée  de  Bacon  :  Homo,  naturœ 
mimst&r  et  inierpres ,  tantiun  JacU  et  inteliigit  quantité  de 
naturœ  ordine^  re  vel  mente,  obsetvaperU}  née  ampUùs  seit 
ac  potest  (i).  U  a  diviaë  son  IraTaîl  en  trois  parties:  la  pre- 
mière est  consacrée  a  des  considérations  générales  sur  la  nature, 
l'homme  et  ses  facultés  intellectiieUes ,  l'infliience  des  recherches 
iwientifiqnes  *  rutUité  des  sciences  abstraites,  considérées  par 
,  rapport  aux  SQMnces  natarelles»  et  sur  l'applicatton  de  celles-ci 
•us  divers  usages  de  la  vie.  La  seconde  partie  est  à  la  fois  tbéo^ 
rique  et  expérimentale;  les  méthodes  des  sciences  naturelles  y 
sont  déduites  par  des  raisonnemens  appuyés  de  &its ,  par  l'hi»- 
toire  des  découvertes  •  et  par  des  observations  snr  Tordre  dans 
lequel  les  diverses  connaissances  ont  été  successivement  révé» 
lëes  et  conduites  graduellement  au  d^rë  de  certitude  qui  fixe 

rang  qu'elles  oceupent  dans  la  science.  Dans  la  troisième 
partie»  les  divisions  méthodiques  des  sciences  naturelles  sont 
établies  d'après  la  classification  des  phénomènes  et  de  leurs 
causes  $  l'histoire  de  la  science  y  eyt  encore  associée  a  son  ex- 
position ,  et  continuée  jusquli  nos  jours.  U  était  peut-être  im- 
possible de  renfermer  plus  de  choses  instructives  dans  un  cadre 
aussi  ressjrré ,  et  Ton  en  sait  d'autant  plus  de  gré  è  M.  Herschel, 
que  l'instruction,  si  abondamment  répandue  dans  son  ouvrage» 
n'empécbe  point  que  la  curiosité  n'y  trouve  aussi  ce  qu'elle  re- 
oherche  et  que  des  snecdotes  peu  connues  sur  les  savans  et  leurs 
découvertes  ne  viennent  de  tems  en  tems  accroître  l'intérêt  do 
cette  lecture.  Que  M.  Lardner  continue  à  former  son  Encyclo~ 
pédie  de  cabinet  d'ouvrages  tels  que  celui-ci;  Son  entreprise 
obtiendra  certainement  un  succès  bien  mérité.  Faitr. 

62.  —  *  Cal  mue  Tartary,  — Tartarie  calmouque,  ou  voyage 
chez  diverses  hordes  calmouques  du  gouvernement  d'Astrakan , 
depuis  le  26  mai  jusqu'au  21  août,  par  Henri  Augustus 
ZwicK,  Londres ,  i85ij  Uoldsworth  çt  Bail.  In-ia  de  afia 
pages.  ^ 

Notre  civilisation  enfante  parfois  des  idées  bizarres»  sinon 

(i)  L'homme ,  ministre  et  interprète  de  la  nature ,  n'est  en  état  de  faire 
et  de  comprendre  qu'en  raiflon  de  ce  que  tes  obcerrations  et  ses  raisonne- 
mens  loi  ont  appris  sur  l'oidie  de  lanstoie  ;  son  aavoir  et aa  pniiianoe  ne 
vent  pas  phtt  loin. 
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extrayagaoteft..  VoUlb  nue  ^ciélë  biblique  anglaise  qui  n'iinagiDe 
neo  de  mieux  pour  répandre  les  vcritcs  du  Christianisme  que 
d'envojer  un  jeune  Allemand,  plein  de  zèle,  distribuer  des  bi- 
bles parmi  les  hordes  calmonques  qui  habitent  sur  les  bords  du 
Volga ,  dans  les  steppes  au  nord  de  la  mer  Noire  et  du  Caucase. 
Peu  s'en  est  faUa 49^^^^BYrC^8U'$on  n'ait  perda  la  vie  a  ]a  tft- 
che,  et  cela  pour  placer  </ei/a:  exemplaires  deft  iânites  Ecritures 
entre  les  mains  d'un  peuple  dont  un  hommet  sur  mille  ne  sait 
pas  lire  sa  propre  langue,  cependant ,  le  jeune  mîàsioBiuiire'eii 
est  revenu  sain  et  sauf,  et  il  a  vu  bon  nombre  de  choMS  ■^iàrieuies. 
Ces  steppes»  où> errent  encore  les  derniers  débris ^dt9*peapl«8 
pasteurs  qui' couvraient  l'Orient,  ont  été  jadis*  k  ce  qne  l'on 
croit  ,  le  lit  d'une  nier  que  quelque  grande  convulsion  dlB 
nature  a  refoulé  dans  la  Méditerranée.  La  mer  Caspienne,  le 
le  JPpnt-Ëuxiu ,  la  mer  d'Asoph  et  les  lacs  qui  Tavoisinent ,  sont 
les  parties  les  plus  profondes  de  cet  Océan  disparu.  Un  fait 
vient  a  Tappui  de  cette  opinion  :  des  marais,  et  une  innombra- 
ble, quantité  de  coquillages  se  voient  à  la  surface  du  sol  sablon- 
'  IKIIX,  jaunâtre,  sans  pierres,  et  imprégné  de  divers  sels.  11  n'y 
a  qu'une  seule  montagne  dans  cette  vaste  et  stérile  contrée, 
celle  de  Bogdo,  qui  est  d'une  hauteur  majestuo.se.  Le  reste  du 
terrain  présente  une  suite  d'ondulations,  ci  c'est  à  tort  qu'on  se 
£i^re  ces  steppes  comme  des  plaines.  Une  végétation  rare,  de 
maigres  touffes  d'herbe  ou  d'absinthe  croissent  sur  les  collines; 
dans  le^  va^ëes ,  i'herbe  est  plus  abondante  ,  mais  salée,  et  les 
^^ajoptçiiux  seuls  la  mangent.  Auprintems,  l'iris  ,1a  tulipe,  et  queU 
ques autres  plantes  bulbeuses,  ornent  ces  déserts;  mais  l'ardeur 
du  soleil  les  a  bientôt  ilétries.  La  chaleur  y  est  insupportable  en 
été ,  et  le  froid  excessif  en  hiver.  Les  migrations  des  peuplades 
Tartares  et  Calmouques  offrent  un  spectacle  trës-pittoresque,  et 
animent  de  tems  en  tems  ces  solitudes.  M.  Zwick  asisista  au  dë^ 
part  d'une  horde.  Le  lama  et  ses  prêtres  étaient  en  tête;  puis 
venait  le  prince,  suivi  de  la  multitude  h  cheval,  ou  montée  sur 
le  dos  des  chameaux,  tantôt  formant  de  longues  hles ,  tantôt 
groupés  selon  le  caprice  des  cavaliers.  Les  matrones,  vêtues 
de  leurs  plus  riches  habits,  précédaient  les  bagages,  tenant  en 
luain  la  bride  du  premier  dromadairaauquel  tous  les  autres  sont 
attaches  ;  de  grands  tapis  persans  ou  russes  recouvrent  ces  aui- 
"  maux,  et  tombent  jusqu  à  terre.  Ces  voyages  sont  une  occasion  (Je 
J^B^t^^ttS^y"^^"*'^  I  surtout  pour  les  fenunes  et  les  enfans.  La 
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religion  dos  CaUnovqnis  Mi  origtnaire  de  l'Iode.  Scbagdacham- 
mi,  le  fondateur,  est  supposé  avoir  vécu  long>tenis  ' avant  Id 
Gl^risl.  â«loB  lui  le  monde  est  Dieu»  d  tout  a  été  produit  par 
un  moavement  circulaire  ;  il  y  a  nne  gradation  dans  l'écheUe 
des  étrei  »  depuis  la  divinité  jusqu'au  plus  vil  animal ,  et  aux 
dënions  qui  haliiteat  mus  terra.  A.  V^àèfi  de  la  transmigratÎMiy 
et  selon  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions»  les  Ames  des  hommes 
penvMit  monter  jusqu'à  Dieu,  on  redescendre  insf|n'aux  mau* 
vais  espriis«  Cette  religion  a  aussi  son  rédempteur,  un  système 
^  pénitence  >  de  discipi&ine  et  de  priàres  ;  un  deiigé  »  )i  le  tète 
duquel  est  le  lama.  Elle  n  ses  Sttperstil|o<is  tirées  des  poules 
Tangris  et  Assuris;  clic  enseigne  qu'an  centre  de  la  terre  est 
nne  uMMUagne»  entourée  de  sept  collines  d'or,  liabitëe  par  des 
hommes,  et  par  des  créatures  qw  leur  ressemblent,  mais  qui 
di0erent  d'habitudes  et  de  vccalion.  ATonest  dn  Thibet,  est 
situé  nn  paradis  terrestre ,  où  ceux  qui  ont  atteint  la  perfeo- 
tien  9.  vivent  dans  une  béatiiiide  continuelle.  Quoique  les  Cal* 
mouques  aient  de  petites  idoles  qu'ils  transportent  avec  eux , 
ib  ne  rendent  point  de  cuhe  aux  images.  Ils  croient  que  Dien 
les  entend  toujours,  et  de  partout  :  aussi  prienl4ls  souvent. 
Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  leur  système  religieùx  • 
est.Jo  perfectionnement  qu'ils  oot introduit  dans  les  prières.  Ils 
.oni  des  cylindres  de  bois»  croux»  remplis  de  formules  en  sans-> 
crit.  Les  caisses  même  sont  peintes  en  range»  et  ornées  de  lettres 
dorées.  An  aajen  d*nn  axe  qui  traverse  le  cylindre  ,  on  met 
^en  mouvemept  ces  espèces  de  moulins  è  prières,  qui  font  l'office 
de  chapelets  ,  mais  sans  que  le  croyant  se  donne  la  peine  do 
rien  réciter.  Les  fidèles  sont  convaincus  qu'en  agitant  ainsi  bon 
nombre  d'écvils  religieux ,  on  prodoit  un  bruit  agréable  è  Dieu, 
et  qui  éqnrrant  au  bourdonnement  des  voix  d'une  multitude 
qni  prie  :  une  seule  formule»  applicable  h  tous  les  besoins  do 
Tbonime»  so  repaie  souvent  jusqn'b  dix  bmIIc  fo»  sur  les  pa- 
piers et  les  cjfliudres.  Chez  une  autre  tribu  »  que  M.  Zwick 
visita  plna  tard,  le  moulin  b  prières»  de  grande  dimension» 
mû  par  quatre  ailes»  en  forme  de  cuillers»  que  ftisait  tourner^ 
le  Tcnt  »  oflicîoît  poiur  tonte  la  population. 

C'est  dans  ces  steppes  ^pe  s'engendrent  ces  nuées  dévorantes 
4    do  sauterelles  si  célèbres  par  leurs  ravages.  M.  Zvrick  en  vit 
des  myriades  éclore  presque  sous  ses  yeux.  «  Leur  nombre  était 
si  conii^-abU»  dit^»  que  la  terre  en  était  entièrement  cou- 
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yerte.  Toutes  lem  têtes  ëtsieit  tonniëes  TersFenesl,  et  elles 
s'avançaient  dans  cette  direction ,  dévorant  jnsqu'an  moindre 
brin  d'herbe.  Leurs  ailes  briUatent  an  soleil  comme  de  l'argent 
éÉKjdttirerne*  ei  réfléchissaient  la  lainière.  liorsqne  nous  J>aS^ 
ékm  aki  traversée  lears  rangs.,  elles  s^élevaient  tontes  h  la  fofS 
avec  un  grand  bmit  d'ailes  s'entrechoquent  i  et  formant  d'épais  . 
nilBgeS»  elles  tournoyaient  autour  de  nous  en  groupes  irré^-- 
In^  ;  comme  k  neige  quand  elle  tombe  b  flocons.  Biles  ne  Hbh 
fe^nt  fttèro  devant  nous  qu'un  court  sentier  large  d'une  vtttg* 
taineide  pas>  et  s'abattaient  par  milliers  derrière  nous.  Il  était 
eepeiidanfc  difficile  d'en  attraper,  h  cause  de  la  dialeur  et  de 
l^édat  du  soleil  qui  Ids  rend  plus  Vives.  Plusieurs ,  d'un  jaunà 
branlé, .  étaient  dans  leur  premieo  état ,  c'est'4i-dire  sans  ailés. 
J'épiai  leur  Énétaiborpliose.  M'étant  rendu  de  bonne  heure* diTnS 
«I  champ  qui  en  était  couvert  la  veille ,  j'en,  vis  plusieurs  grito-!- 
|(er  èùf  :  la  tige  d'une  plante ,  et  s'y  suspendre  par  leurs  longties^ 
parties*  An  bout  d'un  peu  de  tems,  ces  inSectes  commencèrent 
balancer  violemment  sans  changer  de  posture ,  se  fep0sant 
pa^  intervalles  comme  épuisés ,  puis«  recommençant  cet  exercice 
jusqu'à  ce  que  TenvelOppe  s'entrouvrit  k  la' téte  et  k  la  poi- 
trine» et  laissât  sortir  la  sauterelle.  Une  fob  la  première  peau 
tombée,  les  ailes  croissent  b  vue  d'œil,  et  acquièrent  rapide- 
ment» par  l'ècUon  de  l'air,  l'éclat'et  la  couleur  qu^elleS  doivent 
*ga»de*K>» 

La  partie  faible  du  livre  de  M.  Zwiok  est  celle  qui  concerne 
le  but  de  son  voyage.  Nulle  part  il  ne  trouva  les  Galmouquès 
disposés  b  accueilUr  ses  instructions.  Ceux  même  qtir  avaient 
"Visittf  rCfurope  civilisée,  en  i8i4 ,  se  montraient  les  môiîls 
'  «nipressés  ^  et  jSà  effet  ils  eussent  perdu  à  la  propagation  des  lii^ 
snfièrea  l'ImoSenae  avantage  d'être  écoutés  aveo  respect  et  ttàe. 
lot  ôBlîès'e  fUB  leurs  camarades.  Un  «  entre  autres ,  leur  contàit, 
iparsii  Ici»  uierveillés  de  son  séjour  k  Paris,  que'  lés  Anglais 
avaient  des  aOes  ;  croyance  qui  lui  venait  sans  douté  de  la  res- 
nembUtnce  du  mot  angU,  anglais ,  avec  àng^li,  ang^s.  Le  même 
biounie  assurait  a  voir  vu  la  lune  si  basse  dans  le  ciel  de  France 
«qhll'cét  pu  prendre  ses  cornes,  au  lasso.  On  sait  que  le  la'sso 
^  làitf'èoarroie  k  nœud  Oonlant  qu'on  lance  k  la  coUtsé  sur  les 
ôonies  d'un  baffle  ou  autour  du  cou  d'un  cbeva^s^ovagé. 
i^fT^^iW^*  ^ies  ^ a grandfather.^CoBteB  d^un  graild-père,  ou 
âiaitiMpmniés  b  l'histéire  de  France ,  par  sir  Walts»  Scott. 


Digitized  by  Google 


374  LIVRES  ÉIKAISGERS. 

Édiiubourg»  i85o;  CadeU.  Londres  »  WhtUaker  et  compagnie. 

3  ?oi.  in-iti* 

Lorsque,  par  suite  des ilMuvatsës  affaires  de  son  éditeur,  sir 
Walter  Scott  perdit  presque  toute  sa  fortane  »  il  n'eut  point 
recours  k  la  loi  pour  se  débarrasser  de  sa  part  du  fardeau ,  il 
ne  prit  point  d'arrangemeal  secret  avec  ses  créanciers  pour  en 
obtenir  des  sacrifices  qu'ils*^  eussent  sans  doute  été  disposés  k  lut 
laire.  A  Tâge  où  Ton  se  repose ,  au  terme  d'une  carrière  si  bial 
remplie ,  il  ne  s'arrêta  point t  et  se  remit  à  l'œuvre  avec  une 
Qonvellc  ardeur.  Les.ouvrages  de  lui ,  qui  se  sont  si  rapidement 
succédé  depuis  quelques  années»  ont  payé  en  grande  partie  ses 
dettes;  et  cette  portion  de  sa  biographie  fera  certes  le  plus 
grand  bqnneur  k  son  caractère.  Mais  le  public  payant  n'a-t-ii 
pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la  facilité  avec  laquelle  on  tire  à 
vue  sur  lui?  Tant  de  compilations ,  parées  du  nom  du  premier 
rofnaocier  moderne,  ne  sont-elles  pas  une  taxe  un  peu  lourde 

vée  sur  la  bourse  et  la  crédulité  de  tout  ce  qui ,  en  Angleterre  y 
ou  pluf5t  en  Europe,  se  souvient  d'Ivanhoë  ,  de  Waverley  , 
de  l'Antiquaire?  Passe  encore  pour  l'Histoire  d'Ecosse ,  dédiée  à 
wn  petit-fils.  C«lle*lk  du  moins  était  pittoresque  ,  animée  ;  on  - 
y  retrouvait  une  connaissance  réelle  des  faits  et  des  hommes  : 
o'étaientles  notes,  le  fond  de  poi'tefeuille  de  sir  Walter  Scott  :  il 
n'y  avait  guère  plus  que  l'enveloppe  du  fruit  dont  il  avait  extrait 
le  suc,  mais  l'écorce  n'était  pas  sans  saveur.  Nous  n'en  pour'» 
rions  dire  autant  de  cette  Histoire  de  France  :  des  idées  usées , 
des  points  do  vue  faux  y  sont  continuellement  reproduits ,  sans 
que  le  mouvement  des  détails  et  du  style  fasse  passer  siir  la  nul- 
lité de  l'ensemble.  C'est  pitié  de  voir  s'user  dans  un  paretltra» 
vail  les  restes  d'un  beau  génie.  Que  sir  Walter  Scott  rentre 
dans  la  poésie  de  l'histoire  ;  qu'il  recompose  les  fragmens  des 
tems  passés  avec  sa  puissance  de  pittoresque  et  d'imagination, 
^  et  tout  le  monde  y  trouvera  son  compte»  lui»  le  public  et  ses 
créanciers. 

64*  —  *Lcvi  and  Sarah,  or  the  Jewish  Lûvers,  —  Levi  et 
Saa ,  ou  les  Amans  Juifs  ;  conte  polonais ,  par  Julius  Ifninus 
.Nimciwicz  :  traduit  de  l'allemand  avec  une  préface  et  des 
notes  par  l'éditeur.  Jx)ndres»  i83o;  John  Murray.  In-8<»  de  34^ 
pages;  prix»  8  scheiings  6  pence. 

L'auteur  de  ce  conte  est  un  vétéran  de  la  liberté  «  un  vieux 
compagnon  d'armes  de  Kosciuszlio.  Ik  servirent  ensemble  en 
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^777  ;  et  pïns  lard,  lorsque  ce  digne  patriote  leva  Tétendard  de 
la  révolte  a  Cracovie,  Niemcewicz  s'associa  à  ses  efforts,  à  ses 
dangers,  et,  lors  de  la  l'atale  défaite  du  10  octobre  I7t)5,  fut  fait 
prisonnier  avec  lui  et  conduit  h  Saint-Pétersbourg.  Ils  habitèrent 
la  ntcnie  prison  jusqu'il  l'avènement  au  truuede  l'empereur  Paul. 
Libérés  ensemble  ,  ils  passèrent  en  Angleterre ,  et  de  là  en  Amë-> 
rique.  Ils  se  séparèrent  plus  lard  ;  Kosciuszko  pour  se  fixer  d'a- 
bord eu  France,  puis  en  Suisse  où  il  mourut,  et  Wiemcewicz 
pour  retourner  dans  sou  pays  natal.  Tant  que  la  Pologne  releva 
de  la  France,  ce  dernier  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques, et  vécut  dans  la  retraite,  tout  absorbé  par  ses  occupa- 
tions littéraires  ;  mais  lorsque  les  négociations  de  Vienne  eurent 
assigné  a  l'empereur  de  Russie  la  plus  grande  portion  du  terri- 
toire polonais,  celui-ci  jugea  nécessaire  de  masquer  celte  grande 
injustice  en  donnant  à  ses  nouveaux  sujets  un  simulacre  de  con- 
stitution, et  nomma  a  cet  effet  un  comité  présidé  par  ^  iemccwicz. 
Peut-être  il  eût  été  plus  digne  de  l'ami  de  Kosciusko  de  refuser 
sa  participation  à  cet  acte  illusoire.  La  Pologne  eut,  à  la  vérité, 
un  sénat  et  une  chambre  représentative,  mais  sans  aucun  pou- 
voir de  faire  des  lois,  ou  même  de  les  proposer,  n'exerçant 
aucune  influence  sur  le  civil,  le  militaire,  et  le  clergé,  et  pri- 
vée de  toute  liberté  dans  les  discussions.  Nieracewicz  resta  secré- 
taire perpétuel  du  sénat  :  on  l'accusa  d'avoir  sacrifié  à  ce  titre, 
sinon  son  patriotisme ,  du  moins  cette  rigidité  de  principes  qui 
entretient  le  feu  sacré  et  amène  tôt  ou  tard  la  résurrection  des 
peuples  asservis.  Il  a  prouvé,  par^a  conduite  dans  les  dernières 
affaires,  qu'on  l'avait  mal  jugé  ;  il  a  été  des  plus  ardens  à  l'œuvre, 
et  figure  aujourd'hui  parmi  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire établi  à  Varsovie. 

11  a  puissamment  servi  la  cause  nationale  par  ses  écrits.  Con- 
vaincu que  les  chants  populaires  exercent  sur  un  peuple  une 
influence  immense ,  il  a  mis  sous  cette  forme  l'histoire  entière 
delà  Pologne,  et  ces  vers,  arrangés  sur  des  airs  nationaux,  ont  été 
chantés  par  toutes  les  classes,  et  ont  nourri  l'ardent  patriotisme 
qui  éclate  aujourd'hui  dans  celte  malheureuse  contrée.  On  lui 
doit  aussi  une  Histoire  des  rois  de  Pologne,  du  règne  de  Sigis- 
mondlll;  une  collection  de  Mémoires  historiques  ;  un  roman 
intitulé:  John  von  Tencyn  ;  des  fables  ;  un  drame  de  Casimir- 
le-Grand  ,  et  quelques  autres  pièces  de  théatie;  eufin  Levi  et 
Sarah,  espèce  de  conte  moral  destiné  à  donner  une  idée  des 
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mœurs,  des  préjuges  et  des  superstitions  des  juifs  polonat». 
Ou  sait  que  celte  race,  très-nombreuse  en  Pologue ,  y  vil 
encore  aujourd'hui  comme  elle  vivait  au  moyen  âge  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Usuriers  ,  brocîinleurs ,  les  juifs  servent 
d'intermédiaires  entre  les  nobles  et  la  classe  marchande.  Ils 
ne  possèdent  point  de  terre,  n'exercent  aucune  industrie,  et 
trouvent  cependant  moyeu  par  leurs  habitudes  de  trafic  et 
d'avarice  d'accaparer  d'immenses  capitaux.  Mais,  taudis  que 
quelques-uns  s'enrichissent,  le  grand  nombre  ve'gcte  dans  la  plus 
hideuse  pauvreté.  Leur  détresse  est  telle ,  que  le  gouvernement 
russe  a  songé  à  y  porter  remède.  Une  loi  a  été  proraulyuce,  leur 
ordonnaut  de  s'appliquer  a  la  culture  du  sol  dans  un  tems 
donné  ;  l'époque  s'est  écoulée  ,  sans  apporter  aucun  changement 
dans  leurs  habitudes.  Lors  du  séjour  que  fil  l'éditeur  de  ce  livre 
à. Varsovie,  une  commission  y  était  assemblée,  pour  examiner 
la  situation  des  juifs  ,  découvrir  le  mal  et  suggérer  le  remède.  Ce 
fut  sans  doute  par  suite  de  celte  enquête  que  le  grand-duc  Con* 
Slautin  consentit  à  faire  les  fonds  nécessaires  pour  imprimer  et 
puUÎMr  lli  version  la  plus  approuvée  des  saintes  Écritures,  ac- 
compagnée du  texte  hébreux  du  Talmud  et  des  autres  livres  Cft* 
balistiques  des  juifs.  Le  Talmud  est  un  ouvrage  théologique  que 
les  juUs  estiment  plus  que  l'Ancien-Testamcnt.  Il  se  divise  en 
deux  sections,  le  Mischna  et  le  Gemara,  Le  Mischna  est  une 
collection  des  écrits  des  premiers  rabins,  qui  date  du  deuxième 
siècle  de  fère  chrétienne.  Les  grands  revers  survenus  dans  la 
sitaatioB  des  juifs  depuis  l'époque  oîi  Moïse  délivra  la  loi ,  le» 
uouveauxfapports  établis  entre  ce  peuple  et  les  autres  nations, 
les  changemens  dans  les  diverses  formes  de  société ,  les  pericor 
tionnemens  intro<luils  dans  les  arts  et  les  sciences  •  tout  a  MU- 
l^vé  une  foule  de  doutes  et  de  questions  pour  décider  jusqu'à 
qoel  point  il  se  faut  abstenir  des  pratiques  inconnues  a  Moïse, 
ou  rëprouve'es  par  loi.  Le  Gemern  ,  recueilli  environ  cent  ans 
plus  tard ,  est  un  commentaire  du  Mischna.  Écrits  k  une  dpoqn*  ' 
da  persécution  et  de  haine,  ces  deux  livres,  et  surtont  le  dèr* 
nier»  prêchent  des  dpctriues  souvent  peu  conformes  à  la  morale 
univeradUe.  L'horreur  de  quiconque  n'est  pas  juif  y  est  ensei-« 
gnée  comme  vertu.  L'astuce,  le  vol  et  jusqu'au  meurtre  sont 
considérés  comme  choses  louables  dès  qu'il  s'agit  de  cli réliens, 
finfitt  c'est  a  ce  Code,  et  au  fanatisme  avec  lequel  il  est  défendu 
\  par  \m  juifs  du  nord ,  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  victa 
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qui  «legradent  cette  raisérable  population.  Certains  passages  , 
yretranchéi  à  desaeiu  des  nouvelles  vertioiMjiia  Talmod,  sont 
r«teBOâ  par  cœar,  et  appris  de  bonne  heure  aux  enfiiiM  comme 
traditions  orales  al  sacrées.  Presque  tous  les  juifs  rosses  et  polo» 
nais  ne  connaissent  les  Écritures  saintes  qu'interprétées  par  le 
Taiœnd  ;  et  mettre  en  r^rd  du  texte  même  les  odieuses  induc- 
tions qu'un  esprit  de  vengeance  en  a  su  tirer ,  ainsi  que  s'oc- 
cupe Il  le  faire  le  savant  abbé  CmAMiii  (Yoy.  Mev,  £ne,f 
t.  XLV»  p.  568) y  est  peiit<«élre  le  seul  moyen  d'attaquer  une 
influence  qoi  par^e  un  peuple  en  dehors  de  tous,  et  l'é- 
tablit en  guerre  ouverte  avec  le  reste  de  l'humanité.  L'au- 
teur de  Levi  et  Sarah  s'eftt  proposé  le  but  dans  une  sphère 
plus  étroite  :  son  livre  est  un  moyen  de  faire  saillir  le  con- 
Irastv  qu'il  y  a  entre  an  juif  morale  industrieux,  adoptant 
une  patrie»  et  le  sectaire  voud  k  la  pottrsuite  d'une  chimère  i 
haineux»  paresseux  et  fripon.  Comme  toute  démonstration,  ce 
thème  est  assez  froid»,  et  les  détails  ne  lui  prêtent  pas  beaucoup 
(le  vie.  Il  y  a  même  quelqiie  chose  de  gauche  et  d'inhabtle  dans 
la.fafon  dont  l'intrigue  est  conduite.  Mais,  en  récompense ,  il 
y  a  beaucoup  d'intérêt  et  de  détails  curieux  dans  une  préface 
deréditeur*  pleine  de  simplicitd  et  d'ëlégance,  à  laquelle  nous 
avens  emprunté  presque  tous  les  faits  de  cet  artiisle»  etdaiisdes 
notes,  sur  les  moBurs  et  les  habitudes  de  Pologne,  qui  prouvent 
que  M.  Morray  a  voyagé  en  observateur  iiistruit  et  profond. 

65.  —  Dictiontury  of  the  Architecture  and  drehœoiogy  of 
the  middle  jiges,  etc.  —  Dictionnaire  de  l'architecture  et  de 
l'archéologîe  du  moyen-4lge ,  comprenant  les  mots  employés  par 
les  'auteura  anciens  et  modernes  en  traitant  des  antiquités  ar- 
chiteeturaler  et  autres,  avec  l'étymologie  et  la  définition  de 
chaque  terme,  etc.,  par  John  Bkittoii;  première  livraison. 
Londres,  i83o$  Loogman.  Grand  in-8*. 

'^Getle  première  ptirtte  n'est  qu'un  spécimen  d'un  ouvirage  im- 
partant et  de  longue  haleine ,  vivement  désiré  *dans  le  monde 

-  savant.  U  a  Ctllu  ii  l'éditeur  une  immense  érudition ,  et  plu* 
sieurs  années  d'un  travail  persévérant ,  pour  en  recueillir  les. 

'  principamr  matériaux.  Il  les  met  en  œuvre  aujourd'hui  avec 
beaucoup  de  talent  et  d'ardeur;  il  est  b  désirer  que  son  zèle  se' 
soutienne,  et  qu*il  mène  è  bien  une  entreprise  si  heureusement 
conçue.  De  nombreuses  gravures  jointes  au  texte  en  facilitent 
l'inteUîgence.  GrAce  b  ce  studieux  travail ,  lés  monumens  du 
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moyeu-âge  seniblcut  renaître,  et  toutes  les  parties  de  l'art  sont 
comprises  et  envisagées  dans  leurs  moindres  détails.  M.  Rriltoq 
est  antiquaire,  architecte,  bon  dessinateur  et  habile  critique  : 
il  ne  fallait  pas  moins  que  cela  pour  diriger  un  pareil  ouvrage. 

L.  Sw.-B. 

Ouvrages  périodiques» 

66.  —  *The  TFestmiiister  Review.  — Revue  de  Westminster, 
publication  trimestrielle.  Londres  ,  i85i  ;  au  bureau  de  la 
Revue,  1,  Wellington-Street,  Strand  ;  Edimbourg,  W  illiam 
Tait;  Dublin,  W.-F.  "Wakeman  ;  Boston,  Gray  et  Bowen  ; 
Bi'UJtelles,  Louis  Hauman;  Paris,  Sedillot ,  rue  de  l'Odeon  , 
no  5o.  Chaque  caliier  trimestriel  est  d'environ  aôo  pages  in-8<'  ; 
prix,  6  sh. 

Cette  Revue,  dont  la  tendance  libcrale  est  en  opposition  di- 
recte avec  le  torysme  de  son  aînée  ,  la  Quatrei  ly  Jieview  ,  est 
aussi  impartiale  à  l't'gard  des  écrivains  français,  ou  de  toute 
autre  nation,  que  l'autre  se  montre  haineuse,  acharnée  contre 
nous,  criant  sans  cesse  et  de  toute  sa  l'drce  que  rien  de  bon  no 
peut  être  fait  en  France  ,  ni  ticrït  par  des  Français.  Sou  aninio- 
silé  poursuit  même  notre  idiome,  et  ne  lui  pardonne  point 
d'être  quelquefois  l'interprète  de  quelques  vérités  publiées  par 
des  étrangers.  Les  lecteurs,  qui  ne  partagent  ni  estiment  ces  pas- 
sions désavouées  par  le  véritable  patriotisme ,  s'accommoderont 
beaucoup  mieux  de  ce  recueil  où  l'amour  de  la  patrie  s'accorde 
très-bien  avec  l'équité ,  le  droit  des  gens  et  l'humanité.  Si  les 
rédacteurs  continuent  Tannée  i83i  comme  ils  l'ont  commencée  , 
ce  dont  on  ne  doute  nullement ,  ils  auront  joint  une  instruction 
solide  a  une  lecture  agréable.  Dans  le  cahier  de  janvier  ,  la 
politique  domine,  comme  on  devait  s'y  attendre,  et  l'histoire 
même  devient  une  suite  de  dissertations  politiques;  mais  les 
autres  divisions  de  nos  connaissances  ne  souffrent  point  de  cette 
concession  faite  aux  circonstances.  Les  romans  el  les  composi- 
tions poétiques  ont  aussi  leur  part  dans  ce  cahier,  où  l'on  trouve 
des  notices  sur  plusieurs  ouvrages  français  ou  belges,  et  dans 
notre  langue;  on  y  recherchera  spécialement  l'article  sur  le 
Dictionnaire  américain  de  la  langue  anglaise  ,  pai-  Webster  , 
publié  h  ^ew-York  en  iS^S  ,  et  réimprimé  h  Londres  en  »85o. 
On  y  trouvera  de  savantes  dissertations  philologiques  et  grarn^ 
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tnalicales  ,  dont  quelques-unes  paraissent  avoir  le  mérite  de  dire  • 
du  neuf  sur  des  matières  si  souvent  remaniées  et  que  l'on  croi- 
rait épuisées.  Par  d'autres  motifs ,  on  méditera  l'article  sur  les 
briseurs  de  machines ,  où  l'auteur  a  réuni  ce  que  Ton  a  fait  et 
écrit  en  Angleterre  sur  ce  Héau  de  l'industrie  manufacturière. 
N'omettons  point  l'article  placé  au  commencement  de  ce  cahier, 
quoiqu'il  laisse  beaucoup  a  désirer  quant  à  l'exactitude  des  as- 
sertions et  aux  applications  qu'on  peut  en  faire  :  il  s'agit  de  la 
défense  des  peuples  libres,  et  le  rédacteur  met  à  contribution 
Jérémie  Bentham  et  les  écrits  sur  les  événemens  de  notre  révo- 
lution de  juillet,  ainsi  que  sur  celle  de  la  Belgique.  Pour  traiter 
dans  toute  son  étendue  un  sujet  aussi  vaste ,  il  ne  faudrait  rien 
moins  que  de  profondes  connaissances  sur  toutes  les  ressources 
de  Part  militaire  ,  jointes  a  celles  d'une  saine  politique;  il  fau- 
drait réunir  les  talens  de  Napoléon  h  ceux  de  Mina  ,  à  ceux  de 
Franklin  ,  etc.  Toutefois  ,  cet  article  ne  sera  pas  sans  utilité 
momentanée  ,  en  raison  des  observations  qu'il  rappelle  sur  les 
effets  des  armes  portatives;  nous  le  reconmiandons  particulière- 
ment aux  Polonais.  N. 

RUSSIE. 

67 .  —  Sur  les  origines  Russes  :  extraits  de  manuscrits  orien- 
taux ^  adressés  à  Mgr,  la  comte  de  Rou.miantzof,  chancelier  de 
Pempire  de  Ru.ssie ,  dans  une  suite  de  lettres  depuis  1816  jus- 
qu'en 1825,  par  M.  G.  DE  FIammer.  Saint-Pétersbourg,  18*27; 
imprimerie  de  l'académie  des  sciences.  In-4*'  de  i3q  pages. 

L'édition  de  ces  extraits  a  été  conOée  à  M.  Fkaehn  ,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  juge  compétent 
sur  les  questions  de  littérature  orientale.  «  J'ai  cru,  dit- il,  de 
mon  devoir  d'agir  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse.  C'est  par 
celte  raison,  qu'à  moins  que  ce  ne  fût  une  faute  d'écriture,  ou 
une  légère  omission  évidente,  je  n'ai  rien  changé,  ni  ajouté  la 
moindre  chose  aux  manuscrits  confiés  à  mes  soins,  et  je  les  pré- 
sente ici  tels  qu'ils  ont  été  fournis  par  M.  de  Ilammer  lui-même. 
Cependant,  puisque  sur  quelques  points  mon  opinion  diflcre 
un  peu  de  celle  de  mon  savant  et  respectable  ami  rie  Vienne, 
et  que  d'ailleurs  plusieurs  des  notices  données  dans  ces  extraits 
exigent  et  méritent  des  éclaircissemens  et  des  dcveloppemens, 
pour  que  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  relatives  w  l'his- 
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toire  de  l'Asie  et  de  la  Russie  puissent  en  mieux  profiter, 
j'auDonce  ici  mon  intention  d'en  traiter  les  plus  importantes 
dans  un  Mémoire  particulier,  m  Nous  regrettons  que  ce  Mémoire 
ne  puisse  pas  être  rapproché  du  travail  de  M,  de  Hommer ,  et 
que  l'on  n'ait  pas  l'occasion  de  comparer  les  aspects  divers 
sous  lesquels  deux  savans  distingués  ont  vu  les  mûmes  objets. 
M.  de  liammer  découvre  tant  de  choses  dans  les  ténèbres  de 
ranliquilé;  le  £11  qui  le  dirige  dans  le  labyrinthe  des  mensonges 
historiques,  des  traditions  non  moins  infidèles,  des  fictions  ac- 
créditées, etc.,  ce  fil  est  si  délié,  si  fragile,  qu'il  romprait  in- 
failliblement en  des  mains  dont  le  tact  serait  moins  délicat  .et 
moins  exercé. 

Les  écrivains  orientaux  auxquels  le  savant  antiquaire  de 
Vienne  a  fait  des  emprunts  sont  au  nombre  de  dix-huit,  huit 
arabes,  sept  persans  et  trois  turcs.  Parmi  les  premiers,  il  y  a 
deux  auteurs  à' histoire  universelle  ^  et  trois  parmi  les  seconds.  ^ 
Pour  faire  apprécier  ces  histoires  ,  il  suffira  peut-être  de  rap* 
porter  ce  qulaN-Kassia ,  historien  arabe,  raconte  d'après 
Iboubekr-Moheramad-ibn-al-Hassan.  «  Les  Asshabir^Ras  (i) 
avaient  un  puits  qui  leur  fournissait  de  l'eau  en  suffisante  quan- 
tité pour  arroser  leurs  terres ,  et  un  roi  juste  qu'ils  regrettèrent 
•  beaucoup  après  sa  mort.  Au  bout  de  quelque  tems ,  le  diable 
ler.r  apparut  soos  la  forme  du  défunt  roi ,  et  leur  dit  :  Je  ne  suis 
point  mort ,  mais  je  me  suis  absenté  de  vous  pour  être  témoin  de 
'▼09  regrets;  ik  en  eurent  une  grande  joie.  Alors,  il  ordonna 
de  mettre  un  TOile  entre  le  peuple  et  lui,  et  leur  fit  accroire 
qu'il  ne  mourrait  jamais;  la  plupart  le  crareut»  et  le  servirent. 
Alors ,  Dieu  leur  envoya  un  prophète  pour  leur  annoncer  que 
c'était  le  diable  qui  leur  parlait  derrière  le  voile  ,  et  les  détour- 
nait de  son  culte  :  il  leur  ordonna  d'adorer  Tunique  Dieu  qui 

n'a  point  de  compagnon        Us  vinrent  vers  le  prophète,  le 

tuèrent  et  le  jetèrent  dans  le  puits.  Alors ,  l'eau  se  perdit;  ils 
eurent  soif;  les  arbres  se  desséchèrent ,  les  fruits  tombèrent;' le 
pays  fut  désert,  et  ib  furent  changés  d'horomies  en  bêtes  sau- 
vages » 

làhistoire  universelle  de  MiRKnoND  ,  auteur  persan  ,  parle  du 
vertueux  9  intelligent  et  brave  Turk,  fils  de  Japbet ,  des  démêlés 


(i)  Ancêtre»  préraméa  des  RoMei* 
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que  MS  diondain  e«n»t  mT«e  Bmiti  ias»  d'un  Mitre  ffls  de 
^aphet*  et  de  l'itiiuiitië  traosniM  depuis  cette  ^loque  eatre  les 
Russee  et  U$  Turcs.  H  perett  que  les  géograi^ies  orieutanx  ont 
mêlé  moins  de  fables  k  leurs  descriptions  que  lès  historiens  n'en 
ont  ajouté  à  'ce  qui  peut  être  vrai  dans  leurs  riëcils.  Cependant, 
l'imagination  profite  plus  que  le  savoir  de  la  lecture  des  gé(H 
graphes  orientaux ,  k  l'exception  d'Aboul-Fëda.  A  la  rigueur  » 
Foraine  asiatique  des  Russes  n'a  pas  plus  besoin  d'être  prouTëe 
que  celle  d'aucun. autre  peuple  de  la  terre,  puisque ,  suivant  la 
c^ejrittoe  universelle,  l'Asie  est  le  berceau  de  toute  la  race  hu.* 
-  tféblé.  Et  en  partant  des  lieux  où  l'on  place  ce  berceau,  personne 
ne  Musera  d'admettre  ipie  les  populations  du  Caucase,  des  bords 
.  dd  "Volga,  et  de  TEurope  appartiennent  h  des  migrations  con- 
tiniporaittes.  Quant  aux  relations  entre  les  peuplades  qui  se  - 
réjpàndtrent  successivement  sur  toute  la  terre  habitable ,  il  est 
très-doutieux  que  l'on  puisse  en  rien  retrouver  de  ce  qui  ne  fut 
point  tëcrit  ou  conservé  par  des  monumens  anthenliques  et  in- 
telligîbles. 

Remarquons  ,  au  sujet  des  efforts  des  antiquaires,  pour  resti- 
tuer à  l'histoire  quelques  débris  des  pertes  immenses  qu'elle  a 
laites,  l'influence  des  méthodes  sur  le  succès  des  recherches 
qu'elles  dirigent.  Il  fut  un  temps  oii  les  aniiquaàres  de  la  nature 
se  contentaient  de  légers  indices  dont  ils  déduisaient  les  plus, 
importantes  conclusions  relativement  k  Fhistoire  ancienne  du 
globe  terrestre':  ils  ne  firent  d'abord  que  des  systèmes  fondés 
sur  un  petit  nombre  de  faits  dont  Foliservatîon  et  l'analyse 
n'étaient  pas  même  achevées.  Depuis  qu'ib  se  sont  appliqués 
exclusivement  k  l'élude  des  faits ,  qu'ils  les  ont  constatés  soi- 
gneusement, développes  et  classés  suivant  leurs  diverses  analo- 
gies, l'édifice  de  la  sciefice  s'est  élevil  rapidement  et  avec  ma- 
jesté. On  ne  peut  douter  que  les  géologues  d'aujourd'hui  ne 
soient  sur  la  bonne  voie.  Il  est  k  désirer  qu'k  leur  exemple , 
les  mvesiigtUeurs  des  antiquités  historiques  adoptent  des 
méthodes  d'examen  plus  rigoureuses,  qu'ils  deviennent  plus 
difiiclles  sur  le  choix  des  témoignages,  et  qu'k  l'autorité  des 
bruits  priinitîfs  ils  n'ajoutent  pas  celle  des  échos  plus  ou  moins 
nombreux ,  dont  le  retentissement  a  duré  plus  ou  moins  de  tems. 
Les  rechmhes  auxquelles  ils  se  livrent  ne  sont  pas  moins  péni- 
bles que  celles  des  géologues  ;  leurs  travaux  sont  immenses ,  en 
comparaison  des  connaissances  réelles  qui  en  sont  le  fruit.  Il 
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faut  Vavouer»  M.  de  Hammer  a  prat-élre  pris  une  peine  hmttle; 
et  ti  n'est  pas  certain  qa'tl  noos  ait  rien  appris  sur  les  origines 
rosses.  Fbut* 

SUÈD£. 

68. — *  Otava,  eli  suomalaisa  Itinntuksia  — La  Grande  Ourse 
ou  Passc-tems  Finois.  Tome  premier»  publié  par  Charles  A* 
GoTTLUND.  Stockholm  ,  i83o. 

Ce  volume,  imprimé  eu  laugue  finoise  ,  contienl,  ainsi  que  le 
second,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  des  articles,  originaux  ou 
traduits,  de  philosophie,  de  morale,  de  poésie.  Ce  sont  d'abord 
des  chants  runes,  des  chansons  guerrières,  des  idylles,  des 
ballades,  des  romances,  etc.  Parmi  les  traductions,  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  morceaux  tirés  des  œuvres  d'Ho- 
mère ,  d'Anacréon  ,  deSapho,  de  Walter  Scott,  etc.,  ainsi 
que  des  chants  populaires  de  l'Estonie,  de  la  Laponie,  etc., 
dans  lesquels  on  u  imité  le  système  de  versification  des  origi- 
naux. Les  planches  que  contient  ce  volume  représentent  les 
costumes  des  deux  sexes  dans  les  différentes  provinces;  une 
chasse  aux  ours  ;  les  ruines  du  château  de  Kunsto  et  de  Cas- 
telholm ,  ainsi  que  quelques  portraits  et  quelques  dessins  d'an- 
tiquités. On  y  trouve  aussi  quelques  feuilles  de  musique ,  qui 
contiennent  des  pastorales  finoises  et  un  chant  populaire  écos- 
sais. Ou  y  trouve  aussi  près  de  i  i4i  proverbes  populaires,  qui 
presque  tous  portent  le  caractère  d'une  juste&se  d'expression  re* 
raarquable. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  recherches  longues  et  pénibles,  et  qui 
suppose  en  même  tems  chez  son  auteur  un  talent  véritable,  est 
sans  contredit  destiné  à  faire  époque  dans  une  littérature  en- 
core dans  son  enfance.  Son  but  principal  paraît  être  de  prou- 
ver la  possibilité  de  former  une  littérature  fînoise,  en  ouvrant 
la  carrière  a  ceux  qui  voudraient  entreprendre  la  culture  de 
cette  langue  encore  pauvre  et  inculte,  mais  sonore  et  riche  d'ia-,' 
flexions.  L'auteur  paraît  avoir  rempli  celte  lâche  avec  succès. 

M.  Gotllund  a  consacré  loule  son  existence  à  l'étude  et  à  la 
culture  de  la  langue  fluoise,  ainsi  qu'à  des  recherches  laborieuses 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  des  peuples  finois.  Il  a  déjà  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  celte  langue,  et  la  plupart  des  runes 
finoises  {finnische  Runen)  publiées  par  M.  Yon  SGUAO£T£a  ont 
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ëtë  fournies  par  M.  Gottlund,  qui,  lui-même,  en  a  fait  paraître 
à  Upsal  deux  livraisons  sous  le  litre  de  Pienia  Runoja. 

11  est  digne  de  remarque  qu'on  ne  compte  pas  moins  de  i54 
paysans  sur  les  58o  souscripteurs  qu*a  déjà  réunis  cet  ouvrage  , 
dont  le  prix  est  de  8  riksdales  banco  (  i5  francs  in  sous  }. 

M.  Gottlund  a»  pendant  Tespace  de  1 1  mois,  parcouru  toutes 
les  habitations  de  Finois ,  tant  en  Suède  qu'en  Norvège  ,  et  il  a 
recueilli  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sous  le  rapport 
des  localités  et  de  la  vie  sociale  de  ce  peuple,  et  relativement 
aux  traditions  qu'il  a  conservées.  On  peut  espérer  de  voir 
bientôt  paraître  une  relation  exacte  de  ses  voyages  avec  une 
carte  détaillée.  G.  B-m. 

ALLEMAGNE. 

6<).  —  *  Allas  de  la  France,  composé  de  q5  feuilles  a  l'é- 
chelle de  î^jt;^  de  la  grandeur  naturelle,  construite  sur  les 
principes  de  la  projection  de  Hamstecd  par  Weiss,  lieutenant- 
colonel  du  corps  des  ingénieurs  géographes  français  ,  exécutée 
par  WoERL.  Fribourg  ,  i83o-i83i  ;  Herder. 

Ainsi  que  l'annonce  uti  titre  plus  étendu  ,  plus  général,  les 
^5  cartes  de  la  France  ne  formeront  qu'une  subdivision  de 
cette  entreprise,  aussi  belle  dans  son  exécution  que  vaste  par 
ses  développemens  :  il  ne  faudra  pas  moins  de  iio  feuilles  pour 
atteindre  le  terme  qu'on  se  propose  ;  mais  grâce  au  zèle  infati- 
gable de  M.  Herder,  l'éditeur,  à  l'habileté  de  M.  Woerl ,  et  à 
l'accueil  que  le  public  fait  a  l'ouvrage  ,  on  pourra  probablement 
achever  ce  beau  travail  avant  une  époque  trop  éloignée.  Nul 
moment  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour  réunir  sur  une 
môme  échelle  toutes  les  cartes  de  l'Europe.  En  effet,  les  obser- 
vations faites  dans  les  guerres  de  la  révolution  ,  les  progrès  des 
sciences  ,  la  perfection  qui  ,  depuis  quelques  années ,  s'est  in- 
troduite dans  le  dessin  géographique,  tout  enfin  concourt  à  se- 
conder les  vues  de  M.  Herder.  L'Atlas  de  la  France  est  l'ouvrage 
d'un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués,  de  M.  Weiss,  auteur 
de  la  carte  de  Suisse,  et  de  tant  de  travaux  marquans  que  possède 
le  dépôt  de  la  guerre.  La  netteté  et  l'élégance  de  l'exécution 
ne  doivent  plus  étonner  ceux  qui  ont  vu  les  cartes  du  cours  du 
Ahin  ;  jamais  le  dessin  du  graveur  ne  surpassera  les  lithogra- 
phies géographiques  de  M.  Herder  ;  et  je  crois  que  c'est  à  bon 
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droit  qu'un  journal  allenuuMi  a  ddclarë  que ,  sous  ce  rapport» 
son  établissement  est  le  premier  de  TEurope.  Les  profondes  con* 
naissances  de  M.  Woerl ,  les  annëes  consacrées  à  réunir  lesiBa* 
tériaux,  l'activité  et  les  sacrifices  pécuniaires  de  Téditenr ,  nons 
sont  de  sûrs  garans  qu'il  n'y  aura  nul  retard  dana  la  pubKca- 
tion  de  M»  cartes*  L'échelle  de  j^s^  .présente  fsaez  d'espace 
pour  désigner  d'one  mairière  fort  claire  les  nmatignes»  les 
accidens  de  terrains  et  les  villages.  L'encre  ronge  qu'on  j  a  em* 
plojée  contribue  beaucoup  k  la  facilité  dés  recherches  :  qatat 
an  coordonnées  des  points  d'intersection  et  des  parallèles ,  on 
les  a  calculées  suivant  les  principes  énoncés  dans  le  Mémoire 
sur  la  projection  des  cartes  géographiques,  par  le  colonel  Hexnr. 
L'étendue  de  chacune  est  d'environ  17  pouces  sur  14  de  lar- 
geur; les  parallèles  et  les  méridiens  sont  traces  de  demi-degrés 
en  demi-degrés,  sur  la  division  centésimale  du  cercle  ;  la  divi« 
sion  sexagésimale  est  tracée  sur  les  côtés  du  quadrilatère ,  par- 
tiellement de-demi  degrés  en  demi-degrés.  Les  minutes  de  l'une 
sont  marquées  de  six  h  six ,  de  l'autre  de  dix  k  dix.  Chaque  carte 
répond  k  une  longueur  de  5i  lieues ,  k  une  largeur  de  4^  » 
,  présente  conséquemment  une  surface  d'environ  221 3  lieues  car- 
rées. Le  titre  est  d'une  grande  beauté  ;  c'est  une  carte  d'en- 
semble, divisée  par  carrés»  répondant  aux  25  feuilles  qui  com- 
posent la  France  :  on  j  voit  k  l'avaneo  que  ces  feuilles 
s'étendront  sur  l'Angleterre ,  renfermeront  la  plus  grande  partie 
de  la  Belgique,  le  cours  du  Rhin ,  une  portion  de  la  Suisse ,  de 
la  Sardaigne,  et  le  nord  de  TEspagne.  C'est  dcjk  un  fort  grand 
avattlage,  car  ces  contrées,  loin  d'ôtre  indiquées  au  simple  trait, 
comme  on  fait,  dans  la  plupart  des  cartes,  pour  ce  qui  dépasse 
les  limites,  seront  représentées  dans  tous  leurs  détails.  L'explica- 
tion des  signes  est  donnée  survie  titre  même ,  et  l'on  a  trouvé 
le  moyen  dflndiquer  sans  chiffres  jusqu'k  la  population  des  villes 
et  des  bourgs,  jiisqu'k  leùrs  établisslemens  publics  ;  enfin,  on  y 
apprend  d'un  seul  coup-d'œil  si  telle  ou  telle  roule  est  de  pre- 
mière ou  de  seconde  classe.  La  1*  feuille,  intitulée  :  Rouen,  offre 
les  départemcns  de  la  Seine-Inférieure ,  du  Calvados,  de  l'Orne, 
de  l'Eure,  de  Seine-et-Oise.  La  3«,  Orléans,  donne  les  dc'parte* 
mens  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthc,  de  Maine-et-Loire,  do  Fln- 
dre,^de  Loir-et-Cher,  d'Eure-et-Loir.  La4S  Nantes,  le  Morbi- 
han, Ile-et-Vilaine  et  la  Loire>Inférieure.  Dans  là  1^  livraison  se 
tronvent  Dijon,  carte  dessinée  par  H.  Weiss;  2*  la  Corse;  tracée 
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par  Woerl  ;  elle  renferme  aussi  l'île  d'Elbe ,  l'île  Pianota  et 
Monlechristo;3'*Z^a /îoc/ie//^;  4"  Limoges.  La  3*  livraison  com- 
prend :  1®  Paris ,  contenant  la  Somme ,  l'Oise ,  Seine-et-Marne  , 
l'Aisne,  la  Marne,  les  Ardennes  ,  la  Meuse  ;  s"  Toulouse; 
30  Montpellier  ;  4**  Cherbourg.  Nous  voudrions  pouvoir  entrer 
dans  des  détails  plus  étendus  sur  chacune  d'elles.    De  Golbéry. 

70.  —  *  Die  IVeltgeschichteJiir^  etc.  —  Histoire  universelle 
pour  les  lecteurs  instruits  et  les  étudians,  par  Charles  ~  Henri- 
Louis  Voixiiz.  Sixième  édition.  Leipzig,  i83i  ;  Hinrichs  4  vol. 
in-8«  de  xvi  et  55o  pages;  x  et  402  p.;  x  et  5o6  p.  ;  6  et  907  p.; 
prix,  5  rixdales,  8  gr.  ou  20  fr. 

La  première  édition  de  cet  excellent  ouvrage  parut  en  i8o5  ; 
la  cinquième,  publiée  en  1825,  avait  déjà  présente  beaucoup 
d'augmentations  et  d'améliorations,  soit  en  signalant  les  progrès 
des  lumières  et  de  la  civilisation,  soit  dans  l'exposition  des  faits 
concernant  la  législation  ,  la  constitution  des  Etats,  les  gouver- 
nemens  et  l'administration  ,  la  religion  et  les  mœurs  ,  la  forma- 
tion des  diverses  classes  et  conditions  de  la  Société  et  les  décou- 
vertes nouvelles  des  sciences  et  des  arts;  aussi  obtint-elle  un 
succès  toujours  croissant  ;  et  celle  que  nous  annonçons,  perfec- 
tionnée et  complétée  par  le  récit  des  événemens  historiques  jus- 
qu'en i83o  ,  sera  sans  aucun  doute  aussi  vivement  recherchée. 
La  disposition  de  l'ouvrage  est  restée  la  même;  elle  présente 
huit  périodes  bien  distinctes,  dont  la  dernière,  commençant  avec 
la  révolution  française  de  1789,  s'étend  presque  jusqu'à  celle 
de  i83o  ou  jusqu'à  nos  jours.  En  rendant  compte  des  éditions 
antérieures ,  plusieurs  critiques  allemands  avaient  témoigné  le 
désir  de  voir  traitées  avec  plus  de  dévcloppemens  quelques 
parties  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  du  moyen-age  ; 
l'auteur  y  a  eu  égard,  et  sa  sixième  édition  est  portée  à  un  haut 
degré  de  perfection. 

Le  style,  l'érudition  et  l'esprit  philosophique  de  M.  Poelilz 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici,  et 
nous  terminerons  cet  article  par  la  traduction  d'un  passage  de 
la  préface  du  4"  volume ,  dans  lequel  l'auteur  expose  le  prin- 
cipe qui  l'a  dirigé  dans  tous  ses  ouvrages  historiques  :  «  Je  crois, 
dit-il,  avoir  fidèlement  observé  une  neutralité  littéraire  con- 
venable entre  tous  les  partis:  neutralité  que  je  fais  consister, 
non  pas  a  craindre  d'émettre  un  jugement  ferme  et  précis  sur 
telle  personne  ou  tel  événement  de  notre  tcms;  ou  bien  à  taire, 
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Il  Umme  on  k  Interpréieir  lidieiiltiiMiit  des  ûiit»  iM»  ;  aiaii  k  in»* 
ter  llimme  éé  ear«et&r«  qui,  ayant  1*  coMcîtiice  la  volwtf 
de  ja'api>arUBir  k  ancnn  parti  i  «t  dt  n'ëiNNiter  que  la  vëiité» 
s*«zprbne.Bar  les  pancb  ^vëiitiiiaiit  coatemptraiils  d'ana  aia- 
aièrâ  franclia  «t  oav«rta»  mApte  totttafois  4e  pailioii  et  dV 
nn»ruuù»»  «t  sani  vovleîr  d'une  maniéré  mjrftîqne  dénaturer 
leif  faits»  C'est  le  à*vmvM  rhiiturien,  s'il  se  respeete  et  s'il 
vent  être  k  la  hantear  de  sèn  tenas.  » 

71.  — .  BerMi  oder  OMokiektfi ,  efo»  fieflin  »  on  Histeîre 
de  l'origine  »  dn  ddTeloppemenl  progressif  et  de  l'état  préient  de 
celte  capitale»  sons  le  rapport  de  sa  localité  »  de  sa  cOnitilntion  » 
de  la.caltare  des  scîenoes  et  des  arts»  et  de  l'industrie  )  composée 
d*aprkft  IsB  écriYains  les  plus  avéré*  et.ses  propres  recberdbes} 
par  W.  UtLk.  Berlin^.  18991  nîcolaï.  Grand  itt»8*;-:priz)  1 
i3sd»  6  gr*  (7  fr:  5o  €.} 

U  est  notoire  qoe  lu  ville  de  Berlin  estnon^MUlelDenC  la  ploe 
belle  f  mois  enoore  »  par  rapport  k  l'aoliTité  tant  indnstraeUo 
qn'inteUodtnelle ,  la  plos  remarqnaUe  dos  vébidenoes  de  l'AUe- 
magnOt  ot  en  même  tems  le  siège  le  plus  distingué  des  scïumss 
et  des  arts  qni  >  plos  que  partotii  aiUenrs  »  y  tronvent  vne  pro- 
tection ot  des  onconragemens  signalés.  Il  ne  manqqe  pas  éb 
desoHptions  de  cette  capitale»  dans  tons  les  genres  et  sOno 
tontes  les  formes  »  depuis  le  simple  goido  de  l'étranger  jusquonA 
onvragffs  de  la  pins  grande  étendue  »  et  sorchirgés  des  docûmins 
les  plus  oon^lets.  Mais  tous  ces  ouTrages  no  peiivent  offrir  uno 
lecture  intéressante  k  l'étranger  qui!»  lui*  mémo  »  n'a  pas  vn 
Berlin.  Bt  quel  est  l'étranger  qui  voudrait  lire  les  grands  ou* 
vragHde  Kuster»  de  Nicolai  ou  de  Koenig  qui*  outre  ode  »  ont 
d^  vieilli*  .I4S  livre  que  nous  annonçons  ici  est  d'un  tout  autre 
goure»  n  contient  kla  vérité  nneliistoiro'sAflieammeiit  détaillée 
de  cette  capitale  »  de  même  qu'une  description  de  tout  ee  qu'elle 
çontienide  remarquakle;  mais  l'auteur  a  apporté  tant  de  soins 
k  écarter  le.^soperflu  et  l'insignifiant»  que  tous  ceux  qui  s'inlé- 
ressent  aux  scîenees  »  aux  arlB  »  k  l'industrie  et  k  la  eiviUsation 
do  l'Allemagno  j  .trouveront  une  leolure  aussi  amusante  qn'îns* 
trnotivo.  li'ouvroge  se  divise  en  trois  portios*  La  première  com- 
mence eux  tems  les  plus  reculés  et  va  jusqu'en  XV*  sièçlo;  i« 
«eeondiB  nous  conduitjusqu'au  XYII*»  et  la  troisième  se  teirmino 
en  iM.  L'onlenr  à  puisé  non-oeidement  dont  les  onvragm  an* 
oienfy  mais  enoci^»  et  avoç  uno  jndiûieuse  critique^  dons  ton» 
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ceux  publies  jusqu'ici  sur  Berlin ,  et ,  par  là ,  il  s'est  trouvé  k 
même  de  rectifier  mainte  erreur  de  ses  prédécesseurs.  C'est 
ainsi  que  nous  apprenous  que  la  foudatton  do  Berlin  ne  remonte 
pas,  ainsi  qu'on  l'admettait  communément ,  à  l'année  1160, 
mais  que  cette  ville  a  probablement  été  fondée  par  Albrechtll , 
qui  régnait  entre  laoa  et  i2Qo.  L'exposition  de  l'état  de  la  ville 
à  diverses  époques  et  celle  de  son  accroissement  progressif 
oQrent  un  grand  intérêt.  Qu'il  nous  soit  permis,  pour  terminer 
cet  article  ,  d'en  citer  quelques  faits. 

En  1640,  Berlin  n'avait  guère  plus  de  6,000  âmes  ;  mais,  en 
1688  ,  ce  nombre  était  déjà  monté  h  ao,ooo ,  et ,  au  commence» 
ment  du  XYIII*'  siècle  il  était  de  3o,ooo.  Â  la  mort  de  Frédé* 
rie  I"*,  en  17 15  ,  la  population  de  sa  capitale  s'élevait  seulement 
à  5o,ooo  âmes;  eu  174 '  >  elle  s'était  déjà  élevée  à  go, 000,  y 
compris  les  militaires.  Cette  population  était,  en  1773,  de  i33,58o 
âmes;  et,  en  1797,  de  183,960,  y  compris  45,574  militaires. 
Mais,  à  la  fin  de  1827,  cette  même  population  s'élevait,  eu 
comptant  16,909  militaires,  a  220,277  habitans ,  répartis  dans 
8,5il  maisons  ,  et  5,000  arrière-corps  de  bâtimens,  assurés  en- 
semble contre  les  incendies  pour  une  somme  totale  de  65, 003,676 
rixdales  (environ  a5o  millions  de  francs).  La  bibliothèque  élec- 
torale contenait  déjà ,  en  1687,  1618  manuscrits  et  20)6oo  vo- 
lumes; en  1827,  die  comptait  4*6 1 1  manuscrits  et  260,000  vo» 
lûmes  d'ouvrages  imprimés.  Sur  la  partie  de  la  ville  nommée 
Fredericswet'der^  qui  était  une  prairie,  paissaient  encore  les  oies 
du  tems  du  grand  électeur  ;  et  dans  le  même  tems  >  dans  les 
corps  de  bâtimens  formant  maintenant  l'hôtel  de  ville,  se  trou- 
vaient réunis,  sous  un  même  toit,  l'ancien  hôtel  de  ville,  l'église,., 
la  chambre  de  justice  ,  la  cave  de  la  ville ,  la  prison  ,  le  marché 
au  pain,  la  chambre  de  ia  torture  et  l'école.  Enfin,  l'étendue 
de  la  ville  embrasse  une  circonférence  de  20,476  pas  et  une 
surface  de  973^743  perches  carrées  ;  et,  en  dedans  du  mur  méri- 
dional de  la  ville ,  on  trouve  un  espace  destiné  à  un  agrandis- 
sèment  projeté  et  sur  lequel  sont  déjà  tracées  \  rues  nouvelles, 
1 1  grandes  places  publiques  et  6  plus  petites.   J.  de  Lucenat. 

72.  —  Ausfùhrlicher  Bericht  ^  etc.  —  Rapport  détaillé  d'un 
témoin  oculaire  sur  les  derniers  événemens  de  la  révolution 
française  pendant  les  deux  semaines  qui  se  sont  écoulées  depuis 
le  26  juillet  jusqu'au  9  août  !83o;  par  J.  H.  Scrnitzler,  auteur 
de  y  Essai  d'une  ittalistiqus  générale  de  l'empire  de  Russie, 
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Stuttgart  et  Tiibingae ,  i83o ;  Gotta .  In-8*  de  149  pagèt»  àwet  . 
un  portrait  de.Lafayette*  et  un  plan  de  Paris. 

Dèa  les  prenters  momeDS  qui  suivirent  la  grande  comnotien 
de  juillet»  celle-ct  trouva  des  histinriens  ^us  ou  moins  bien  in- 
formas ,  plus  ou  moins  «ensotencteux;  tons  lurent  accueillis  avec 
empressement  par  un  publie  avide  de  connaître  tons  les  détails 
de  cette  glorieuse  révcÂution  %  mais,  soit  par  la  hâte  forcée  du 
travail ,  «oit  par  la  difficulté  de  la.-ttche,  auoin  ne  parvint  k 
donner  un  tableau  complet  et  surtout  exact  dans  toutes  ses  par- 
ties de  ce  mémorable  événement»  On  attend  encore  la  relation 
Q^cielle  que  le  gouvernement  fait  préparer,  et  pour  laquelle  il  à 
pu  réunir  des  matériaux  qui  étaient  hors  de  la  portée  de  simples 
particuliers.  On  ne  doit  pas  espérer  de  rencontrer  dans  la  bro- 
chure de  M.  Schnttsier  une  aussi  abondante  collection  d'anec* 
dotes  que  celle  qne  prépare  d^uis  plusieursjnois  M.PLoif&oiii.M  ; 
mai^  il  serait  difficile  d'écrire  Thistoire  de  la  grande  semaine 
avec  une  impartialité  plus  scrupuleuse,  avec  une  critique 
mieux  raisonnée  des  documens  que' ne  l'a  fait  l'écrivain  alle- 
mand. Nous  le  remercions  pour  notre  part  d'un  écrit  qui  réunit 
'  b  ces  rares  mérites  celui  déchirer  sur  Pétat  de  la  France  l'opi- 
nion d'un  peuple  que  les  gouvernans  pourraient  ehercber  b 
tromper»  en  leur  représentant  sous  un  faux  jour  la  noUe  et 
juste,  résistance  des  Français  aux  volontés  arbitraires  d'un  roi 
anti-national.  I. 

•jS.^BenuhUMusm.^'L»  Muses  d'Hérodote.  NoweUe  ^ 
iUm,  avec  des- notes  de  MM.  Baxhb  et  Gaiurzxx.  Leipzig  »  i85o. 
Grand  in-8*. 

Encore  un  des  produits  de  la  docte  association  b  laquelle  déjli 
nous  devons  tant  d'exoellens  ouvrages.  Le  nom  de  l'illustre 
Grentxer.manque  rarement  aux  productions  de  M.  Bjelir  qui, 
de  son  cAié  »  seconde  de  ses  travaux  les  plus  nobles  entreprises 
de  son  maître.  Voici  donc  les  deux  premiers  livres  dHérodotCj 
d'après  le  texte  de  Gaisford ,  qui  a  été  suivi  b  peu  d'exceptions 
près.  Les  noies  présentent  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  jusqu'b  présent.  On  y  a  hit  surtout  usage  des  Commcn^ 
taUones  H^rodoUm  ]publiées  il  j  a  dix  ans,  et  des  découvertes 
faites  en  Égypte  par  les  savans  français,  ainsi  que  des  remarques 
dont  le  travail  de  la  comisBÎon  a  été  l'objet  de  la  part  de 
MM,  lettonne  €i  Chmmpollian.  Kttn  non  plus  n'a  été  n^ligé 
de  ce  qne  des  voyageurs  pins  récens  ont  pu  recueillir  de  notions 
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ie  quelque  importance;  en  sorte  que  ce  travail  est  vraiment 
une  Encyclopédie  d'flerodotc.  Abordons  ici  quelques  passages 
Niarquans,  soit  parleur  difïicuitc,  soil  par  l'intcrcl  qu'ils  présen- 
tent. Ou  trouve,  dans  le  premier  livre,  une  conversation  embar- 
rassante pour  la  chronologie.  Solon  y  suppute  le  nombre  de  jours 
pour  70  années  ;  il  y  joint  ensuite  des  mois  intercalaires  au 
nombre  de  55,  au  point  que  Tannée  se  trouverait  être  de 
jours,  ce  qui  serait  une  erreur  tellement  grossière,  qu'il 
serait  difïicile  de  la  lui  imputer  ;  et  d'autant  plus  que  Solon 
ajoute  en  termes  formels,  que  les  intercalations  ont  lieu  pour 
ramener  l'année  a  la  marche  des  saisons.  Wyttenbach  et  Lar- 
cher  avaient  traittî  fort  cavalièrement  ce  passage,  et  leurs  cor- 
rections, déjà  iniprouvces  par  Ideler,  sont  aussi  rcjelées  par 
M.  Bwhr,  qui  analyse  toutes  les  opinions  qu'a  fait  naître  ce 
passage.  Dans  le  second  livre,  nous  citerons  une  dissertation 
sur  l'opinion  qui  fait  de  l'Égyple  une  alluvioii  ;  une  note  fort 
judicieuse,  où  l'on  approuve  l'opinion  de  IM.  Jornard  sur  la 
distance  d'Hcliopolis  à  Thèbes  ,  e!  en  gênerai  d'excellentes  in- 
dications ;  des  calculs  parfaits  sur  les  mesures  itinéraires,  et  par- 
ticulièrement sur  le  schœnc  et  le  stade.  Le  norn  du  Nil  a  beau- 
coup occupd  les  savans,  ainsi  que  les  phénomènes  de  son  cours 
et  la  division  de  ses  bouches;  ou  trouvera  aux  ^    '7»  19» 
28,  3q,  et  dans  un  o.rcursus  spécial ,  des  choses  très-dignes  d'at- 
tention. Il  y  a  surtout  beaucoup  de  Sîigacite  dans  les  rectifica- 
tions que  propose  M.  lia  br,  au  sujet  de  la  comparaison  qu'Ho- 
rodote  fait  entre  le  cours  du  Nil  et  celui  de  l'ister;  on  ne  «loit 
nullement  entendre  que  leur  course  est  parallèle,  mais  bien  que, 
par  rapport  à  la  partie  méridionale  de  la  terre  ,  les  sources  du 
Nil  sont  placées  h  peu  près  comme  celles  «le  l'isler,  relative- 
ment h  la  partie  septentrionale.  Quelques  lignes  ])his  loin  , 
M.  Brchr  réfute  ceux  qui  cherchent  dans  la  forint  Noire  quel- 
que nom  auquel  ils  puissent  rattacher  la  mention  d'une  ville  de 
Pyrene.  Sans  doute,  il  serait  sévère  de  dire  cpie  riiistorien  a 
voulu  faire  jaillir  le  Danube  des  Pyrénées  ,  mais  cette  opinion 
est  soutenue  par  son  nouveau  commentateur.  J'avoue  que  s'il 
ne  s'agissait  que  de  préférer,  je  me  déclarerais  pour  l'autre, 
d'autant  qu'on  pourrait  tirer  grand  parti  de  l'emploi  que  font 
les  auteurs  grecs  ,  en  général,  du  nom  des  Celles  pour  l'appliquer 
aux  Germains.  Pnis  il  faut  supposer  l'erreur  d'aut.int  moins 
j>ossible,  que,  déclarant  un  peu  plus  loin  que  les  sources  du 
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J^il  soBl  igonréas»  H^odoto  •  «oin  dt  dire  ^  1»  ewm  dt 
lister  M  fort  msii.  Cmanmt,  dm  U  pftit  «fpaoe  ipit  nom 
est  nooordé  peur  parler  d'an  livre  9mi  uUlf ,  iHMirrioiii«iiM» 
même  tadiqner  les  principeiiz  objet»  d»  dîsçnsiwi  s  Ils  mbI 

'  iDombrables»  et  H*  bnhr  les  ebordo  toujoiir»  «ym  nm  jttdi* 
cieose  crttiqœ»  avec  nue  ^mditMm  pr«rfbiide«     m  Gouitav. 

^i»'^''J}i0sehôen$ieOrmamêitt0t  «fc*  el^.^Les  plut  beau 
proemeiia  et  les  taldeans  lea  pliu  ramarqnables  df  IHlmpéit  d'Hère 
«Blanam  et  de  Stabia ,  avec  qiieli|aaa  plans  et  voas  d'aprte  le» 
dessins  originaux  pris  sur  les  1î«iue»  par  QvUîmUm^  ZAïiir,  Ber- 
lin ,  1898-f  83o*  G,  Reimer.'Pix  cahier»  ip-iS>lio  de  ohaonn  10 
plaocba»  lithographie. 

Après  avoir  passé  detix  étés  b  Pompéi  •  dans  tm  tema  oik  l'osi 
faisait  jonmelleinent  des  découverte»  considérable»»  qu'il  avait 
révaatago  de  deanner  snr-|e  èhamp  et  lorsqoe  le»  coolear» 
avaient  encore  toute  leur  fraîcheur»  II*  Zabn»  de  retour  h 
Berlin»  a  entrepris ,  en  18^8,  de  publier  une  collection  litho» 
graphiée  de  ces  dessins ,  conjointement  avec  ceux  qu'il  avait 
laits  aussi  sur  les  lieux  de  umumens  plus  anciens  et  d^k  eon<^ 
nus  9  provonantf  des  villes  d'flereulanuni  et  de  Stabia.  Cette  col- 
lectîon ,  qui  a  paru  dans  le  cours  de  ces  deux  «anés»  »  en  10 
livraisons;»  chacune  de  10  feuilles  grand  in-folio»  se  compose 
ainsi  de  100  Hthographies»  tintcol<^ées  que  noirfs»  représen- 
tant les  01-nemens  et  les  tableaux  trouvés  dans  ces  trpis  viHas) 
la  dernière  livraison  vient  d'être  terminée. 

Le  choix  des  sijetB  représentés  par  M.  Zahn  est  si  heureux 
qu'il  obtiendra  sans  doute  les  suffrages  de  tous  les  gens  ile  goût» 
JUes  feuilles  coloriées  >  dont  le  nombre  s'élève  «1  34  »  Unt  surtout 
parfaitement  réussi.  Dans  le  nondbre»  se  distinguent  avanta- 

,  j^eusament  huit  murailles  de  diverses  couleurs  avec  tous  leurs 
compartimens  :  elles  montrent  d'une  manière  claire  la  division 
arcbîtectonique  que  les  anciens  avaient  coutume  de  donner  è 
cette  partie  de  leurs  constructions»  et  avec  quelles  couleurs  et 
quels  objets  ils  en  ornaient  les  panneaux»  les  socles  et  les  Ifiscs* 
Dix-huit  autres  feuilles  coloriées  représentent  des  ornemens 
architectoniques  de  toute  espèce  et  des  couleurs  les  plus  variées  ; 
trois  autres  présentent  des  pilastres  et  des  irises;  d'auti*es 
encore  offi*eat  des  planchers  en  mosaïque  ou  en  marbres  de  cou* 
leurs  diverses ,  et  trois  feuilles  représentent  des  plafonds.  Dans 
les  66  autres  feuilles  en  noir»  les  objets  ne  sont  qu'esquissés  \  on 
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y  diniiiiat,  dmaJamnei»  im  plia  «l  dés  Voit  de  Fomp^,  des 
oroemens  »  .des  candélabres  •  des  dëoeratHmi  de  narbre  et  de 
fln«S  dans  d'uatres  »  des  pSasiras  et  des  frises ,  pois  des  pans 
de  praraille  «nMers.  Les  antras  représentent  tentât  des  si^ets 
de  mylfaoloiief  tantôt  des '•lliSgirMi.  Ifoas  ai  indignerons  seor 
lement  qiielq«e»>iws  ;  les  trois  Grâces»  Teleplms  ailaité  par 
nne  kîdie»  Âriadne  dëbissée».  la  Leçon tle  unuique» 'etle  M 
Hfnmplivodile.  Ceux-ci  sont  déjk  connus  i.les  mÎTans  ont  ëlë 
non^elltMit  •  déoonTerts  :  nne  scène  gnciense  dn  asarîase 
dfS(rpnof  el  d^  Pasilhea  »  et  l'idylle  dn  nid  d*oitean.  Qnant  k 
Teji^lUÎQn  de  l'onvra^e*  nous  sommes.per8oadâi  a  tont  ce 
fn'il  fa«it  ponr  satisfaire  les  connaisseurs  et  les  amis  des  ans. 

Jm,  ou  LeosHAi. 

ITALIE. 

.  75.  —  imUer9  diS^^tlmo  CkAMn ,  M  Frmumeo  0»  Fuma 
e  Gasperi  Bkrcivi  ,  intomo  »  etc.  —  Lettres  de  SébmHi» 
Cumn,,  de  J^rt^nçois  H»  Foau  et  de  G.  fimcin  sor  «pielqnes 
Tenantes  d*un  passege  de  Longos.  Yenîse  •  i83o  ;  Antonelli. 

On  se  rappelle  cette  grande  querelle  qui  s'éleva»  il  y  a  dtfj^ 
bien  des  années,  entre  deuy  sayans,  l'un  FrapfeiSi  l'aufre 
Italien,  et  dont  le  si^et  ëtatijt  outre  quelques  diff<{r«ices  dlnter^ 
préutiou  ,  une  malbeureuse  tache  d'encre  tombée  sur/on  mar 
nnscrii  de  Florence.  Notre  Paul-Louis  trouva  9  dans  son  admi* 
raUe  style  «  dans  sa  spirituelle  malice ,  le  moyen  d'y  inte/éseer 
tout  le  monde ,  el  une  dispute  d'érudils  devint  entré  ses  mpins 
pn  drame  du  plus  haut  comique. 

Paul-i4euis  avait-il  volontairement  couvert  d'eUOWune  pSge 
,  du  manuscrit  de  Longus?  avait-il  desséché  per  une  basse  mé- 
chanceté et  une  ignoble  jalousie  la  source  où  uue  généreuse  ho^ 
pitalité  lui  avait  permis  de  puiser?  Ou  bien  un  procédé  analogue» 
mais  réciproque»  devait-il  être  attribué  b  son  adversaire?  Telle 
était  la  question. 

Il  faut  avouer  que  la  France»  séduite  par  rincômparable  talent 
dn  vigneron  t  lui  donna  coinplètementgain  decaose.  Tous  ceux  qui 
connaissaient  Courier  ne  purent  le  soupçonner  d'nne  Uebeté 
aussi  infâme  ;  et  aujourd'hui  encore  que  ee  piquant  et  vigoureux 
esprit  n'existe  plus  que  dans  ses  courtes  lenvres,  auîourd%ui  que 
sa  perle  est  s»  vivement  sentie,  et  son  absence  si  amèrement 
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déplorée,  personiit  n'oserait  sovillcr  la  ménoîi^  de  cette  Béh^ 
trissaate  aeeiuetion. 

Pourtant  M.  Fària  Tient  encore  renouvelier  le  combat  et  de 
jeter  son  gant  sur  une  tombe.  C'est  s'y  prendre  bien  tard  :  trois 
ans  plus  tôt  il  eût  été  relevé  sans  doute,  et  ragressenr  ne  serait 
pas  sorti  de  la  lutte  sans  biessore  i  il  doit  se  sonvenir  qu'il  fut 
un  peu  froissé  dans  la  première. 

M»  Furia,  maintenant  qu'il  n'a  plus  k  redouter  .de  contra- 
dictenr»  mrnkne  deux  témoins ,  qai  font  peser  sur  Courier  des 
charges  accablantes.  Nous  n'aurons  pas  la  hardiesse  de  prendre 
la  place  da  pamphlétaire,  et  de  défendre  sa  cause  ;  nons  rappelle» 
rons  seulement  que  PauULoais  n'attendit  pas  qoinae  ans  pour 
produire  ses  cautions»  et  qae  tout  d'abord  il  invoqua  le  témoi* 
gnage  d'un  homme  dont  la  probité  littéraire  vaut  tous  les  ser- 
mens,  M.  Renouard. 

Mous  lisons,  dans  un  estimable  Recueil  italien ,  l'jiniologie, 
un  article  sur  ce  sujet,  qui ,  passions  nationales  mises  h  part, 
no  nous  semble  pas  coi^.plèteinent  juste  et  impartial.  On  y  in- 
crimine vÎTcm  en  i  le  ton  et  les  expressions  de  la  Lettre  à  M.  Rc" 
noumrd  ;  on  la  qualifie  injurieuse  et  d'insolente.  Si  l'au- 
teur de  l'article  avait  l'inteUigenee  de  notre  littérature  -et  de 
notre  languci  il  aurait  compris  que  des  termes  pareils  ne  peu* 
vent  s'appliquer  anstjle  de  PauULouis,  dontratticisme  exquis 
est  admiré  chez  un  peuple  qui  n'a  pas  la  réputation  d'être  gros- 
sier de  langage  eu  de  manières.  Mous  venons  d'ailleurs  de  re- 
lire ce  charmant  opuscule  >  et  nous  y  avons  vu  seulement 
un  homme  d'esprit  et  de  cœur  qui  se  sert  de  ses  armes  natu- 
relles pour  repousser  une  accusation  déshonorante.  Les  rédac* 
teors  de  Vjâniologie  ont  eux-mêmes  trop  d'esprit  et  d'équité  pour 
se  laisser  aveugler  pa^  l'amour-propre  national ,  au  point  de 
blâmer  ce  légitime  emploi  du  génie  :  la  France  y  applaudit  et 
s'en  glorifie.  P. 

Ouvrages  périodit^ues, 

^6. — *  Glornale  arcadico  di  scienze ,  lellere  ed  arli. — Jour- 
nal arcadien  des  sciences»  des  lettres  et  des  arts.  Rome»  i85o; 
imprimerie  du  journal. 

Le  quarante-sepiiî  JJic  volujue  de  ce  Rccuod  ne  nous  est  par- 
venu que  Irès-taid;  en  sorte  que  les  documeu&  qu'il  reiUeime 
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auront  déjà  perdu  ,  pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs  j  le  me- 
nte de  la  nouveaulc.  Cependant,  nous  croyons  devoir  passer 
en  revue  quelques-uns  de  ces  articles,  parce  qu'ils  donnent  Heu 
à  des  observations  que  nous  soumettrons  avec  confiance  aux 
habiles  et  soigneux  rédacteurs  de  cet  estimable  journal. 

On  leur  saura  gré  de  l'insertion  du  Mémoire  de  M,  Peretti  , 
sur  un  procédé  plus  sûr  et  plus  économique  pour  extraire  la 
quinine  du  quinquina  et  composer  le  sulfate  de  quinine  ■  le 
procédé  du  savant  professeur  trouvera  certainement  aussi  sa 
place  dans  les  recueils  consacrés  spécialement  aux  sciences  mé- 
dicales :  les  chimistes  l'admettront  aussi  dans  leurs  correspon- 
dances scientifiques,  en  sorte  qu'il  ne  peut  manquer  d'obtenir 
toute  la  publicité  qu'il  mérite. 

Les  diverses  écorces  connues  et  débitées  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  générale  de  quinquina  ,  ont  fourni  a 
M.  FoLcHi  le  sujet  d'un  autre  Mémoire  dans  lequel  la  distinc- 
tion de  Jaux  et  de  vrais  (juinquinas  est  conservée.  Cependant 
une  substance  devrait  tirer  son  nom  de  ce  qu'elle  est  ^  et  non 
de  ce  qu'elle  n'est  point;  si  Ton  s'est  mépris  en  appliquant 
mal  à  propos  la  dénomination  de  quinquina,  il  Faudrait  se  iiàter 
de  corriger  cette  erreur,  non-sculcmenl  dans  la  science,  mais 
dans  le  comtnerce.  IMalheurcuscment  ,  plusieurs  botanistes  ont, 
en  quelque  sorte,  accrédité  les  méprises  ou  les  supercheries  des 
marchands  de  drogues,  en  donnant  les  noms  An  cinchona  ova- 
lifb/ia  ,  hngi/lora,  oblongij'oiia ,  carjbœa  ^  etc.,  etc.,  h  des 
plantes  que  leurs  caractères  génériques  ne  rapprochaient  pas 
assez  pour  que  les  espèces  diverses  fussent  toutes  plus  ou  moins 
pourvues  des  mêmes  propriétés  médicales.  M.  Peretti,  ayant  fait 
l'analyse  chimique  de  l'écorce  de  cinchona  longijlora  ,  n'y  a 
point  trouvé  de  quinine,  en  sorte  que  nonobstant  les  décisions 
de  la  botanique,  cette  espèce  doit  être  retranchée  du  nombre 
des  quinquinas.  Ei  certes,  il  n'était  nullement  nécessaire  d'a- 
jouter aux  11  espèces  de  ce  genre  auxquelles  on  a  reconnu  les 
propriétés  médicales  qui  les  rendent  si  précieuses,  ni  le  sity- 
cfinos  pseudo-cliina  ,  ni  le  solanum  pseudo'china  ,  ni  la  l'on- 
deletia  americana^  ni  une  foule  d'autres  plantes,  même  en  les 
frappant  de  la  réprobation  attachée  au  nom  de  faux  quin- 
quina. 

Un  Ferrarais  réclame  pour  un  de  ses  compati  ioles  l'honneur 
d'avoir  publié  le  premier  ouvrage  sur  les  puits  dits  artésiens , 
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et  qui  devraient  élre  nommés  modénais,  si  la  réclunation  est 
fondée.  II  est  vrai  q«e  le»  Italiens  Xurent  long^tems  nos  maîtres 
en  hydraulique  ;  ipiii»  l'uiTentioii  des  poils  forëa  peut  trës*bieii 
appartenir  aux  deux  pays,  quand  môme  elle  serait  plus  an- 
cienne dans  Tun  que  dans  l'autre.  Certains  procédés  industriels 
ont  pu  naître  dans  des  contrées  qui  n'avaient  entre  elles  aqoone 
coiiimtxnicatiou  :  c'e»t  ainsi  que ,  de  tcms  immémorial ,  la  mdiiie 
fabrication  du  fer  est  établie  dans  les  Pyrénées  et  vers  le  cercle 
polaire  ,  au  Nord  de  la  Russie  ;  que  les  Tartares  de  l'Asie  n'ont 
CCrtaiuenieut  pas  demandé  aux  Français  du  Midi  le  modèle  des 
roues  horizontales  qui  font  tourner  leurs  moulins,  etc.  Quant 
au^  puits  forés  ,  artésiens  ou  modenais,  on  ne  peut  douter  quç 
les  meilleurs  ouvrages  publiés  sur  leur  construction  ne  soient 
ceux  qui  ont  paru  en  France  depuis  quelques  années ,  que  les 
connaissances  acquises  sur  cet  objet  n'y  soient  toutes  déposées, 
et  que  les  lecteurs  njaieot  la  certitude  d'y  puiser  une  i^truc* 
lion  profitable. 

Le  Journal  arcadien  s'est  chargé  d'insérer  successivenrent  un 
petit  Traité  de  perspective  lineaii  e  :  mais  à  qui  ces  notions  peu- 
venl-cilcs  profiter?  Serait-ce  aux  peintres,  qui  doivent  faire  unç 
étude  approfondie  de  cette  partie  de  leur  art  ,  sous  peine  de 
n'atteindre  jamais  au  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible? 
*  D'ailleurs ,  tout  lecteur  qui  voudra  faire  quelque  étude  de  la 
perspective  devra  commencer  par  se  munir  de  notions  suÛi- 
Sautes  de  géométrie  descriptive,  avec  lesquelles  il  résoudra  sans 
peine  toutes  les  questions  de  perspective,  même  celles  qu'on  ne 
trouve  point  dans  le  petit  Traité  inséré  dans  ce  journal.  En  un 
mot,  en  apprenant  la  géométrie  descriptive,  on  sera  presque 
di^peoiié  d'apprendre  ses  nombreuses  applications.  Il  est  vrai 
que,  môme  en  France,  les  peintres  repoussent  encore  celte 
étude,  et  même  celle  de  la  perspective,  de  peur  que  Texacti- 
tude  et  la  correction  que  cette  science  introduit  ne  refroidissent 
leur  GÉNIE,  mot  prodigué  d'amant  plus  que  la  chose  est  deve- 
nue plus  rare.  Dans  tous  les  pays  où  les  beaux-arts  sont  cultivés 
avec  quelque  succès,  où  leurs  chefs-d'œuvre  sont  appréciés,  le 
public  éclairé  ne  pourrait-il  donc  ramener  les  artistes  sur  la 
bonne  voie ,  faire  comprendre  aux  peintres  qu'ils  ne  peuvent 
s'égarer  en  marchant  sur  les  traces  de  Léonard  de  Vinci,  aux 
architectes  qu'ils  ne  perdraient  rien  à  être  aussi  instruits  que 
MichçUAnge ,  ou  Christophe  Wren?  . 
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Ce  Journal  nous  révèle  le  nom  do  l'auteur  d'un  Essai  sur 
Vorigine  des  idées ,  en  4  volumes  in-8°  ,  dont  l'un  (  le  5«  )  n*a 
pas  moins  de  800  pages.  Que  nos  philosophes  s'empressent  de 
méditer  ce  grand  ouvrage,  tandis  que  ceux  qui  ne  se  piquent 
point  de  philosophie  se  contenteront  d'avoir  des  idées,  quelle 
que  soit  leur  origine,  de  coordonn«r  les  notions  qu'ils  possèdent, 
et  d'arriver  a  la  certitude  par  la  voie  lente,  mais  sûre,  de  l'ex- 
périence éclairée  par  le  raisonnement. 

M.  Le  professeur  Montanàki  n'a  pas  encore  pardonné  aux 
Français  la  domination  qu'ils  exercèrent  quelque  temsen  Italie  : 
on  le  remarque,  dans  l'éloge  de  M.  Amati,  notaire  et  archiviste  h 
Savignano,  auquel  on  doit  quelques  ouvrages  d'érudition  philo- 
logique. Les  circonstances  présentes  devraient  faire  sentir  à 
tous  les  peuples  la  nécessité  d'imposer  silence  à  ces  vieilles  ani- 
mosités,  de  former  entre  eux  une  alliance  véritablement  sainte, 
de  se  prêter  an  secours  mutuel ,  et  d'obtenir  par  des  efforts 
réunis,  et  bien  concertés,  ce  qui  ne  serait  jamais  pccordé  a  des 
sollicitations  isolées.  On  est  surpris  d^apprendre  que  ce  discours 
de  M .  le  professeur  Montanari  fut  prononcé  le  4  novembre  1 83o  » 
à  une  distribution  solennelle  de  prix,  comme  pour  perpétuer, 
dans  les  États  pontificaux,  les  senlimens  de  haine  que  la  France 
ne  mériterait  plus  aujourd'hui,  quand  même  la  conduite  de  ses 
armées  et  de  ses  agens  en  Italie  n'aurait  pas  été  tout-a-fait  ir- 
réprochable ,  au  commencement  du  XIX*  siècle.  F- 
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77.  —  *  Lettres  sur  la  prospérité  publique  ,  adressées  'a  un 
belge,  dans  les  années  1828,  1829,  i83o,  par  le  comte  Gisbert 
Karel  Van  Hogendorp.  T.  I.  Amsterdam,  i83o;  Diedrichs 
frères.  In-8°  de  206  p. 

L'auteur  de  cet  écrit  y  fait  preuve  d'une  instruction  appro- 
fondie et  d'un  esprit  irès-éclairé.  Sou  but  principal  est  de  dé- 
montrer combien  est  nuisible  a  un  État  le  système  restrictif  et 
du  droit  de  prottctiori.  Ses  observations  s'appliquent  plus  par- 
ticuHèreraent  aux  Pays-Bas,  dont  il  parcourt  successivement  les, 
divers  articles  d'industrie,  en  obtenant  toujours  ce  résultat,  que 
les  dernières  conséquences  de  ce  système  sont  d'élever  le  prix 
des  produits  de  l'intérieur,  d'affaiblir  de  la  sorte  la  consomma- 
tion ,  puis  nécessairement  aussi  la  production,  c'est-a-dire ,  de 
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ralentir  raetivîtt!  indnstiûelle  el  coq^merciale,  et  de  ptoiiger 
le  pays  dans  nn  fâchemc  malaise.  M.  Yan  Hogendorp  présente 
ensuite  un  exposé  d^  mesures  projetées  par  le  Stathouder 
Guillaume  lY,  pour  établir  en  Hollande  le  marché  uttwersel, 
c'est-h-dire»  pour  en  faire  le  lil»re  entrepôt  des  produits  de 
toutes  les  contrées  »  mesures  dont  la  mort  vint  interrompre  Ift 
cou^s*  Il  termine  par  des  considérations  très-jhdicieoses  sur  lès 
impôts  et  sur  la  réforme  du  sjfstème  adopté.  Cette  partie  do  tra- 
Tail  mérite  d'être  étudiée  par  les  personnes  occupées  d'adminis* 
tratton  fidaaciëre.  L'auteur  j  manifeste  une  honorable  sympa- 
thie pour  les  souffirances  des  classes  pauTres.  Il  est  presse  inu- 
tile d'ajouter  qu'il  réprouve  l'impôt  de  mouture,  l'un  des  grie&. 
qui  ont  le  plus  contribué  k  la  révolution  qui  vient  d'affranchie 
la  Belgique.  P.  A.  D. 

UYRES  mifÇÂIS. 

Seiencês  physiques  et  naturelles, 

jS.~^*L'agrhuUure  pratiquft  de  la  Flandre,  par  M.  J-L.  Yin- 
ÂBLBnoECKy  membre  des  États  provinciaux»  secrétaire  de  la  Com- 
mission d'agriculture  de  la  Flandre»  etc.  Paris,  i83o  ;  imprime- 
rie  de  M"*  Huzard.»  rue  de  l'Éperoit»  n»  7.  In-8*  deLV'-346 
Avec  16  planches  ;  prix  »  J  fr.  5o  c.  ' 

<c  Rien  de  ce  qui  tient  h  ragricultore  n'est  omis  dans  cet  ou- 
vrage :  labours»  assolémens»  engrais»  amendement  du  8ol«  choix 
des  semences  »  praiiies.na^urelles  et  artificielles ,  éducation  des 
bestiaux»  préparation  des  laitages,  tous  les  détaib  d'une  ferme 

-  bien  ordonnée  sont  présenté  par  l'auteur  ;  on  reconnaît  en  lui  un 
propriétaire  agronome  qui  est  familier  avec  tous  les  modes  de 
culture»  parce  qu'il  les  a  étudiés»  comparés  et  appréciés. ji  Ce 
jugement,  porté  par  des  membres  de  V Institut  d'Amsterdam  et 
de  VAcadétrùe  des  sciences  de  Bruxelles  ,  a  été  confirmé  par  la 
Société  centrale  dtagriculture  de  Paris  et  par  Tancten  agri" 
cultural  Board,  de  Londres.  Six  dialogues  composent  ce  vo- 

'  lume  :  les  interlocuteurs  sont  un  proprielaire ,  agronorac  in- 
struit des  diverses  théories»  et  un  fermier  dont  la  causerie  naïve 
expose  et  explique  clairement  les  résultats  d'une  pratique  con- 
tinue. Français»  ces  deux  personnages 'auraient  rendu  leurs 
entretiens  plus  animés;  ep  omettant  quelques  détails»  ils  an« 
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Valent  raiUoh^  d^vantaise  leur  ensèignenieBl  k  la  statistiqoA 

Nos  sociétés  d'agriculture  sonl  laborieuses  et  patriotes  ;  plu- 
neiirs  ont  acqais  une  célébrité  européenne {  pnaîs  les  mémoi* 
i^l^J^^iijlstiiiS  qu'elles  publiepit,  à  des  époques  plus  ou  moins 
r||m|lçî^4^^BS»  sont  trop  peu  k  la  portée  des  simples  laboureurs  : 
d^Mpie  canton ,  même  chaque,  arrondissement,  ne  leur  iburnii 
pas  des  abonnés  ;  les  agronomes ,  quoique  leur  nmajMre  s'ae» 
proîsse»  sont  inégalement  répartit  sur  le  territoire ,  et  les  Tilles 
Ippp^ossëdcnt  plus  que  les  campagnes»  lies  bibiiothèiyies  publia 
qnes  des  départemens  sont  pMyres  en  ouvrages  d'agriculture  : 
c'est  ce  que  j'ai  vérifié  à  Lille,  Arras,  Reunes,  Orléans  et  dans 
d'autres  cités  (i).  On  colporte,  dans  les  principaux  bourgs,  des 
manuel^,  mais  ces  compilations  sont  rédigées  dans  quelques 
quartiers  de  la  capitale  :  aussi  les  villageois»  qui  ont  pour  eux 
l'expérience»  vous  demandent,  avec  une  sorte  d'ironie  doctorale, 
si  ceux  qui  écrivent  à  Paris  sur  l'art  du  bouvier  ,  sur  Tadmlnis- 
t  ration  de  la  ferme,  ont  jamais  vu  des  bœufs  et  visité  des  mé- 
tairies. 

M.  Van  Aelbrocck  a  écrit,  lui,  d'après  de  profondes  études  et 
des  observations  pratiques  :  il  a  résumé  avec  talent  les  connais- 
sances acquises  et  appliquées  ,  flcpuis  plusieurs  siècles,  par  les 
cultivateurs  flamands.  Le  soi  que  défrichèrent  leurs  ancêtres 
n'était  pas  ('gaiement  fertile  ;  les  procédés  employés  pour  en 
corriger  les  défauts,  ceux  qui  bonifient  les  prés  de  qualité  infé- 
rieure, contril)U(rraicnt  a  l'amélioration  de  nos  champs,  quoi- 
que les  fermiers  norniauds  et  angevins  entendent  le  mieux  la 
culture  du  sainfoin  et  du  ti  elle.  Les  dialogues  troisième  et  qua- 
trième exposent  les  moyens  auxquels  l'agriculture  de  la  Flandre  et 
d'une  grande  partie  de  la  lielgique  doit  sa  supériorité  :  tels  sont 
la  composition  ,  l'écononue  et  l'emploi  des  engrais  ;  la  forme  ,  la 
légèreté  et  la  variété  des  instrumens  :  ceux-ci  sont  figurés  dans 
les  planches,  ainsi  que  plusieurs  façons  de  labour.  Notre  vallée 
d'Auge  engraisse  parfois  des  bœufs  monstrueux  :  celui  qui  a 
été  promené  dans  Paris  au  dernier  carnaval  était  du  poids, 
de  2,Goo  livres,  et  il  a  coûté  2,000  fr.  ;  mais  les  Flamands  excel- 
lent, c^nif^e  ies  Uoilaudais,  dansi'élève  soignée  et  économique 
 V  I.  ■ 

(i)  La  société  d'agriculture  de  Douai  vient  de  publier  un  nouveau  v6^ 
V)|fi%(l)^f^^téçMsant  par  le  nombre ,  le  s^jet  et  la  variété  des  notiees. 
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'  des  bétes  îi  cornes.  Le  dnqa^ème  dialogue  iîOlitieiit  aitftil  uti  cà- 
leodrier  des  cultivateurs  qu'on  n'ëtudiera  pas  sans  profil.  La 
critique  peut  blâmer  la  distribution  des  matières ,  surtout  dans 
le  sixième  dialogue  ;  Tagro^uonie  saura  distinguer  les  àftlcleft 
tnr  Jes  arbre»  de  haute  Ailaie  et  sur  la  formation  des  yérgers  » 
d'afco  eewie  qui  ont  rapport  aux  ourriiTs  ot  an  lin  ;  et  certains 
kommés  d'ëtat  pourront  e^struire  par  la  discussion  sur  le^ 
avantages  de  la  petite  culture. 

On  impute  k  la  division  dès  terrés  des  effets  qui  provien- 
nent de  l'ignoranee  des  petits  cultivateurs,  prives  encore  des 
méthodes  qui  sont  familières  aux  Belges.  Ceux-ci ,  habitant  nùt 
pays  k  cidre,  auraient  reconnu  et  préféré  les  espèces  de  pom- 
miers qui,  k  l'époque  des  trois  floraisons ,  résistent  le  plus  ordi- 
nairenientaux  variations  de  la  température  :  ces  vastes  contrées 
ne  seraient  pas  dépourvues  d'une  récolte  par  deux  et  trois  ans  ; 
k  l'abondance  n'y  succéderait  pas  la  disette ,  et  la  spéculation 
n'amoncèlerait  pas  dans  les  caves  des  V^aleurs  long-temps  im- 
productives.  J^os  champs  subissent  depuis  des  siècles  les  mèmeft 
cultures;  les  contrats  et  les  baux  re'cens  en  apprennent  moins 
enr  les  espèces  d'assolemens  que  les  Chartres  des  antiques  baro- 
nies.  C'est  qu'il  ne  suffît  pas  de  répandre  dans  les  villages  l'in- 

'  atruction  primaire  ;  elle  doit  être  appliquée  principalement  k 
l'industrie  agricole.  On  se  plaint»  dans  les  villes,  de  l'affluence  de 
jeunes  villageois ,  lesquels  ,  parce  qu'ils  ont  acquis  un  pett  de 
celte  instruction ,  préfèrent  essayer  des  professions  diverses , 
plutôt  que  de  tenir  la  charrue  et  la  bêche  paternelles,  séduits 
qu'ils  sont  par  les  promesses  si  décevantes  de  l'industrie  com- 
merciale ,  sa^ns  que  des  livres,  appropriés  à  leur  intelligence  et  k 
leur  condition  ,  les  convainquent  que  l'agriculture  aussi  est  un 
art  f  une  science ,  l'état  le  plus  pénible ,  mais  l'un  des  plus  hono- 
rables ,  et  le  moins  aventureux^  Le  projet  de  loi  présenté  un  mo- 
menta  la  Chambre  des  pairs,  est  digne,  par  sa  rédaction  logique, 
de  la  réputation  de  M.  le  ministre  Barthe  ;  mais  il  nous  semble  que 
l'industrie  agricole  a  un  besoin  plus  fréquent  de  l'arithmétique 
appliquée  è  l'économie  rurale,  que  de  l'arpentage  et  du  dessin 
linéaire,  et  que  la  femme  du  cultivateur,  qui  développe  pour  tous 
ceux  qui  l'entourent  l'instruction  de  l'école  par  l'éducation,  doit 
elle-même  apprendre  l'économie  domestique.  Il  ne  s'agit  pas, 
ainsi  que  le  proposait  eu  Tan  X  on  membre  du  tribunal,  de  faire 
des  instituteurs  autant  de  processeurs  d'agronomie  ;  k  peine  on 


Digitized  by  Google 


SaC^CBS  PHYSIQUES.  3(99 

il  «iMiiUelle  pMr  [ci  «rit  «t  rogricaltort,  és  là  part  d«§  e&mi%éê 
cantonniuii  »  et  par  la  sarreillanoe  active  dat  inapeeteiirs  tmU 
Tersitairea» 

Ife  faites  do  yars  et  de  livres  qa'k  Paris  »  racoiDiaandâlt  Yol» 
taira  .*  aujovrdliiiî  on  doBoerait  un  conseil  dtffôrent  ^ant  ami 
lùrres  ^émenlairas  et  ponr  d'aotres  encore.  Bied  peu  savent 
descendre  de  l'instroctioit'  académique  k  celle  qni  convient  a« 
fanbonrg  et  au  village  :  ie  style  simple  >  partant  pOpalaire  »  est 
le  moins  facile.  Quoique  d'une  fécondité  presque  dése^»érante  «  ^ 
la  presse  française  a  produit  juSquIci  peu  de  livres  vraiment  élé^ 
mentaires ,  appr^riës  aux  diverses  contrées.  Malgré'  l'activité  ^ 
des  commuDÎcattons»  le  caractère  jurassique  reste  diffiSrent  da 
caractère  limousin  ;  et  on  n'a  pas  assez  observd  qu*entre  le  Pi- 
card et  le  Provençal  sont  des  cultures ,  des  industries  9  des  ttaa^ 
ges  f  tout  une  histoire  d'origines ,  de  révolutiona  et  de  monut 
osens  qui  n'ont  pas  d'homogénéité.  La  Belgiquoi  conservntrico 
des  meilleures  méthodes  agronomiques»  procurerait  des  maté« 
riens  pour  la  rédaction  de  livres  substantiels,  h  l'usage  prino(« 
paiement  des  départemens  du  Nord^t  de  l'Ouest.    '  ,  ■ ,  ^ .  ..r 

M»*  Hasard,  dont  la  librairie  est  renommée  depuis  long» 
lems  comme  spéciale  pour  toutes  les  parties  dce  seienoes  agron»>^ 
iniques,  leur  rend  un  nonveau  service  en  publiant  l'ouvrage  que 
M.  y  an  Aelbroeck  avait  composé  en  flamand.  Le  traducteur  # 
M.  WALUSf'en  a  fait  un  livre  français*      Isidorm  La  Btoa. 

TQ. ^  De  la  distribution ,  par  mois,  dei  conceptions  êt  dêê 
maissan^ês  de  V homme,  constdénfe  dans  ses  rapports  wêc  h$ 
sâùâons  p  le  climat ,  le  retour  mnnuol  des  épo^uet  de  trufieU 
et  de  repos ,  l'abondance  ou-  Id  rareié  des  vivres ,  et  «MO 
queltjues  institutions  et  coutumes  sociales f  parL«*ll*  ViuuBSMt^ 
(  Extrait  des  Annales  d' hygiène  publiée  et  de  Wtédecine  té* 
.  gale).  Paris,  i85o.  In-S»  de  io3  pages. 

Ce  Mémoire  de  M.  le  docteur  Yillermë  est  le  résultat  de  te* 
cherches  qui  comprennent  «  dix-sept  millions  de  naissanceo 
obpervées,  mois  par  mois j  dans  diverses' régions  de  l'Europe^ 
depuis  la  Sicile  jusques  et  compris  la  Suède  etrSain^Pétersbourg» 
de  ce  côté  de  la  ligne  éqUatoriak)  et  de  l'antre  côté  de  cette 
même  ligne ,  dans  un  État  nouveUeasent  indépendant  de  rAmé-*  • 
rique  :  enfin  »  les  périodes  sont  »  pour  la  plupart ,  de  huit  »  de  dix 
.  Il  vingt  années  coasécntives»  et  il  y  e«  a  même  de  soi^ante-diat 
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vaSfjàid  cent  ans  et  plus.  »  Cependant,  Tauteur jnge  laUméme  qn'U 
n'a  pas  encore  satisfait  complètement  ans  conditions  imposées 
k  une  solalion  décisive  des  questions  qa'il  a  traitées.  «  Il  ne 
faut  ritn  moins»  dit^il»  ponr  éclairer  ce  snjef  «  qni  est  encora 
tout  nouveau ,  que  comparer,  dans  tous  les  mois  ou  sàisons ,  les 
naissances  dans  beaucoup  de  pays,  dont  les  uns  se  ressemblent 
par  le  climat >  jwr  les  institutions,  et  difierent  des  autres  sous 
ces  mêmes  rapports.  Si  uous  trouvons  les  résultats  des  naissances 
toujours  parfaitement  analogues  dans  les  premiers  pays  ,  et 
toujours  diffërens  de  ceux  des  seconds  pays,  Tinfluence  de  tel  ou 
tel  climat,  de  telle  ou  telle  institution  sera  évidente,  surtout 
si  notre  examen  comprend  une  grande  surface  du  globe,  de  ion* 
l^es  périodes  et  des  quantités  immenses  de  naissances.  » 

Le  Mémoire  est  divisé  en  deux  chapitres  :  dans  le  premier» 
Tauteur  expose  ses  recherches  sur  TinQuence  des  causes  physi- 
ques dépendantes  des  lieux  et  de  leur  position  sur  la  terre  ;  et 
le  second  èst  consacré  aux  observations  relatives  2t  d'autres  in* 
floences  qu'il  est  difficile  de  comprendre  sons  une  dénomination 
commune.  Les  époques  ordinaires  des  mariages ,  celles  des  tra- 
vaux et  des  jours  de  repos;  les  fctes,  et  la  manière  dont  elles 
sont  célébrées,  les  abstinences  religieuses,  l'abondaDce  ou  la 
rareté  des  vivres  agissent  indépendamment  du  climat  et  des 
circonstances  locales  ;  cependant ,  quelles  que  soient  la  nature 
de  leur  action  et  les  lois  auxquelles  chacune  est  assujettie,  il  y 
a  peut-être  un  mode  particulier  pour  la  combinaison  de  ces 
forces  diverses  et  la  production  de  leur  effet  commun.  Dans 
l'ordre  matériel ,  on  sait  que  les  eff*ets  chimiques  se  manifestent 
par  les  propriétés  nouvelles  des  composés;  dans  Tordre  moral, 
dont  l'influence  sur  le  physique  ne  peut  être  méconnue ,  on  sait 
aussi  que  les  impressions  produites  simultanément  par  des  causes 
différentes  ne  sont  pas  simplement  réunies,  et  en  quelque  sorte 
juxtaposées  ;  qu'elles  se  combinent  entre  ellos  ,  et  qu'il  en  ré- 
sulte des  sensations  tout-à-fait  nouvelles.  Lorsqu'il  s'agit  de  con- 
sidérer l'homme  tout  entier,  le  sujet  semble  tellement  compliqué, 
qu'on  désespère  de  n'y  rien  oiuettre  d'essentiel ,  soit  clans  les 
recherches,  soit  dans  les  raisonnemcns.  Si  Jes  conclusions  de 
M.  Yillermé  n'étaient  pas  conformes  à  ce  que  l'on  avait  prévu,  si 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  offraient  quelques  singulières 
anomalies,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a  pas  suivi  la  bonne 
route  ;  cependant,  aucune  autre  n'était  ouverte  devant  lui»  il 
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«'y  avance  qu'avec  précaution ,  cherclianl  h  sonder  le  terrain  , 
à  consolider  tous  ses  pas.  Celte  manière  de  procéder  est  bien 
propre  a  inspirer  la  confiance  ;  mais  c'est  de  faits  certains  ,  de 
vérités  bien  prouvées  que  nos  connaissances  se  composent.  Tout 
ce  qui  était  actuellement  au  pouvoir  du  laborieux  observateur , 
tout  ce  qui  répandait  quelques  lumières  sur  les  objets  soumis  h 
Texamen  ,  a  été  soigneusement  recueilli  ;  M.  Villermé  a  donc 
bien  mérité  des  savans ,  quand  même  son  travail  ne  profilerait 
pas  entièreraenl  a  la  science. 

Il  faudrait  transcrire  ici  les  conclusions  de  ce  Blémoire  ,  si 
l*on  voulait  les  faire  connaître  assez  exactement,  sans  les  alté- 
rer en  aucun  point.  L'auteur  a  dû  y  introduire  quelques  expli- 
cations ,  quelques  détails  qui  modifient  des  assertions  restreintes 
entre  des  limites  qu'il  fallait  indiquer  :  de  lit  ,  la  difliculté  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  extraits  où  les  pensées 
soient  complètement  exprimées  ,  sans  copier  plusieurs  pages. 
Nous  sommes  donc  réduits  a  renvoyer  au  Mémoire  ceux  qui 
voudront  acquérir  urre  instruction  profitable  sur  les  questions 
très-épineuses  traitées  par  M.  Villermé.  «  Ce  Mémoire,  dit-il, 
doit  être  suivi  de  plusieurs  autres  sur  la  mortalité  générale  ,  sur 
iu  mortalité  de  chaque  ygo  et  sur  les  maladies  considérées  égale- 
ment dans  leurs  rapports  avec  les  saisons.  les  climats  et  les 
autres  circonstances  qui  en  font  varier,  d'un  mois  h  l'autre,  les 
nombres  respectifs.  Ce  travail  donnera  une  idée  de  la  marche 
que  j'ai  adoptée  pour  la  rédaction  des  suivans,  cl  de  la  quau» 
tilé  prodigieuse  des  observations  qui  me  servent  à  résoudre  les 
questions  que  j'y  examine.  Mais  ,  quelque  nombreuses  que  soient 
ces  observations,  je  ne  saurais  jamais  eu  réunir  assez.  C'est 
pourquoi  je  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  s^intéres.sent  à  mes 
recherches  de  vouloir  bien  recueillir  et  m'adresscr  des  docu- 
mens  propres  à  les  étendre.  Ces  documeus  devront  comprendre: 
1°  des  tableaux  de  naissances  par  mois;  2^  des  notes  sur  les 
focalttés  ,  le  climat,  l'étal  d'aisance  ou  de  misère  des  habi- 
tans,  etc.  »  M.  Villermé,  préparant  un  grand  ouvrage  sur  l'hy- 
giène et  ses  applications  h  l'économie  publique,  a  certainement 
droit  aux  secours  qu'il  réclame  pour  l'accomplissement  d'une 
œuvre  aussi  utile. 

Le  Mémoire  contienl  plusieurs  tableaux  qui  serviront  de  mo- 
dèles aux  observateurs  qui  voudront  s'associer  aux  laborieuses 
recherches  de  l'auteur,  i  contribuer  au  succès  de  son  entre- 
T.  xnx.  lÉviUF.F      3i.  26 
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prise.  A  HiispeGlion  4e  ces  taUeaiix«  où  les  nalsiaacefl  Mat 
nombr^  suivant  lenr  époque»  on  demande  8*9  ne  fandnûtpas 
y  joindre  les  avortemens ,  car  les  causes  dont  on  veut  connaître 
l'action  se  modifient  par  les  conceptions,  toujours  plus  nom- 
breuses que  les  naissances ,  et  le  rapport  entre  ces  deux  termes 
de  la  génération  est-il  constant  on  variable?  Dans  ce  dernier 
tM  f  quelles  sont  les  causes  'qai  le  font  varier  ?  Et  la  loi  dTactiàn 
de  ces  causes  est-elle  détenmnable?  Rien  n'est  plus  facile  que 
d'ajouter  k  la  complication  d'un  problème  d^k  surchargé  de 
difficultés  qui  semblent  le  rendre  inextricable  S'il  n'est  pas 
tout<4-fait  hors  de  notre  portée,  ce  sera  la  méthode  adoptée  par 
v  M.  Yillermé  qui  pourra  fournir  une  solution  et  les  moyens  de 
la  vérifier.  F. 

80.  —  *  Histoire  des  Recherches  sur  la  quadrature  du  eerdeg 
avec  une  addition  concernant  les  problèmes  de  la  duplieaUon 
du  cube  et  de  la*  trisection  de  f  angle,  par  Mohtocla.  Nouvelle 
'  édition t  revue  et  corrigée.  Paris»  1 83 1  ;  Bachelier  »  quai  des 
Augustins ,  n*  55.  In-8<>  de  3oo  pAges  »  suivi  de  quatre  planches; 
prix»6fr. 

C'est  en  1754  que  parut  la  première  édition  de  cet  ouvrage  » 
qui  est  devenu  rare  et  qui  était  souvent  demandé.  Sa  réimpres- 
sion est  un  service  rendu  aux  amateurs  dç  la  géométrie,  d'autant 
plus  que  la  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  correcte  que 
celle  de  1754  f  b  laquelle  l'auteur  n'avait  pu  donner  ses  soina. 
Cette  fois ,  c'est  le  savautH.  L&caoïx  qui  a  revu  les  épreuves; 
il  y  a  ajouté  des  éclaircissemens  aux  passages  qui  en  avaient 
besoin  :  ces  additions  sont  d'une  grande  utilité  ;  l'on  concevrait 
difficilement  que  l'on  publiât  on  Traité  de  ce  genre  sans  7  in* 
'  trodoire  les  rechef  ches  qui  ont  été  faites  sur  cette  matière  depuis 
80  ansi. 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle  a  long-tems  fait  le* 
sujet  des  recherches  des  géomètres,  qui  ont  cessé  de  s'en  occuper 
depuis  qu'ils  en  ont  obtenu  une  solution  aussi  approchée  qu'on 
veut,  et  qu'ils  ont  reconnu  que  la  solution  exacte  n'existait  pas* 
Elle  ne  iait  plus  aujourd'hui  que  le  désespoir  des  hommes  étran- 
gers à  la  science,  et  quelquefois  aussi  dessavans  qu'on  met  dani 
une  sorte  de  nécessité  de  lire  les  mémoires  rédigés  sur  cette  m»- 
tière ,  d'y  reconnaître  le  point  défectueux ,  et  surtout  de  con- 
vaincre l'auteur  de  son  erreur.  Aussi  l'Académie  des  sciences 
rejette-t-elle  sans  examen  tout  ce  qui  se  rapporte  k  ce  genrt  de 
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reclierches ,  aussi-hicn  qu'à  quelques  autres  questions  tout  aussi 
impossibles  à  résoudre.  M.  Lacroix  s'attache  k  démontrer,  dans 
l'une  de  ses  notes  ,  que  la  solution  exacte  de  la  quadrature  du 
cercle ,  ^tant  impossible  ,  ne  peut  être  cherchée  que  par  des 
hommes  qui  ignorent  les  clemens  de  la  géométrie  :  mais  tel  est 
l'empire  des  idées  fausses  sur  l'esprit  de  certains  hommes  ,  qu'il 
est  très-douteux  que  M,  Lacroix  réussisse  à  détruire  le  préjiigc 
qu'il  combat.  En  effet  ,  pour  comprendre  les  preuves  qu'il 
donne  «  il  faut  déjà  être  géomètre,  et  alors  on  ne  cherche  pas 
ce  qu'on  sait  ne  pouvoir  éire  trouvé.  Le  savoir  n'a  plus  besoiu 
d'ôtre  persuadé,  et  l'ignorance  ne  peut  l'otre. 

81.  — *  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  Van  i83i .  Pa- 
ris ,  i83i  ;  Bachelier,  quai  des  Augusiins,  n"^  55.  Iu-i8  de 
l88  pages;  prix,  i  fr. 

Cette  intéressante  publication,  le  seul  Annuaire  qu'un  homme 
instruit  doive  consulter  pour  prendre  connaissance  de  l'état 
du  ciel  et  du  calendrier,  contient  comme  à  l'ordinaire  l'annonce 
des  événemeus  célestes,  le  calcul  de  l'heure  de  la  haute  mer 
dans  nos  principaux  ports,  et  un  grand  nombre  de  tables  aux- 
quelles on  est  fréquemment  oblige  d'avoir  recours  pour  les  ap- 
plications des  théories  savantes  aux  choses  usuelles:  telles  sont  les 
réductions  de  poids  et  mesures,  les  Tables  de  mortalité  et  de  po- 
pulation ,  la  dilatation  des  substances  ,  les  hauteurs  des  monta- 
gnes, etc.  M.  Abago  ,  qui  insère,  chaque  année,  des  notices 
intéressantes  sur  diverses  parties  des  sciences,  n'ayant  pu  cette 
fois  payer  ce  tribut  accoutumé  ,  à  cause  des  événemens  politi- 
ques qui  ont  disposé  de  ses  momens ,  donne  quelques  extraits 
d'un  travail  de  Fresuel  sur  la  lumière.  Ce  physicien,  qui ,  dans 
sa  trop  courte  existence,  a  rendu  des  services  si  éminens  à 
l'optique  ,  s'est  principalement  occupé  de  la  polarisation  de  la 
lumière,  des  interférences,  et  de  la  meilleure  disposition  à 
donner  aux  phares  :  ces  extraits  rendront  un  véritable  service 
aux  amis  des  sciences,  en  mettant  à  leur  portée  la  connaissance 
de  faits  nouveaux,  qui  produisent  sous  leurs  yeux  des  merveilles 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte.  Francoecr. 

82.  —  *  Quatre  années  de  séjour  dans  V Afrique  méridionale. 
Esquisses  par  Cowper  Rose  ,  officier  au  corps  royal  du  génie; 
traduites  de  l'anglais,  par  J.-J.  Cabanis,  M.  D.  S.  E.  Paris, 
l83i  ;  Cherbuliez.  In-S»  de  vu  et  535  p.  ;  prix,  5  fr. 

Une  dame ,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  Encyclopédique 

26. 
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«|i{vràsiMt  cliaque  jottr'  ta  talent,  eâ  rendant  compte  dans  le  ca- 
jJor  ^  filfrier  tfôo  (t.  wr,  p.  ^62),  des  Esquisses  de  M.  Cow 
per  ilii8e»«reprodnit,  àvec  le  coloris  habihiel  de  son  style ,  les 
scènes  ft  1«9  tableaux  dessiflés  par  le  voyagear  anglais*  Cet  artt- 
deihîkaBt  parfaitement  ressortir  }e genre  d'întcrét  que  présente 
fenvrage,  je  dirai  sealement  ici  que  la  phme  de  M.  Gabanie  est 
k  ià  fois  correcte ,  élégante  et  facile  ;  que  sa  tradi<ction  sera  lue 
4vee  plaisir  par  tons  ceux  qui  aiment  h  observer,  sous  les  diSé* 
rems  climats>  les  tniBars  de  ï'iiomme  et  le  spectacle  de  la  nature. 

Seimoes  n^gimues ,  morales ,  politiques  et  historiques. 

83,      La  Paix  universelle ,  ou  le  Mariage  philosophique  du 
commerce  avec  r agriculture  et  sa  famille  entière  f  reposant  ' 
sur  l'iNBpire  mÎTcrsel  des  intimes  et  légitimes  liaisons  qui  exis-, 
.  «test  BatureUencat  entre  la  aature-,  l'homme,  fagricolture»  les  ' 
aria»  lesacieaces»  le  commerce»  les  gouvemans,  les  potentats  y 
ks  nations»  l'ensemble  des  sociétés  civilisées,  eii  nn  nftot,  entf^ 
les  baseaprinetpales  et  fondamentales  qui  soutiennent ,  alimen- 
tent et  perpétuent  le  majestueux  et  systématique  édifice  de  la 
civilisation  et  du  pacte  social  ;  par  Jean-Baptiste  Rbodis»  de 
£iaiaance.  Tarbes»  i83o;  se  vend  a  Plaisance  (Gxas),  chez  Tau- 
teni»  In  8»  de  Qopagesspris»  9  fr.  5o  c. 
•  Ce  petit  Tohune  contient  nn  antre  écrit  intitulé  :  Succinct 
extifoU  de  ^ielqUes  Jragmeas  de  la  Théocosmorhodie ,  ou 
Noueeau  sjrstème  de  la  nature,  par  J.-B.  Rhodes ,  de  Plai' 
saneCt  par  l'auteur  même*  Ce  dernier  écrit  porte  la  date  de 
novembre  i83o  ,  el  le  premier  est- du  mois  d'août.  Celui-ci  est 
aegavdë  par  l'auteur  comme  &uflfisamment  développé  pour  qufe 
tout  y  soit  compris  et  jugé;  l'autre  n'est  qu'une  table  des  matières  , 
,  sur  lesquelles  H.  Rhodes  possède  seul  des  lumières ,  tandis^que 
tout  le  monde ,  savant  ou  Don ,  est  plongé  dans  les  ténèbres  les 
plus  épaisses.  Le  style  de  l'écrivain  est  déjà  connu  par  le  titre 
de  wm  livre;  chaque  page  confirme  Fopinion  qu'on  s'en  est  for- 
mée, avant  do  tourner  aucun  feuillet. 

'  Nous  n'entreprendrons  point  de-  donner  k  nos  lecteurs  une 
i4ée  des  systèmes  politiques  et  cosmologiques  de  M.  Rhodes  : 
cette  entreprise  serait aardessus  de  nos  forces»  en  sorte  que  nous 
sonniea.  réMta  b  renvoyer  b  Fonvrage  même,  d*aulant'  plus 
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qu'il  est  très-court,  et  peut  âU'f  W  tml  allier  «QÂpîus  àmjà^Hmr 
heures,  si  l'on  s'ari^teid«ite«irai  1«fens  pourrrëflëdliifv^ 
moins  d'une  heure ,  si  rQHjS^CMmlflntls  dft  éevmw  Ut  j^alHieA 
Féct ivain.  Notre,  hut ,  e«  ré4îgiB«Dl/CiBt  «rtîelt  »  ^^mipmiR  - 
.ment  d'aller  au  devamb d'une  méprîM  qot  le»leeltinrB|»éiijnralni* 
(Boramettre  k  U  yne  .du  .titre  de  ce  bvre;  il  s'e  rielhils  ((femlinh.  • 
avec  celui  qui  attira  jsdif^fc.i;aMM  dé  i&iiat4Mrl'<iiA»  iijlM^ 
disgrâce  ftt: hii .  «MArâ  l'estîn»  de  ctn»  àiêmé  qui  i^gtrdèiènt 
«es  priqela  cemMe  dë» ^wt  Aèmme  ide  Um.  Si  VtvHfmliPé^ 
im  ilVMi)IMi^<!rvW/é/rdTe<iÉli88i4  iljie  se  ^ër^Uépa  jamebr«i« 
BeÀ  tqée  l'aulènr  4»  projet  de  Paix  perpétaèilw  viàam0\Êii 
yaremetit,  et  que  ,  dàAs.lÂi.momeis  oàil<^roaVKiiliB.«ttèiBÎtes  . 
du  sommeil  «  se»  pensées  méritaient  encore  l'attentiim  dt^iiorin* 
jneà  évetIléfLlIilis  ne  ponssons  pas  plas  knii  ée  pereUëlé.  •  ¥«^  . 

94.  W'IN  im  ,imriêie$ton  mdmùUsiraêwe  ;  par  lH  H«JÀ< 
QoâH4ut.T ,  avbcftiénx  cottsèib^tt'  Roi  et  h  1»  Gonr^ttéisalSisÎK 
Ptoriir  iB$e  $  ^Delaanayv  Ii»f8t  de  49  pages  ;  prix  f  i  frl  iè  Q,-  >  ' . . 

8^.  7^  flf»i9o$  iur  h  GQHtéûtîmipe  rfs  CdHêBtl  (fÉiaii'Mvt^* 
ûênk  d«'lf«  ^  pfeMier  président  Henrionde Panser ,  publié  par 
H^GoimiiK  ft  elvocat  àiiz  conàéils  dwRoi  et  à  Ift^Gour  de  ci^ée* 
tk»  Pftris>  i83o;  Théophile  Berrois  père  et  Benj^  Duphtn 
«ve  Hft«lefirtHllèk.nf  ,»8i  Ia<r8^de  67  pages;  prix,  1  fir.  6é«/ 
^l/é9lslence  àar  contentieux  administratif  et 'là  liiifttiière  dé- 
vider àe  eéntea^ieilÀé  .iHl  existe»  sont  un  des^préblèmes  lee 
plus  complique»  eàJèsipkl^  ardotquc  puisse  présenle#  U  seieiicidi 
de  Fééonediié*odale4»Il  ^'egit  fn  ;eii^  de  détermines  évec  ^ré^ 
eision  les  Itfmtes  respeotiTet  des  difichreoe  pouvoirs  l«%isl*lif^ 
exécutif  et  jiid|èiarnre.  Déjhè  daiis  on  «(-tloie  inséré daae  te 
dé  Ja  Rei»ue.'^J''e»nçaise  (ètk^  àe  notetnbre  i8a8)^  Mi'Io^dtM^ 
Dx  Bboglk  «  répandu  sur  ce  sujet  de  vUres  -elertés^  '-éii  diiti»^ 
guant  les  litres^dhers  imniiiiieb  k  l^wnement  agit  el  le»  éa« 
ractères  divers  «oiil  pftr  «tMféqMt  dM  réela^afiiili9>tiéeir  dèf 
ses  actesi  lics  deun^aoléiTn  dont  niMiè  alinoiifOns  ieSiia  tUMÎllà*- 
gent  dans  cette  grave  disco8sion'COrr%ettl  Me  ^MMé^éë'qâc^ 
l'opinion  deebt bébil^  îngàiieaxiliéMriticn  poimîiiat^  i|e 
trop  absolu  anr  cetiain  ^poiiU.- Maris  la^  dislhietiott^Oêée  paT'Icli 
nTen  subsistera  pas  moins wPent^tfe  au  reste  le  ptMkiAé^Al 
inàeluble  éÊiit^éiut  de  tiotré  législation  éotnelNri'  l%li»«étre  , 
iaudrait-il  remonter  jusqiruu  pi  inclpe  même  de  cette  légtsiilliétt 
(ce  que  nous  ferons  peat^ltré  nn  jour,  soit  dans  eé  réeiieil  y 
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wlleurs}.,  pour  cm  diienter  le  mérife  «t  en  corriger  les  ykeâ. 

•  Quoi  qu'il  en  soit»  la  brochure  de  M.  QuiSneult  et  cdie  de 

*  H.  Gotelle»  eouYort  de  l'entoritë  do  nom  de  M.  9«nrion  de 
PauMj  »  offrent  des  coosidéNitiGns  que  ne  devront  pas  neiger 
ceux  qm  auratcat  a  cœur  de  dénouer  cette  sorte  de  nœud  gotim 
dten ,  qu'ont  voulo  trancher,  avèc  plu^  ou  moins  de  booheinr 
jusqu'ici,  nés  hommes  d'État  et  quelquefr-nns  de  nos  pubticistee* 
'  86*  ^ i>e  l'ordre  des  avocats,  considéré  sous  le  double  rap^ 
port  constitutionnel  et  d'utilité»  etc.  ;  par  Ta.  BfiGaâDLT  »  avocat 
h  la  cour  royale  de  Paris.  Paris»  ifôi  ;  Warée»  0entft  et  De^ 
launaj.  In*8<>  de  16  pages»  prix»  60  c. ,  au  profit  des  pauvres. 

Cette  publication  doit  avoir  une  suite.  L'auteur  j  établit  qn'U 
est  utile  pour  les  avocats  de  former  on  ordre.  Mais  cet  ordre» 
constitué  comme  il  l'entend»  ne  serait  qu'une  association  voloa- 
talre  et  libre  »  qui»  en  e&t»  n'aurait  pfais  ancun  inconvénient. 
Nous  attendrons  au  reste  poiir  juger  le  système  de  Tauteur  que 
ce  systbinft  ait  re^ u  d'autres  développemens.  Nous  reconunan- 
dons»  dè»  k  présent»  le  but  qui  fait  de  cette  ceuvre  politique  une 
œuvre  charitable.  B.  L. ,  avocat. 

87.  *  Z^e  V Institution  étune  MmuUUaiHe  pubiique  pour  la 
gestion  des  intérêts  particuliers,  par  E.  N.  GoDaraor,  d'Orvil* 
iiers.  Paris ,  i83i  ;  SédUlot»  rue  de  l'Odéon.  n«  3b  Itt-8»  de  Sa^ 
p.;  prix»  6  fr.  5o  o* 

L'individualisme ,  chez  nous-»  fait  de  rapides  progrès.  Cbàeun. 
pour  soi,  telle  est  la  devbe  du  jour.  Quand  od  a  ^  cela ,  on  se 
croit  .indépendant;  mais  pour  peu  qu'on  ait  dés  intérêts  en 
contact  ou  en  opposition  avec  ses  concttojens»  on  ne  tarde  pas 
à  s'apefcevoir  que  quelque  habile»  heureux  ou  égoïste  que  l'on 
soit  »  on  l'est  moins  que  tout  le  monde  »  et  que,  de  ce  odté»  Ib 
devise  est  Tous  contre  oluteun» 

La  coufiance  donc»  cessant  d'avoir  ponr  base  lar  bonne  fo»  qui 
n'est  plus  générale  »  et  n'a  pas  de  signes  certains  pour  être  re- 
connue ,  doit  s'appuyer  désormais  sur  la  connaissance  appro- 
fondie des  choses  et  des  affaires. 

D'un  autre  cdté»  tonte  profession,  pour  être  Incrativement 
exercée»  exige  aujourd'hui  tant  de  travail,  tant  d'assiduité 
qu'elle  ne  permet  aucun  partage  avec  les  soins  qu'exige  radmi-* 
nistraliou  des  capitaux  acquis.  l>elb  besoin»  appel  et  recherche 
d'aide. 

U  est  incontestable  qu'avec  mille  élémens  de  prospérité  la 
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société  est  tlar)S  im  niitlaisc  profond.  Cliacuii  scmltlc  ciii!)ari  assé 
de  son  intelligence,  de  ses  liras,  de  son  tctns  ,  <1(î  son  iruluslrie 
cl  de  ses  capitaux  f.iute  d'emploi,  et  pourlanl  rien  n'csl  de  li  op, 
tout  doit  trouver  sa  place.  Ces  diverses  considérations  ont  sug- 
géré à  M.  GodelVoy  l'idce  de  rinslilufiou  dont  il  s'agit. 

L'analyse  de  son  ouvrage,  plein  d*iddcs  neuves  et  susceptibles 
cTappIicatiou  ,  serait  difllcile  et  le  ferait  iniparfailenient  con- 
naître ;  néaDinoius  noud  aUons  essayer  d'eu  donner  un  a]>erçu 
mais  succinct..  '  - 

Goëer  la*  soieDce- des  aOaircs  et  Tart  de  les  traiter  ;  confier 
ççAte  science  et  cet  art  k  des  officiers  publics ,  dont  la. capacité 
ajptnelle  et  progressive  soit  bien  assurée  ;  les  mettre,  et  les  te- 
nir perpétàellenicnt  dans  l'impossibilité  de  mal  faire ,p^r  im- 
péritie  ou  par  calcul  ;  placer  en  eux  des  garanties  réelles  « 
constantes  et  sufïïsantes  ;  faire  en  sorte  que  tout  commettant 
trouTé-un  autre  lui-môm»,  moins  l'incapacité  dont  il  peut  être 
aUdnt,  et  cela  en  tout  lieu  ;  enHn,  mettre  tQ|US  iei  liommei  en 
i^pport  entre  eux  pour  leurs  intérêts  respectifs  ,  et  en  rapport 
avec  le  (gouvernement  pour  Tacquit  des  impôts,  tel  est  l'objet  de 
rjjn^îtation  que  l'auteur  propose. 

^j^p-onvrage  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
Hfl^^eprrevnc  les  officiers  publics  et  les  (bnclionnfiîres.  actuels» 
éo$iti  il  fait  ressortir  l'inaptitude  k  recevoir  et  exécuter  le  man< 
^t|  il, ;n'en excepte  aucun,  pas  même  le  notaire.  Apr^s.cette 
Mg!^^  hommes  qui ,  sous  diverses  qualifications, 

içt9t  de  traiter  les  affaires  d'aotrui  ;  il  appelle  ceux,  qui  le 
JbBt,  avec,  miisipn  spéciale,  agens' mandataire  ;  il  explique  ^en- 
suite leursfaijtisQioâons.  lÀ,  selon  nous,  commence  son  ouvrage. 

;  Uanii  i^.|»cofide  partie,  qui  fo«*me  trois  sections,  intitulées  :  Né- 
cessité de  la  raandftlà^ie,  organisation,  motifi ,  l'auteur  d'abord 
observe  que  tout  individu ,  depuis  Tliomme  d'État  jusqu'au  plus 
chélif  ouvrier»  a  besoin  d'être  secondé  ou  remplacé  dans  la 
gestion  dé  ses  affaires  personnelles ,  et  présente  ensuite  nn 
^f^^i^ble  Code  oh  tout  est  prévu ,  développé  avec  lé  plus  grand 


L'auteur  a  jeté  dans  son  livre  une  foule  d'idées  neuves ,  d'une 
application  facile,  sur  les  associations  qu'il'véut  rendr^  inaçces- 
sibies  aux  abus  ,  sur  l'érection  en  gages  des  fénds  d'indtistVie  et 
de  commerce,  qui  formeraient  une  base  solidé  de  crédit  au. 
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moyen  de  cëdules  de  garantie  sur  les  placemens  et  emprunt» 

conectifs  et  anonymes,  qui  accéléreraient  la  circulation  dtt 

numéraire,  et  le  feraient  arriver  a  tous  les  besoins  grands  et 

petits»  en  même  teros  qu'ils  feraient  de  véritables  caisses 

d'épargnes. 

Suit  un  système  de  perception  des  împdts  qui  économise- 
rait 90  millions  an  gouvernement  ^  et  en  résolvant  pleioemeni 
ce  problème  :  a  Flaire  arfiver  \an  trésor  >  saàs  frais  «  et  au 
contraire  avec  bénéfice,  les  revenus  de  TÉtat»  lesquels,  au  lien 
d'épuiser,  dessécher  nos  départemens,  comme  b'|»résent,  j  ré- 
pandraient la  vie  sans  nuire  aux  services  publics.  » 

Dans  la  troisième  partie,  qui  a  pour  objet  Tutifité  de  la  man- 
datairie ,  l'auteur  entoure  son  institut  de  véritables  créations* 
Sous  le  titre  de  Garantie  immobilière ,  il  présente  la  solution 
des  questions  sur  le  r^ùne  hypotl^^caîre  mises  an  concours  par 
l'honorable  BI.  Casimir  Périer,  Cette  solution  est  sans  contre- 
dit la  meilleure  et  la  plus  praticable  de  toutes  celles  qui  ont  été 
présentées.  Sous  le  titre  de  Garantie  mobilière  ^  M.  Godefroy 
indique  un  moyen  aussi  simple  qu'efficace  d'empêcher  les  fail- 
lites. Cet  article  ne  peut  être  trop  médité*.  Sous  le  -titre  do 
Contrainte  par  corps ,  Taoteor  présente  une  peine  non  moins 
répressive  et  plos  humaine  que  cette  contrainte ,  et  il  ajoote 
quelques  notions  aux  idées  qu'A  a  émises  dautf  farticle  qui 
précède.  Sous  le  titre  de  taux  tPintérét ,  il  combat  victorieu- 
sement la  loi  du  5  septembre  1807.  Enfin  sous  le  titre  ^àe  durée 
des  placemens,  Tautear  fait  ressortir  tout  ce  qiront  de  funeste 
les  fausses  échéances,  c'est-è-dire,  les  échéances  prématurées. 

L'adoption  législative  des  principes  de  M.  Godefroy  serait 
4a  mise  en  pratique  de  l'econoinie  politique,  d'où  résulterait 
un  accroissement  progressif  et  illimité  de  travail ,  tant  manuel 
qu'intellectuel,  et  par  conséquent  de  richesses. 

Son  ouvrage  sera  recherche  ,  nous  n'en  doutons  pas  ,  par  les 
avocats,  les  notaires  et  les  avoues,  surtout  par  les  gens  d'af- 
faires qui  appellent  depuis  Ioug>tems  une  organisation  qu'on  ne 
peut  plus  leur  refuser.  Z. 

88.  —  *  Essai  sur  les  Finances,  sur  les  économies  de  cxnt 
MiLLioifS,  au  moins,  a  faire  aux  divers  budgets  des  dépenses; 
sur  les  changemensk  introduire  dans  la  division  et  la  répartition 
des  différentes  branches  de  nos  impôts  directs  et  indirects;  par 
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M.  DucucsNE  ,  avocat  a  Grenoble.  Paris,   i85i  ;  Delauuay  , 
Palais-Royal.  Iu-8°  de  54©  pages;  prix,  5  fr. 

L'auteur  de  cet  important  travail  démontre  d'abord,  dans 
une  introduction  pleine  de  rapprochemens  et  de  calculs  auxquels 
il  n'y  a  rien  de  raisonnable  a  opposer,  la  nécessite  d'entrer 
franchement  et  immédiatement  dans  le  système  des  économies; 
seul  moyeu  ,  suivant  lui,  de  combler  le  déficit  et  de  faire  face 
au  surcroît  de  dépenses  où  nous  pouvons  ôtre  entraînés  par  la 
force  même  des  choses.  M.  Duchesne  passe  ensuite  à  l'examen 
successif  du  budget  des  divers  ministères,  et  il  poursuit  la  sup- 
pression des  dépenses  abusives,  avec  cette  autorité  que  donne 
une  étude  approfondie  des  questions.  Nous  croyons  devoir  con- 
sacrer à  cette  partie  du  livre  ,  si  propre  à  porter  de  vives  lu- 
mières sur  l'état  financier  de  la  France,  une  analyse  qui  sera 
insérée  dans  un  de  nos  prochains  cahiers.  P. -A.  D.... 

89.  — *  Manuel  de  la  Bourse  ou  des  fonds  publics  français  et 
étrangers ,  des  opérations  de  la  Bourse  de  Paris ,  de  la  Bourse  de 
Londres,  du  Change  ,  de  l'état  des  finances  de  toutes  les  puis- 
sances du  globe,  etc.,  etc.  ;  par  L.  Ant.  Sédillot.  Quatrième 
édition.  Paris,  i83i;  Sédillot,  rue  de  l'Odéon  ,  n^  5o.  In-i8  de 
248  pages  et  68  tableaux];  prix  ,  2  fr.  5o. 

Nous  avions  prédit  un  succès  de  vogue  à  cet  ouvrage,  et  trois 
éditions  épuisées  en  dix-huit  mois  ont  confirmé  notre  jugement. 
Il  est  impossible  ,  en  effet,  de  trouver  plus  de  choses  utiles  dans 
im  petit  volume,  plus  de  renseigneraens  positifs  et  précieux  , 
plus  de  faits  iutéressans. 

Après  une  introduction^  sur  le  crédit  public ,  sur  le  système 
d'amortissement  à  intérêts  composés  ,  l'auteur  passe  en  revue 
les  difTérens  effets  publics  français  et  étrangers  qui  se  négocient 
à  la  Bourse  de  Paris,  et  fait  connaître  les  divers  modes  de  spécu* 
lation  auxquels  leur  négociation  donne  lieu  ;  marchés  au  comp' 
tant  et  à  terme  ,  marchés  à  primes ,  report',  etc.,  etc.  Dans  des 
tableaux  comparatifs,  où  il  expose  les  variations  du  cours  des  fonds 
les  plus  recherchés,  tant  à  Paris  qu'a  Londres,  Madrid,  Naples, 
Vienne,  etc.,  depuis  l'origine ,  on  retrouve  en  quelque  sorte 
l'histoire  sommaire  du  crédit  des  nations,  exprimée  en  chiffres. 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  traite  des  fonds  anglais  et  des  opé- 
rations de  la  Bourse  de  Londres  offre  des  sujets  de  méditation 
fort  curieux,  et  montre  combien  notre  situation  financière  est 
supérieure  a  celle  de  nos  voisins  d'outremer.  Le  capital  àc  notre 
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dette  n'est  que  de  4)7^7)018,093  fr.  55  c,  et  la  dette  publiée 

d'Angleterre  dépasse  encore  aujourd'hui  ao  itiiUiards. 

Ce  Manuel  est  terminé  par  l'clat  des  finances  de  toutes  lès 
puissances  du  globe  et  par  un  petit  traité  du  change  parfaite- 
ment résume  ;  on  puise  dans  ce  livre  des  notions  nettes  et  posi- 
tives sur  tout  ce  qui  touche  a  la  science  financière,  et  lés  nom>  - 
breux  détails  statistiques  qui  y  sont  réunis  intéressent  k  la  fois 
les  gens  du  monde  et  se  recommandent  à  l'attention  des  capita* 
listes.  R. 

90.  —  Cti  de  Vindignation  publique  contre  une  monstrueuse 
ordonnance  rendue  le  5  mai  dernier  ;  par  F.  M.  Mabchant  de 
Beaumont.  Paris,  i83o  ;  l'éditeur,  rue  de  la  Marche,  n®  i4  ,  et  les 
principaux  libraires.  In-8''  de  iv  —  i4o  pages;  prix  ,  n  fr.  5o  c. 

Titre  obscur  et  déclamatoire ,  quoique  ce  livre  traite  de  la 
plus  impérieuse  de  toutes  les  nécessités.  Les  tumulus  récemment 
découverts  attestent  le  respect  que  rendaient  aux  morts  les 
Celtes  a  demi  civilisés;  et  les  cimetières  Chrétiens  n'ont  été 
jusqu'à  notre  siècle  que  des  charniers  :  c'est  à  un  concours 
ouvert,  en  Tau  viii ,  par  la  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ,  que  la  capitale  est  redevable  de  ses  lieux  de  sépulture. 
Il  paraît  qu'aux  Etats-Unis  ou  continue  d'ensevelir  les  morts 
dans  quelques  églises  :  un  savant  médecin  de  New-York  m'a 
adressé  une  brochure  qu'il  a  publiée  sur  les  dangers  de  ces  inhu- 
mations; c'est  eu  partie  une  traduction  de  Yicq-d'Azir,  tra- 
ducteur lui-même  de  Scipion  Piuttoli.  Malgré  les  réformes  opé- 
rées eu  France,  les  cimetières  de  certaines  villes  sont  trop  peu 
spacieux,  pas  assez  éloignés  des  habitations;  on  n'attend  pas 
.   l'entière  dissolution  des  corps  pour  rouvrir  les  fosses,  et  dans 
'    les  campagnes  les  murs  de  clôture  restent  souvent  dégradés. 
Un  état  où  le  fisc  de  la  sacristie,  de  la  mairie  et  de  l'enregis- 
trement, arracbe  aux  orphelins  et  aux  veuves  la  portion  la 
plus  disponible  de  leur  fortune^  peut-il  se  glorifier  de  jouii*  de 
la  parfaite  civilisation  ? 

* 

Mourilrn'est  lien,  c*«t  notra  dernière  benrer 

pensile  de  Sedaine ,  que  La  Harpe  a  traitée  de  niaiserie.  Celte 
Lèure'lli  coûte  |^us  cher  qae  la  subsistance  pour  plusieurs  années 
de  la  vie.  La  mort ,  chaque  jour,  dresse  un  budget  qu'acquitlent 
les  familles  trop  affligées  pour  le  discuter  contre  toutes  les  pro- 
iessious  qui  exploitent  les  maladies,  le  trépas  ,  les  funérailles^ 
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^  loinrbc  el  le  deuil.  Cé  sont  les  frais  d'iuhuinalion ,  cuormesii 
Paris  t  qu'attaque  M.  de  Beaumont.  Il  dit  que  la  moyenne  pro- 
porUoiraelledeSÉréeltei^lÉï»^  ii 370,353  fr.  pour  4.919 

-  «OfiYOis  paytîs'f  U  éClbMl!ell^^trè-qilé^Ia  pHfecture  de  la  Seine' 
■m  «lloué ,  ^  t9a6'»  Ift  Sôliimé de  1, 1 4^,724  fr . ,  tant  pour  le  clerg.é 
que  poor  éMbliMHÉlâiéku  des 
pompes  futtèbres  a  pea  renoiiYelë  son  mlAittîer ,  qui  fat  estimé, 
fl  j  ft  lo'sùs ,  k  1 7 1 ,25i  fr.  ;  une  croix  et  an  bâûtioé'  én  argent 
plaqué  lai  rapportent  par  an  1 3,7 10  fr.';  tons  ses'  cbHRt- 
i^PâtiK  3Sar,(i3«  fr.  C^endant  cette  tristé  ferme  a  présqde  rîlinë 
«es  sclaaiiisiooBaires.  Cest  qée  les  lUnriqees  dés  'péi^mei^^lak 
plaidt  te«iMvéelirf^  ont  exigé  d'eux  jusqu'à  72  pooir '-^éeni  ; 
ce  qui,  daMHiÉw  année ,  a  yala  an  clergé  476,8o5  fr  :  i  il^^iMlÉit 
à  l'adallÉiiiuateiilr  qaé  n%uM  fr.  pour  sabtei^^à'tiwiàâs'iis 
àêfméik^i  |a  caisse  monicipele  loi  à  êùoài  one  '  'în^^dtaÉd^ë 
.^'  i36^fi'fr.  :   ^.  >-.f.'.-.j-.-.t.r,.'- 

Le  cimeliM^^  TEst,  £srt  mal  k  propos  nommé l^^èHIftil'tffi  ' 
I^e  Lacha^  «Tqiii  comprend  aojoard^hui  7  i  ai  pens,  eiàtéS^ 
4inl |»riipttiYcmcnt 54 ,  achetés  i^»ooo  fr;  B'abo)^d« ièitoèmès 
ifosaes  zefnrent  tèas  les  morts,  panyre»^  riches.  Qael-cbati|e- 
,  •ment  depoii^ile  décret  du  la  juin  1804  !  L'empire  aUait  succédier 
an  considaf  ;  et  firongniart,  dont  le  génie  conçut  le  palais  de 
fioorse,  traça  aossi  le  plan  du  champ  du  Repos.  Jusqu'à  i8l4> 
on  érinea  peu  de  tombes  ;  mais  on  les  construisait  soRdéinent  : 
déjk  des  célébrités. dans  les  lettres  et  les  armes  avaient  pris  pos>-  ' 
session 4eç<èt  JËIjsée,  d'où  la  tue,  l'esprit,  le  cœur,  l^imÉgitfa- 
tiott ,  saisisieni  le  panorama  pittorescfue,  sL  philosophique,  de 
la  bellé' ifk  iastueuse  capitale.  En  i5  aïinées,*  il  a  été  éleré 
a4,8onj  MHiiupiiins  français ,  depub  la  croix  du  pàufre  jusqu'tia 
Umpleérigé  hFoy.  L'espace  actuel  des  trois  cimetières  de  f  iris 
comprend  141  afpens,  et  bientôt  ils  ne  pourront  plus  MrfRre;!! 
Les  fosses  tommunes  tol  engbùtt,  de  1831k  i893'i'4lv850. 
corps,  et  4i>  i99»  ^  1894  k  1836  »  durant  ces  six  années,  16,731 
entres  mortsontjétë  descendus  dans  autant  de  tees  temporaires; 
le  budget  de  1839  porte,  pour  Tannée,  ces  concessions k  3,7ao , 
fit)  prix  deï5»«fir.;  diaciine:  c'est  un  rerenu  de  186,000  fr .  par 
Wtre.  j  -  .\ 

.  Qn  Se  disp«t%méme  la  sépulture.  Le  général  Gourgaud  «  <élé 
obligé  de  défendce  la  tombe  de  sa  mère  ,  contre  leé  t»rélenllèfis 
da^kiamiUe  lÉeipÉ^n  H«tlé  maréchal  Macdonald  a  dû  mcuacer 
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d'un  procès  l'administration  qui  fait  payer  jusqu'à  un  ddci- 
mètre ,  obstrue  les  emplaccnicns ,  détourne  les  chemins  et  abat 
les  bosquets.  Avocat  des  morts  et  de  leurs  familles,  M.  de  Beau- 
mont  qui,  depuis  12  ans,  inspecte  les  cimetières»  n'y  a  pas 
appris  à  se  garantir  des  déclamations.  Il  reproche  à  M.  de  Cha- 
brol d'avoir  dit  au  conseil  de  préfecture  que  «  les  concessions , 
quel  qu'en  soit  le  motif,  pieux  ou  vaniteux ,  menacent  d'en," 
vahir  en  peu  de  tcms  toute  la  surface  des  cimetières.  »  Vanité , 
non  ,  celle  cxpressioji  n'est  pas  inij^ropre  ,  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre :  ces  enceintes  révèlent  beaucoup  d'autres  vanités  que 
celle  du  maître  boucher  qui  s'est  donné  des  funérailles  de  pre- 
mière classe  et  a  voulu  être  suivi  de  son  cheval  drapé,  comme 
aux  obsèques  des  maréchaux  de  France.  Les  statistiques  publi,ées 
par  M.  Chabrol  de  Volvic,  assurent  à  l'histoire  d'excellens  ma- 
tériaux ;  le  gendre  du  troisième  consul  est  du  irès-pelit  nombre 
d'administrateurs  qui  laissent  de  longs  et  honorables  souvenirs. 
Soyons  justes,  et  d'abord  envers  ceux  qui  ne  sont  plus  au  pouvoir. 
Ce  préfet  s'opposa  ,  jusqu'en  i83o,  à  l'ouverture  des  fosses  con- 
cédées seulement  pour  cinq  ans  :  de  là ,  une  sorte  de  prédilec- 
tion pour  le  cimetière  de  l'Est,  où  môme  le  XI"  arrondissement 
envoya  un  grand  nombre  de  ses  morLs.  Et  voyez,  hors  Paris,  le 
million  de  tombes  qui  se  ferment  annuellement  dans  le  royaume  ; 
elles  sont  aussitôt  louées  comme  pâturages,  par  les  marguillîers. 

Épuisée  par  les  invasions  des  alliés  des  Bourbons,  la  disse 
municipale  de  Paris  se  mit,  en  1817  ,  à  vendre  le  mètre  de  ter- 
rain à  perpétuité  ri5  fr. ,  dont  10  fr.  pour  les  hospices.  Ce 
5*  leur  a  produit,  eu  12  ans,  58o,i68  fr.  11  c.  ,  suivant 
celte  progression  :  1817,  22,tï4o  f>'-  »Gc.;en  1 820, 35,289 fr.  q5c.; 
en  i8i4,  5 1,882  fr.  5o  c.  ;  et  69,290  fr.  5o  c.  en  1828.  Ainsi 
l'arpent  que  la  ville  avait  acheté  3,o48  fr.  lui  a  rapporté 
427,600  fr.  De  tels  bénéfices  irritèrent  la  cupidité  du  jésuitisme  : 
pour  mieux  assurer  sa  spéculation  sur  les  morts,  il  débuta  par 
laucer  des  anathèmes  contre  les  cimetières  athées  de  Paris  ;  puis, 
ilcousacra  une  cwceinie privilégiée  au  n)ont  Yalérien,  dont  le  sol 
ne  lui  appartenait  pas  ,  et  par  lot  de  deux  mètres  il  prit  260  fr.  ; 
enfin  il  exigea  de  la  faiblesse  du  préfet  l'ordonnance  du  5  mai, 
monstrueuse ,  car  elle  prescrit  d'ouvrir  toute  fosse  temporaire 
après  6  ans ,  et  elle  triple  ,  sextuple  les  prix  des  parcelles  de  ter-  ' 
rain  .  de  telle  sorte  qu'un  arpent,  ainsi  concédé  b  perpé- 
tuité 1  peat  produire  jusqu'à  3,4i^>ooo  fr.  M.  de  Beaumonl» 
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én  aUa(jiiiml  ce  mono[)olo,  a  bien  nu'rile  des  familles  et  même 
de  l'adminislratioii  qui  subit  déjà  des  mécomptes.  L'esprit  d'é- 
conomie s'est  joint  ii  la  piété  de  faniille,  pour  foire  préférer  les 
caveaux  ;  une  superficie  de  y 4  mètres  conterait ,  d'après  le  nou- 
veau tarif,  17,000  fr.  ,  tandis  qu'avec  un  terrain  de  3  mètres, 
revenant  à  1000  fr.,  on  creuse  et  l'on  élève  un  caveau  k  I3  niches 
ou  com])ai  (luiens  superposés.  Il  reste  a  employer  Teicpédient 
imaf^iné  par  un  aii^'lais  ,  qui  ne  voulut  payer  de  superficie  ,  (£ue 
ce  qu'en  occuperait  le  cercueil  de  sa  femme,  posé  deI>ou!. 

M.  de  Beaunjont  propose  d'extraire  les  ossemens  des  fosses 
temporaires,  pour  les  renfermer  dans  des  vases  cinéraires, 
urnes  en  fonte,  marbre  ou  pierre,  placés  sur  des  piédestaux, 
aux  bords  des  allt-es  et  dans  les  accidens  du  terrain,  ('e  pro- 
jet, fort  peu  exécutable,  lui  est  inspiré  par  le  respect  reli- 
gieux des  Parisiens  pour  leurs  parens  défunts;  mais  l'oubli 
s'attache  promptement  aux  morts,  dans  la  capitale  comme 
ailleurs.  On  peut  aflirmer  que  les  trois  quarts  des  familles 
françaises  passent  dans  la  vie  sans  garder  de  souvenir  de 
leurs  Irisaïeux  :  il  faut  un  procès  sur  propriété,  pour  faire  con- 
sulter les  vieux  contrats,  les  archives  municipales;  et  combien 
de  millions  de  prolétaires  qui  ne  peuvent  jamais  avoir  de  ces 
procès.  Dans  nos  jours  si  affairés  ,  et  lorsque  les  arts  se  tour- 
mentent a  inventer  des  dessins,  ne  serait-il  {las  bien  qu'ils  tra- 
çassent des  cadres  généalo^ifjllCS ,  qui  décoreraient  mieux  nos 
appartemens  ,  que  ces  lithographies  et  ces  gravures  qui  repro- 
duisent des  Romains,  des  Péruviens.  Dn  nom  d'ami,  de  parent, 
quelques  syllabes  ,  on  ne  conserve  rien  !î      Isidore  Le  Bkuv. 

Qi.  — *  Ml' moi  i  al  portatif  de  cJiroiiologifi ,  d'histoire  indus- 
trielle, d'économie  fuditif/iie  ,  de  biographie  ,  etc.^  contenant  : 
1°  les  dates  des  événeniens  les  plus  remarquables  de  l'hi-stoire 
générale,  considérée  spécialement  sous  les  rapports  religieux, 
politique,  scientifique  et  litlt-raire  ;  2**  des  détails  étendus  sur 
l'origine  et  la  succession  des  procu'dés  le  plus  généralement  em- 
ployés dans  les  diverses  branches  d  industrie  ;  de  nombreux  ren- 
seignemens  sur  les  traditions,  superstitions,  cultes  et  croyances, 
mœurs,  usages,  costumes,  théâtres,  étal)Iis<emens  scientifiques, 
industriels  et  d'humanité  des  principales  nations  du  monde; 
3«  des  particularités  historiques  sur  les  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  arrivés  dans  tous  les  pays,  comme  les  chutes 
d'aérolithes,  les  apparitions  de  comètes,  les  longévités,  les 
postes ,  épidémies  ,  maladies  contagieuses ,  etc.;  4"  graud 
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nombre  de  faits  statistiques*  phâantrof>tqties«  ëcon^mîqàei  de 
toute  nature  ;  des  tableaux  présentant  la  puissance  comparatÎTe 
des  prkicipauz  Éuts,  leur  populution*  leurs-dettes,  leurs  rêve* 
nus»  leurs  armées  et  leurs  marines;  le  nombre  et  la  nature  des- 
condanmatîons  prononcées  par  les  tribunaux  français  ;  la  po- 
pulation, la  mortalité'  mojenne  et  la  dépense  des  hôpitaux  et  des 
hospices  civils;  enfin  des  relevés  de  divers  genres,  spéciaux  aux 
villes  de  Paris ,  de  Londres,  etc.;  5^  plusieurs  actes  importans 
publiés  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  6*  une  table 
biographique,  donnant  la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres  dans  la  politique,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts;  enfin  une  table  alphabétique 
très-détaillée  de  toutes  les  matières  contenues  dans  l'ouvrage.-» 
Paris,  i83o  ;  Yerdiëie.  4  vol.  tn<-ia,  formant  en  tout  iSSp  pages, 
et  un  atlas  in-4<>  de  -5  tableaux  ;  prix ,  34  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjk  entretenu  mo$ 
/  lecteurs»  en  contient  l'analyse  telle  qu'il  est  possible  de  Texposer 
en  peu  de  roots.  Si  Ton  voulait  en  donner  une  connaissance  plus 
précise  au  moyen  de  quelques  développemens  et  de  citations, 
t>n  ne  saurait  où  s'arrêter ,  et  l'on  scmît  contraint  b  terminer  . 
brusquement  ce  que  l'on  eût  mieux  fait  de  ne  pas  commencer. 
Nous  nous  bornerons  donc  k  exprimer  ce  que  nous^avons  pensé 
.  -de  cet  ouvrage  apràs  une  lecture  attentive.  Nous  dirons  qu'on 
ne  s'apercevra  point  de  la  diversité  de  styles,  de  vues ,  de  mé* 
thodes ,  qui  résulte  inévitablement  du  nombre  des  collabora- 
tours  qu'exige  un  travail  tel  que  celui  de  ce  mémorial;  que  tout 
y  semble  rédigé  par  le  môme  écrivain,  parce  que  tout  y  est 
traité  convensÂdement  dans  de  justes  proportions  et  toiqonrs 
dans  le  même  esprit.  On  ne  doit  pas  s'attendre  qu'il  pourra 
fournir  à  la  mémoire  tout  ce  dont  elle  aurait  besoin  ; 
l'encyclopédie  la  plus  prolixe  et  la  plus  complète,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  diillcile,  n'aurait  rien  de  trop  pour  venir  au  se- 
cours des  laborieux  investigateurs.  Il  s'agissait  d'un  Mémorial 
portaiiff  réduit  au  plus  petit  volume ,  comme  le  bagage  d'un 
TÔyageur  prudent  :  c'est  ce  que  le  rédacteur  de  cet  ouvrage  a 
exécuté  avec  un  succès  qui  ne  sera  pas  éphémère  et  que  le  tems 
afi'ermirn,  comme  celui  de  toutes  les  productions  véritablement 
utiles.  N. 

97.  —  *"  Histoire  des  Gaules  ci  de  la  France  depuis  les  tems 
Us  plus  roctUés  jusqu'à  lajin  du  règne  de  Mugues  Capet  i  par 
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madame  la  comtesse  Lecroinc  ;  i»"*  livraison.  Paris,  ï83o.  In-S". 

Celte  production  mérite  l'attention  du  public  et  des  savons  : 
de  sa  nature  un  tel  ouvrage  exige  des  recherches  nombreuses , 
des  lectures  savantes,  des  comparaisons,  des  discussions  de 
texte  et  même  d'iogcnieuses  conjectures;  et  cependant  c'est 
une  dame  qui  s'est  chargée  de  satisfaire  à  toutes  ces  condi- 
tions, dans  un  tcms  où  les  dames  ne  reçoivent  plus,  comme 
jadis,  des  dpîtres  en  vers  grecs  et  latins,  oii  l'accès  des  langues 
anciennes  leur  semble  interdît.  On  conçoit  que,  lorsque  l'une 
d'elles  vient  protester  par  ses  travaux  contre  les  usages  gcnc'raux, 
un  sentiment  de  défiance  se  saisisse  de  ses  lecteurs  ;  mais  si,  après 
avoir  lu,  après  avoir  exerce  la  critique  la  plus  sévère,  ils  se 
sont  convaincus  que  Tauteur  est  doué  d'autant  de  sagacité  qu'elle 
a  réuni  de  connaissances,  ce  serait  une  impardonnable  injustice 
que  de  ne  point  faire  connaître  et  apprécier  un  bon  livre, 
que  de  se  priver ,  pour  obéir  h  un  préjugé ,  de  tous  les  fruits 
qu'on  en  peut  retirer.  Le  sujet  traité  par  M"*  Legroing  est 
en  grande  partie  conjectural,  surtout  pour  ses  commencemens  ; 
il  se  trouve  discuté  en  plusieurs  endroits.  M.  Berlier  a,  dans 
une  introduction  a  sa  traduction  de  César,  exposé  quel  était 
l'état  de  la  Gaule  quand  vinrent  les  Romains.  MM.  Serpette  de 
Mèrincourt  et  Thierry  ont  fait  chacun  une  histoire  de  la  Gaule; 
enfin  la  première  série  des  Victoires  et  Conquêtes  est  venue  ac- 
croître le  nombre  des  ouvrages  récens.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
anciens,  des  Peloutier,  des  Picot,  des  dom  Martin  :  il  y  aurait 
matière  a  un  vaste  catalogue.  Mais ,  de  ce  qu'il  existe  déjà  une 
immense  bibliothèque  gauloise,  en  résulte-t-il  qu'il  n'y  faille 
rien  ajouter  ;  et,  si  sous  les  ruines  de  ce  vieil  édifice  on  découvre 
encore  quelques  vestiges  d'une  civilisation  trop  peu  connue» 
faudra-t-il  se  refuser  à  les  faire  connaître  ?  Poser  cette  question, 
c'est  la  résoudre.  M"*  Legroing  l'a  mieux  résolue  encore. 
Les  Gaulois  ne  nous  ont  point  laissé  d'annales,  nous  n'avons 
d'autres  lumières  que  les  reflets  de  l'Histoire  romaine  et  quel- 
ques lueurs  douteuses,  qui  ont  plutôt  égaré  qu'éclairé  les  Grecs. 
Aussi  faut- il  discerner  soigneusement  entre  ce  qui  nous  vient 
d'eux  et  ce  que  nous  disent  les  Romains.  Pour  ne  l'avoir  pas  sa 
distinguer,  Peloutier  nous  a  laissé  un  immense  fatras  d'érudition, 
sans  aucune  idée  lumineuse.  M*»"  Legroing  a  soigneusement 
évité  cet  écueil.  Les  96  pages  qu'elle  nous  donne  aujourd'hui 
nous  montrent  au  bas  du  texte  de^  renvois  à  César,  à  Pompo- 
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iiHif  IMi ,  »  Àtumieft  MareeirinV  k  Pfin»,  et  Vé^dlis  j^litt 
fonveni  le  non  de  Strmon  que  cidui  des  abtres  Grecs.  La  cèn- 
(tMÎeo'diis  nomt  par  lesquels  les  tnciet»  ont  désigné  les  Gan- 
lois  appartieiit  sartoat  aux  «Uettrs  d'un  moindre  m^He;  c'est 
grioe  k  léur  inexpéricnoé  qu'on  m  soovent  appliqué  anz^  Gsn* 
lois  ee  qui  no  deVatt  être  dit  qao  des  Germains.  À  cet  ^rd  IV 
bmdn  mùtéeité  a  éjgiLrà  Diodore  et  Dion  plas  encore  qne  les  an- 
tres. M"**  Legroing  connnenee  pair  nous  faire  connaître  le  goU-* 
TomeoMikt ,  les  ncears  j  les  nsages  de  la  Gaule-,  pois  elle  s'arrête 
loqg-tems  ans  dmïdes  canaidiqoes»  liardes,  saroflides,  eolm- 
ges»  yacerreStOt  ce  eàbièr  finît  par  ce  qor  concerqie  leif  dnilf- 
desses^  Il  ne  font  pa»  croire  néanmoins  que  TouTTage  se  Irow 
hérissé  de  dissertatione  :  l'aOteur  semble  toofoors  raconter  ;  les 
oitatUms  senlà  todiqûent  qu'il  y  a  des  autorités  k  discuter,  mais 

10  style  est  simple ,  noble  et  souTént  fort  élevé.  L'ouvrage  fiii^ 
mer»  3  vol.  iil-8*.  P.  uaGoutir. 

195. — *.»hif9jpMirJiliêêinàhë^  <SvL  Sistoire  desArdennai* 
'     qnfrse  sont  fidt  remarquer  pat  leurs  écrits^  leurs  açtion^ ,  leurs 
^  veréasou  leurr  erreurs V  avec  cette  épigraphe  :  Smtm  euique 
'éeeus  pivsfmitas  répwwUt  (Tacits);  par  M.  Pabbé  Bodiuot. 
Paris,  ]83ô.  3  vol.  in-8«  d'environ  Soior  pages  cbacun. 
;  PlBu  d^ottvragés  de  Ce  genre  ont  été  fkits  avec  le  soin  qui 
tlngu»  eelui-ei.  H  avarit  élé  annoncé ,  dès  1806 ,  comme  achevé 
etprik  k  parullfler-îl^        jpublié  que  près  de  M  on»  après; 
et  tout  lo  terne  qui  depuis  s'est  écoulé  a  été  employé'  k  le  per- 
fectionner. Ainsi  if  auteur  a  beaucoup  dépassé  ce  sage  conseil  dtt 
mettre  :  Nemanqueprematuf  inàmutmfHùBket,  Art  ptféiùjfvut)* 
Que  de  reeher^es ,  en  effet ,  n'a-t-il  pa^  fébx  faire  pour  ras- 
sMnblertantdeinatériauxépars,  dOnt  plusieurs  étaient  ignorés? 
Qae  de'Ikres  ont  été  consultés!  Que  de  poudreux  parchemins 

11  a  fallu  examhier  et  quelquefois  déchiffrer  !  Que  de  tombes 
mime  ont  été  visitées  pour  recueillir  tant  d'épitaph^,  tant 
d^^^^ranAnes,  tant  de  vers  anecdotiques  -qui-  se  trouvent  dans 
l'ouvrage  et  en  font-un  des  principaux  omemens  f  Eufin ,  que 
de  correspondances  n^a-t-if  pas  fallu  entretenir,  souvent  ,ponr 
iTassurer  d'une  date  ou  pour  la  vérification  d'un  fait  ! 

L'auleur  ne  s'en  est  pas  tenu  au  département  des  Ardbuttoi , 
telqo^il  a  élé  formé,  et  bien  moins  encore  k  l'ancienne  ArdenAes. 
n  a  élargi  son  cadre ,  et  donné  k  son  plan  beaucoup  plus  d'é- 
teudue^  en  y  comprenant  des  notabilités  qui  lui  ont  paru  dcToir 
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•8^  rapporte!^,  soit  p«r  les  'ëuil4iii»m«ttt  que  ies  per«owi«fe» 
avttle»!  dtiis  le  pays ,  soit  par  tftule  «litre  eÙPeoasUilice  quï  sein- 
hUà  devoir  les  ratUclier  li  soù  trayeU.  ainsi  que  s'y  |rou«* 
yeat  'Compris  les  Gennagoes  et  les  célàbref  nièces  4û  ^rdiiiffl 
Masarin  »  ooinme  ducs  et  dttchesses  de  RMteL  C'est  par  la  mâme 
raisoli  qu'ott  y  treuye:  le  doc  de  Guise ,  et  se  fille ,  la  pripcesse 
de  Conti»  à  causé  de  le'  pHocipauié  de  GhAteau-RegnaoU  e| 
éê,  àwhé  de  fioniUon  (  Voyez  Ljorraiue»  toine  ii ,  page  1^7  ).  |( 
en  est  dè  roânie  de  beaucoup  de  personnages  donr  les  netiqs  son| 
mbins  illustres;,  «nais  qui  fouritisseot  -aussi  des  articles,  digneii 

piquer  là  imriositë.  :     'I  . 

;  Indilpeiidajnipeïit  de  oes  artides  pripcipaux.,  des  noies  .noni- 
kreusel  cantienoeiit  des  renseifpiemens  sur  une  infinitd  de 
4])ioses  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  /ei  qui  pfTrent  sour 
vent  pliUs  d'inlérét  queTartlele  lui-même.  Ces.  ii^te^  sont  tfènr 
multipliées,  et  forment  une  portion  constdtirehie  de  l'i^uTPiigÇf  • 
3è8ëeo«p  d'ariîclés  Mmt  neufs ,  et  ne  se  trou.vent'4sns  f  «tc^ne 
•htographie^  Ils  manquaient  par  eonsëquent  li  noire  histoii^ 
lift^aire. 

Une  pertîe  fort  importante,  dans  une  blograpliic,  est  U  Biblior 
graphie;  et  nulle  part,  que  je  sache,  elle  n-W-trelt^  avpç 
pins  de  sois*  li'autenr  rappelrte  «vec  une  grande -enctiiude  lef 
•titres  dAs  onwagca  ;  il  dln  les  diffdrffites  éditions  ;  quancl  il  y  • 
en  m  plusieurs,  U  indique!  JfS  meiitewres,  donne  leur  date,  1^ 
Ueu  et  lé-nom  de  rimprinenr  4m  4»  Uhriirc ,  le  forouit ,  et  firit 
MMnrent  cofinolire  des  ^édittofts  dont  on  iguoreîM'^siencei  k 
«ela  il  ajoute  ordiniiirefliMit  'Ies  source»  où  U  4  piiisë.  II  ^-e«^ 
pas  jusqu'aux  poi:treits  éâm  periennages  sur  Iftsquels  il  ^'jul 
porté  ses  reohei^cliei.  Il  otie  ceux  qui  eni9letit  «  et  mônie  le  noos 
dM  peintres  4|ui  les  ont  faits* 

.  La  partie  critique  m'OA  pas  traitée  «v«e  moins  4«  soîne  d^ns 
l'oKvngè  4t  M*  Bonlliot*  Il  rel^o  let  prreqrs  fiomipisês  paf 
•d'antres,red9eisediss  dàtes»  examine  fout  aveiç  u|ie  fjsn^nlensç 
•tienlion»  el  ne  laisse  rien  passer  quTl  ne  lait  soumis  k  unjtxamen 
eévàre.  Uft-'est  gnère  d'articles  qui  n'offrent  la  preuve  de  ce  soin 
Oipflenth  «ertenavAncerqu'avec  certimdet./'indÂvaer«ii  comme 
..des  modèles,  cbaonn  d«ns  leur  gsnre,  leiai^^es  Ganouf 
imgM^rue,  MabUhn,  Nm^ièfw,  i4Uour.(Tunmi^),  Jfio^ 
Voulté*  Ce  dernier  oriicle ,  qiû ,  dans  la  Biogjn^hh  mîfw* 
«el/tf  »  occupe  k  peine  ose  demMlnine  *  a  >  dm  coUt  dpi  Ar^? 
T.  xux.  FÉvBiEn  i85t.  37 
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*  dennes»  l4  pages,  remplies  de  détails  pleins  d'èsprit  el  ê^hMrêL 
A  la  fin  da  second  tolame,  se  troaTe'y  sous  le  titre  de  Skh» 
graphie  eorttemparaine ,  mie  suite  de  notices  qui  conceraent 
deb  persoanes  nées  detkotre  tems ,  dont  plusieurs  vivent  encore» 
H  quitiffi'enl  plos  on  moms  de  ^célébrité.  C'est  un  Iiommago 
rendu  par  enticîpation  k  leurs  talens  et  k  leurs  travanz.  L'an* 
tenr»  k  leur  ëgard,  s'est  liomë'«  k  indiquer  leurs  noms»  le  lien 
et  la  date  de  leur  nuissanee»  leur  qualité ,  les  productions  de 
lear  génie  et  de  leur  esprit»  leurs  actions  d*éelat ,  leurs  décou«> 
certes  »  leurs  succës  industriels  -et  leurs  essais  pour  liâler  les 
progrès  de  l'agriculture»  àn  commerce  et  de  le  eÎTilisation*  »  fi 
s'eift 'abstenu  de  toute  louange  e(  de  toute  crîtiqoe,  laissant  k  la 
^postérité»  k  laquelle  seide  «e  droit  appartient»  de  mettre  le  seean 
de  l'éloge  ou  de  la  censure  k  leur  rtîputation  »  d'uprks  un  eke* 
men  impartial  »  dégagé  de  toute  affection  faumein»  »  solvant  tel 
•ncieii  adage  :  ÏMuda  past  moriem. 

Tient  après  un  supplément»  sous  le  titre  de  Mélanges  h  êio» 
tiqWU  et  UitéreireBy  contenant  une  liste  des  Ardennais  hon#- 
rés  comme  saints*  L'auteur  indique  les  différons  onvragss  qui 
en  parlent»  et  Cvok  que  peuvtsnt  consulter  les  personnes  qui 
Veulenl  les  conmdtre  plus  particulièrement.  Smk  une  liste  des 
ibbés  et  prieurs  oommanditairesdn  département  des  Ardennes» 
connus  par  leurs  écrits*  Les  cardîneux  de  Folignec  et  de  Rsche- 
lien  j  figurent»  Ton  comme  poète  latin  et  abbé  de  Monson» 
Vautre»  d'une  bien  pins  haute  répntatiim  »  comme  euteur  de 
quelques  livres  de  spiritualité  »  de  controverse  et  comme  abbé 
de  Signj  ;  un  troisième  »  l'abbé  du  Resnel  »  comme  traducteur 
de  quelques  poèmes  de  Pope»  et  l'ubbé  de  Sept-Fontaines  les 
Hésières  y  trouvent  aussi  place.  —  Une  autre  liste  offire  le  nom 
des  Champenois  dont  le  berceau  est  inconnu  »  et  que  néanmoins 
le  département  des  Ardennes  est  en  droit  de  retendiquer.  — 
'  Une  quatrième  Uste  fait  connaître  les  membres  de  la  $ooiété 
d'Agriculture»  Arts  et  Commerce  du  département.     Elle  est 
suivie  d'une  indication  des  diverses  ma  tières  qui  sont  r^andues 
^  et  Ik  dans  les  deux  volumes  de  la  Biographie  ardetuuùse.  ^ 
Enfin»  les  MaerMes  ou  eeniemates  ardennais  n'j  sont  point 
oubliés.  Ce  genre  d'illustration  »  d&  k  Ik  vigueur  da  tempéra- 
ment »  et  plus  encore  peut-être  au  soin  qu'on  a  pris  de  maltrt*  . 
1er  ses  passions»  k  la  sobriété  et.  k  des  moeurs  sages  et  pures» 
lu  moins»  sous  ce  dernier  rapport  »  n'est  point  sans  mérite. 
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En  dernier  résultat ,  la  Biographie  nrdennnise  peut  ^trc  con- 
SÎdcrt-c  romine  une  riche  galerie  composée  de  portraits  de  fa- 
mille plus  ou  moins  pr«"cieux  ,  pris  dans  la  circonscription  que 
l'auteur  a  embrassée,  mais  tous  intéressans  ,  soit  pour  les  lo- 
calités ,  suit  pour  les  familles  survivantes  ,  dont  il  n'est  pres- 
que aucune  qui  ne  jiuisse  y  trouver  quchpie  chose  qui  la  con- 
cerne. Je  crois  pouvoir  ajouter  que  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
dans  cette  position,  et  qui  se  procureront  le  livre  ,  peuvent  être 
assurés  d'y  trouver  tme  lecture  instructive^  attachant*»,  et  une 
érudition  qui  n'est  point  sans  agrément. 

M.  Boulliol,  auteur  de  celte  Biographie  ,  doublement  Arden- 
nais  par  sa  naissance  dans  une  ville  qui  a  fait  partie  du  dépar- 
tement (Philippevillc) ,  et  par  sa  profession  a  l'abbaye  de  Laval- 
Dieu  ,  près  de  Monl-Hermé,  acquiert  un  nouveau  titre  k  l'in- 
digëuatpar  le  beau  monument  qu'il  vient  d'élever  à  la  gloire  du 
pays.  Quant  à  l'abbaye  de  Laval -Dieu,  ordre  de  Prémontré, 
quarante  ans  écoulés  depuis  sa  suppression  n'ont  pu  faire  oublier 
les  services  qu'elle  rendait  à  ses  environs,  ni  eftacé  les  hono- 
rables souvenirs  qu'a  laissés  son  dernier  abbé  (M.  Lissoia).  L. 


'  LUiéraiure,  ' 


—  Juan,  ou  Lisbonne  Sauvée,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  Adrien  Giuaudeau.  Paris,  i83o;  Fardeau^ 
rue  du  Cadran  ,  n^j.  In-8"  ;  prix  ,  1  fr.  5o  c. 

Tout  le  monde  connaît  la  comédie  de  Pinto,  véritable  modèle 
du  drame  historique  ,  et  l'un  des  ouvrages  les  plus  originaux 
dont  s'honore  notre  littérature.  C'est  sur  ce  même  sujet  que 
M.  Giraudeau  n'a  pas  craint  de  composer  une  tragédie  fort  ré- 
gulière sans  doute,  mais  aussi  nulle  par  l'action  que  par  le  style.  C. 

g5.  —  Les  Veillées  d'une  Française,  par  madame  Dadolle, 
née  G roii-Troussel .  Paris,  iR5oj  Pichou  et  Didier»  quai  des 
Auguslïns,  n"  47-1"-'^       '4;  P-;  prix,  2  fr. 

g6.  —  Philosophie  française ,  par  la  même.  Paris  l83l  ;  li« 
braires  du  Palais-Royal.  Tn-12  de  85  p.;  prix,  i  f.  5o  c. 

Ainsi  que  plusieurs  des  écrivains  que  nous  comptons  dans 
l'autre  sexe,  madame  Dadolle  paraît  avoir  été  amenée  à  prendre 
la  plume  pour  remplir  ce  vide  nllreux  d'une  ame  qui  a  subi  de 
longues  douleurs,  et  a  en  quelque  sorte  épuisé  toutes  les  cmo- 
lions  dont  elle  est  susceptible.  Les  f^eillées  se  composent  de 
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(kigvMNit  «B  pvoM  «t  en  Y«r«»4«iës  joar  par  jouf  ii;, partir  du. 
31  jiiHlot  i&o.  Il  y  ft  de  r«iithaQfUi«ntt'et  d9  Ja  ebaleitr  •  mais 
peuMtre  pat  assez  c^orcUe  et.de'^liaiafNii  dans. les  idée«.  La 
Pi^UoêophwfmBçaisa  «  la  méiiia  forme  ^  ans  dates  près  qpii  ne 
se9l  pas  insfrîtes  id  en  tAte  de  chaque  morceau.  Madame  Da- 
délie  cite  quelquefois  le  nom  de  H»  Goosin»  dans  les  ouvrages 
duquel  elle  parati  avoir  puis4  sa  doctrine  qui  est  toute  de  senti- 
timent  et  eousiste  efi  une  sorte  d'amour  pur  d'où  découle  La  mo- 
rale- Àu  snrplua  >  l'auteur  a  trop  iroitiJ^sott  iiiaUre.  dont  l'esprii 
brillant  se  perd  si  souveni  eû  do  ereoses  divagations.  Noos  l'in- 
vîtobs  à  dominer  les  dans  d'une  Ame  trop  vivement  ëiune.  Le 
vrai  talent  n'est  qu'oae  comliioaison  habile  de  sensibilité  et  de 
râisoD.  '  A. 
'  -d?*  "~  Chansons  ,  poésies  diverses  ,  tHédtre,  par  J.  R.  Pes- 
cttE,  Le  MaDS«  i83o.  Paris,  Lance.  Ia-i3de  v]ii>582  p.  avec 
portrait;  prix,  ^Ht,  • 

•  ^      ttemilf^êt  lûuif^Philippe.  Paris,  i83o  ;  imprimerie 
do  Lafîbevardlère*  In-8»  de  4  pag. 

99.  -i- ,JK4r  A^SuM  die  la  France,  ode,  par  Alphonse  Le 
Flaovab.  Paris,  s83o.  In-8«  de  U  p^g. 

100.  —  JKétvi/ <fo  la  Belgique,  par  le  même.  Pans,  i83o. 
In-8«. 

Jja  rdvohtioB  de  i83o  n'a  pas  h  sa  louer  de  la  poésie ,  soit 
qpt  Oelle-ci ,  toujours  .douée  de  divination ,  ait  prévu  que  ses 

'  chants  d'allégresse  devrjûent  être  aussi  des  élégies,  soit  qu'elle 
lefue  k  lldMoîrob  ramisser  oertainsnoms  qu  on  pouvait  croire 
jiisiieiablese0i||eiiie»t  do  l'epigramme.  Cet  événement  immense  f 
po«t*Alre  iospifé  moins  de  vort.  en  Europe  qu'ans  États-Unis  : 
dos  Frinçais ,  b  la  HouveUo-Orléans ,  b  Philadelphie ,  à  New- 
York  ,  ont  adressé  des  hjrnmes  b  leur  patrie.  La  relation  des 
fêtes  données  dmis  cette  dernière  ville  ,  en  l'honneur  des  Pari- 
qieiis,  compose  une  brochure  de  60  pages. <»l/eitrt  et  léfuis' 
Philippe  est  un  parallèle  asses  in^^nieux ,  mais  en  couplets  : 
remoarest  oosnu  pÊt  m  tradocitoa  en  vers  dé  la  poétique  de 
Yida.  Dèale  débnt4o  l'ode  ans  Enfans  de  la  Franco,  on  retrouvo 
imimfwA»  do  l'aulonr  àMMélodiei  et  d'autres  recueik.  Ce  n'est 
point  le  wve  qui  manque  a  M.  Alphonse  Le  Flaguais,  mats  le 
oonrage  deB  études  opiniâtres  ^  plus  retentissantes  que  poéiic|iies» 

*  ses  olrophés  présentent  de  ces.défauts  qu'on  excusait  jadis  par  le 
bosoin  de  la  rime,  et  qi^'on  otiribne,  aujourd'hui  que  le  lai^ge 
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est  plus  franc,  à  des  pensées  mal  conçues  ou  incomplètes.  11  y  a 
plus  de  lalent  et  de  correction  dans  son  chant  :  le  Réveil  de  la 
Belg  'Kjite,  de  celte  nation  qui,  ballottée  par  la  diplomatie,  mérite, 
à  l'égal  de  la  Gr^îce,  la  reconnaissance  des  peuples.  La  Belgique, 
vaste  champ  de  bataille  ,  vouée  encore  h  la  guerre  pai-  ses  nou- 
velles forteresses,  dont  les  cités  présentent  l'histoire  d'agitations 
si  fréquentes  ,  écrite  par  des  balles  et  des  boulets  sur  leurs  ma- 
gnifiques hôtels  de  ville;  la  Belgique,  tout  industrielle,  si  bien 
fertilisée,  si  belle  avec  ses  canaux  et  ses  excellentes  routes, 
fonda  la  première  le  commerce  dans  le  nord  de  l'Europe ,  en- 
seigna la  première  l'agronomie  ,  le  tissage,  la  métallurgie,  la 
navigation  intérieure.  Et  l'agriculture,  l'industrie  ne  sout-clles 
pas  les  fondemeus  de  la  civilisation  universelle? 

Pendant  le  semestre  de  i83o,  qui  amoncelait  les  griefs  les  plus 
îrritans,  un  volume  de  chansons  fut  imprimé,  non  a  Paris,  où  la 
foudre  grondait  journellement,  mais  dans  une  province  fameuse 
par  ses  poètes  et  par  ses  productions  gastronomiques.  M.  Pesche 
est  un  digne  correspondant  de  Tancien  caveau  ;  son  talent  s'est 
exercé  aussi  sur  des  sujcls  moraux  :  un  des  livres  de  son  recueil 
se  compose  de  poésies  maçonniques.  Il  disait  ,  en  i8'25,  à  un 
philosophe  campagnard  ,  dans  une  épître  sur  la  modération  ; 

Aux  pi'ouiesses,  partout ,  succède  la  lueuace  ; 
Qui  veut  la  liberté  u'esi  qa'uu  séditieux , 
Uu  vil  carùonaro  ,  perlide  et  dangereux, 
l]outrc  lequel,  trop  tard,  sévira  la  justice. 
Alloos!  vite,  ameuter  contre  lui  la  police. 
EspiuD»,  surveillee-le  ;  ugens  provocateura  , 
Excitez  ses  discours ,  dénoncez  ses  douiears  : 
Ses  pleurs  sont  des  regrets;  ses  ris  ,  des  espérances  ; 
Ses  plaisirs  sont  suspects ,  suspectes  ses  souffrances. 
Ainsi  toute  l'Europe  est  à  craindre  à  vos  yeux, 
(.ar  partout  on  espère  en  des  jours  plus  heureux!... 
Voilà  donc  les  bienfaits  de  la  Sainte-Alliance  ! 

Le  Règne  des  Gascons ,  et  V  Avatar  de  l'Irlande  y  par  Byron , 
auront  plus  de  lecteurs  que  VOaristis  de  Théocrite,  dont 
M.  Pesche  donne  aussi  une  traduction.  Nos  cercles  sont  trop 
graves  pour  admettre  encore  le  quatrain  ;  heureux  les  iManceaux 
qui  riment  pour  des  roses  :  ce  serait  une  sorte  de  profanation 
d'entremêler  des  (lons-flons  à  ces  toasts  qui  servent  de  texte  à 
des  discours  politiques;  le  banquet  aussi  s'est  fait  une  tribune, 
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«tbtelèl  laii«UlëMfiiiMiliérîM«'a«  U  dmam  qui  mërtia.^ 
jusqu'il  mam,  ét  fociner  me  luttoirt  cenipléaMBtaira  de  France. 
lêjimaur  pharmmden  ,  ha  JUmrhgMd^argent ,  d'autres  pièces 
âù  H.  Bnelie  datent  TraiaeaiUaUeeteat  d'ua  tems  dëjh  ancien, 
JUNnqoe  la  censure  impériele  ne  {MnnetMît  k  la  pnMt  lyrique 
que  liMcliaats  des  combets  et  de  hwMr,  ceniM  U  rertMiretioii 
ik'eceneiUitqttedsftCftBtIqaesellMideillerief  de  ladievalerie^Ge 
fia  un  dâNifdeaient  de  chansons  snr  les  mille  appas  de  ht  beanU  : 
«ml'enaimnisa  s  mais  rouldi  a  d^^  emporté  et  le  sensiUeriea  («t 
les  or^ilies ,  les  fossatleê ,  etc.,  avec  ks  4iMes  ewieur  de  rose. 
Ile  setee  elle-même  m'est  plus  qu  un  bivouac  on  qu'un  bagne  ; 
senlemeni  quelques  fidèles^»  culte  enacrëontique  redisent  encore 
les  rimes  des  GÔnffë,  des  Meuniers.  M..Peacbe  sfest  essayé  aussi 
dssM  le  genre  dncbantre  du  vol  d'Yvetot ,  qui  ne  désaTouereit 
pas  le  Procès     ConstUufiûnnd  #f  du  Caitrrmr  (iBaS).  Cest 
po«r  SOS  ends  que  le  poète  de  la  Sartlte  a  recueilli  ses  vers  :  le 
codeetidôltlenr  étroegrëable  \  mais  s'il  les  a  consultés»  il  éproii^ 
que  Fandtid  est  trop  indulgente  :  elle  edi  dd  lui  conseiller  d^ 
ftire  le  sacrifice  do  quelques  pièces,  surtout  de  ne  pas  grossir 
son  joli  volomo  de  sa  comédie  m  deux  actss.  Le  Maridgû  du 
eadi  aveît  d^  été  imité  des  MUh  9t  un  jour,  dans  Gulistan  et 
le  Cadi  du^»  Il  est  trop  présumaUe  que  si  cette  comédie  pa- 
raissait sur  un  théâtre ,  elle  n'y  obtiendrait  pas  deux  représen- 
tations s  mais  la  leeture  en  est  intéressante  b  esuse  des  retran-^ 
chemens  curieux  que  lui  e  Ibit  subir  la  censure^ 

Isidore  Ldboh, 

loi .  —  *  VÉeumeurdismer,  ou  la  Sorcièro  des  eastXf  roman 
américaiu,  par  /.  Fenmore  Goom.  Phris,  i83i;  Charles  Gos- 
selin«  i  vol*  in*i9  de  aSo  pages  chacun  ;  prix ,  la  francs. 

Le  ^rolt  des  gens  est  incomplet  :  on  devrait  introduire  dans 
le  code  de  tontes  les  nations  âvilîsées  une  disposisîon  qui  dé- 
fendit aux  traducteurs  de  bîre  leur  proie  d'un  ouvrage  étran- 
ger, sans  le  consentement  de  son  auteur.  Il  n'est  pas  un  écri- 
vain célèbre  qui  n'eiU  b  revendiquer  le  béntf  ce  de  cette  loi  « 
dont  le  principe ,  sériensemiçnt  parlant,  nous  send»lereit  tcès- 
oMorme  b  l'équité.  >  toute  son  «istence  littéraire ,  c'est-a-dire» 
la  plus  préoiense  partie  de  lui*mème»  sa  gloire,  son  génie,  soi 
honneur,  sont  b  la  merci  do.  premier  spéculateur  qui  voudra  en 
faire  un  objet  de  commerce  ;  du  premier  écolier  qui  voudra  lier 
son  nom  obscur  b  un  nom  éclatant»  et  recueillir  ainsi  quelques 
rs^ons  de  renqminêe.  Jusqu'à  présent  M.  Gooj^cr  n'avait  pas 
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trop  a  se  plaindre  ;  hieii  que  le  style  de  Al.  Defauconpicl  soit 
lourd,  diiliis ,  iiicorrect ,  cependant  il  a  une  $i  parfaite  in telU- 
.  gence  de  l'idiome  anglais  qu'il  rendait  assez  fidèlement  la  cou- 
leur générale  et  le  caractère  particulier  du  gënie  original  qui 
fait  l'honneur  de  la  jeune  littérature  ame'ricaine.  MaisJe  nouvel 
interprète  que  M.  Gosselin  a  donne  au  romancier  abuse  tout-à- 
Éttit  des  licences  de  U  traduction  ;  il  y  a  ici  trahison  flagrante  , 
attentat  a  la  réputation.  Ce  n'est  plus  une  traduction  :  c'est  uq 
travestissement  grotesque,  et  la  parodie  est  si  étrange  q|ie  nous 
renonçons  à  présenter  une  analyse  de  V Écumcur  de  mer.  JHov^ 
craindrions  d'attribuer  a  l'auteur  des  déi'aufs  dont  le  tradncteuc 
doit  rire  seul  responsable;  et  peut-être  niettrions-nons  sur  le 
compte  de  celui-ci  les  fautes  que  l'auteur  a  commises.  Il  est  iour 
tile  de  chercher  la  création  originale  au  milieu  de  ce  dëlqgB 
non-sens,  de  cet  amas  d'incorrections;  impossible  de  de'couvrir 
la  trace  de  l'imagination  sous  cette  version  mot  à  mot^  péaiblft 
marqueterie  dont  l'ouvrier  u'uyait  ptS  môme  l'iy>t|illigftPCe  aU. 
Hiomeul  où  il  la  construisait.  ^^ 

Nous  dirons  seulement  que  la  scène  du  roman  est  pres^lMlOQn- 
jours  sur  la  mer,  devant  I\e\v- York,  qui  n'était  pas  alors  la  grande 
et  magnifique  capitale  que  les  étrangers  admirent aujourJ'huifJLt^ 
événemens  qui  en  font  le  sujet  ont  eu  lieu,  il  y  a  un  siècle,  80U& 
le  règne  d'Anne  d'Angleterre,  suzeraine  de  la  naissante  coloiMO^ 
On  y  trouve  force  descriptions  de  combats,  d'évolatioDS, 
nœuvrcs  navales,  cl  M.  Coopcr  a  donné  encore  ici  lUtpreBTK 
de  ses  laleus  bien  connus  comme  oQicier  de  marine. 

L'intrigue  a  et  devait  avoir  une  ressemblance  éloignée  avcclft. 
Corsaire  roui^e  :  c'est  encore  un  mystérieux  pirate  qui  trouve, 
dans  l'excellence  de  sou  vaisseau  et  dans  son  étonnante  habi- 
leté, le  moyen  d'échapper  a  toutes  les  chasseSt-  d®  rfiodre 
nés  toutes  les  recherches  de  la  marine  légale. 

102.  —  *  Paul  CUg'ord,  par  M.  Bllweb,  auteur  de  Pel/iam,^  • 
de  Y  Enfant  dcsavuiié  ,  de  Devereiix  ,  elc.  ,  traduit  de  l'an- 
glais par  Jean  Coiien.  Paris  ,  i85i  ;  J^ourxiier  jcune.  iTOi.  ÎQ^flt 
de        pages  chacun;  prix,  la  fr. 

,.  ]Vos  lecteurs  connaissent  déjà  les  titres  littéraires  de  M.  Bu|^ 
wer,  énumérés  sur  le  frontispice  de  Paul  Cliffbrd:  la  M^tffte 
Encj  clop(':di(jiie  a  signalé  les  trayaur  de  ce  jeune  éçrîiraMi:  jÇ^. 
les  a  notés  a  mesure,  av^ji^i  ,«m|l; qui  indique  Ve#tiaip  qnp^:|pOi|f: 
avons  pour  son  talent.  •  .    «  ^ 

,  i4.iWE«i^4ir«.#  pe^l.  uoe  rjide  tàdie  |KMir  Ia.critiqae  que 
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Baivre  M.  Bulwer;  k  peine  peut-on  lire  et  juger  aussi  vile  «pi'il 
tomposf  et  dcril;  la  fécondité  est  le  mérite  saillmil  de  son  génie» 
et  il  le  porte  si  loin  que  nous  eu  avons  fait  un  sujet  de  repro- 
ches. La  publication  de  ce  nouvel  ouvrage  nous  donnerait,  »i 
MOUS  le  voulions ,  le  droit  de  lui  rappeler  encore  qu'un  bon  ou- 
AToge  se  fait  lenlemeut  ;  qu'en  traduisant  avec  tant  de  précipi- 
tation en  romans,  en  draines  ,  en  portraits ,^ ses  observations  et 
•es  passions ,  on  risque  de  ne  faire  que  des  esquisses  ,  de  peindre 
beaucoup  et  long-tems  sans  laisser  un  tableau  :  etM.liulwei* 
est  digne  d'une  gloire  plus  solide  et  plus  longue  qu'un  succèsde 
mode  dans  les  salons  aristocratiques  de  Londres 

On  sait  quelle  place  tiennent  dans  la  littérature  anglaise  les 
romans Jashionables  :  M.  Bulwer  semble  avoir  adopté  ce  genre 
^u'il  n'a  pas  quitté  depuis  O'Neill  j  et  vraiment  il  y  excelle.  Il 
est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  finesse  et  de  vérité  le» 
mœurs  de  l'aristocratie  bretonne ,  et  de  minier  plus  habilement 
les  traits  d'observation  les  plus  délicats  aux  scènes  de  passion* 
les  plus  pathétiques.  Mais  Paul  Clijford  ne  reproduit  pas  seule- 
ment les  ridicules,  les  vices  et  les  plaisirs  des  classes  privilé- 
giées :  il  réunit  les  deux  extrêmes  et  présente  une  peinture  des 
folies»  des  crimes»  des  misères  des  classes  j)uiivres.  C'est  ce 
contraste  surtout  que  l'auieur  s'est  attache  a  fuire  ressortir,  et 
il  faut  convenir  que  son  pays  lui  offrait  le  modèle  le  plus  par- 
fisit  de  cette  monstrueuse  inégalité  des  destinées  humaines.  Nulle 
part  il  n'eût  pu  rencontrer  une  si  savante  combinaison  du  droit 
écrit  avec  l'iniquité  pratique;  une  si  constante  et  si  universelle 
éoalHloo  des  forts  et  des  riches  contre  le  pauvre  et  le  faible^ 
en  M»  mot,  un  desordre  social  aussi  complet,  aussi  horrible, 
.caché  sous  l'apparence  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  des  pouvoir» 
<ft  des  droit».  Remarquons»  es  passant,  que  le  livre  «ieM.  Bul- 
v^er  vient  il  propos  se  populariser  ches  nons  pour  commenter  et- 
expliquer,  au  motus  clairvoyant,  les  intentions  des  hommes  qui 
ne  veulent  rien  tirer  de  notre  révolution  qu'une  ot'ganisation  à 
téutglaùse,  e'est-k-dire,  une  c&nstitution  où  l'aristocratie  d'ar- 
gent et  de  nom  dominerait  tout»  . m  moyen  d'uM  chambre 
haute  et  d'une  représentation  mensongère. 

Paul  Clifibrd  est  né  d'une  piMVro  prostituée  ,  victime  de  l'ai- 
mMànaeriede  deux  jcones  seigneurs.  Jetée  par  le  hasard  dans 
une  taverne  d'un  de  ces  quartiers  honteux  de  Londres,  qui  sont 
l'asile  habituel  de  l'écume  de  sa^ population ,  il  ypasso  SOn  en^ 
fance^et ,  aidé  d'une  inCeUtgence  tiveetd'un  caraetèret^dent. 
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il  prolile  si  bien  des  leçons  et  des  exeiiiplcs  qu'il  a  sous  les  yeux  , 
qu'à  quinze  uns  il  est  un  coquin  arlu.'vd.  Il  n'en  sorl  (|ue  jîour 
s'atlacher  à  la  rédaction  d'un  journal  ol)SCur  intitidc  V Asiiuintm  , 
où  son  éducation  se  perfectionne  encore.  Accust;  d  un  vol  qu'il 
n'a%ait  pas  commis,  Clifford  est  condamné  a  la  rrclusiou  dans 
une  maison  de  correction.  Ces  maisons  .sont  ainsi  appeli-es  ,  dit 
rauteur,  parce  que  les  jeunes  criminels  qu'on  y  renferme  et  qui 
pourraient  avoir  encore  au  fond  de  Tàme  des  scrupules  hou* 
nûtes  ,  s'en  corrigent  en  y  passant  quelques  mois. 

En  effet,  notre  héros,  échappé  de  cette  excellente  école,  s'élève 
tout  d'un  coup  au  plus  haut  de  sa  profession  et  se  fait  voleur  de 
j,'rands  chemins.  Toutefois,  comme  c'est  un  \olear  lettré,  il 
cxeice  son  métier  avec  distinction,  avec  de  la  politesse  et  de 
l)onnes  manières  ;  il  ne  ()ille  pas  une  voiture  sans  afh  esser  aux 
dames  qui  s'y  trouvent  les  plus  (Il  licites  galanteri(?s  ;  il  sait 
toujours  dire  des  choses  très-ainuihles  aux  ^ens  qu'il  dé\alise. 
Il  y  a  dans  ses  expéditions  une  telle  supériorité  d  adre^^e  ,  de 
sang-froid, <i«  courage,  de  génie,  en  un  mot,  ^u'il  devient  dUel' 
de  bande. 

Paul  est  un  fort  bel  homme  :  dans  une  de  ses  campagnes  ,  le 
hasard  veut  qu'il  se  montre,  sous  un  jour  très-avantageux,  aux 
jeux  d'iîne  jeune  personne,  fille  d  un  gentilhomme  campaf-'nard, 
qu'autrefois  il  aperçut  à  Londres  et  dont  il  devient  passionncniciit 
épris.  11  s'introduit  chez  ce  vieux  seigneur  ,  gagne  ses  bonnes 
grâces,  et  au  moyen  de  ses  ujanières  élégantes,  se  fait,  pendant 
tout  une  saison  a  îîalh  ,  le  chevalier  publitpjement  reconnu  de 
miss  Lucie  lli  andoii.  Celte  passion  réveille  en  lui  ce  que  la 
nature  avait  mis  de  grand  et  de  généreux  au  fond  de  sou  cœur.  Il 
veut  quitter  son  infàn)e  mt-tier  :  c'est  alors  que  les  liens  absur- 
des de  la  société  l'entravent  et  l'embarrassent  de  toutes  parts  et 
le  repoussent  malgré  lui  dans  son  infamie.  Bref,  il  est  blessé, 
arrêté  ,  renfermé  ,  la  veille  du  jour  qu'il  avait  fixé  pour  quitter 
rAngleteri  e  et  aller  chercher  ailleurs  uçe  autre  vie,  OU  nouveau 
baptême  d'hoiinète  homme. 

Nous  sommes  forcés  de  supj)rimer,  dans  celte  analyse,  tout  ce 
qui  fait  le  charme  du  roman.  Il  se  trouve  que  Paul  est  le  fils  de 
l'homme  qui  le  condamne  à  mort  pour  son  dernier  crime  et 
qui,  par  son  injuste  accusation  ,  l'a  fait  jeter  tout  jeune  danà 
une  maison  de  correction.  Ce  juge  était  le  premier  amant  de  sa. 
mblrtt'^  l'auteur  de  sa  perte.  •  Tous  ces  détails  ne  lui  sont  eoii<« 
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nus  qu'au  moment  où  ,  placé  sur  son  sit'ge  aux  assises  qu'il' 
préside,  Brandon  va  prononcer  la  sentence  de  mort conlre son 
enfant.  Cette  situation  et  tout  le  caractère  de  Brandon  sont 
peints  admirablement.  La  traduction  de  M.  Cohen  mérite  des 
éloges.  Toutefois  nous  lui  aurions  su  gré  d'avoir  fait  uu  usaga 
moins  libéral  du  dictionnaire  des  filous  et  des  voleurs  de  grand* 
chemins.  Quelque  succès  qu'aient  obtenu  les  Mémoires  de  Vi- 
docq  ,  ils  n'ont  pas  cependant  popularisé  l'argdl  des  bagnes  , 
au  point  de  rendre  cette  langue  compréhensible  pour  tous.^ous 
avouons  humblement  poumotre  part  que  notre  ignorance  nous^ 
a  rendu,  iuintelligibies  une  foule  de  passages.de  Paul  Qiirord. . 

A.J».. 

Mémoires  et  Rapports,^ 

lo3.  —  *  ÀHinales  de  la  Société  royale  des  Sciences,  Belles^- 
LêUres  et  Arts  d'Orléans.  —  Orléans,  i83i  ;  M.  Pelutier,. 
D.  M.,  secrétaire  général  de  la  Société.  —  Six  numéros  de  ces. 
Annales ,  de  5  k  4  feuilles  d'impression  chacun  ,  forment  i 
volume.  On  s'abonne  pour  2  volumes  qui  sont  publiés  ordinai-- 
rement  en  1  ans;  prix  de  l'abonnement,  10  fr.  à  Orléans, 
12  fr.  dans  toute  la  France,  ]5  fr.  à  l'étranger. 

Le  second  numéro  du  ii«  volume  de  cette  intéressante  col- 
lection est  consacré  aux  découvertes  faites  à  Gièvres,  dans  le 
déparlement  de  Loir-et-Cher,  en  fouillant  dans  un  ancien  ci- 
metière romain  placé  près  de  la  route  qui  conduisait  de  Cœsa^. 
rodunum  à  Avaricum  (  de  Tours  li  Bourges  ) ,  et  sur  un  autre 
entre  Genabum  et  Limonurn  (Orléans  et  Poitiers),  Le  nombre 
et  la  diversité  des  vases  trouvés  dans  ces  fouilles  attestent  que 
l'art  du  potier  avait  fait  de  très-grands  progrès  dans  les  Gaules, 
avant  ce  moyen-dge  où  nos  romanciers  d'aujourd'hui  vont 
chercher  les  sujets  de  leurs  compositions,  qui  couvrit  l'Eu- 
rope de  ténèbres  ,  et  fit  rétrograder  toutes  les  connaissances 
humaines.  Si  les  arts  iiuporlcs  par  les  Romains  dans  les  Gaules 
y  avaient  été  conserves,  Palissy  n'y  aurait  pas  réinventé  les 
rustifjues  Jîgulines  ;  son  génie  aurait  sans  doute  ajouté  de 
nouveaux  perfectionnemens  à  ce  qu'il  fut  dans  la  nécessité  de 
créer  de  nouveau. 

Cinq  planches  lithographiées ,  jointes  à  ce  numéro ,  repré- 
sentent :  i«  un  Extrait  de  la  carte  routière  de  France,  où  les. 
.  aucienues  voies  romaines  sont  tracées  i  2**  uue  vue  de  Gicvrc;^ 
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cl  du  lieu  où  les  fouilles  ont  etc  faites;  3"  les  figures  des  vases 
qui  ont  clc  tlccouveris,  depuis  les  grandes  amphores  juscjii'aux 
lacryniatoires.  L'élégance  de  quelques-unes  de  ces  formes  atteste 
Torigine  de  l'art  qui  les  créa  ;  l'Italie  était  alors  eu  {)ossessioa 
€|,'fl|iposer  à  toute  l'Europe  ses  lois  ,  sa  langue  ,  ses  usages  et  les 
I^Oclèles  auxquels  Iqus  ics  fabricant  devaie^i  se  couiuraier.  JN» 

Ouvrages  périodiques,.      i  ,  !  ^ 

•,!f.,;t' •       ,.•     •  V 

fo4*  .JÙmtJes  provençales  ^agriculture  pratique  ei 
tT économie  rurmle  ,  rédigées  par  MM.  Toolodz^m  et  FEXiSàXf 
aîné,  Marseille ,  i,83o;  au  bureau  du  journal. 

Les  rédacteur^  de  cet  uitéressant  Recueil  prennent  congé  de 
l'«ai|iée^83o»  en.^naërant  im  Mépoire  de  M..  Planche,  adressé 
•«Conseil  d'agriciiltiire  du  dépujrlflpent  desBouches-du-Rhone, 
tur4pg  services  qu'une Jefme^nadèle  peut  rendre  k  ce  départe- 
MBt.  Un  rapport  lait  sur  ce  Mémoire  par  M.  de  Sinéty ,  au 
nom  des  comminaires  chargés  de  Fezaminer ,  est  terminé  par 
cette  approbation  :  «  Il  nous  reste  a  former  des  vœux  pour  que 
Fét^  inittatÎTe  de  notre  confrère  M.  Planche  ne  demeure  point 
sans  succès  ;  pour  que  son  développement  reçoive  de  vous  cette 
Ibrce  d'impulsion  qu'il  vous  appartient  de  lui  donner;  enfin , 
ponr  que  les  heureux  résultats  qu'elle  promet  couronnent  tant 
de  nobles  et  généreux  travaux.  »  Puisqu'il  est  bien  reconnu  que 
l'ancienne  Provence  a  besoin  d'une  forte  impulsion  imprimée  k 
son  agriculture,  même  dans  le  département  où  elle  était  le 
SMiins  retardée ,  les  mêmes  mbjeiïs  ^'amélioration  agricole  ne 
sont'  ils  pas  réclamés  par  la  presque  totalité  do  territoire  £ran* 
foiv?  Si  l'on  excepte  quelques  départemens  qui  sont  pour  tons 
les  antres  desjermes^nodèles,  on  trouvera  partout  ailleurs  des 
pratiques  lideoses  conservées  et  consacrées  par  la  rontine»  des 
obstacles  aux  plus  salutaires  innovations,  le  peu  d'influence  des 
meilleurs  exemples.  On  remarquera  aussi  que  les  départemens 
les  plus  agricoles  sont  en  même  tems  ceux  oà  l'instruction  com- 
mime  a  fait  le  plus  de  progrès;  et  partent  on  recueillera  des  preu- 
ves 4e  cette  vérité  qu'une  sage  administration  ne  doit  jamais 
perdfil  de  Tue»  que  l'instractiou  populaire  est  la  seule  voie  par 
laqnell«?il>:l«i  soit  possible  d'tntrodôire,  d'étendre  et  de  généra- 
liser le  iiepi  qnf^le  médite. 

Les  jardinie»  du  Nord  voadroiut,  ^^aus  doute ,  faii'c  quelques 
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•nais  6ê  la  culture  de  l'artichaat ,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aa< 
environs  de  Toulon  :  il  est  donc  k  désirer  que  les  recueils  coo^ 
sacrés  à  l'agriculture  ,  dans  tous  les  départemens  où  ce  moyen 
d'instruction  agronomique  eSt  en  activité  ,  s'emparent  de  la 
Notfee  de  M.  Touloozan,  pour  la  communiquer  b  leurs  lecteurs. 
Il  ne  peut  être  sans  intérêt  penr  les  gastronomes ,  et  par  con-^ 
sëquent  pour  les  jardiniers  ,  d'obtenir  des  artichauts  plus  gros, 
plus  tendres  ,et  où  tout  puisse- être  nrangc.  Nous  n'indiquerons 
point  le  simple  procédé  des  jardiniers  d'Ollioule  et  d'Hyères, 
iM>ur  opérer  celle  heureuse  transformalion  de  Tim  des  plus  in- 
téressans  produits  de  rhorticultare  ;  c'est  dans  les  Annales  prO' 
vençales  qu'on  doit  chercher  cette  instruction  ,  ou  dans  les  ou- 
vrages consacres  spécialement  h  ragrîculUire,  où  tous  les  détails 
nécessaires  sont  insères  avec  l'étendue  qu'ils  exigent  :  nous  nous 
bornons  h  indiquer  la  source  où  U  faut  puiser. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

•  -•.»•"■. 

ÉTATS-UNIS. 

■  Ouveriure  du  cmnal  Brié.  ou  WélUutâ.  ^  La  Irarrifere 
du  Niagara ,  regardée  jusqu'ici  cmnme  an  obstacle  iiMNirnioii* 
table ,  a  enfin  céàé  aux  efforts  de  l'industrie ,  et  les  eaux  de 
i'Érië  se  mêlent  b  celles  de  TOnlario.  Celte  riSussUe  ajoute  aux 
600  milles  de  côtes  auxquelles  nooe  avions  acois ,  1000  antres 
milles  ei^  plus»  comprenant  IcsBtatsoeddentaaxdeNew-York,  le 
comti  d'Eriédans  laPensy  Ivanie,  lesriyes  de  TOhio,  dn  Blichigan, 
et  du  Hant*Gauada ,  points  habités  par  ime  popnliition  active 
etBombreose  »  stimula  par  des  besoins»  et  empressée  d'étendre 
la  civilisation  aoleur  dfelle.  La  longueur  dn  canal»  depuis  le  lae 
Érié  jusqu'à  lHudson,  est  de  365  milles  :  il  a  4o  pieds  de  kuv 
fenr  k  la  surface  :  le  lae  £rîé»  d'oà  il  part,  est  de  565  pied^  au- 
dessus  du  vlveen  de  lHodson  b  Albany.  Il  y  a  dans  tonte  sa 
longueur  quatre-viogi-q|iatre  écluses  :  rabaissement  et  réléva<* 
tkm  des  eaux  est  de  698  pieds,  dont  65o  de  diute.  On  évalue  leo 
frais»  y  compris  les  écluses»  portes ,  ponts»  etc. ,  à  6,5o4>a8g 

PlsnbâotLnnx.  '^Société  philosophique améHetUne  ^  établie  b 
Shiladelphie ,  pour  rtmeauragemgnt  et  la  propagation  des 
eomuùssanêes  utiles,  —  Cette  société  ,  présidée  par  M.  PMer 
DoroecBÂO ,  Français  d'origine  «  et  lui-même  correspondant  de 
l'Institut  de  France*  a  admis  an  nombre,  de  ses  membres 
H.  Uare^JUitoine  Ji»uaH»  de  Paris  »  tant  comme  auteur  de 
beanisiiiip  d'ouvrages  estimés  sor  l'éducation»  sur  l'emploi  do 
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t€ms,  sur  la  mcthodc  d'cducadon  de  Peslalozzi,  sur  la  phiîo* 
Sophie  des  sciences,  sur  la  vie  de  Kosciuszko,  elc,,  que  pour  re- 
connaître les  services  importons  qu'il  a  rendus  au  monde  civilisé 
par  la  fomdalion  et  la  publication  àcXz  Revue  Encyclopédique, 
dans  laquelle  les  rédacteurs  ont  toujours  pris  soin  de  faire  con- 
naître l'Amérique  scientifique,  industrielle,  littéraire  a  l'Europe  , 
et  lesdiflTérens  Étals  de  l'Europe,  considérés  sous  les  mêmes  rap- 
ports,  a  l'Amérique.  Deux  lettres  ,  l'une  du  président,  M.  Du- 
ponceau ,  l'autre  du  secrétaire,  M.  JohnK.  Kane  ,  en  date  de 
Philadelphie,  du  i5  octobre  i85o,  accompagnaient  l'envoi  du 
diplôme  adressé  k  M..  Jullieu. 

^  £UROP£. 

GRAJSDE-BKETAGiîiE, 

Richesses  det  ndnes-de  bharhon,  —  Les  dëbats  et  Ten  quête  de 
la  chambre  des  communes,  pourlïi  rédaction  dé  l'impôt  sur  le 
charbon  de  terre,  ont  donné  lien  k  des  calculs  sur  la  durée  pro- 
bable des  lits  de  charbon  des  comtés  de  Northumberland  et  de 
jDurham.  M.  Taylor  a  été  d'avis  qu'an  taux  de  consommation 
actnetle,  la  durée  de  ces  mines  s'étendrait  k  1727  ans  ;  le  savant 
professeiur  BucTcland  croît,  an  contraire,  que  cette  durée  n'excé- 
dera pas  400  ans  :  il  doute  que  le  charbon  sott  trouvé  en  grande 
quantité  sous  une  première  conche  de  terre  calcaire,  qui  est  déjà 
k  découvert  en  plusieurs  endroits.  La  Société  d'histoire  naturelle 
de  Newcastle  se  propose  de  dresser  une  carte  géologique  des  trois 
comtés  du  nord,  Northumberland ,  Durhara  et  Cumberlahd,  sur 
une  échelle  qui  permette  de  donner  la  configuration  de  chaque 
lit  principal  de  charbon  ,  de  pierres  calcaires,  avec  le  tracé  et 
la  direction  des  principales  veines  qui  les  entrecoupent,  et  la 
superposition  intiricure  des  divers  sols,  jusqu'à  la  plus  grande 
profondeur  qu'aient  fait  connaître  les  travaux  des  mines  en  ex- 
ploitation. 

Inpention  d'un  fauteuil  acoustique,  —  Les  anciens  se  sont 
beaucoup  plus  occupés  que  nous  de  l'origine  et  de  la  forma- 
tion des  sons;  la  fameuse  caverne  de  Denis-le-Tyran  ,  creuséé 
dans  le  roc ,  dout  les  sinuosités  imitaient  les  contours  inté- 
rieurs de  l'oreille  humaine,  de  manière  à  transmettre  au  loin 
bs  moindres  murmures,  suffirait  k  prouver  leurs  progrès  dans  la 
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Science  dé  l'acoustique.  On  sait  que  les  Grecs  avaient  aussi  ima- 
giné des  moyens  fort  ingénieux  d'augmenter  d'une  manière 
surprènanle  l'étendue  de  la  voî^  dans  leurs  salles  de  spectacle. 
M.  Coatis  ,  qui  depuis  plusieurs  années  s'occupe  sans  relâche 
des  maladies  de  l'ouïe  ,  vient  d'inventer  un  fauteuil  muni  d'un 
cylindre  ou  tambour ,  et  de  tuyaux  acoustiques  à  l'usage  des 
sourds.  Il  suffit  de  s'y  asseoir  pour  entendre  une  conversation 
Il  voix  basse ,  qui  se  tient  datis  n'importe  quelle  partie  de  l'ap- 
|>artemeût.  Les  tuyaux  transmettent  distincte'inent  les  sons  bas 
qui  viennent  de  loin.  Nous  en  avons  fait  l'épreuve  ;  assis  dans 
ce  merveilleux  fauteuil,  noùs  distinguions  les  moindres  in- 
flexions de  voix  des  gens  qui  causaient  k  voix  basse,  h  l'extré- 
tnité  opposée;  et  un  air  joué  par  une  tabatière  h  orgue,  dans  un 
salon  sépare  de  celui  où  nous  étions  par  un  vestibule ,  nous 
parvenait  aussi  net  que  si  la  boite  eût  été  posée  sur  une  table 
près  dnous. 

Université  de  Londres.  —  Dans  le  cours  récemment  ouvert  k 
l'Université  sur  l'ctudc  des  sciences  physiques  et  mathématiques» 
•M.  le  professeur  Morgax  a  })arle  de  l'oiiiMion,  assez  répandue» 
qui  donne  à  la  pratique  une  grande  siipunoi  iio  sur  les  théories, 
préjugé  qui  s'appuie  sur  i'elat  avance  des  arts  et  des  manufac- 
tures en  Angleterre ,  compare  avec  la  situation  où  ils  sont  encore 
en  France;  tandis  qu'il  est  reconnu  généralement  que  les  savans 
de  ce  dernier  pays  ont  pousse  beaucoup  plus  loin  la  théorie; 
I  le  professeur  a  très-justement  attribue  ce  résultat  k  des  causes 
politiques.  Les  gouvernemen s  peu  nationaux  qui  se  sont  succédé 
en  France,  ayant  jugé  de  leur  intérêt  de  prendre  les  savans 
k  leur  solde ,  offraient  ainsi  plus  de  loisir  pour  la  culture  des 
sciences  a  un  petit  nombre  d'esprits  distingues,  dont  l'autpritë 
monopolisait  les  travaux  a  son  profit,  tandis  que  le  peuple  était 
'antant  que  possible  maintenu  dans  son  ignorance.  En  Angle-  , 
teiVe»  des  institutions  ])lus  libérales  laissent  a  chacun  toute  fa- 
cilité d'exercer  ses  propres  ressources  et  de  les  étendre,  et  • 
aucun  établissement  particulier  n'accorde  de  primes  aux  médi* 
talions  et  aux  études  des  savans.  Il  s'en  est  suivi  tout  naturelle- 
ment que  l'atlention  des  hommes,  dans  la  Grande-Bretagne, 
s'est  plutôt  appliquée  a  des  détails  pratiques  lucratifs,  qu'à  la 
recherche  des  découvertes  de  principes.  Le  professeur  a  pris 
occasion  de  cette  remarque  pour  s'étendre  sur  les  résultats  pro- 
Jrahlei  dei  derniers  ëvénemens  politiques,  et  sur  i'eÛfet  qu'aura» 
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chez  uii  iieo^le  aussi  «çtif  que  les  Français  «  Véi9i  srBvanc^ 
théories  savantes ,  lort^oc^  ^aoim/dtf«orinais  doU  i^vçir  toute 
|ib«rlë  «t  tout  «ncouragfOMiil  p«wr  l«nr  i^plicatiqiu  B. 

aussiB.  . . 

*•  PtnasaQUBo.  —  Académie  des  ScUnee^^  ^  Séance  puhliqif  O 
â^mt^/ttilt,     L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle , 
Je  19'jaiivier  i83i.  £n  l'absence  du  prë^deoi ,  le  fautai^U.|^uût 
occupé  par  le  vice^président  y  M.  Storch  ,  célèbre  éconoxniste» 
Jft,         iecretaire  perpétuel,  a  fait,  en  français,  la  lecture  di| 
Xfwnpte  reiKlu  des  travaux  de  TApadémie  pour  l'année  iSSq^Xa 
mOFi  a  enlevé ,  pendant  cette  ann«e ,  à  i'A«adéinie  et  Mff. 
sciençfi»  II,  i^xmvs ,  académicien-adjoini  pour  la  zooI<:^y 
.M..ËwmsB  professeur  à  Dorpat ,  le  doctanr  en  théologie  Soem- 
MBEiNO,  académicien  c'c  Munich  ,  M.  Fourrier,  de  L'Ini|iti|l  de 
•iFtraoce,  le  docteur  Muni^  évéque  de  Copenhague,  et  le  major 
.ai^aia  Bwniu  Tona  ies  musées  de  TAcadémie  de  Péterpbpôrg 
oât  reçu  4«>  agcroissemens  coniidérahles.  Le  pavillon  pour  la 
observations  magnétiqtM»*  (Mffienoéea  i8a9*  a  été  achevé  et 
pourvu  d'in»lruinens  nécessaires  ,  â%  fprîç  qoe  VAiSMléiiiie  4» 
•Pétersbourg  possède  seule  unétalilissementdecegeiire  aussi  conir 
pkl.e^  atiAsi  parfait;  elle  pourra  bientôt  offrir  an  publia  les  jmr 
•pOrtaPI  résultats  des  ti?av«ux  de  M.  KuI^fek,  qui  s'est  voué  à  cette 
parlîe*  Hui^  pavillous  semblables  ont  été  construit^ , dans  difFc- 
rentes  parties  de  la  Russie.  Le  Musée  zoologique         enrv«ht  ' 
,^dons  de  MM.  Lan^êdçrJ  ^  Mertens ,  et  particulicrem^t 
céux  de  ]V).  KUtlUz,  qui  contieunent,  cHtre  aut^c^  7^  fxem- 
.plairat  de. 3 1 4.  espèces  d'oiseux,  4a.  plupas^  nouvelles;  ain« 
qnfr  par  la  collection ,  riche  en  coquilles ,  «envoyée  de  Poi't'ftiir 
.Prince  (HaUi)  par  le  voyagenr  ,i^ggcr.  L'herbier  a  reçu  ud 
tinportant  accroissement  parla  collection  de  plantes  de. rjLndp 
du  célèbre  docteur  IVallich^  directeur  du  jardin  boUniqiW^ 
.Calcutta;  par  celle  de  M.  Fleischer,  a  Essiingen;  et  par  Icsen^ 
.ffW  de  M.  Tourtchaninq/,  d'Irkoutzk  (en  Sibérie),  Je  M .  Uaupt, 
d'Ecathérinosiaf ,  de  MM.  Kastalsky ,  KUtiiU  et  Egger,  Lje 
cabinet,  niînéralogique  s'est  enrichi  de  la  rare  collection  de 
lA.  iS/riif/tf,  ministre  résident  de  Russie  dans  les  fillesauséatiques» 
achetée  pour  S^iOeo  roubles ,  et  qui  avait  mérité  radinii'ation 
des  naturalistes  et  des  médecins  de  l'AllènasM  »  lors  de  leur 
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dernière  rëimnm  kflamb«arg(yoy.  JK^.  Emc,t  t.  i^iaviii,  pag. 
949)/ ^>IIN4^;4«iifîfm  Cémrme,  mimstre  4m 

gyillÉw».*  igm>gB«p4  ypn^^ 

i#ii  iVappëet  ifn»4#i  tr9i«  dermis  r^snes^  conpoNt  dn-  sd^; 
i|i4Ai>l^  4W«  78  4'argfliDt^  el  4«ux  jetons  4«  Iir)9t»z4i  «ii. ^91* 

imif^iit  ;  ATOc  uift .  gr»D4(»  64âU4  cl  '#r;  ,  a49i)fi)iip  »  4iQf 
m44fiUl^  antiqae»  gr«6^(^  romaines.  1#  M«f éie  «^ypM^ 
liiH^l'ainir^  comte  fftgjrden  ,  picrr^»  4oii|  l'une  if^pi^r 
»  cve^  4^  ti|9cripti4»off  Iw^rQgl^îqaes»  qu'il  a  r^ppor^ 
4ff  Grèce.  Sur  la  prQpgsilioo  de  fiiu  JWartçps  «  vo  lfiiséi^ 
«llMwiI^^»<B  <i  é^Ceo4^  et  A  Tieça  le»  c^l^eis  recQçiUiffpiii'. 
^f  Ifiei^tçnf  peo4ant  son  vojfsge  auU>«Jr'  4u  iMon4e«  .^njSn  4  ni^, 
à^^B^kre  i4es  acquisitions  imporlantesi  il  faiu  placer  les  porter 
^ffiàUfss  .4e  r4essin8  repporl^s  par  l'exp^itinn  4<»  veiiisfaupr 
^Hi^  6%  Séaiavine,  el  offerts  ii  rAca4^inie  p9r  le»  s^vatis 
«|.  W/iî«le9  qui  en  ont  fait  partie,  Clette  ric<ie  et  pr^en^ 
c4)iifction  M  cofBpo«e  4e  Joa8  feniUes»;4ovt  la  plupart  wy'»f 
ranl borner  la  descriptiun  4e ^ v/pjage «  que  rA,çpi4«>9Âe  se 
propose  4/8  piiWi?r  ioc^nmè^t^  Apnèa  ayeif  açfiwpU.  Jlw 
oieiHnny  VkM^  Jjtiijh,  Mw^^  et  MlsdkTnaiA»  men!ibrei.  4^  l'e^pf^- 
tim»  an  (dauc8V^>  ^^eçn  nne  atiM*«  destination»  les  deux  4ei;^ 

•e.rfoni  4irigài  ver9  U  mer  Çaspienne»  povir.j  fiiir<»«4ei»^ 
re(ç||frQli«uB  4'lu0toireJ9at^reUe^  et  il.  I^ra  «'iç^;re^4/ins  M 
TÎUe  49l)CiM«ïef  »  pour  j  suivre  avec  M*  JLnm^  ,  asM'OPÇmçfai 
4e«  9Mffrvati«^ni»  sur  ie.pen4iB4es  ensuiu  il  a.di^  rejoii»4r(;  «?s 

ç9iDp9gnon§'mM(oii|  y*r^  Ufindeniars  f3^,U,^pMr<U 
ppTiilP^ndlK^nrg;  MM. : ol lUmmii^  se  imt.iPVt^ 
ail|^jgsqn!^44enkQrali ,  snrti^  fri»9tières  de  ,l*ewe.  M^,i«na,fH 
U  VAcmàémi  lej^nriialde  «es  tr4ire^i>  I<i|(plaïêj[',et.!( 
nf4^;}Ifi^i4eiutDatnrali«t«s  ont  fait  4e  r^çii^  e^fo^yh^^^r 

lî,#g'iilA«r«qni,  arfîtl^  dewsisesiBjtcîirsiensperie  i^ol^a-JPW 
lMui^fto^l44ecef!  reur4ff  pour  Wrc^M"     riMtoM  .4/^ 
^iir<itiillUç^»  w>  .rapp^       4eYait  lire  l^rjn^dei^çet^ 

àéiÛmitSl^.  empéph^  pa;r  rijDterrop^Qi^'4çs  f^ifi^- 
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d'fioLpR ,  qui ,  avant  sa  mort ,  avait  manilvstë  le  désir  qne  lear 
Mémofresde  l'Académie  reufermassent  qiielques«^es  'de  ses. 
letivres pendant  4o  Années  oonsëcatives  après  sa  mort:  effficti- 
▼eiftent ,  eDes  en  ont  omé^  a5  volumes,  En  iSaS ,  k  terme  de 
4to  ans  étant  expiré  »  il  se  trouvait  encore  dans  les  àrchives  de 
^Académie  quaiorte  ^ssertations  dn  célèbre  mathématicien  » 
pnMîées  maintenant  dans  cé  oiiiième  volome ,  conjoinleipent 
avec  quatre  dissertations  de  ScHussaT,  et  ireiste  de  Foss.  On  con- 
tinue riinpression  des  Speeies  grandnum  «le  M,  Tbihids,  Toa" 
vrage  de  M.  KunrBB  sor  la  cristallographie»  la  grammaire 
mongole  de  M.  Scmnnr  (Yoy.  tieP,  Bnc*,  septembre  i83o» 
tom.  nvn ,  pag.  766 } ,  la  tradnction  rosse  des  leçons  de  calcul 
diflîSrentiel  et  int^iral  de  M.  Gâocav ,  par  M.  BomiiKovsKr.  Le 
nombre  des  dissertations  et  mannscrils  dont  l'Académie  a  en- 
«  tendu  la  lecture»  dans  les  quarante  séances  qu'ette  a  tenues  en 
•  i83o  •  s'élève  h  5o.  Après  le  compte  rendu  de  M.  Posa , 
M.  Rsss  a  lu  »  en  langue  francise  »  une  dissertation  sur  la 
Wœrthité ,  nouvelle  substance  minérale,  découverte  aux  envi- 
rons de  Pétersbourg ,  et  ensuite»  en  langue  russe»  le  rapport  de 
Jf .  Haifz  sur  son  expédition  è  Bakou.  M.  Fusa»  secrétaire  per- 
pétuel» a  lu»  après  jui»  un  Mémoire  sur  la  population  de  la 
Ihtssie  »  rédigé  par  M.  Ouvabof*,  président  de  l'Académie. 

ftixssB  ptuoDiQos.  —  Journaux  éutblis  dans  les  goupeme^^ 
mens,  —  Le  but  de  la  publication  'des  Journaux  des  gouverne^ 
mens  est  die  fiiciliter  les  travaux  ^es  chancelleries  »  en  abrégeant 
les  correspondances ,  et  de  fournir  en  même  tems  aux  tribu- 
naux et  aux  particuliers  les  moyens  de  se  procurer  les  reniei- 
gnemens  qui  peuvent  leur  être  néeessures.  L'inspection  de  ces 
Journaux  est  confiée  aux  gouverneurs  civils  ;  les  nouvelles  pol^ 
tiques  n'entrent  poiut  dans  leur  plan*  Leur  contenu  ekt  partagé 
en  4  sections»  savoir  :  i«  les  règlemeos,  ordonnances,  circu- 
laires» et  en  général  les  actes  de  l'administration;  4*  diKrenles 
annonces  de  la  part  des  autorités;  3*  les  nouvettes  qui  peuvent 
être  d'une  utilité  quelconque  pour  lé  commel^»  IHndustrio» 
féoonomîe  rurale  ;  des  notices  sur  les  fobriques  et  manufactures 
de  la  -couronne,  les  découvertes  relatives  aux  fabriques  et  mé- 
tiers» les  étabiissemens  industriels  »  l'économie  rurale ,  l'état  des 
récoltes»  les  foires  »  la  navigation  et  le  commerce  du  gouverne- 
ment où  se  publie  le  journal  \  le  prix  des  denrées»  les  cours  dn 
diuige^les  observations  météorologiques;  notices  statistique» 
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portaDs;  dëcou?«vt«»  d'fnOqiiitëAat  d^dbi9l0idigiMt;^atlfiitfiilHr: 

i^^lim^klHfilIt^ii  rappôrter#a  goriivehiemMit  délit  l«]«el  lii^ 
joarii4(MI  pal»1ie  ;  Mpeiidiiit  on  pfNHTaitapëMè  dét  aiiklcf  nsl 
gopiv^raeill^u  T«isîns  ».  partiiBiiliSrcmeot  s'il  ^im  l 'y . 
publie  |N^.«lll^»|ntjd!0^jiwnia^  4®  diffëreiit«s«piioneM'eeaTto' 

'  f^M'l^^  ^  purticoUer».  Imâ  •  JoUmaux  des  Çûm^mumm*  i 
doj|irf9\M|i'<9  publié  par  feùiUes  in^»,  k  deàx  cakwuMs  ,  inie<  ou  { 
4l|l|i|fo^par  semaîiiay  en  ipe  ou  pliuieàrs  ieuiUosYiSeloBlr* 
l||î||j|^|Cc(Ue  publication  es*  provîaoiremeDl;  aiitorà^'poiir  lea* 
E^mmf^^^|à^]Urmi9i,  de  Ni{ni-NoTi(D^od,.do'Kharkof>:da{ 

^  KAzaner4e  |$Aef  et4'A^a|Uiail0;ret  si  oUo.  fëpoadbAk'lfsttflirttd 
d^ J^a4^RfP>ûUraUon ,  elle  atrfiMpett;.  h  .p«iitt>iii^tcodiiite>  ■.  éma^Àn  > 
i^iOfijpij^^mGe^de  la  Russie,  GeScjoBraauXtporteijoDtlelite'at 
l«|  iMva^      gouveroemens  $  le  prix  d'abonnei)ient{est>>do /to 
roubles  par.  an,  La  première  et  Ja  secoiftde  ilectuni.do  eéS<4riilW. 
les  doivent  avoir  ,  <ûins  les  gooverneaiena  reipectâlf ,  mié»|bftB«i 
ofiicielle,  et  les  autorités  et  fonctionsatres  <  que  eonèehi^/roiit; 
lea  ««fglemeiis,  ordonnances  ou  annoncés  insérés  dans  oes<joiàr- 
i|Ç|3^,;«0nt  tenus  de  s'y  conformer  .aussitôt  sans.  àttendf^;i4eè' 
<i{^es  spéciaux  à  ce-  Sujet,  Personno^  dans  les  j|H»nt>nnÉnsm' 
i^lf^a.  te  droit d'aU^lner  pour  excuse  son  ignorai|Ofrides  înmta»^; 
^If^^ifil^^  qui  se  trouveront  publiés. daBS  ceafonmaux;    •  t.\ 

m 

POLOGNE. 

• 

.  Antipathie  profonde  des  Pohnais  pour  le  deepoHtme 
russe  $  Sympathie  des  Français  et  dû  tous  les  hommes 
génét^ux  pour  la  cause  polonaise,  — -  Dans  ces  lanîbleâ 
momens  où  la  luîte.k  mort  est  engagée  entre  la  popnUttwi 
entière  de  la  Pologne  et  les  Ibrmidables  armées  de  Vaiiiocrato 
,  de  Russie;  quand  les  nombreux  amis  de  la  cause  polonaise» 
livrés  aux  inquiétudes  les  plus  déchirantes»  honteux  et  in» 
dignes  de  l'indifierence  bai'bare,  de  Timprévoyance  aveugla.» 
du  lâche  silence  des  goovernemens  que  leur  ëgoïsme  rend 
complices  d'un 'assassinat  politique  désavoué  par  la  con- 
science nnantme  des  peuples';  quand  tons  les  hommes  généreux» 
•ans  exception ^  par  nn  instinct  d'humanité  »  par  on  santîment . 

a8. 
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3e  jiuUce  »  fornenl  des  yma  ardent  po«r  le  triomphe  «Tune 
MlîMi  qai  s'est  armée  pour  réclamer  ses  dr(stts,  pour  rentrer 
dans  son  indépendance  »  et  tremklent  néanmoins  d'apprendre 
^ue  celle  nation  a  pu  momentanément  saeooraber  sous  le  nom- 
lire,  «éder  k  des  ioroes  dis  fois  supérieures  (i),  s'enserelir  avec 
la  néiolution  du  désespoir ,  soui  les  rnfnes  de  sa  patrie  :  nous  ne  - 
pouvons  que  reeaeillir  dans  nos  jiimales  df  la  eit4lisation  les 
acteà  solennels  qui  déposo^nt  au  tribunal  de  la  postérité  t  et  de 
l'énergie  d'un  peuple,  qui ,  las  de  subir  la  tyrannie ,  s'est  leyé 
pour  la  briser  »  et  de  la  sympathie  de  la  France  qui ,  du  moins , 
en  exprimant  arec  force  les  sentimens  qu'elle  éprouve ,  ^est 
rendue  l'organede  quiconque  porte  un  ^ur  humain  :  ses  paroles 
puissantes  auront de4*écho  en  Europe  et  dans  le  monde  entier» 
ci  transmettront  li  Tavenir  un  témoignage  honorable  en  faveur 
desopprimisyuno  proteHation  éloquente  contre  les  oppresseurs. 

Nous,  nous  bornerons  h  publier  aujourd'hui  les  deux  pièces 
suivantes  qui  appartiennent  désormais  b  l'histoire .  comme  la 
déclara  tioti  simple  >  ferme  %  touchante,  courageuse  de  la  nation 
polonaise,  «pm  nous  avons  insérée  dans  noti-e  dernier  çabier 
{\tj,  th-iUmSf  pag.  m»*q34). 

JUchÊtatian  dà  Ut  dièt^  arrétét  ffar  ie$  deux  Chambres, 
dMs  la  Méaneedu  janvier  i83i.  Les  traités  les  plus  so- 
lennels ne  sent  obUgateires  qn'antant  qu'ib  sont  fidèlement  oIh 
aervéa  par  les  parties  contractantes.  Le  monde  entier  connaît 
la  longue  padience  avec  laquelle  nous  avons  supporté  nos  souf- 
frances. Les  atteintes  si  fréquentes  portées  aux  libert<te  que 
nous  avaient  garanties  les  sermons  de  deux  monarques  délient 
désormais  la  nation  polonaise  du  serment  de  fidélité  prêté  è  son 
souverain;  Puisque  l'empereur  Nicolas  déclare  ezpressânent  que 
le  premier  «oup'  de  canon  tiré  par  nous  serait  le  signal  de  lu 
nihie  do  la'  Pologne ,  il  faut  renoncer  à  tonte  espérance  d'obte- 
nir in  r^resienwnt  de  tant  de  griefs ,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qn'k  obéir  b  la  vois  d'un  noble  délsespoir. 

La  nation  polonaise»  représentée  par  les  deux  CShambres,  se 
dédaire  f^ncfXie  Indépendant»  et  investie  du  droit  de  confiSrer  la 
couffonne  b  celnî  qu'elle, en  jugera  digne  x  principalement  è  ce-^ 


(i)  La  Pologoeacmdlie  sompte  <|a«tre  millions  dlulMtaaB,  ei  Toa  cto> 
loe  la  popoUtif»  nisse  i  quanule  oûlIioM  d^iadivid». 
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lui  qu'elle  jugera  incapable  de  violer  le  serment  qu'il  aura 
prêté,  et  capable  de  maintenir  intactes  les  libertés  de  la  nation. 

Signé  ,  le  président  du  sénat ,  Adam  Czartoryski  ,  le  maré- 
chal de  la  Chambre  des  nonces ,  fVladislas  Ostrowsri. 

(  Suivent  les  signatures  des  évéques,  des  nonces  et  des 
sénateurs.) 

Manifeste  du  Comité  central  fi  ançais  en  faveur  des  Polo- 
nais. —  Au  peuple  Polonais.  —  Polonais  ,  vous  êtes  un  grand 
peuple  :  l'infortune  n'a  jamais  pu  vous  abattre,  et  l'histoire,  en 
racontant  vos  malheurs,  rend  hommage  a  votre  gloire. 

Vous  n'êtes  pas  faits  pour  la  dépendance  et  la  servitude;  car 
toujours  l'amour  de  T indépendance  et  de  la  liberté  ht  battre  vos 
cœurs  généreux. 

Entourés  de  princes  aujourd'hui  puissans,  dont  les  ancêtres 
furent  soumis  à  vos  lois  ,  vaincus  par  vos  armes  ou  sauvés  par 
vos  victoires,  vous  avez  lutté  avec  le  courage  du  patriotisme, 
succombé  avec  le  désespoir  de  la  vertu. 

Terribles  contre  l'oppression  ,  a  chaque  coup  du  sort  vous 
avez  hèrornent  relevé  la  tête,  et  montré  au  monde  ce  que  peut 
l'énergie  de  l'homme  libre  ,  même  sous  le  poids  des  fers. 

Un  jour,  sous  un  roi  faible  et  pusillanime  ,  trois  potentats 
usèrent  consommer  le  crime  d'un  odieux  partage;  ce  jour,  la 
grande  image  de  Reyten  mouraut  de  désespoir  sembla  dire  à 
l'Univers  :  La  l^ologne  peut  succomber,  non  subir  le  joug  de 
l'infamie. 

Polonais!  pendant  dix  siècles,  vous  avez  rempli  de  glorieuses 
destinées;  vous  réclamez  aujourd'hui  votre  place  au  sein  de  la 
grande  famille,  vos  droits  sont  sacrés,  vos  litres  impérissables. 

Aux  premiers  jours  de  son  histoire  ,  la  Pologne  a  produit  le 
grand  Boleslas,  dont  la  mémoire  est  immortelle;  et  voili»  cinq 
cents  ans  que  le  brave  Wladislas  disait,  sur  son  lit  de  mort,  à  ses 
his,  ces  paroles  qui,  aujourd'hui  encore,  ébranlent  la  Pologne  : 
n  Si  vous  mettez  quelque  intérêt  a  votre  honneur  et  à  voire  ré- 
putation ,  gardez-vous  de  rien  céder  a  l'urdre  leutouique  et  aux 
électeurs  de  Brandebourg  ;  mourez  ensevelis  sous  les  ruines  de 
votre  trône  ,  ou  reprenez  la  portion  de  voire  héritage  qu'ils 
possèdent  et  dont  vous  êtes  responsables  à  votre  peuple  et  à  vos 
<;nfans.  » 

Qu'elle  est  belle  et  grande  Thisloiru  des  deux  siècles  qui  virent 
la  puissance  de  la  dynastie  Jagellone  !  la  guerre  toujours  heureuse, 
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k  Pendant  le  territoire  et  asrannt  le  coniBerce  meriiime; 
le  lloldevie  trîlMiteiv  et  la  Walaeliie,  le  dnriië  de  Mazotie  réuni 

la  couronne}  la  Litkiianîe,  détonnais  inséperable  de  la-  Polo- 
gne •  recerant  on  code  de  Iqis  cÎTilee  ;  le  duché  dé  Prusse  créé 
par  Sigismond»  sons  sa  foi  et  honmefe  $  la  Hongrie  iet  la  fidhéme 
offertes  et  refusées;  rUlnstre  Ropemik  enridiissant  de  ses  ira- 
Tans  le  domaine  des  sciences  ;  l'nniTersité  de  KrakoTÎe  se  pla- 
'çanl  à  k  tète  de  la  eÎTilisation  ;  f  imprimerie  se  répandant  an 
sein  de  chaque  vilk»  )et  i  an  mîUen  des  persécutions  religieuses 
qui  déchiraient  l'Europe  *  la  république  Ouvrant  un  asile  h  tous 
ks  <^priniés  :  telk  fut  k  Pologne  depuis  k  reine  Hedwige  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  Sigismond* Auguste,  période  de  bon- 
heur et  de  gloire  >  que  Batory  prolongea  pendant  toute  k  durée 
d'u9  règne  dBgne  des  plus  beaux  tenu  de  cette  monarchie. 

Quand ,  plus  tard,  une  corporation»  fiitak  aux  peuples  comme 
aux  rois,  sut  diviser  en  deux  camps  ennemis  deux  cultes  rivaux,' 
si-k  règne  de  k  violence  succéda  rapidement  au  règne  de  k  loi» 
la  gloire  poloMise  «vint  se  réfugier  sous  les  tentes.  Kircfaholm 
etKksyn,  ilkistrés  par  Ghodidewics  et  ZolkieWski,  lIodLou  au 
pouvoir  de  k  république,  les  firèresSchonïsky  finismnt  leurs  jours 
an  setn  de  k  captivité  ;  Wkdisks  prodamé  tzar  par  les  Ifosko- 
vitm:  voik  par  quek  triomphes  k  Pologne,  dédurée  au-dedans, 
conservait  encore  an  dehors  son  rang  et  sa  puissance. 

Alors  s'étendait  k  pouvoir  de  l'Autriche ,  moins  funeste  âvtiL 
peuples  par  k  force  de  ses  armes ,  que  par  les  intrigues  de  son 
cabinet;  jetant  par  des  allknces  ks  archiduchesseè  sur  les 
tr4netL,  pour  assurer  k  k  longue  sa  domination  sur  les  rois. 

Akrs  le  jésuitisme  et  son  triste  cortège  de  ruses,  d'audace  él 
do  fonalisme,  armaient  ks  citoyens  entre  eux,  àliumaicnt  entre 
k  Pologne  et  la  3uède  une  guerre  désastreuse ,  et  soulevant  par 
k  persécution  les  Russes  schismatiquest  désespéraient  cette  po- 
pidatlon  nombreuse ,  qui  ékvaii  au  tréne  de  Moshovk  k  maisofi 
de  Romanoff  s  les  Homanoff,'  du  firent  desquels  k  volonté  du  peu» 
'  plepolonais  vient  de  faire  tomber  k  couronne  de  Pologne  ;  alors 
encore»  après  nne  lutte  sanglante,  dont  k  religion  fut  k  premièro 
cause,  ks  Kosacfca,  tantôt  vainqueurs,  tai^  vaincus,  prêtaient 
hommage  au  tzbr»  et  donnaient  k  son  trône  un  nouvel  appui. 

Akrs  se  formaient ,  au  sein  de  la  patrie  divisée,  les  conihédé- 
calionff  diS» nobles rlîgudes contre  Wrs  rois,  ou  contre  d'autres 
«onfiSdéràtions  s  akrs  eofin  «'établissait,  malgré  ks  clameurs  sg 
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1^  impt-^qktiomd'uiie  di^te  entière,  cei/^Nficm  fel^  fitli^fWt 

,  ,.jL^  ?olpguë  ,éieU  wr  fflblmeft  mis'  l'anioiiridu  pays  twfwpm 
VÎtnUm  de  T|rtaH>wce;  il  ^âtl^  ce  serment  sacré  :  Maorir  pour  ipi 
religion ,  la  liberté,  la  patrité  La  patrie  est  sauvi^.  Aijette 
miprable  époque  se  rattache  la  nloire  de  ce  GEarniecki ,  que  la 
Jmtéritë  a  placé  au  rang  des  plus  faineiu^liommesde  gmem.  ;  . 
.  Le  grand  nom  de  3obiedù  jette  un  Tif  éclat  sur  la  4»  .dn  dixr 
^ill^BBe  sMe  ;.il  sanve».  sonp  les  aiurs  de  Vienne»  d'une  rnîne 
îoéyitable,  cette  monarchie  autrichienne  qui  devait»  plus  tar4» 
pay^  sa  dette  en  partageant  la  Eùlogne! 
,.,  ^I^U^oais  !.  n»  dans  les  règnes  qui  soivirent  «  votre  pairie  Sfic- 
coqjia  sens  les  intrigues  de  la  puissance  moskovite;  si  vous 
montrâtes  k  l'Europu  uu  peuple  dans  l'anarchie»  dont.lcs:nieit- 
Ifnr&pitpyens  combattaient  sons  desdrapeaux  opposés,  dumiqiiis 
ief  midheurs  de  la  Pologne  ranimèrent  toutes' vof  Tèrtus.  L'hûi» 
tpiffo-  a  écrit  dans  ses  pages  immortelles  les  noms  de,  Gfi^|i 
Soltfij^  »  de  Zaluski  »  de  Yenceslos.  Rzewnski  ».  rnobles  viçtifnes 
qui  altérât  expier,  dans  lejlpnd  de  laMôskovic.»  leur  patc^U- 
que  dévoAment.  .  ' 

£t 4^utHà-coup ,  au  milieii  de  FEurope  étonnée»  «m  çrt  de  li- 
)b|prt^^  lait  entendre  :  cri  siddime  échappé  du  sein , de  l'opprçs- 
a^na»  et  qui»  bientôt  après»  va  retentir  aussi  dans  le  Hoàveaii- 
^l||qiide.  Liberté,  indépendance»  c'est  le  drapeau.dé  la  con£^- 
ration  de  Bar.  Autour  de  lui  se  groupent  et.oombattjBnt  tdfitce 
que  la  Pologne  renferme  de  citoyens  généreux-:  lutte  héroïne 
onfii  la  jfiostérité  recueille  les  noms  immortels  des  Braniçkij^  MKok- 
rpuifj^  f  Badsivrill»  et  des  sept  Polaski  »  dont  six  menreul  poor 
)ij^ji^rlé  de  la  Pologne»  et  le  septième»  héros  ^Bm  sa  patrie  » 
^â|^(^^]  iSfaivannah  |^our  la  liberté  de  l'Amâ'ique. 
.  Ii0  premier  partage,  eut  lieu;  l'Europe  resta  muettes....  mais 
<fj^)Qf  sein  de  la  Pologne  asservie  »  des  hommes  ,liiires  firent 
entendra,  les  ,plûs  adiiMri^l>lM  protestations.  P^rmî.enXf  Bcyten 
fut  ^rand  pomme  lé  manieur  de  son  pays.  Notre  coeur  bat  en  se 
fi^igMlfint  ,ces  belles  paroles  :  «  Je  ne  connais  sur  la  Içrife 
<^J3efpoté  ,<isse^  riche  pour  me  corrompre  ni  as^z  paissant 

(  JBMcrrMdaM  limites,  la  Pologne,  se  ^vre  i|v;ec.fr- 

i^ponriiiiite  de  la  liberté;  la  diète  dé  177^,^  4^ntffnf|,^ 
fliotion  d'un  i>rojet  de  l^islaU<piii  et  de  droits»  eft  4>^^f^nM»J[W^^ 
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prélude ,  par  son  Gode  de  1 778 ,  a  la  constitution  du  3  mai  1 791 . 

ke  emploi  libertieide  des  Targoviciens  arrête  cet  élan  géné- 
reux; Joseph  Poniatowski,  Koscinstko  s'illnstrent  eu  vain  par 
kors  victoires.  La  Pologne  silencieuse  subit  un  nouveau  partage. 

déportation  frappa  le  courage  de  quelques  nonces  intrépides. 
Alors  retentirent  par  tout  Tunivcrs  ces  paroles  du  nonce  lithua- 
nien Kimbar  :  «  AHôHs  donc  en  Sibérie;  elle  ne  sera  pas  sans 
charme  pour  nous  :  ces  déserts  deviendront  Elysée  ,  car  tout, 
jusqu'il  nos  ombres  »  tout  y  retracera  notre  vertu  et  notre  dé- 
Toûment  h  la  patrie.  » 
'  Polonais,  quelle  plume délirirait  dignement  les  miracles  qu'en- 
fanta ^parmi  vous  Tamotif  de  la  patrie  dans  sa  dernière  lutte 
ponr  l'indépendance  ?  Sotis  l'étendard  levé  par  Koscioszko,  se 
réunissent  Kilinski,  DtialytisIkT ,  Jasinski ,  Niemcewicz,  tant 
d'autres  qui  ne  përitxmt  pas,  parce  qu'ils  ont  acquis  l'immorta- 
lité de  la  gloire.  Raçlawicé  ftit  votre  dernier  triomphe  ;  Ma- 
ciéïowicé  votre  dernier  désMrtt^. 

Pals  ,  le  farouche  Sôûvaroff  ittonda  de- sang  et  joucha  de  c»- 
dtvres  Praga  et  Warsovie,  et  la  Pologne  cessa  d'exister. 
•  Ainsi  vécqt ,  ainsi  succomba  !■  Pologne. 

Si  son  histoire  n'offrait  pas  d'cuires  pages  h  nos  souvenirs  ;  si, 
retraçant  aux  yeux  de  l'univers  9es  triomphes ,  ses  revers ,  sa 
lutte  glorieuse  et  sa  chute  héroïque,  elle  s'écriait  tout-k-coup  : 
<t  Je  veux  être  replacée  au  rang  des  nations!  »  qui  donc  oserait 
lui  disputer  ses  droits  k  une  indépendance  qu'elle  a  si  vaillam- 
ment  dt^fendue  ? 

El  pourtant  tes  ehfans  de  la  Pologne,  sans  patrie;  car  la  pa- 
•  trie  est  dans  l'indéi^endance  ;  sans  asile,  car  ils  fuyaient  leurs 

villes,  peuplées  dé  leurs  tyrans;  les  enfkns  de  la  Pologne  ont 
prouvé  pendant  vingt  ans  encore  toUt  ce  que  peut  l'amour  du 
pays ,  tout  ce  qu'inspire  l'espoir  de  la  liberté. 

Mais  dès  cet  instant ,  leur  histoire  est  notre  histoire  ;  leurs 
triomphes  sont  nos  triomphes;  leurs  revers,  nos  revers. 
'  O  France,  si  le  monde  entier  doit  son  admiration  et  ses 
larmes  a  la  Pologne  et  à  ses  héros  morts  pour  elle ,  quelle  sym- 
pathie tu  dois  faire  éclater  quand  la  Pologne  t'invoque  dans  sa 
détresse!  La  Pologne!  elle  n'était  plus  que  le  nom  d'un  peuple 
anéanti ,  mais  elle  avait  encore  un  peu  de  sang  à  répandre  ;  il 
coulera  pour  la  France. 

A  la  voix  de  Oombrowski  les  Polonais  se  lèvent,  ibaccourcut  ; 
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leurs  biens  ,  ils  seront  confisqués;  leur  vie,  elle  sera  promise 
au  bourreau:  vaines  menaces  !  Dombrowski  a  confondu  dans 
sa  proclamation  la  Pologne  et  la  France  ,  et  tous  les  cœurs  po- 
lonais ont  li  essaiili  d'esporance  et  d'orgueil.        '    ■        '       '  ' 

Kniazicwicz  ,  Wielhorski  les  comuiandent  :  Lihcradzki  uk  iii  t 
en  prenant  \  t'ioiu-  d'assaut  :  R)  inkievN  ic/>  succombe  sui*  le  champ 
de  bataille  ;  Dombrowski  entre  dans  Rome,  et  reçoit  du  consulat 
romain  l'étendard  de  Mabomclet  le  sabre  de  i^obieski.      *  '  ' 

Pendant  rpi  eu  Italie  se  signalait  leur  courage,  en  Egypte  ils 
suivaient  la  fortune  du  guerrier  français  qui  bientôt  allait  do- 
miner rKurope.  Suikowski ,  aide-de-camp  de  Bonaparte,  tom- 
bait victime  de  l'insurrection  du  Kaire,  et  Zaïoriczek s'opposait 
avec  fermeté  au  déshonneur  de  la  Ciipitulalion.     '  "'■■''■'^ 

Ne  rappelons  l'expédition  de  Saint-Domingue  que  pour  dîfe 
la  valeur  polonaise  ,  digne  de  la  valeur  de  nos  soldats  ;  que  pour 
dire  la  destruction  pre5({ue  totale  de  ces  braves  mouraut  pour  la 

rance,  loin  de  leur  patrie. 

Pourquoi  retracer  ici  la  gloire  de  l'empire,  l'espoir  toujours 
ironqié  de  la  Pologne  ,  dont  les  enfans  marquaient  de  leur  sang 
tous  nos  champs  de  bataille.  Jamais  l'enthousiasme  d'un  peuple 
n'éclata  par  tant  de  dévoiunent ,  tant  d'amour  pour  le  pays 
qui  le  llatlait  d'une  imiépendancc  prochaine;  jamais  la  haine 
contre  les  Oj)pi  csseurs  ne  se  montra  plus  prompte  et  plus  terri- 
ble. KUe  n'avait  eu  qu'un  anniversaire  la  constitution  du  ?>  mai 
\  ,  elle  en  eut  un  second  le  5  mai  1807.  Oh  !  quel  sj>ecîaclc 
que  celui  d'un  peujde  entier  ,  hommes,  femmes  ,  enfans,  se  li- 
vrant à  toute  la  joie  de  ia  liberté  recouvrée,  de  l'iodépeodauce 
promise! 

Le  nom  polonais  fut  illustré  bientôt  sur  l'ÈbIre  et  le  Tagc  : 
puis  la  grande  année  reçut  dans  ses  rangs  Pélite  des  soldats  de 
la  Pologne  ;  intrépides  a  Wagram  comme  h  Somo-Sierra  ,  ils 
triompheront  avec  nousr  ils  partagèrent  nos  di'sastres  :  l'Elstcr 
emporta  d ms  ses  Ilots  l'intrépide  Ponialowski.  ]Mais  une  grande 
consolation  restait  du  moins  ii  cette  immense  infoi  tniie.  Pour  la 
septième  fois  ,  les  Polonais  étaient  entrés  dans  Moskou  j  ce  j^***" 
de  victoire  avait  eflacé  le  souvenir  de  tous  leurs  maux. 

La  Pologne  avait  subi  la  loi  des  traités  de  i8i5;  quatie  mil- 
lions d'hommci  lormaient  toute  la  population  d'un  royaume  qui, 
dans  ses  anciennes  limites  en  réunirait  vingt  millions.  Leur 
Manifeste  vient  d'apprendre  à  l'univers  comment  la  violation 
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dss  ieruMiis  l«8,pliis  ucré»  l«s  •  de  mmvMtt  prédpiiés  dans  uue 
lutie  terrible. 

Let  voilà  tonten  armet,  Umi  eaflammés  de  rhéroïsme  le  plus 
|mr.  Âatour  d'eux  firémÎMeiit  et  s'agitent  ces  populations  enya* 
Lies  dent  let  trois  pertaces,  et  qui  n'ooi  ceisi.de  soupirer  après 
riiidipflndenoe. 

Moaais»  votre  eeuse  triomphera.  Tout  reviee^ei  aux  jours 
de  gloire  et  de  prospérité;  que, .vous  maaque-t-il  pour  faire 
encore  une  (grande  nation  ?  Les  noau  de  vos  plus  fiuneuxcitojens 
vivent  dans  vos  souvenirs,  on «e  perpétuent  dans  leurs  enfana. 
U  est  parmi  vous  SoUyk,  petit-neveu  de  Gadtan,  le  digne  fils  de 
celui  qui  t  en  téte  de  la  $oà4ié  patnoiique,  a  éU  i'im  des  plus 
pnissaus  promoteurs  de  la  graude  seasaine  polonaise.  Il  vous 
représente  auprès  des  puissances  étrangères,  Tilluitre  deseen* 
dant  de  ces  Mabdiowiki,  dont  Fnn  s'opposait  avec  une -éner- 
gie patriotique  à  la  déplorable  infloenee  de  la  Russie^  dont  Vau- 
tre présidait  avec  tant  d'éclat  la  diète  cqinstituanle  ;  il-oomasande 
aujourd'hui  comme  généralissiaie  votre  armée  nationale,  ce 
Radsiwill  dont  T^teul  soutint  avec  tant  de  gloire  la  confédéra- 
tion de  Bar;  il  dirige  la  suprême  administration  de  l'État,  ce 
Gzartdrydd,  rejeton  de  cette  (amille  des  Jagellons  qui  vous  a 
donné  tant  de  grandeur  en  récompense  de  tant  d'asBOurs  il  e«t 
ena^e  au  milieu  de  vous,  ce  Miemcewicz,  compagnon  de  votre 
Kosciussfco ,  représentant  dans  sa  vieillesse  tontes  les  gloines  d« 
dernier  siècle ,  et  retrouvant,  dans  le  péril  de  la  patrie»  toute 
la  vigueur  de  ses  jeunes  années..  Il  est  enfin  dans  vos  rangs  ce 
Lelewel,  qui  a  si  dignement  écrit  l'histoire  de  vos  aSeux  ,4t  qui, 
acteur  aujourd'hui  dans  cette  lutte  imposante,  en  retraoera  le 
tableeo  pour  la  postérité.* 

n  est  encore  le  même  qu'aux  jours  de  179a  ce  dergë  polonais 
qui,  alliant  le  catholicisme  b  l'amour  de  la  liberté*  cédait  la 
moitié  de  ses  revenus  aux  besoins  4c  1<^  patrie»  et  posait,  dans 
un.  des  faubourgs  de  Warsovie2  les  fondèmens  d'un  temple  dei^ 
tiné  bloutes  les  religions  de  l'univers  qui  reconnaissent  l'exis- 
tence d'un  seul  Dieu, 

Ils  seraient  les  mêmes  «pi'aux  jours  de  91  et  de  l'empire  franr 
^is,  ces  nobles  Polonais,  qui,  reconnaissant  enfin  les  droits 
du  peuple,  abdiquaient  tous  leurs  privilèges,  et  proclamaient 
rëgalitéde  tons,  comme  dans  les  premiers  tems  ils  avaient  admis 
bla  noblesse  loutPolonab  propriétaired'un  cheval  etd'une  arme. 
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Il  eomkttttn  ay«c  one  ardmr  nonrclb  »  et  peii]>le  belliqtMax» 
•iq^urdlmt  oertain  de  ymir  de  tes  droits,  de  partapr  les  desti- 
néêê  de  la  patrie;  peuple  digne  de  la  liberté»  qui  prrfAre  la 
nort  k  la  serVitnde. 

'  '»¥e)f es  enfin  eeÂÉte  iUw<#enénfeMem  lanvs>  aelei:  de  palfio- 
tiMié»*tofeÉaanM  peb^  si  dëvoote  è  la  pairie 

^4|lHiil^^âiettr/lo«$  delaprospérité  dtt  paya-'CHes 

yiyiiAaèidss  habite  de  denU  qnandrreimeilii  oecopatt  Waitofie; 
-ilies  se  paraient  de8<ceidean  nationales'aa  jour  de  la-dél»rranee. 
!  i&îjfMirdfhni  encore,  oiîgncilleuses  de  lenr  grande  reine  Hedwige, 
elles  djépeèent  snr  l'anidde  la  patrie  leurft-bijoozprëeienx,lencs 
%flteniens^  loxe, lenr annean nnptial.  > 
f  :  ;;Mén(ais  i  après  soitante  ans  d*opiniAtres  .oonika|s>  Tons 
triompherex,  et  parmi  tontes  les  nations  do:  monde»  c'est  la 
-j^nee^qtti  doit  sortont  bâter  votre  trieauphe.       .  . ^  > 

Quelle  sympathie ,  quel  lien  existait  doné  entre  Imy  Bi9l<|gne  et 
la  France?  La  France  a  en  pour  ennemis  tons  les  rois  de  l'iEu- 
rope;  jamais  les  Polonais  n'ont  combattu  contre  elle.  Dès  les 
premierstsi^es  de  votré  nùmardiie  chrétienne ,  la  France  tous 
elière,  et  toujours  vous  TaTez  aimée.  Vos  premiers  éyèqnes 
fnneiit  FMneaiai  et«^  TOinquenr  dans  garante  (aepl  jtati^es , 
Bpmbtytfîiaen  FranOe  aûocomplir.un  tcmi  de  piét4.  Bedvrige 
'iéifMM  réce  française  ;  deux  doTOs  reînos  Imrffnt.  .Françaises  ; 
pttftjtfîiaaiiatB  iUt  jélnpÉT  vons ,  etStanistis»lfrBîe«fa|Mnt4tait 
.(IniiifCl  ^i»<i>aq  nd^<yein(e>i  Lorsqu'à  tbtreimnKirf^  ooiifi^- 
.  radoub  |B|iri»  yous'soulsnies  une  jntte  glorieuse.»  diss  tsMem 
.ArsiBflhpcèml^lini      parmi  tous,  la^ranoe  appIandiaNitt  li 
votre  diè^icîiitstitiitDtpidoi^^     votre  ooBStituliion  de4lw«et 
itearchanV^TeCTonadans la  carrière  dè  la  libeiték.eUe  «voas<ilioii- 
«ratt  Depuis  céjonr^TOoS'lÉit^ 

Tos  biens  kii  ont.  été  prodqpnéi»  yolne 
dl«i|^NilB«É^^  ses  amis, 

ses  frères,  et  nos  héros  ont  conqniafewr  gloliîefSooiiiti  duapeeti 
coromon.  Oh  !  si  ]»ipwtm9lifti^ 

snenée  ,  la  nation  ne  y/m  a  point  oubliés,    yotre^opp^'a  Ro» 

Polonais  !  une  première  fois ,  lûOà  les  iiHirsde  Yiem  ^lêm 
myez  préservé  l'fiPT^pi;  Â/^iX^Mm^om  «^rBarbares'fft  a9è^ 
iiii,.l^,iirâpes  de  ses  rois,^  maintenlriMi^oii  itti|^ea  pot^^i^ 
iSii|^#,se%rots^ii»prèiBf«ar,t;GOÉïlre  l'inyasioniilBiCettepHissanee 
mémUAkiimP^rA^  des;iBenaee«  de  BSQp|^,è  un^peupAe  levé 
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pour  son-  imWpentkoce  :  les  rois  y'sougevool.  Uoiss'îb.ibÉtea- 
faieal  îmittoèllw»  il  limage  de  Sobiéslu  »  aïoiltrMit  initr'ottvèrte 
la  tombe  de-  la  Piplogàe,  n*  remoait  pas  leor  âma  'iBdigiiëe, 
Polonais!  les  guerres  ne' se  font  qu'avec. «les 'soldats»  et  ks 
soldats  Wppartienwntt  an  j^ple.  QueUe'esftdonoGettepttissânce 
colossale  qui  prétend  vous'annSantî^P  Tbut  a'agifte  etft'âtnaiile 
autour  d'elle  :  le  sol  tremble  aoiû  aesk  pieds.  Yiehinb  le  jour  do 

'  corolmt  ;  et»  quand  deux  peuples  seroiit  eli  îuûe  Vuû  de  l'autre» 
et  qu'une  voix  sanglante  dira  aux  soldatt  russea  :  VoiUi  les  Po- 
lonais» mort  ai|x  Polonais  !  peut-être  alors  sons  l'nnilbrnie  qui 
couvre  des  hommes  du  peuple»  df«  esdaves ,  des  serfii»  un  oosur 
libre  palpitera  d'une  saintoindignation;  etsi  une  voix  généreuse 

,  fait  entendre  aloi^  ce  cri  terrible  t  LibeHé!  liberté  l  de  quel 
côté  sera  la  victoirè  ? 

(Suivent  les  signatmree  dé  tous  le$  membres  dà  ÛomUéeé^^ 
irai  polànah  de  Pmns,)  • 

,   Paris»  ta  fiivrîer  i83i.  i:.;  ;.  . 

ALLEMAfiNB. 

/  IhiDSSB  wà»kfm.  i>ossBÙ»oar.— •  Sneour^gement  muiac  turt», 
n  vient  de  se  fermer  dans  cette  ville  u«e  pooîëlé  pour  I*en- 

-  éouragement  des  arts  dans  les  provinoM  Théftanes  de  la  iVusse 
èl  dans  la  WestpbaUe  »  autorisé»  par  le  .roi  »  le.  i9  juin  dernier, 
dette  assdeiilion»  dont  M.  ou  Pimir»  président  de  la  régenœde 

•'Dusseldorf  »'  a  été  le  principal  moteur  »  cbmple  déjh  environ 
i,5oo  actionnaires,  payant  efaacnn  un  oontîngenl  annuel  de 
5  rixdeles  (vemriron  ao  fr^ }.  Le  but  de  oette  réunion  est  nea- 

-«enlenient'd'enooBrager  les- arts»  mais  encore  d'eor répandre  le 
goAtdani  le  pajs  èàelle  exerce  son  itffulmoe»'  Four  atteindre  oe  - 

i>nt>  eUroAriru  de»  enoonragemens  et  des  secours  aux  jeunes 
artistes»  en  àcbetant  lese«vreges  les  plus  remarqueblesde  l'éoele 
des  .arts  de  Dnssddorf  mètaie»  et  ce«x  des  inutres  artiste»  ^ 
enverront  leura  ouvrages -k  rexposition  pour  j être  jugés,  et» 
s'ils  le  «ériient  ;  être  ehoisis';  en  conunandant,  proportionnel» 
lement  aux  fonds  dont  elle  pourra  disposer»  des  ouvrages  d'arf  de  . 
toute  eepèee»  èeultiés  h'  décote  les  lieux  puMf«s.  Cependant 
ceux  des  objets  acquis  omi  commandée  par  la  Stodélé'»  propres  k  . 
être  possédés  par  des  partfouliers^  seront  mis  en  loterie  parmi 
les  membres  de  raasoeielfon ,  et  le  produit  de  cette  loterie  tremé 
dans  la  ceiise.  Cette  eaeiété  adéjk^teftu  de  fAeadémie  de»  arts 
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d«  Berlin  un  échange  inytpaijd<iLt^wig<!B>f itjjiiti  i  ><if  jf 
ckacnne  d>iIer.B^|i9fft4miir«*«0aett|l#  ciii#fli^'laîiocî#€. 

soptaw  4^i|t^ks  poàrifiire  trsvàiUcr  poar  «Uevan  çhots< 

di^péBBti»;  lesrtfl^TOè^^dd  l'Aeaddmic  de  BèrtiDî     On'  uyjtàx  fnà 

cxpositi<NKté'iAjetoct  ,d^ooTragts:A'artind%  mais  cette  «mé» 
la  «Qciiëtd^de.  .Dassddorf  a  renvoyé  rezpotttUm^  qa'elle  desviîii 
f|MÇi^'ëléldcrpier,  an  printems  prochain  «'afin  qn'ello  oe'Mil: 
ym,  hèi^.  tn  concurrence-iavec  celle  de.  Berlin  aoêà  lieti> 
fantèauie  dernier;  J9.  ds  LircBUAv.;  ' 

• -f;  .■    :         Italie..  ■ 

,.|||jçMkl».  —  J\fachine  à  filer  la  cliatwre  et  le  iui^  (  fixlra^. 
du  ii«  volume  de9  Annales  eCagvieulture^  .ècçmomîe  rurale 
e$,4fpmestiqite,tfjtrifi       métiers,  çfhler ,      ffoufimùre  ^^  4*^:», 
cembre.)  —  Au  mois  de  juillet  dernier»  on  fil,  en  présence,  da, 
cafdip^l  i^9i\.  et  d'une  sociélc  d'hommes.  dUtiipgvés  par  leur 
rang  on  Icm*^  lumières  ,  la  première  épreuve  d'une  inacliiue.à. 
fil^jlp,^^^l^iç;e  elle  lin.  Celte  machine,  iuvfiptfîe  par  M.  ' 
l^|f^,Ç(^^fç^iNi,  emp^e  ia  filasse  telle  que  le  commerce  là  ff^-^, 
nit»  au  lieu  de  lançon  venir  en  ooe  sorte  de  colon  ,  comnif^. 
ravaigi|j(^:^té  presque  tous  les  concnrrens  du  prix  4'uu  million 
de  francs  proposé  par  Napoléon  pour  la  solution  copplè^  dje  , 
1^. question  que  le  mécanicien  holonais  a  réso)luç,  si  ce  qu^tf^ 
rapporte  du  rcsul^  de  son  expérience  est  parfaitement  c:i^aci. 
Le  fil  produit  par  r.bn  mécanisme  est  très -fin  >  très-égal,  aussi, 
fort  que^f^jii  des  fileuses.  On  ajoute  que  ce  ^lécal^9n)fl.  p&'est, 
pas  très-compliqué  »  quoiqu'il  ait  h  exécuter  une  assez  granda 

diversité j4'<9ii#*^^^°^>  et  que,  par  cim^équept,  U  ré^aisse  ^os. 
les  instrumeus  qu'elles  exigent.  , 

Tandis  que  M.  Guidiccini  terminait  ses  essais  à  Bologney,<|i^ 
assure  quVn  mécanicien rpiëifioffl^tétftit  sur  le  point  d'entrer  . 
duisU  in$]}^e..Ga^fi&reavec  nne  autre  machine  dçis^iis  simples. 
mais  dont  on  ue  donn«f  jusqu'à  , peuvent  aucune  notion.  Si  ces 
mTeotions  justifient  ce  que  la  irenommée  en  publie  d'avance, 
ne  faudrait-il  pas  les  appliquer  de  préférence  à  la  fabric^tîpn 
du  gros  fil,  afip  de  multiplier  les  tissus  solides  et  d'une  longue 
j|[||[^jPH^Mànt  jwx  tissus  dis  coton  les,  emplois  plu^  déli€^i^  «;cl<iiat 
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iksonf  mamtenânt  eu  poMoaaion»  etameggeb^ls  canTÎenneDttri»" 

bien*  Si  Tancienne  Rome  avait  conna  nos  loiles  peintes,  le- 
volaptnenx  Verrèt  les  eût  préférées  à  cette  robe  de  fine  toile  de 
fin  à  petites  taches  dont  Cicéron  lui  fait  nn  si  grave  reproche. 
Le  progrès  de  nos  filatures  de  coton  a  été  si  rapide»  ainsi  que 
cehû  lies  arts  qui  en^Ioient  leurs  produits ,  qn'nne  simple  oa«' 
vriëre  est  vêtue  aujourd'hui  plus  magnifiquement  que  ne  put 
l'être  le  fastueux  proconsul  de  la  Sicile.  £n  efaerehant  à  confier 
k  des  machines  la  filature  du  lin  et  du  chanvre ,  yirdons-noas 
d'affiiihlir  ce  que  nous  avons»  pour  lut  substituer  sans  avantage, 
et  peut-être  avec  perte,  un  autre  travail  dont  la  uouvemil^ nous 
séduirait.  L'efi'et  nécessaire  de  Tusage  prolongé  d'uue  même 
ëtofie  est  de  la  perfectionner,  et  d'en  maintenir  le  bas  prix ,  au 
lieu  que  les  variations  de  la  mode  empêchent  qu'on  s'attache  k 
faire  bien  *  mais  portent  à  satisfaire  des  caprices. ordinairement 
prodigaes.  Nous  ne  manifesterons  donc  aucun  empressement 
de  voir  introduire  dans  notre  patrie  la  nouvelle  machine  à  filer 
le  chanvre  et  le  lin  »  si  elle  doit  nuire  aux  filatures  de  coton  : 
mais,  dans  tous  les  cas,  nous  serons  curieux  de  la  connaître ,  et  « 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  elle  résout  le  fameux  problème 
proposé  par  Napoléon  h  tous  les  mécaniciens  de  l'univers, 
stimulés  par  la  promesse  dW  million,  et  que  leur  gdnie  inventif 

'    avait  trouvé  jusqu'à  présent  trop  ao^essus  de  ses  forces.  ' 

Le  même  journal  qui  nous  a  fait  connaître  les  expériences 
faites  à  Bologne  sur  la  filature  du  chanvre  et  du  lin ,  nous  ap- 
prend ,  dans  un  autre  article ,  que  les  plus  beaux  miroirs  qne 
Ton  fait  m  Paris  sont  actuellement  en  fer-blanc.  On  leur  donne  ' 
une  hauteur  extraordinaire,  et  un  poli  qu'on  ne  peut  distinguer 
de  celui  des  glaces  en  cristal.  L'inventeur,  M.  Cobiau,  de 
Bruxelles ,  a  construit  nn  de  ces  miroirs  de  fer-blanc ,  assez  - 
grand  pour  servir  de  mur  de  perspective  aux  fontaines  des  jar- 

.  dius  de  Versailles.  Le  prix  d'un  pareil  miroir  est  k  peine  de 
soixante  francs. 

Surpris  de  recevoir,  par  la  voie  de  Milan,  l'annonce  de  prodi* 
ges  opérés  dans  notre  résidence,  sans  que  nous  en  eussions 
aucun  avertissement,  aucune  notion,  nous  avons  pris  des  infor- 
mations ;  point  de  réponse ,  ignorance  complète  relativement 
k  ces  miroirs  de  fer-blanc.  Il  faudra  donc  nous  résoudre  k  recouv- 
rir encore  k  l'Italie  pour  découvrir  la  source  de  cette  singulière 
annonce»  et  savoir  si  des  imposteurs»  on  de  très-mauvais  plai- 
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sans,  ont  voulu  se  jouer  de  la  crédulité  des  ëtrangers,  ou  si  nous 
sommes  reste's  nous-mêmes  dans  une  honteuse  incuiiosilti  des 
ëtonoans  progrès  que  Tart  du  miroitier  avait  faits  tout  près  de 
nous.  F. 

FRANCE. 

Statistique  des  écoles  primaires.  —  Un  dtat  annexé  au  pro- 
jet de  loi  sur  V instruction  primaire  ^  présente  \e  nombre  des  - 
écoles  de  garçons  du  royaume  y  et  le  nombre  des  élèves  qui 
fréquentent  ces  écoles  ,  dans  chaque  département. 

On  remarque  que  les  départemens  du  Bas-Bhin  et  de  la 
Haute-Marne  comptent  dans  les  écoles  , 

1  individu  sur  8  habitans. 


Aube. 

i 

Vosges. 

II 

Seine. 

1 

48 

Cher. 

. .  .|. 

©a 

Morbihan. 

1 

99 

Haute-Loire. 

1  io 

Puy-de-Dôme. 

I 

120 

Corrèze. 

I 

l52 

D'après  les  tableaux  de  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes, 
la  France  a  5,^86,070  enfans  mâles ,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  16  ans. 

D'après  les  mômes  tableaux ,  le  nombre  des  eufans  âgés  de  6  à 
16  ans  est  de  5,i43,37Ô.  Le  nombre  des  enfans  admis  dans  les 
ëtablissemens  de  l'instruction  publique  est  de  i,3qo,9i  i,  ce  qui 
donne  un  élève  sur  a3  habitans ,  pour  la  moyenne  de  toute  la 
France.  Z. 

Statistique  (i).  —  Bibliothèques  publiques* La  Revue  de 
Paris  (t.  ziy,  cah .  4)  répète,  (fiiprèB  M^Bmnelf  que  l'Allemagne 
est  beaucoup  plus  ridie  que  U  France  en-  trésors  littéraires,  c'est-  ' 
k-dire  en  bibliothèques.  Hms  cette  aMertion  manque  de  bases 
certaines  au  moins  pour  la  qmyilîtë  dit  volâmes.  Les  ënnmëira- 
tions  de  livret  ÎBipfftmës  que  H.  Hmel  a  îniMes  dane  ses  Càta- 
logi  librçmm  mmmseripiomm  tpti  m HbUaiheeh  Gattiœ ,  etc., 
agsmvÊUiiur  (m~i^,  Leipzig,  182g),  eont'la  plupart  ai  faati* 

(r)  Lewu^pMdfespaoeBoiis  a  empêché  dlmém  pkw  tét  eat  aitide 
icritenniai'dmiicr.  {L'Édilm.) 
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Yes ,  qu'il^  eât  permis  ét  douter  que  eet  auteur  Mît  plot  ez*et^ 
pour  1a  Suisse,  l'Espagne»  le  Pbrtogal,  la  Belgique,  et  le 
Grande-Bretagne.  SoÎTaiit  hd,  les  biUîetlièqaes  pôkliqnes  ée 
Vienne,  Berlin»  Munich»  Dresde»  Stut^art ,  Gœtingen  »  Heîdel- 
berg»  Erlangen»  WoUenbuttel  et  Francfort»  centiendratent 
plus  de  livres  et  de  manuscrits  que  toutes  celles  de  France; 
et  cependant  il  porte  le  nombre  de  nos  .volumes  b  a»  106,160»  et 
b  5i»35o  celui  de  nos  manuscrits.  Mais  il  réduit  b  600,000  au 
plus  le  chiffre  des  volumes  mis  k  l'usage  du  public  dani^Ja  ville 
de  Paris»  quoiqu'il  ait  lu  lyiaSji^y  dans  les.  Jleici«fvAest  sur/eis 
bUfUoibèquet  oneienAes  et  modernes.  C'était  en  1819  que 
M*  PetU^tLadel,  de  l'Académie  4es  inscriptious,  publiait  cet  oiH 
vrage  curieux,  bien  qu'il  soit  très-incomplei  :  on.  peut  affirmer 
qu'en  i83o ,  ce  nombre  atteint  i  ,200,000.  La  bibliothèque  de  la 
Ville  possède  près  de  4o,ooo  volumes ,  et  non  pas  s$»ooo.  A 
l'exemple  de  beaucoup  de  statisticiens,  M.  Hsnel  présente  des 
Comptes  ronds»  lesquek»  manquant  de  données  sûres  »  sont  b 
peine  des  approximations.  Il  exagère  de  moitié  la  quantité  de 
livres  que  renferment  les  dépôts  de  Rennes  et  d'Alençoii  :  il 
n'accorde  que  3,eoo  vol.  b  Levai  qui  en  a  au  moins  i9,Ofl>0;  il 
omet  Évreux,  et  il  cite  l'école  centrale  de  Vendôme. 

M,  Hacnel»  savant  jurirte  »  à  eu  le  tort  de  s'en  ra  pportar  b  des 
ouvragée  erronés  :  sa  principale  aoteriié  est  un  livre  publié  b 
Parîs,'dans  lequel  fourmillent  les  fautes  les  plus  grossières.  Il  rap« 
porte  dans  son  article  sur  Bouen  la  fsble  que  M.  Dibdîn  a  reeueilr 
lie»  evec  tant  d'aïutres  erreur»»  que  iOi»ooovolumee  furent  bnUés» 
by  ihe  revolutionary  mtutm^  sur  le  piaee  des  Carmes {  maÎB 
M.  LiCQoxx»  traducieuf'  du  .Voyageur  anglais»  et  bibUothéoeim» 
a  démontré  la  fausseté  de  cette  imputation.  Notre  gloriew  rét 
volu^ion  est^encore  l'objtot  de  bien  des  calomnies  qu'un  exa- 
géré bit  commettre  à  des  biMiographés  et  b  des  aMhéokigMi 
dédemateurs.  Étail^  .vandalisme»  lersqu'b  Kantee  al  dans 
beaucoup  de  oheMieax»  on  vendit»  au  eonkmonclement  de  ce 
aiède»  pouroftq  soue  lalhre  (pris  fine  de  N«  Hniel}  des 
amas,  de  bouquins  que  personne  né  penvait  pNs  lire»  et  dont  le 
.  produit  a  servi  pour  acheter  des  ouvrages  d'mae  utilité  générale. 
Que  d'ascétiques  et  de  iMlloistee  il  a  lalla  pour  pq^er  un  eMni" 
plaire  de  Voltaire  !  Puisque  les  budgeto  municipaux  refusaient 
des  secours  euSsàM»  pouvaitmn  prélérer  des  caenisfet  b  nos 
classifues  ? 
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^  Si  le  bibliographe  anemand  est  plus  exact ,  quant  k  ses  ca-> 
liS[t|(iÀBÉt  ^dè' Mantisc^^^  oavragtf  HeHrira  sîngtitiërèineiit 
iHl^tRilft>âiëcaires  éux-mèibes;  cai^  la  plupart  ignoretit  et  ne 
tëâéiit  j^liii  connaître  ces  collections  dont  les  massés  les  dëses- 
pëfénti'Nîignèi'és  je  visitais  là  bibliothèque  de  Lcy de,  encombrée^ 
dlilii  iiiië  partie  de  milliers  de  manuscrits  t  ils  sotit  èu^ërement 
éHMiéA,  quoique  im  grand  nombre  soient  dus  li  des  profes- 
seurs démette  célèbre  Université.  Mats  le  moyen  de  I«s  ana- 
lyfterr  d^en  extraire  la  quintessence ,  de  profiter  -d'observations 
et  de  redierches  peut-être  bien  autrement  intéressantes  que 
eeljfes  recueillies  par  beaucoup  de  livres  que  rimpression  a 
BiiA;«n  lumière!  Il  est  présumable  que  les  bibliothécaires  de 
Bâle  a'^norgueilltssent  peu  de  posséder  quinze  traités  manuscrits 
de.  Saint-Thomé ,  la  passion  dé  la  vierge  Jua!line;  Un  spéculum 
stultorum  ;  tA  ceux,  qui  désirent  apprendre  les;  dangers  dO/Ia 
confession  ne  leur  demandent  pas  Vlu-i^  »  G.  vii ,  39.    ■  / 

La.bibliogi  aphte ,  jadis  un  godt,  une  simple  éti^e.de  eatalo- 
geetjt.est  devenue  une  science;  mais  elle  a  été  entra vée^  inces» 
sàaunent  dans  le  choix  des  livres  les  plus  utiles  pour  l^strno- 
1îi^,du  public,  Les  mairies  et  les  conseils  de.départemens  açcQr» 
^aibent^ilâ  quelques  allocations»  Tignorance  ou  le  congreganisme 
prononçaient  sur  les  ouvrages  k  acheter,  et  l'administration 
supérieure,  qui  n'avait  rien  de  philosophique,  s'occupait  plus  de 
couvons.^  de  casernes  que  de  dépôts  littéraire^.  C'est  m.oins  le 
nombre  de  nos  bibliothèques  que  leur  compo^tion  défectueuse  que 

Pi^ff  el  aurait  pu  blâmer.  Les  controverses  de  religion  sont  par- 
tout en  majorité;  peu  de  voyageurs,  d'historiens,  peu  de  collections 
scientifiques  et  spéciales  pour  les  arts  industriels;  beaucoup  d'an- 
nales du  monachi^me,  et  b  peine  quelques  chroniques  des  ancien- 
nes provinces^  On  jugera  de  cette  indigence  par  un  aperçu  de 
l'état  des^Jjiîbliothèques  publiques.de  la  Normandie  :  cette  notice 
recti^^a  aussi  plusieurs  inexactitudes  des  Ca/o/ogr^ 
,^v^§Ba^ai^tiias,  De  i  ,000  volumes  reportés  àNeuckdtel^  au- 
cun ne  traite  de  l'industrie  agricole  qui  fait  la  fortune  du  pays  de 
Bray.  Il  faudrait  à  Dieppe  des  relations  de  voyages  ,  les  recueils 
P^noMques  des  sciences  nautiques,  de  statistique  commerciale  : 
sa  bibliothèque,  d'environ  4>ooo  volumes,  ne  convient  qu'à  un 
séminaire.  Le  premier  port  de  Franre  pour  le  grand  commerce, 
^I^VnS^^'"^^*^  dans  la  sienne  un  peu  plus  4c  7,000  volumes; 
JM»  parmi  des  collections  excellentes,  on  cherche  en  vain  celle 
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des  ouvrages  qnt  concernept  le  pays.  Rouen  reçut ,  par  la  anp» 
pression  des  couvens,  !25o,ooo  volumes  ,  il  ne  lai  en  reste  que 
q6,ooo;  et  cette  belle  bibliothèque  n'obtient,  pour  se  procurer 
des  livres  nouveaux,  que  i»ioo  fr.  du  budget  municipal  qui  s'é- 
'lève  b  près  de  i,900»ooo  fr.  Paris  inème »  dont  les  roYonus  sont 
immenses,  accorde  b  peiiie  8,000  francs  pour  achats  d'oavraget. 

EoBK.  Ce  département  n'a  véritablement  qu'one  bibliothè* 
que,  dans  un  joli  local,  b  Évreuxf  et  des  10,000  volumes 9 
bien  choisis»  fort  peu  sont  nouveaux*  On  a  laissé  b  VèmkuH  en- 
viron 3,000  bouquins  qu'ouvrent  parfois  d'intrépides  leçtenrà. 

Ou».  Une  seule  bibliothèque ,  an  cheflîeu  :  die  n'est  pas 
«loitts  remarquable  par  le  mérite  des  livres  que  par  la.hoftnté 
de  la  galerie.  Lb  aussi  lee  ooUectiottS  et  les  ouvrages  d'une  publia 
cation  récente  sont  très-rares  parmi  les  9,56o  volumes;  pour- 
tant Alençon,  pays  éminemment  historique,  est  aussi  agricul- 
teur et  manufacturier. .' 

Calvados.  1 ,000  volumes  sont  restes  à  Falaise  de  ses  couvens: 
une  centaine  de  citoyens,  moyennant  une  souscription  annuelle 
de  12  fr. ,  se  procurent  les  recueils  et  les  ouvrages  les  plus 
intéressans;  et  déjà  ce  zèle  si  rare  a  doté  la  bibliothèque  de 
2,000  volumes  :  en  outre»  elle  a  été  gratifiée  de  la  Description 
del'Égypte,  de  la  grande  édition  du  Voyage  de  l'Astrolabe,  etc. 
Des  savans  aussi  pat-  iotes  qu'érudits  avaient  donne  à  la  ville  de 
Caen  leurs  livres  les  plus  précieux,  ils  n'ont  pas  eu  d  imitateurs; 
cependant  cette  belle  bibliothèque  se  compose  d'environ  3o,ooo  , 
volumes.  Bayeux  compte  deux,  trois  bibliothèques;  mais  la 
seule  remarquable  est  a  révcché  ,  celle  du  séminaire  renferme 
3o5  volumes  de  poésie  et  art  dramatique  ;  et  la  mairie  laisse 
dépérir  un  ou  deux  milliers  de  volumes  dont  plusieurs  sont 
rares.  M.  Pinclion-Tyrel  a  fait  donation  a  sa  ville  natale  de 
5,000  volumes  :  on  y  réunit  les  livres  des  avocats  et  des  anciens 
cordeliers;  des  habitans  par  des  dons,  la  mairie  par  un  peu 
d'argent,  procurent  des  ouvrages  nouveaux;  ainsi  près  de  7,000 
volumes  se  trouvent  rassemblés  à  Five. 

Manohb.  Saimt^Lâ  commeitce  sa  bibliothèque;  les  ouvrages, 
s'ils  sont  complets,  ne  peuvent  guère  être  que  des  résumés,  car 
800  articles  n'y  fournissent  pas  -2,5oo  volumes»  Fa/ogn«f  a  re- 
cueilli i5,ooo  volumes  ;  M.  Hœnel  n'en  compte  que  9,600.  Mais 
la  plupart  traitent  de  la  théologie ,  et  les  autres  racontent  plus 
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.  Iliisi»ire  do  peuple  àm  Diflo  que  les  fa^tet  de  la  netisa  normeade. 
Moins  de  5,ooo  volumes  sont  coofîds  »  k  Coutances^  «as  eoins 
ëfliê»^»de  M«  Te&trb  :  les  lUmoires  ti  Statistiques  sar  la 
proyince  y  auraieal  plus  de  lecteors  que  les  polygiotleft.  Il  resU 
k  Âvrmuhûs ,  de  len  ëvécbë  et  d»  son  ëcola  oeatrale  »  va  Ibaaa 
jardin  botanique  et  a5,Qoo  volumes ,  en  outre  9a4  «lanusçriUf 
laaia  lo  auiirf  *  If»  la  chevalier  Mh-iloUe,  qui  d^titat  s^at 
OB  vil  kaagar  la  statue  du  brave  gëmSral  Vallinliei't ,  laisse  dga* 
letneat  dépérir  les  livres.  CAar^i^rg,  qui  eompte  plas  de  30»oot 
lialMians,  doat  aa  quart  soatdes  aûlitatret  ^  des  aiariBS,a  'm 
paif  t  d'ëtablisaenieat  Utiératre. 

iiasi  la  W^rmeadle  ae  possède  «acore  qae  ^  <»u  3  graades 
bibMotbàqaes  :  ses  otaq  dépaitemeas,  qui  saat  saMÎTÎsés  ea  96 
arroadisseiaeas  •  reafenaeat  seulement  i5  d4pAls  de  livres. 
TooteseesbiUiothèqoes fyti^%ue5 coatienaeat  ii4,5oo  volumes, 
dsat.plos  de  la  moitié  ne  peuvent  pas  désonasis  être  ooasnltés, 
«t  U  popolatton ,  y  compris  TancieB  Perche  #  est  de  a»654«49* 
îâdividns*  Eacore  si  ces  ëtaUisseaieos  étaîeat  dirifés  daas  le 
doaUe  hnt  de  procurer  des  moyeas  d'iastrnctiaa  «a  peuple  et 
â'anuUiorer  ses  ausars  «  ils  seraieat  ouverts  le  diiaandie  s  mti$ 
lesihihliethèqaest  comaie  les  chaires  dehaat  en«ei|p>ement>  soat 
4Sirmées  aux  jours  et  aux  heui*es  oà  le  public  voadrait  et  pour» 
tiaiit  eu  profiler,  L'admiaistratioa  relire  de  la  Noriaeadie,  sea- 
leaient  par  les  cesaribulio^s  dinscles»  plus*de  lo  mUlioas;  et 
4néduit  ploldt  qu'elle  a'angmeale  les  traitemens  si  médiocres  des 
tùhliathéeaires;  à  peine  fait-elle  les  frais  de  quelques  ahonuemeas 
h  nos  meilleurs  Recaeîls  périodiques,  et  des*#uvrages  qu'elle  ae» 
«orde  parfois b  des  bibliothèques, il  ea  est  qui  y  soat  saas  utilité» 
«ammece  dictionnaire  arabe  envoyé  à  aae  ville  ^  perspaae  ae 
sait  déchiffrer  oeHelaague.  Mais  les  e^aseils  géaérau^iF  eu^-mâmes» 
prodigues  des  oeatimes'  additionnels  pour  des  supplémeos  de 
traitemeas  «1  des  fUtes,  ne  procurent  pas  aux  bibliothèques  pu* 
Uiqpes  les  oavrages  historiques  •  littéraires  ot  scientifiques  que 
publient,  dans  Tiatérét  priacipalemeat  de  leurs  contrées  «  des 
eayaas  et  des  Sociétés  académiques. 

.  :  Jfi  la  statistique  ai  l'administration  ne  peavent  indiquer  avec 
firécision  la  quantité  de  livres  que  contienncnl  UmtéS  les  hi* 
Idiothèques,  soitde  France,  soit  d'autres  États%  La  plupart  de 
ces  dépôts  sont  dépourvus  de  véritables  catah^ues,  et  ailleurs  en- 
core qn%  Gbariros»  bs conservateurs  digèrent  d'un  qaart, d'un 
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tiers  dans  leurs  évaluations.  Apprécier  le  degré  d'instraetieil 
d'une  localité  par  sa  bibUoihèque  /ee aérait  tomber  dans  l'erreur 
d'un  écrivain  fameux  qui  a  dressé  une  Statistique  inUttectuelle 
d'après  le  nombre  des  produits  de  rimpriinerte  dans  nos  difiié^ 
rentes  villes.  Le  Mans  possède  4o>ooo  volumes ,  et  Dijon  moins 
de  3o,ooo  :  on  ne  sache  pas  qne  Boston  soit  trois  fois  plus  éclairé 
que  Lille  ou  Nantes.  En  bibliographie  surtout»  la  quantité  n'est 
/pas  la  qualité.  Cependant  le  jonmal  d'une  petite  TÎlle  vient  de 
se  prévaloir  de  cette  statistique  qni  lui  assigue  une  place  au 
P^tinier  rang,  et  c'est  sérieusement  qu'il  classe  ses  almnnÀ 
parmi  les  Français  les  plus  instruits  :  comme  s'il  ne  suffisait  pas, 
malgré  le  privilège  inconstitntionnel  des  brevets  »  d'un  impri- 
meur capitaliste  ou  laborieux  pour  multiplier  ces  produits^  Sen» 
lis  eût  donc  pu  naguère  prétendre  è  la  prééminence 

Isidore  Le  BauN. 

Room  (Seine-Inférieure). — Société  libre  d*Émulation,'^Dna 
la  séance  du  9  février  i85i,  il  a  été  £iit  par  M.  Tocoabd,  aù  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  une  proposition  concernant 
la  reconnaissance  légale  de  la  société,  pour  rendre  ses  membres 
aptes  à  l'exercice  des  droits  politiques,  un  rapport  tendant  k  ce 
qu'une  pétition  fût  adressée  k  la  Chambre  des  pairs  et  k  la  Cham- 
bre des  députés ,  pour  en  obtenir  l'adoption  du  principe  des  ad-  . 
jonctions  en  faveur  des  corps  savans  et  littéraires ,  dans  les  lois 
que  ces  assemblées  font  actuellement  pour  la  France.  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  la  Société ,  ainsi  que  le 
projet  de  pétition  proposé  par  M.  Tougard,  dont  on  a  également 
voté  Timpression.  L'auteur  y  plaide  avec  talent  la  cause  des.la> 
mières  ;  mais  nos  grands  hommes  politiques  ne  reconnaissent  pas 
ce  genre  de  capacité  ;  ib  en  ont  peur ,  ses  efforts  resteront  donc 
infructueux ,  pour  le  moment  du  moins  ;  car-un  jour  viendra  sans 
doute  où  d'absurdes  préventions  seront  dissipées»  et  où  le  mérite 
sera»  dans  l'exercice  des  droits  politiques»  compté  pour  quelque 
chose  de  mieux  encore  que  la  fortune.  P.  A.  D.... 

SuNT-QoENTiN  (  Aisne).  —  Société  des  sciences ,  arts ,  belles^ 
lettres  et  agriculture. — La  Société  avait  an  noucé ,  dans  sa  séance 
publique  de  18:29,  qu'elle  décernerait  en  i83o  un  prix  d'agricnl* 
ture  et  un  prix  de  poésie.  Four  sujet  de  prix  d'agriculture ,  elle' 
avait  proposé  cette  question  .  «  Quelle  influence  la  culture  de 
la  betterave  doit^elle  exercer  sur  la  prospérité  agricole  et  m- 
éustrielle  du  département  de  l^ Aisne?  »  Une  médaille  d'or  a  • 
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élé  décernée  à  M.  Fooquier  D'HfiROusL,  propriétaire  à  Hérouël , 
arrondisseroent  de  SaiDt-Quentin  ,  membre  correspondant  de  la 
Société.  Le  sujet  de  prix  de  poésie  était  celui-ci  ■  «  Franklin^ 
venant  à  la  cour  de  Louis  XVl  réclamer  des  secours  en ySi- 
¥eur  de  V indépendance  américaine. i>  Les  ouvrages  reçus  ayant 
e'té  en  très-petit  nombre ,  et  aucun  d'eux  n'ayant  offert  de  ces 
beautés  saiIJantes  ,  de  ces  heureuses  inspirations  qui  justifieui  le 
don  d'une  palme  académique  ,  la  Société,  sur  le  rapport  d'un 
jury  spécial,  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  donner  le  prix. 

Après  Texposé  du  résultat  dti  cot) cours  de  i83o ,  il  a  été  pro- 
cédé k  l'annonce  des  deux  prix  à  décerner  dans  le  courant  de 
Tannée  1 85i.  —  Prix  d'agriculture.  —  Il  sera  accordé  une  mé- 
daille d'or  au  mémoire  qui  présentera  ,  de  la  manière  la  plus 
complète  ,  la  différence  entre  les  qualités  et  les  prix  coûtans 
des  produits  des  deux  pièces  de  terre  du  département  de 
l'Aisne^  deS'S  ares  chacune  y  de  même  nature,  ensemencées 
avec  la  même  graine  de  lin  ,  et  cultivées ,  Fune  it après  la  mé- 
thode du  département  du  Nord,  et  l'autre  £  après  celle -du 
département  de  l'Aisne,  »  Cette  médaille  sera  décernéa-  daac 
âne  séance  extraordinaire  dv  mois  de  novembre  1 8}  1 .  —  Prix 
de  poésie.  —  La  Société  »  en  retirant  le  sujet  de  Franklin  à  la- 
cour  de  Louis  XF^I ,  a  pensé  qu'elle  pouvait  en-  trouver  un 
plus  heureux  dans  le  vasle  champ  ^de  notre  gloire  nationale. 
— La  Société  décernera  ,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août 
l83i  ,  une  médaille  d'or  à  la  meilleure  pièce  de  versayantponr  . 
tujet  l'Eloge  de  la  Marine  française. 

Les  ouvrages  devront  être  adresses  ,  franc  de  port,  h  M.  le 
Président  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin  ,  savoir  : 
les  ouvrages  de  poésie  avant  le  i5  juillet  i85i  ,  eLjes  jnémoires 
4'agFiçalture  avant  le  i^^^  novembre.  ^ 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  Sciences.  —  Séances  du  mois  de. 
'PtVBiER  i85l. — Du  y  février. — M.  Civi  ale  tait  part  h  l'Académie 
des  succès  qu'un  chirurgien,  nommé  IVl.  M  a  ut  in,  a  obtenus  k  Bag* 
dad  en  18^7  et  1828,  en  traitant  des  calculeuxpar  sa  méthode. 
M.  51artin  a  fait  douze  opérations  de  lithotritie,  un  senl  malade 
a  succombé,  c'était  un  enfant  irî's- jeune. —  M.  JEwr^F.pF.T  Pfrrot 
^erit  qH'd  a  déoouvcrt^dans  les  Alpes  une  plante  à  l'aide  d^ki- 
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([uelle  on  peut  gu^rrr  les  maladies  de  poitrine.  —  M.  HÉnicikRT 

DE  TncRY  fait  part  de  diverses  circonstances  remarquables  dont 
)a  sortie  de  l'eau  a  etti  accompagnée  dans  le  puils  at  tdsion  nou- 
vellement forcî  k  Tours.  —  M.  Dlloxg  lit  une  lettre  de  M.  Ber- 
zÉi-iiJS  concernant  un  nouveau  métal  nomme  vanadium  ,  que 
M.  Sefstrom  vient  de  découvrir  dans  une  espèce  particulière  de 
mine  de  fer.  —  M.  Lacroix  rend  un  compte  verbal  très-favo- 
rable de  la  Houwelle  carte  du  comté  de  Mayo  ,  eu  Irlande,  que 
M.  Bald  vient  de  faire  paraître.  —  M.  Sylvestre  fait  un  rap- 
port verbal  avantageux  au  mémoire  de  M.  Payen  ,  intitulé  : 
Notice  sur  les  moyens  d'utiliser  Loules  les  parties  des  ani-  * 
maux  morts  dans  les  campagnes.  —  L'Académie  procède  au 
scrutin  pour  la  nomination  à  la  place  de  professeur  de  médé- 
•  cine,  vacante  au  collège  de  France;  M.  Magendie,  qui  obtient 
46  voix  sur  47»  est  proclamé  candidat.  —  M.  Floueens  lit  un 
Ménooire  sur  l'acliouqu'exerceftlcerlainessubstances  lorsqu'elles 
sont  immédiatement  appliquées  sur  les  différentes  j^arlies  du 
cerveau.  — M.  Lassk  lit  des  considérations  sur  les  véritables  cau- 
ses de  l'épidémie  qui  règne  actuellement  en  Russie;  on  Ut  uuç 
lettre  de  M.  Marin  Dakbel  sur  l'opidciuie  de  Moscou. 

—  Du  féi'rier.  —  M.  Tajibé  df.s  Sablons  adresse  des  obser- 
vations sur  les  nouvelles  monnaies  d'or.  —  M.  Arago  commu- 
nique une  lettre  de  M.  de  Humboldt,  concernant  diverses  obser- 
"¥011011$  astronomiques,  et  principalement  la  topographie  de  la 
planète  de  Mars,  faite  parM.  Gu///au/iieBEER;  il  présculeuiiglobc 
où  cette  topographie  est  figurée.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  lit  des 
observations  en  réponse  a  ce  qui  le  concerne  dans  la  lettre 
écrite  de  Moscou  sur  le  cholera-morbus .  —  M.  Laaoix  fait  un 
rapport  verbal  sur  les  cartes  lilhograpliiées  de  M.  Jobard  et  de 
MM.  Knecut  et  Roissy.  —  MM.  Portai,  Boyer  et  Lai  rey  font 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Vklpeau,  relatif  ii  l'acupunc- 
ture des  artères.  M.  Velpeau  ayant  fait  imprimer  son  travail, 
la  commission  a  été  dispensée  de  faire  le  rappoi  t  demandé  par 
l'auteur;  elle  se  contentera  donc  de  ilire  ({tie  le  Mémoire  a  pour 
objet  de  traverser  les  troncs  des  artères  qui  proiluibcrit  les  ané- 
vrismes,  et  les  tumeurs  ancvrismales  elles-mêmes,  avec  des  ai- 
guilles ia  acupuncture  pour  eu  faire  oblitérer  les  parois.  A  l'ap- 
pui de  sa  théorie,  établie  sur  la  coagulation  des  ujolécuies  du 
sang,  il  rapporte  un  assez  grand  nombre  d'expériences  faites 
sur  les  auimaux.  he  reste  du  rapport  est  consacre  à  léiuter  les 


Digitized  by  Google 


P^\R1S.  /,55 
assertions  de  M.  Yelpeai,'  en  faveur  de  l'amputation  de  la  jambe 
dans  son  articulation  du  genou,  que  cet  auteur  regarde  comme 
devant  avoir  le  même  succès  pour  les  plaies  récentes  que  pour 
les  maladies  chroniques.  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  un 
mémoire  sur  les  bas-reliefs  du  temple  de  Jupiter  Olympien  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  naturelle. 

—  Du  11 .  —  M.  Auguste  Comte  demande  a  être  porte  sur  la 
liste  des  candidats  k  la  place  de  professeur  d'analyse  et  de  mé> 
canique,  vacante  h  l'École  polytechnique.  Sa  lettre  est  renvoyée 
à  la  section  de  géométrie.  —  M.  Jeannebet  Perbot  transmet  de 
nouveaux  détails  sur  des  plantes  des  Alpes  qui  lui  semblent  pro- 
pres a  guérir  les  maladies  de  poitrine.  —  M.  le  ministre  de  la 
guerre  demande  que  l'Académie  veuille  bien  présenter  un  can- 
didat pour  la  chaire  de  physique  actuellement  vacante  a  l'Ecole 
polytechnique,  par  la  nomination  de  M.  Dulong  à  la  place  de 
directeur  des  études. — M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose,  pour 
ôtre  imprimc's  dans  le  prochain  volume  de  l'Académie,  les  deux 
Mémoires  lus  par  lui  les  4  et  il  octobre  dernier,  sur  le  pi'é- 
tendu  crocodile  fossile  de  Caeo,  dont  il  a  formé  le  genre 
Teleosaurus,   M.  Geoffroy  annonce  que  la   presque  tota- 
Kté  des  organes  de   l'animal  est  maintenant  connue.  Les 
pieds  de  devant  sont  de  beaucoup  plus  courts.  Le  ventre  a- 
un  plastron  formé  par  des  rangées  de  six  écailles.  M.  Geofi'roy 
cite  les  personnes  qui,  par  amour  pour  la  science,  ont  fait 
exécuter  les  travaux  dispendieux  auxquels  ii  a  fallu  se  livrer 
pour  extraire  les  diverses  parties  du  Teleosaurus.  — M.  Tlié- 
nard ,  au  nom  d'une  commission,  fait  un  rapport  sur  le  Mé- 
moire de  M.  Couverchel  relatif  à  la  maturation  des  fruits.. 
«  L'auteur  a  cherché  d'abord  a  déterminer  les  phénomènes  que 
les  fruits  présentent  dans  leur  contact  avec  des  quantités  limi-"" 
tées  d'air.  Les  appareils  dont  il  s'est  servi  sont  tels,  qu'il  pou- 
vait éprouver  l'air  aussi  souvent  qu'il  le  désirait.  Tantôt  l'opé-  ' 
ration  se  faisait  sur  des  fruits  attachés  ii  l'arbre  ,  tantôt  sur  des 
fruits  qui  en  étaient  détachés  :  quelquefois  ces  fruits  étaient  tout 
verts,  à  peine  formés;  d'nulres  fois  à  moitié  développés,  d'autres 
fois  enhn  parfaitement  mûrs;  lorsqu'ils  étaient  pendans  à 
l'arbre»  l'expérience  était  suivie  jusqu'à  leur  entière  maturité. 
Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  tenu  compte  ni  de  l'in- 
tluence  de  la  lumière,  ni  de  l'influence  de  l'obscurité,  et  qu'il  V 
ait  négligé  de  faire  l'analyse  exacte  de  l'air  des  vases.  CêUo, 
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double  circonstance  ôte  k  ses  résultats  la  précision. qu'on  dési" 
roraîty  trouver;  le  seul  tfni  ressorte  de  se»  nombreuses  expé- 
riences est  giie  dan»  toutes  il  j  a  production  de  gas  carbonique. 
Selon  lui ,  ce  gaz  se  fonneraîl  k  toutes  l^s  époques  de  Taccrois- 
sement  des  fruits,  surtout  k  Tépoque* de  leur  maturation,  et 
son  opinion  est  que  l'oxigëne  de  l'atmosphère  n'entre  pour 
rien  dans  cette  production.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  des 
opinions  toutes  différentes  ont  été  émises  sur  ce  phénomène  par 
9lM .  Bérard  et  Théod,  de  Saussure.  M.  Théod.  de  Saussure  croit 
que  les  fruits  verts  ont  sur  l'air ,  an  soleil  et  k  l'obscurité  •  la 
même  .influence'  que  les.  CeuiUes.v  Ils  consument  k  volume  égal 
plu&  d'oxîgène  k  l'obscurité  lorsqu'ik  sont  éloignés  de  la  matu- 
rité que  lorsqu'ils  «n  sont  rapprochés-;-  ils  s'approprient  dans 
leur  végi^tation  l'oxigëne  et  l'hydrogène  de  l'eau  »  en  loi  faisant 
perdre  l'état  liquide.  H  est  difficile  de  ne  pas  se  r^ngpr  k  cette 
opinion.  M.  Couverchel  trouve  que  la  conservation  des  fruits 
ne  peut  avoir  lieu  dans  aucun  gas.  Après  ces  premières  recher- 
ches. Fauteur  s'occupe  des.changemens  intérieurs  qui  survien- 
aeitt dans  le  fruit,  depuis  sa  naissance  jusqu'k  sa  parfaite  matu- 
rité. »  Nous  ne  suivrons  pas  le  rapporteur  dans  les  développe- 
ment où  il  jentre  k  ce  sujet  «  et  nous  terminerons  par  citer  ses 
conclusions*  «  Suivant  nous,  dit- il,  ce  que  M.  Gon,verchel 
avance  sur  les  phénomènes  que  prifscnlent  les  fruits  lorsqu'on 
te&fait  v^ter,  détachés  ou  non  de  l'arbre  qui  les  a  produits, 
dans  quantités  limitées  d'air,  est  incomplet  et  manque  quel- 
quefois, d'exactitude.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  des  asser- 
tions qnll  présente  dans  la  seconde  partie  de  son  travail.  Mats 
l'observation  qu'il  à  faite  de  la  conversion  de  la  fécule  en  gomme, 
et  de  la  gelée  des  fruits  en  sucre  de  raisin  par  les  acides,  végé- 
taux, est  très-digne  de  remarque,  et  explique  convenablement 
la  dernière  époque  de  la  maturation  des  fruits.  Sous  ce  point  de 
vue ,  son  travail  mérite  d'être  distingué.  C'est  pourquoi  nous 
proposons  k  l'Académie  d'ordonner  l'impression  du  Mémoire 
dans  le  Recueil  des  sa  vans  étrangers.  »  (Adopté.)  —  M.  TA^- 
nard  rend  compte  d'un  travail  de  M.  Bussr^  concernant  le  ra- 
dical métallique  de  la  magnésie,  et  d'ui^  Mémoire  de  M.  Ddmas  » 
relatif  k  l'oxamide.— M.  Poissoa  lit  la  préface  de  l'ouvrage  qu'il 
fait  maintenant  imprimer  sur  les  tubes  capillaires.  7^  On  lit  un 
.  Mémoire  de  M.  Yallot,  de  Dijon,  sur  plusieurs  larves  de 
coléoptères. 
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*^Du  a8.  —  M.  DK  HuMBOLDT  preseute  des  echanttUoTis  du 
nouveau  métal  découvert  dans  le  fer  malléable  d'Ekersholni,  par 
M.  SsFSTROM.  11  avait  été  trouvé  autrefois  par  M.  Debkès  ,  a 
Mexico f  .dans  une  mine  brune  de  plomb  ;  et  M.  Yoeler  a  con- 
staté récemment  que  cette  découverte  était  réelle ,  quoiqu'elle 
eût  été  contredite  daus  le  lems  par  M.  Collet  Descotils.  —  La 
section  de  géométrie  présente  pour  la  chaire  d'analyse  et  de 
mécanique  vacante  U  l'École  polytechnique  MM.  Navier  »  Co- 
tions et  Duhamel.  —  La  section  de  physique  présente  pour  la 
chaire  de  physique  à  celte  môme  école  M.  Pouillet  y  en  première 
ligne;  et  ensuite  par  ordre  alphabétique  MM.  Babinet,  Demont- 
FEBRATfD ,  Despretz,  Lbobeyalieii  ct  Lbhot.  Les  élections  anront 
lieu  dans  la  séance  prochaine;  ^  A.  Micbbuit. 


Cours  de  langue  russe,  et  Grammaire  russe  usuelle.  — 
M.  Fursi  Laisné,  de  Meulan ,  fait  un  cours  de  langue  russe 
tous  les  dimanches,  entre  une  et  deux  heures ,  rue  des  Vieilles* 
Tuileries,  44  >  faubourg  Saint-Germain.  —  On  souscrit  aussi 
chez  lui  pour  la  Grammaire  russe  usuelle,  qu'il  est  sur  le  point  ' 
de  publier. 


TatATRES.  —  Chronique  des  théâtres  pendant  le  mois  de  Je- 
vrier  i83i.  —  Pendant  que  le  premier  Théâtre-Français  semble 
s'éteindre  entre  les  mains  de  ses  directeurs  actuels ,  le  théâtre 
de  I'Opéra-Comique ,  si  long-tems  languissant»  reprend  une  vie 
nOUTelle  et  n'attend  plus,  sous  les  auspices  déjeunes  et  habiles 
compositeurs,  que  des  chanteurs  capables  de  faire  valoir  des 
partitions  dignes  des  premières  scènes  lyriques.  M.  Paris,  l'un 
dee  élèves  lauréats  du  Conservatoire ,  vient  de  débuter  par  la 
musique  de  la  Veillée,  opéra  en  1  acte»  de  MM.  Doport  et 
•  Sairt-Hilaibe  (4  février).  Les  auteurs  nous  ramènent  en  Angle- 
terre» non  plus  sur  les  traces  de  Walter  Scott  ,  mais  guidés  par 
Cooper,  dont  un  des  romans»  le  Pilote,  a  fourni  les  principales 
données  de  leur  pièce  :  le  succès,  du  reste»  est  dû  surtout  à  la 
musique,  qui  offre  »  dans  plusieurs  parties  »  de  la  verve  et  de  la 
vigueur. 

Vaudeville.  Depuis  long>ten^»  le  théâtre  de  la  rue  de  Chartres 


458  FRANCE. 

semblait  infidèle  à  son  antique  renommée;  les  pièces  noavelles 
se  succédaient  sans  relâche  ,  mais  pièces  médiocres,  éphémères, 
qui  pouvaient  attester  l'activité  du  directeur,  et  révélaient  en 
môme  teins  l'impuissance ,  l'inhabileté  de  nos  faiseurs  de  Vau- 
devilles; tous  se  sont  jetés  dans  un  genre  fade,  que  le  public  en 
général  n'aime  guères.  On  va  au  spectacle  pour  rire  et  s'amuser, 
au  Vaudeville  plutôt  qu'ailleurs  ;  et  comme  la  fofce  d'inertie 
est  tout  aujourd'hui ,  le  garde  national,  qui  l'applique  en  poli- 
tique ,  s'en  sert  également  contre  les  directeurs  de  théâtres»  et 
reste  chez  lui,  lorsqu'on  fait  de^  appels  à  sa  sympathie  pour 
des  pièces  où  l'on  ne  voit  figurer  que  des  iieox  commiras* 
M.  Etienne  Arago  a  parfaitement  compris  sa  position,  il  a 
tourné  court  aux  erremens  du  passé ,  et  est  entré  franchement 
dans  la  voie  qui  pouvait  seule  assurer  la  fortune  de  son  tliéâtre» 
bien  plus  sage  en  cela  que  certains  personnages  »  dont  Tmi- 
muable  volonté  rc'siste  aux  avLs  d'une  saine  raison ,  comme  ans 
leçons  de  l'expérience.  —  Nous  passerons  rapidement  snr  le 
Noble  et  l*^rtisan ,  comédie-vaudeville  en  deux  actes ,  de 
MM.  Théodore  Anne  et  Rénê,  représentée  le  4  féTrier,  faible 
copie  du  drame  Orgueil  et  FanUé ,  de  M.  Souques,  que  deux 
Couplets  spirituels  et  le  jeujtoujonrs  original  de  Bernard  Léon 
.  ont  sauvée  k  gran^'peine  de  l'oubli.  Nous  tirerons  également 
un  voile  épais  sur  le  Marié ,  joué  le  19  >  pièce  mort-née ,  dont 
on  n'a  point  entendu  la  fin ,  et  nous  nous  hâterons  d'arriver 
au  Bal  des  Ouvriers ,  Taudeville  en  un  acte,  de  MM.  Varin 
et  Loois,  accueilli  par  d'unanimes  applaudissemens.  Cette 
bluette»  ealqoée  sur  les  Jeux  de  tamour  et  du  hasard^  est 
écrite  A¥ec  esprit ,  jouée  avec  un  ensemble  parfait,  et  elle  a 
obtenu  un  véritable  succès  de  gaité»  que  le  28  février,  J/™*  Du" 
'  kanyp  vaudeville  en  3  ^etes^  par  M.  Ancélut  et  Etienne 
Arago  ,  est  venu  appuyer  d'un  succès  d'argent.  Depuis  Marie 
Mignot,  de  riche  mémoire»  jamais  le  Vaudeville  n'avait  été 
témoin  d'un  enthousiasme  pareil  k  celui  que  la  première 
représentation  de  cette  comédie  de  mœurs  a  fait  éclater. 
La  peinture  de  la  cour  de  Louis  XV  y  ^t  faite  de  main  de 
maître;  autour  de  M*»*  Dubarry  sont  groupés,  avec  une  ingé- 
nieuse adresse  «  le  chancelier  Maupeou,  M"*  la  maréchale  de  , 
MirepotXf  le  roué  Jean  Dubarry  ,  le  type  de  ces  faquins  h  habits 
brodés»  qui  vivent  de  honte  et  d'infamie ,  le  duc  de  la  Vriliière , 
gouverneur  de  la  Bastille»  qui  vend  des  lettres  de  cachet  »  le  due 
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Richelieu ,  qui  réduit  en  système  jw^li  It  proflliUitiou , 
tDfio,  Louis  X*V»  éoiil  la  bUfarde  figure  couronne  assez  bien 
€6  tableau  de  baaaoMe  ci  d*tgi— itai».  Kmb  ne  farons  poûit  Ta- 
nalyse  de  kà  |^t4c0}  une  jeune  personne  que  Ton  veut  donner  à 
M*»*  Dubarry  pour  rivale,  et  dans  laquelle  Louis  XY  retrouve 
la  fille  d'une  de  ses  anciennes  fliaîlresees^  tel  est  l^épisode  sur 
lequel  l'intrigue  eet  Insëe.  Les  auteurs  ont  déployé  «Bfrand  ta» 
l«ÉU  de  détails»  eifli  ee  n'est  l'apparition  du  couteau  royal»  «{ut 
motive  la  rlMoiinaitstaioe  et  le  dénoémeflt.de  b  pièce,  nous 
«'aurions  aucun  reproebe  à'iaiir  ndpesser. 

«  AuÉL  YAsiivis  4  M.  Cagnmrd  f  cwét$  Oakspiraieuts ,  foKe  da 
jèor^  en:!  acté^  mêlée  de  couplets,  par  MH.  Baazieb  et  DoMia- 
SAiTy  a  obtenu  un  complet  succès»  le  5  février.  La  Foliticoma- 
nie  a  envahi  la  maison  de  M.  éfride  JI"^  Delaune  ,  fabrieans 
de  rubans  à  Paris.  Le  mari  regrette  la  restauration  ;  la  femme» 
le  grand  Napoléon  ;  et  Manique ,  leur  portier  »  regrette  la  ré- 
publiqqo,  qili  était  ponr  lui  l'âge  d'or.  lf«  Gagnard»  asaodé  de 
Delaune»  ne  regrette  rien;  il  est  comme  -beaucoup  d'antres» 
4out  disposé 4 «e  ranger  du  parti  vainqoenr.  U  devait»  par  in- 
térêt de  commerce»  épouser  Juliette  Bertrand,  qui,  trompant 
ses  spécula  lions,  s'eët  mariée  au  jeune  Prosper  Delaone.  Juliette» 
voulant  donner  ^aiment  «ne  leçon  k  ses  nouveaux  parons,  qui 
ne  la  connaissent  poîn  t  arrive  chez  eux  déguisée  en  homme»  et 
commence  par  mystifier  M.  Gagnard  ;  elle  passe  tonr-à-toui* 
k  ses  jeux  pour  un  jeune  prince»  que  ses  partisans  attendent 
le  20  mars ,  et  pour  une  jeune  princesse  qui  se  cache  dans  le 
noble  faubourg.  Elle  danse  ensuite»  tantôt  en  homme,  tantdt- 
en  femme ,  avec  M.  et  M*"*  Delaune,  qui  croient  figurer  chacup 
vis^-vis  du  personnage  marquant  dont  ils  désirent  la  pré- 
aence.  Une  explication ,  qui  détruit  leur  double  illusion,  termine 
cette  folie  de  carnaval»  où  la  politique  a  pris  du  moins  un  mas- 
que fort  gai. 

Aux  Nouveautés,  on  a  vu  d'abord  le  Chelêra-morhus  (il  fé- 
vrier) ,  vaudeville  en  -\  acte  ;  et  plus  tard  les  Jumemx  de  la 
Rcole,  drame  en  3  actes  et  en  7  tableam  »  par  MM.  Bovgb- 
MoivT  et  Alexis  Gombkbovssx,  donné  le  février ,  qui  reproduit  » 
sous  des  couleurs  vives  et  pénétrantes ,  l'un  des  plus  déplo- 
rables évënemens  da  la  restauration  de  i8i5,  la  mort  4ie 
ces  deux  infortunés  frères»  que  l'esprit  de  parti  sacrifia  k  ses 
horribles  vengeances. 
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A  la  PoRTE-SAijfT-MAaTin,  OD  a  donne ,  le  y  février  ,  !e  Len* 
main  ds  la  fin  du  Monde ,  folie  en  3  taMeanz ,  par  MM.  Hovdhft 
et  DoiiBitf  AH»  0&  M.  BoBftrdiii ,  personnage  bien  connu  desnonu 
breax  amateurs  du'talent  <le  Potier,  est  mis  en  scène  a^ec  asses- 

de  gaitë. 

L'AiiBioiMDoMiQnB  a  débuté»  ce  mois,  par  les  Arrêts  en  Car^ 
naval,  Taudeville  en  i  acte»  par  M.  Adolphm  (5  février );  est 
venu  ensuite /oocAim  Murât ,  mélodrame  bistoriqne ,  en  4  actes 
et  9  tableaux  »  par  MM.  Théodore  N.  et  Jlexis  (  la  février)  »  qui 
reproduit  les  principales  drconstances  d'une  des  destinées  mi* 
litaires  les  plus  brillantes  de  l'empire.  CoMon  VU,  on 
Louis  XV  chez  Jf***  Dubany,  comédie  en  i  acte»  de 
MM.  £pRi?e  Vandibbobcb  et  Anicet  Botaosois  (37  février}»  est 
une  esquisse  assez  maligne  »  égayée  turlout  par  le  jen  plein  de 
naturel  d'un  acteur  fort  comique»  M.  Paul,  mais  o&  les  bon- 
teoses  amours  de  Louis  XY  et  de  sa  vénale  maltresse  ne  sont 
'  penl-étre  pas  présentées  sous  les  couleurs  véritablement  bisto- 
riques.  Du  reste»  la  pièce  »  qui  abonde  en  couplets  satiriques» 
en  saillies  tant  soit  peu  graveleuses  »  a  réussi  complètement.  — 
La  Conspiration  de  Mollet,  tirée  des  Soirées  de  NeuUfy,  n'a 
fait  qu'une  simple  apparition  «ur  la  scène  »  le  ai  février. 

Là  GAiTt  a  donné»  le  lo  février»  V Oiseau  bleu,  mélodrame 
féerie»  en  3  actes  et  en  8  tableaux»  par  MM.  Victor  DucANot  et 
SiMMiiniiif;  et»  le  ao  février»  la  Mort  de  César,  parade  en 
1  acte  de  feu  Cassius  et  Brutus, 

'  —  NottpesM  théâtre  de  la  Porte  StUnt^jintoinm^ — M.  Corrr 
vient  d'obtenir  l'autorisation  d'élever  un  nouveau  tbéfttre  k  la 
Porte  Saint-Antoine.  Dans  un  Mémoire  qu'il  a  pubKé  è  l'appui 
'  de  sa  demande ,  M.  Goffj  fait  valoir  des  raisons  de  politique  in- 
térieure et  d'économie  publique  dont  Tautorité  n'a  pu  mécon- 
naître la  force  ;  mais  surtout ,  il  y  fait  reposer  le  succès  de  son 
entreprise»  envisagée  comme  spéculation,  sur  des  calculs  sta- 
tistiques et  des  aperçus  intéressans  qui  nous  ont  paru  mériter 
quelques  lignes  dans  ce  recaeil. 

((  Placé,  dit  M,  Coflfj,  k  environ  100  mètres  du  monument 
de  la  Fontaine  de  l'éléphant ,  le  théâtre  Seùnt»Antoine  se  trou- 
vera ,  dans  cette  position  avantageuse,  k  portée  des  7*,  8'  et 
Qc  arrondisscmcus ,  quUl  desservira  dans  les  proportions  sui- 
vantes i  savoir  ; 
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Le  8"=  ai  roudissemcDten  totalité.  Population  :  79>375  habitans* 
Le  9*  Id.         la  moitié.        Idk       ,28,895  Id. 

Le  7*         Id,         le  quar^        Id.        18,475  Id, 

Total.  *  126,745 
«  Si  on  ajouté  à  ce  total  la  population 
de  Bercy ,  qui  est  de  3,535 

On  aura  un  total  général  de    i  ^9,270  liabitausr 

«  Avec  une  clientelle  de  1 99,000  âmes,  le  succès  de  l'entreprise 
est  d'autant  moins  douteux  que  ,  séparée  par  des  distances  con- 
sidérables de  toutes  les  autres  entreprises,  il  ne  peut  y  avoir 
entre  elles  aucune  concm  rence  permanente  et  sérieuse  ;  et  les 
recettes  du  nouveau  théâtre  ne  feraient  pas  plus  de  tort  aux  re- 
cettes des  anciens,  que  le  péage  du  pont  d'Austerlitz  k  celui  du 
pont  des  Invalides. 

«f  En  outre,  ce  qu'il  importe  beaucoup  de  remarquer,  c'est  que 
lei  distances  suivantes  ou  environ  séparent  le  nouveau  théâtre 
des  autres  entreprises ,  savoir  :  ^  , 

1,700  mètres  de  la  Gaîté  et  du  Cirque-Olympique; 

2,200  de  l'Ambigu  et  de  la  Porte-Saint-Martin  ; 

2,600  du  Gymnase  >  du  Théâtre  Français ,  du  Vaudeville  et 
des  Variétés  ; 

5,200  de  l'Académie  royale  de  Musique ,  de  rOpéra-Gomique» 
^des  Italiens  et  des  Nouveautés; 

«  A  ces  avantages,  et  k  tant  d'autres  déjà  indiqués,  que  pour- 
rait-on opposer?  L'objection  banale  :  Il  y  a,  trop  de  théâtres  l 

«c  En  effet,  il  y  a  trop  de  théâtres  de  la  rue  de  Chartres  k  la  rue 
Lepelletier ,  espace  de  treize  cents  mètres,  dans  lequel  on  en 
compte  sept, 

«  Il  j  en  a  trop  aussi  de  la  rue  Lepelletier  au  botdet^ard  du 
Temple,  espace  de  deux  mille  cent  mètres,  qui  en  contient 
cinq ,  sans  parler  des  spectacles  k  parades. 

«  Ënûn  il  y  a  trop  de  théâtres  dans  le  a*  arrondissement  qui 
Cai  renferme  sept; 

«  Mais  il  ne  saurait  y  en  avoir  trop  Ik  où  il  n'en  elîste  pas. 

«  Il  y  a  trop  de'théâtres,  disons-nous,  Ik  où  ils  ne  sont  qu'à  une 
distance  moyenne  de  deux  cents  mètres  les  ans  des  antres  ;  mais  x 
il  ne  peut  y  en  avoir  trop  au  milieu  d'une  population  séparée 
des  spectacles  de  l'intérieur  de  la  ville  par  des  distances  qui  va*  , 
rient  de  i»700  k  5,4oo  mètres. 
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K  l^ndn,  il  ne  peu l  j  en  avoir  trop  Mi  C0Btr«  d'ane  circons- 
cription qui  coDtient  de  cent  vioft  à  oent  trente  mille  baMtens 
privés  entièrement  de  spectacles. 

t(  D'un  autre  côté,  Belleville,  Montmartre,  Grenelle ,  Saint- 
Clond  possèdent  des  théâtres ,  et  pourtant  n'ofiTrent-t  à  beauconp 
près,  ni  les  inômes  ressources,  ni  des  populations  aussi consîdé» 
rables  à  exploiter.  Pourquoi  donc  lé  fauboarg  Saint-Antoine 
n'inspirerail-il  pas  autant  êe  confiance  k  une  entreprise  drama- 
tique? 

«  Cependant  les  théâtres  se  ruinent,  dit  on;  el  b  quoi  pour- 
rait-on l'attribuer,  si  ce  n'est  b  la  concurrence? 

«  Nous  demanderons  d'abord  si  l'on  compte  pour  rien  les  en- 
trayes  multipliées  et  sans  cesse  renaissantes  de  la  censure  qui 
flétrissait  tout,  et  du  jésuitisme  qui  se  gtitsait  parloot? 

«  Du  reste,  on  va  reconnaître  avec  nous  que  cette  nonTeUe  ob- 
jection ,  la  plus  délicate  b  traiter ,  et  par  cela  seul  la  plus  difficile 
b  combattre,  ne  peut  pas  être  opposée  comme  raison  péremp- 
toire. 

«  effet,  pour  expliquer  les  vi^ritables  causes  du  malaise  des 
entreprises  dramatiques  ,  il  faudrait  violer  le  secret  de  trop 
d'iiitérôts  privés  ;  il  faudrait  scruter  trop  sévèrement  la  conduite 
de  tels  ou  tels;  il  faudrait  s'instituer  le  juge  ou  le  censeur  des 
capacités  de  ceux  qui  sont  parvenus  successivement  a  la  tète  de 
ces  exploitations  ,  et  examiner  soigneusement  jusqu'à  quel  point 
ils  ont  pu  CilCQ  intéressés  à  la  prospérité  des  élablisseniens  qui 
leur  avaient  été  confiés;  il  faudrait  analyser  et  controverser 
leurs  principes  ou  systèmes  administratifs,  quand  ils  en  ont  eu  ; 
^  enfin  ,  il  faudrait  se  livrer  à  des  investigations  que  nous  n'avons  ' 
ni  le  droit,  ni  la  mission  ,  ni  la  pensée  d'exercer. 

«  Ou  conçoit  maintenant  qu'une  pareille  tache  est  impossible 
h  remplir,  et  que  dès-lors  il  ne  serait  rien  moins  que  généreux 
de  nous  forcer  à  combattre  sur  un  pareil  terrain. 

R  Quant  à  la  concurrence,  elle  est  aux  affaires  dramiitiques  ce 
qu'elle  est  pour  toutes  les  affaires  possibles;  seulement,  malhenr 
b  celui  qui  s'endort  on  qui  Teul  du  repos  an  milieu  du  monve- 
ment  r^de  que  la  concurrence  imprioM  à  tont. 

«  C'est  sur  la  ooncurrence  que  l'on  r^tle  toutes  les  mauvaises 
aifiiires  dramatiques  :  c'est  plus  eon.m«ide.  C'est  ru/lima  rmtmf 
avec  elle  on  termine  tout»  on  tranehe  toutes  les  questions»  on 
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sonUge  toQft.let  jMnourfp^roprti ,  on  eftc*  !•  ptttsë  »  dont  «n  m 

«  Aq  surplus,  pourquoi  se  plaiii4rod*iHi  mal  qoe  l'on  ■"csTorél 
SQÎpQ^e?  Enoora  da  prtvilë|(M  iioumw,«toii  iM  Tomititoiir 
se  grouper  aittoiir  de  etlis  d^^âeblis»  D'an  antre*  edié,  pou^ 
^iioiflMllre  lei  artistes  h  l'enchère ,  et  fonder  aiiisi-la  plns-oii^ 
rense  «ïonmie  la  plu»  funeste  des  conçtvrenees?  Pourquoi  laisser 
avilir  lea  prix  d'entrée  par;  ces  indignes  trafies  de  Ûllets  dit» 
d'«uteury  d'adntiinistfation  on  de  (avenr?  Pourquoi.^....  et  cent 
fois  encore ,  pourquoi?...  Mais  nous ,  cette  concurrence  ne  non» 
regarde  pas;  nous  ne  vouAc^ns  en  laire'k  personne,  et,  pour 
noua  en  préserver  nous-mêmes ,  iious  nous  eaihms;  nous  noos: 
retirons  en  province  ;  enfin  ,  nOus  nous  ëtaUisson»  an  fiinbourg 
Saint-Antoine;  seuls  ,  an  milien  doiCrat  vingt  k  cent  trente  millet 
èablUms,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'étendre  plas*  loin  le  bmît 
de  notre  existence»  et,  satisfaits  de  notre  partage ^ nous  vivroM 
U  sans  orgueil  et  sans  envie.  » 


fii4iix»AATS.  —  Panorama  âe  Navarin  »  par  M.  Luiouns.  — »  • 
La  bataille  de  liavarin ,  dans  laquelle  trob  natiotii ,  alors  alliées 
.  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  civilisation ,  ont  uni  leurs 
efforts  et  remporté  la  victoire  j  fut  cependant  très^vorsement 
appréciée.  En  Angleterre  le  gonvemtmcnt  vît,  dans  TaffiiibB»* 
sèment  des  TWos ,  une  chance  de  suocis  pour  les  Rnsfea  ;  la 
politique  faisant  taire  Torgueil  national ,  ce  bean  &it  d'armeo 
fut  considéré  comme  nn  malheur ,  et  l'amiral  Codrington  fut 
rappelé.  Bn  France ,  o&  l'odeur  de  la  poudre  exalte  tontes  les 
imaginations,  la  nation,  encore  humiliée  des  désastres  de  i8i4-et 
de  i8i5 ,  se  sentit  renaître  k  la  gloire,  et  le  triomphe  de  Nav»* 
rin ,  sans  résultat  alors  probable,  est  devenu  »  par  Telfet  de 
notre  glorieuse  révolution  de  juillet,  le  prélude  de  nouvelles 
victoires,*  si  l'on  osait  nous  attaquer. 

En  mettant  ^sous  les  yens  des  Français  le  combat  naval  do 
Navarin  »  M,  Langlois  était  sûr  d'exciter  la  curiosité  k  plusieurs- 
titres  :  d'abord,  l'intérêt  que  les  circ<mat««ces  même  de  co. 
combat  ont  inspiré;  ensuite  celui  que  devait  faire  naitre  la  pro* 
dnction  d'mi  homme  de  talent. 

Les  combats  livrés  sur  Kner  ont  un  tout  autre  caractère  qoe 


4ti4  ï'RANCE. 

l«s  batailles  de  terre.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  lieu  de  la 
scène  •  ni  par  les  divers  moyens  einplofés  qu'ils  diflArent ,  mais 
encore  par  la  position  même  des  comliattans..  Sur  terre»  lors- 
4|ue  là  ^rre  est  d^darëe,  on  a  continuellement  des  engage- 
mensi  si  l'on  n'assiste  pas  k  une  bataille,  on  a  Tespoir  de  se 
trouver  b  celle  qui  sutTra  ;  le  brave  aura  toujours  l'occasion  de 
se  signaler.  L'homme  plus  timide,  moins  aguerri,  a  son  devoir  * 
tracë  :  il  reste  dans  les  rangs ,  et  si  Taflaire  devient  hasardeuse, 
il  conserve  l'espoir  de  se  sauver,  il  sait  qifil  a  du  terrain  der- 
rière loi. 

Pour  le  marin ,  la  chance  est  toute  différente  :  après  avoir 
hmg^terops .promené  son  pavillon  sur  les  mers,  menant  b  bord 
une  vie  tranquille  ou  agitée ,  telle  que  les  mers  la  font ,  tantôt 
partonrant  l'espace  avec  une  effrayante  rapidité,  tantôt  ba- 
lancé mollement  sur  les  flots,  il  rencontre  enfln  son  ennemi  : 
alors  mille  instrnmens  de  mort  se  prëparenî,  il  faut  vaincre  ou 
mourir;  aussi  quelle  foreur  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense! 
le  vaisseau  lui-même  àemble,  par  les  mouvemens  habiles  qui  le 
dirigent ,  s'animer  et  prendre  part  au  combat.  Quelquefois  an 
moment  de  remporter  la  victoire,  les  poudres  sont  atteintes; 
c'est  l'éruption  d'un  volcan  qui  rugit;  tout  périt,  tout  dispa- 
raît dans  les  flots ,  et  le  vaisseau  qui  éclate  en  mille  débris  en- 
flammés ,  et  les  êtres  humains  dont  l'inlelligence  lui  donnait  la 
vie.. D'autres  fois,  car  dans  sa  marche  si  vantée,  la  civilisation 
et  les  sciences  qui  l'accompagnent ,  multiplient  les  chances  de 
mort ,  un  brAlot  vient  s'attadier  aux  flancs  d'un  vaisseau  :  voilb 
le  danger  qu'il  faut  d'abord  écarter;  tout  cède  b  ce  premier 
besoin.  Enfln ,  si  la  chance  du  combat  a  été  malheureuse,  l'ex- 
plosion du  vaisseau  est  le  résultat  d'une  volonté  inflexible  qui 
aime  mieux  s'englonttr  que  se  rendre.  Ces  deux  dernières  cir- 
constances se  retrouvent  dans  le  combat  de  Navarin. 

M.  Langlois  a  eu  une  heureuse  idée  :  la  rade  est  circonscrite 
de  presque  tous  les  côtés ,  par  des  montagnes  oH  des  rochers  qui 
en  dessinent  le  contour  et  arrêtent  la  vue  ;  il  a  placé  le  specta- 
teur an  milieu  même  de  cette  rade ,  d'où  il  embrasse  l'action 
tout  euticre ,  ainsi  que  les  lieux  où  elle  s'est  passée.  Pour  cela 
U  fallaif  qu'il  se  mit  sur  un  vaisseau ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  : 
c'est  sur  le Mpion  même  que,  pour  un  moment,  le  spectateur 
est  embarqué  ;  il  entre  par  Tune  des  batteries  du  vaisseau ,  tra- 
verse diverses  pièces  et  monte  sur  la  dunette,  d'où  ses  regards 


s*ët€ndakt  sur  toules  les  jitrtks  da  m«gnifi<|iie  et  horrible  spee- 
ucle  mis  sons  ses  jeux. 

Le  Sci^iOB  est  cnupë  en  âam  parties  :  l'une  etl  réelle  ;  e'est 
Ik  ^ue  Ton. est  placé*  ejent  près  de  aoi.des  dams  en  fonte» 
des  armures,  un  hanae ,  enfin  tnnt  ce  qui  compose  raménoge^ 
ment  et  l'armement  d*un  yaissean;  l'autre  partie,  odUe  de  ra«- 
vant ,  est  peinte  et  se  trouve  eependant  si  Ûen  liée  »  d'une  part 
avec  le  tableau ,  de  l'autre  avec  la  moitié  réelle  du  vaisseeu  • 
que  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  solulion  de  continuité. 

li'artiste  a  cboîsi  le  moment  où  tout  l'é^aipage  s'^t  porté  sur 
te  gaillard  d'avant  pour  débarrasser  le  vaisseau  d'un  "brûlot  en- 
flammé qui  est  venu  s'y  accrocher  ;  c'est  une  scène  très-auimée 
et  qui  fait  naître  le  plus  vif  intérêt  ;  on  Toit  qu'il  s'agit  de  la  vie 
ou  de  la  mort.  Pendant  que  les  marins  font  tous  leurs  eflbrts 
pour  l'éloigner,  des  canots  le  prennent  k  la  remorque  et  cootri'' 
bueotii  écarter  le  vaisseau  incendiaire.  L*intentioil  du  peintrè 
est  évidente  :  il  ne  pouvait  pas  placer  le  spectateur  sur  un  vais- 
seau sans  hû  montrer  les  marins  qui  le  montent  ;  mais  l'espèce 
de  solitude  qui  règne  près  de  lui  est  Justifiée  par  l'action  qui  oc- 
cupe tout  l'équipage  à  l'autre  extrémité.  >  >  ^  '■■  -  ^ 

Les  premiers  regards  sont  sans  doute  pour  le  lieu  mène  u6i 
l'on  est  placé  rrcetl  se  dirige  «ensuite  vers  tons  les  points  de  la 
scène  que  le  peintre  a  représentée.  Cette  scène ,  Je  n'essaieiW 
point  de  la  décrire  |  elle  se  compose  de  trop  de  faits ,  de  trop  . 
dedétaik,  pour  qu'un  récit  puisse  les  rendre  d'uno  nMnière  eom^ 
plète.  Au  premier  aspect  on  est  stupéfié  ;  un  plus  long  exanuen 
fait  apercevoir  qu'il  manque  deux  choses  qui  auraient  donné 
la  vie  il  ce  tableau ,  le  bruit  et  le  mouvement  ;  mais  alors  on  seu 
rait  k  Navarin  môme ,  et  a^l  n'est  pas  en  la  puissance  de  ta  peln^ 
ture  de  réunir  de  nouveau  les  flottes ,  et  d'engager  chaque  jour 
un  nouveau  combat,  elle  a  (kit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  en 
en  montrant  l'image  de  manière  k  produire  l'illusion  que  ses 
ressources  peuvent  créer.  C'est  au  reste  pour  ce  motif  même , 
que  j'ai  toujom*s  exprimé  l'opinion  que  les  auteurs  de -panora- 
mas «  pour  rendre  l'illusion  aussi  complète  qu'il  leur  est  possible^ 
de^iiént  sé borner  k  représenter  des  lieux,  des  monomens ,  e( 
non  des  scènes  animées.  Quand  on  me  fait  voir  l'inténenr  d'une 
église,  si  Ton  y  introduit  des  personnages  ayant  une  attitude  re^ 
cueillie  »  rien  ne  trouble  l'illusion  de  la  peinture ,  et  j  'oublie  que 
je  suis  devant  un  tableau.- '  ■     ^  \  :•:>'.' i  n 
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An  surins  >  ces  obserTatîoas  n'empédieront  pas  tont  Paris 
d'aller  yoir  le  panorama  de  KaTarin ,  et  d'ëpronver  h  la  vae  de 
ce  grand  spectacle,  une  émotion  d'aatant  plas  "vive,  qne  la 
gloire  nationale  s'ënorgaeililt  de  ce  souvenir  ;  elles  ne  m*enipè» 
chcront  pas  non  plus  de  dire  que  ce  tableau  est  exécuté  areo  tout 
le  talent  dSm  bonuno  qui  a  d^k  fait  ses  preuves.  Peut-être  quel- 
ques spectateurs  ne  seront-ik  pas  moins  touchés  •  et  c'est  ce  qui 
m'est  arrivé  h  la  vue  du  del  dé  la  Grèce»  de  ces  montagnes 
d'une  couleur  si  riche,  d'une  découpure  si  él^ante,  de  ces 
beaux  lieux  enfin,  dignes  d'un  meilleur  sort.  P.*A. 


MusiQOE.  —  France  et  Pologne ^  cbant  populaire,  dédié  au 
ComUéfranceUs-polonaiSt  et  aux  fils  de  la  France,  par  l'un  des 
vainqueurs  de  la  Bastille  ,  le  plus  jeune  de  la  vieille  garde  na« 
tionale  de  1789;  paroles  de  M.  de  Caloiiii£,  prof^eur  au  collège 
lie  Henri  lY  (i).  —  Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  pre» 
mière  édition  de  ce  chant  populaire ,  qui  a  paru  d'abord  sous 
le  titre  de  :  ^  Farsovienne  (voy.  ci-dessus,  pag.  197}  :  de> 
puis  il  a  été  exécuté  sur  l'un  de  nos  théâtres ,  k  l'occasion  d'une 
de  ces  rcpréMutations  solennelles  que  la  sympathie  généreuse 
des  Français  consacre  à  la  cause  de  cette  noble  nation ,  tou- 
jours en  proie  k  la  déloyauté  des  puissances  ses  voisines;  et  l'on 
a  pu  aiq^éoier  cette  composition  énergique ,  dont  le  principal 
mérite  est  de  répondre,  par  sa  mâle  simplicité,  aux  besoins  du 
peuple  qui,*  en  fait  de  musique  et  de  beaux  arts ,  ne  comprend 
rien  aux  raffinemens  de  la  science.  On  l'attribue  k  l'un  de  nos 
mnaiciais  les  plus  distingués ,  et  certes  elle  ne  peut  nuire  en  au- 
cune façon  k  sa  réputation  européeuQe. 

NÉCBOlOOtE. 

France. 

M Morohaas.  —  Madame  Fanny  Mongeliatt ,  née  BunUêr 
et  nièce  de  l'abbé  Bumier^Fontanél,  doyen  de  la  fiiculté  de 
théologie  de>  Parîs^  naquit- k  Ghambéry  en  1798.  Dès  son  en- 
fimce ,  mademoiselle  Bumier  se  fit  remarquer  par  un  grand 


(i)  fit  TOid  an  profit  de»  Polonais,  ofaflsPMiai ,  bonl«TaKLdM  ftafiaua» 
XI,  et  cbei  ïlral,  galetie  de  POdéon;  pciz,  3i  fr. 
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amoar  pour  l'étude*  par^uoe  exaltation  d'idées»  de  sentimensy 
qui  semblait  contraster  avec  une  organisation  faible  ol  dâicate* 
Placée  fort  jeune  dans  la  meilleure  pension  de  Genève,  made- 
moiseUe  Bumier par  le  précoce  développement  de  ses  facultés 
Brtéllociuelles-»' ne  tarda  pas  k. obtenir  les  succès  les  plus  distia> 
gués  4  dans  le  monde  et  la  société  »  elle  se  fit  remarquer  par  son 
e^rît et  ses  grâces;  mais  il  n'y  avait  rien  pour  alimenter  cette 
âmo^aràente  que  les  merveilles  de  la  simple  Jiature;  il  fallait  à 
son  admiration  des  montagnes»  des  bois»  des.torrens»  des  ver» 
gers  »4)es  fleurs  dont  son  pinceau  aimait  à  retracer  les  contours 
et  les  ravissantes  couleurs.  Vivement  attac)iée  h  un  frère  dont 
elle  recevait.à  son  tour  les  plus  tendres  soins,  elle  eût  voulu  lui 
consacrer  son  existence  tout  entière.  Déjè  plusieurs  fois  elle  avait 
coinbattn  evec  force  lesséduisans  projets  de  l'amour;  peut-être, 
l'amilié  aurait  suflS  pour  remplir  son  âme  si  elle  avift  en  une 
aittre  elleHonâme  pour  en  éprouver  chaque  jour  »  chaque  heure» 
des  jouissanoes  toujours  vives  et  sans  cesse  renaissantes;  pent- 
étre  cette  sensibilité  exquise  et  neryeuse  qui  la  faisait  vivre  plus 
vite»  et  qui, usait  plus  rapidement  aussi  la  flamme  de  son  exis- 
tence»'hii  fit*elle  agréer  enfin  un  sentiment  combattu  long-tems 
par  nne  excessive  délicatesse;  quoi  qu'il  en  soit,-  mademoiselle 
Bumier  devint  épouse  et  mère»  non  une  mère  ordinaire»  mais 
mitée»  qui  eut  l'art  de  multiplier  et  de  savourer  tous  les  délices 
h  la  .ftfb  et  toutes  les  peines  de  la  maternité  ;  ces  peines  dont  ello 
ne  pot  modérer  l'amertume  pendant  une  cruelle  maladie  de  sa 
1^  unique»  la  conduisirent  rapidement  au  tombean  (le  5o  juin). 
«  Madame  M ongellaz  a  passé  sur  la  terre  »  dit  M.  Charles  No- 
dier (i),  comme  une  fleur  délicate»  mais  qui  a  noiié  un  fruit 
saiât  vivace  et  plein  de  saveur.  Cette  vie  courte»  mais  com- 
plété».a  laissé  des  regrets  plus  précieux  que  tous  les  ébges... 
Son  ouvrage  {VInJluenee  des  femmes  sur  hs  mœurs,  etc.)  est 
mt'trésor  de  curieux  enseignemens -et  de  sages  leçons  pour  les 
filles  »et  pour  les  mères ,  pour  les  vierges  et  pour  les  «épouses. 
On^n  parlera  peu  dans  le  monde  de* nos  jours,  parce  qu'on 
y  parle  peu  de  ce  qui  n'est  <pie  bon,  maïs  il  tiendra  sa  place 
dans  U  bîUiolhèque  des  fiuniUes  sages ,  comme  le  nom  de  l'au* 
tcnr^ans  la  mémoire  des  cœurs  sensibles.  »  « 
jMm  B^mme  JSiu^lopédique  a  rendn  un  compte  avantageux 


(i)  Journal  des  débats  do  19  octobre  i83o.  . 
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iieï'l/tjluencedes/emmes  (i),en  i8q8  (tora.  Ib»pag.  l85).  Déjà, 
ott  lSa5»  madame  Mongellaz  avait  fait  paraître,  sans  uom  d'au** 
t«iir  >  un  ouvrage  intttuië  :  Louis  XVUlet  Napoléon  dans  les 
Champs^Élysées,  dont  on  a  kraë  le  style  et  la  sévère  imparlïa* 
lilë  des  jogemens  (toro.  xzvii ,  p.  333).  fille  a  laisaé  inédite  nne 
Histoire  de  saint  François  de  Sales ,  embellie  de  maximes  toU« 
ràntes  et  de  pensées  spirituelles  qu'elle  avait  reeueilUéi  dans  les 
'  nombreux  ouvrages  du  pieux  et  savant  évéqne  de  Genève.  Pbu 
un  roman  inachevé,  intitulé  :  Pierre  comte  de  Satfoie,  dans  le« 
qnel  s'identifient  avec  les  mœurs  et  les  eeatumes  de  la  Savoié  ht 
cette  époque  reculée ,  elle  avait  pour  but  d'eu  tracer  le  tableau 
k  la  manière  de  Walter  Scott  ;  ce  fut  le  demir  réved'nne  belle 
âme  qni  aimait  passionnément  son  pays  ,  et  qui  brûlait  du  désir 
d'en  foire  connaître  l'originalité  et  les  beautés  pittoresques.  Z. 

BiAoïoLi.  —  Né  b  Veczano ,  petit  bourg  du  duché  «û  Gdnes  » 
t>rès  de  Sarzana.  H.  Biaoiou  {JfieolaS'Josaphat)^  né  de 
parens  qui  jouissaient  ^d'une  honnête  aisance ,  reçut  une 
éducation  *  soignib  ;  il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
ap{dic»lion  au  travail  et  par  cette  facilité  qui  presque  toujours 
>  est  le  gage  assuré  des  succès.  Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études ,  et  ses  profes- 
seurs eurent  plus  d'nnefois  occasion  d'admirer  la  sagacité  et  la 
profondeur  de  son  esprit.  A  ces  dons  précieux  de  la  nature, 
M.  Biagioli  joignait  une  douceur  de  caractère ,  une  modestie  # 
une  affabilité  qni  lui  oonciliaient  tous  les  eceors.  Son  père , 
homme  yertneux ,  et  qui  aimait  la  science  sans  être  lui  «même 
instruit ,  le  destinait  k  l'état  ecclésiastique.  Il  l'envoya  è  Rome 
fkht  ses  humanités.'  Cest  b  cette  époque  qu'entraîné  par  son 
goût  poor  la  littérature  >  M.  Biagioli  renonça  sans  retour  b  uno 
carrière  pour  laqoeUe  il  ne  se  sentait  pas  ûne  vocation  bien 
prononcée.  Nommé  professeur  de  rhétorique  b  l'Université 
d'Urbin ,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix^sept  ans,  il  se  distin* 
gua  par  le  talent  particulier  avec  lequel  il  savait  fiiire  apprécier 
les  beautés  d'Homère  et  de  Virgile.  Plus  tard ,  la  création  de  Ui 
république  romaine  lui  fit  avoir  une  préfecture.  Mais ,  en  1 798  » 
les  revers  des  armées  françaises  et  l'invasion  de  l'armée  anstro- 


(f)  La  secondis  AAkion  de  cet  ouviage  vient  de  paraiure,  ai^aMnlée 
d'one  notiot  var  Taoteor  et  de  plasiears  gravures  *  d'après  tes  dcssias  de 
])êvéiia.(«  vol.  in-S»}. 
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rtlise  Ibrcèrent  M.  Biagioli ,  qui  s'éuit  montré  parti«au  de  Ia 
liberté; Il  qmtter  HtaU«.  La  France»  oette  terre  hospitalière ^ 
devint  fia  patrie  d'adoption ,  et  ce  lut  sar  la' recommandatieil 
de  dans  de  nos  plus  fomenz  génëraax,  MaMëna  et  Berthier 
que  le  gonvemement  Kit  confia  ene  châtre  d'itatien  au  Prytanëe 
français.  Cettechaire  ayant  été  supprimée  un  an  après,  M.  t^an 
giolt  ae  trouva  réduit  k  ses  propres  ressources.  Cest  alors  quHI 
.se  Kvra  tout  entier  à  la  carrière  de  l'enaeignement»  où  il  s'est- 
aoqoia  tant  d'estime.  Depuis,  il  fit  snccessivement  plneieurs' 
eo«n  de  langue  et  de  littérature  italiennes ,  «jui ,  chaque  année^i 
attiraient  un  concours  prodigieuit  d'élèves,  appartenant  jponr 
la  plupart  aine  classes  élevées  de  la  société,  et  parmi  lesquels 
teïrouvaient'des  personnages  de  la  plus  haute  disiînetion ,  dey 
savans  et  des  litt^teurs.  En  1899,  la  SopUté  des  B^mnes^ 
Lettres,  voulut  se  l'attacher  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé ,  et 
peut-être  aussi  des  ntotift  particuliers,  ne  lui  permirent  point 
d^ace^pter  la  proposition  qu'on  lui  fit  è  cet  ^ard.  M.  Biagioli 
a  pliblié  un  grand  nombre  d'ouvrages  plus  on  ipoîns  remarqua- 
bles. Mais  cekti  de  tons  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation , 
'  est  sans  contredit  son  bean  Commentaire  du  Dante,  Cet  on^ 
vrsg»'^  ^éà'Vk:  Biagioli  se  montre  k  la  lois  poète  habile,  éerivain 
eiereé ,  philosophe  jadicienz ,  historien  impartial ,  grammairien^ 
profond,  et  homme  de  goût,  e^  le  premier ^i  ait  fait  con- 
iMln*e  et  goûter  parmi  nous  les  beaux  veni,  les  admirables  eon^ 
captions;  de  l'Homère  de  l'Italie.  Peut-être  cependant  qaelques 
personnes  seront -elles  tentées  de  reprocher  k  M.  Biagioli  de* 
s'être  laissé  parfois  entraîner  au-delk  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ,  et  d'avoir  critrqué  avec  un  peu  trop  d'acrimonie  certains 
commentateurs,  tels  que  Lombardi,  Ventun,  etc.;  mais  elles, 
devront  lut  pardonner  en  faveur  de  l'espèce  de  culte  qu'il  avait 
voué  an  gran  padre  Mtghierif  son  cœur,  d'ailleurs ,  qui  était 
essentiellement  bon,  n'eut  jamais  la  moindre  part  aux  sarcas- 
mes où  se  laissait  emporter  son  imagination  vive  et  impétueuse. 
Sea^Commentaires  sur  Pétrar^e  et  Biiehel-Ange  Suonarotti 
(dont  les  poésies  étaient  presque  entièrement  ignorées)  ont  éga- 
lement mérité  les  suffrages  des  hommes  de  goût  ;  et  sa  Grant" 
maire  italienne ,  qui  a  eu  six  éditions  successives,  a  reçu 
l'approbation  de  l'Aèadémie  de  la  Crusca*  et  celle  du  premier 
corps  littéraire  de  France.  M.  Biagioli  a  aussi  coinposë  un 
grand  nombre  de  pièces  de  circonstance,  dont  la  plupart  sq 
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font  remarquer  parTédaldei  images»  lanoMeaaedef  pensées, 
rharmonie  des  vers  et  la  correction  du  style,  qin  ressemble 
Jbeaucoap  k  celui  du  Dante,  son  auteur  favori.  Peu  de  tons 
après  notre  glorieuse  révolution  de  i85o,  M.  Biagioli,  de  retour 
dVn  voyage  en  Angleterre,  s'occapait  encore  d'un  ouvrage  sur 
la  langue  italienne,  lorsqu'il  fut  tout-à'coup  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  à  laquelle  il  a  succombé  le  25  décembre  der- 
nier, après  quelques  jours  de  maladie.  M.  fiiagioli  vit  arriver 
le  terme  fatal  avec  beaucoup  de  résignation  ;  ce  qui  adoucissait 
un  peu  l'amertume  de  ses  derniers  momeos ,  c'était  le  souvenir 
qu'il  emportait  du  bien  qu'il  avait  fait  et  des  travaux  utiles  qu'il 
léguait  k  la  postérité.  Jje  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  des 
yertus  privées  de  H.  fiiagioli  »  c'est  de  dire  qu'il  conserva  jus- 
la  fin  ses  nombreux  amis.  Parmi  les  manuicrits  qu'il  a 
laissés,  on  remarque  un  Commentaire  historique  e|  litté' 
rtdre  sur  le  Déeaméron  de  Boeaee;  la  seconde  édition  du 
Commentaire  iie  la  Divine  Comédie  du  Dante  i  un  Examen 
critique  de  tout  ce  tpi'on  a  publié  sur  le  Dante,  depuis  i8i3 
jusqu'à  ce  Jour  ;  4*  un  Dictionnaire  italiénfi'ançais  et français" 
italien ,  rédigé  sur  un  plan  tout-k-fait  nouveau.  L'acquisition 
de  ces  divers  manuscrits  serait  Infiniment  précieuse  »  et  leur  pu- 
blication serait  certainement  un  juste  hommage  k  la  mémoire 
de  ce  savant  estimable  qui  tt  rendu  d'împortans  ^services  k 
notre  pays  et  an  sien  même,  et  dont  la  perte  se  fera  long-ten^ 
sentir  k  tous  les  amis  des  lettres  et  aux  gens  de  bien  qui  l'ont 
connu. 

BlSCBEBELLE , 

Membre  de  la  Société  Grammaticale  de  Paris, 
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AMXflOLM,  .  . 

Si  rhistorien  s*étonne  de  l'exacte  ressemblance  qui  rap- 
proche les  fautes  et  la  destinée  des  Bourbons  de  celles  des 
Stuarts^  le  publiciste  ne  peut  s'empêcher  de  remart{ner  de 
notables  différences  entre  la  réirolution  d'Angleterre  et  la 
révolution  française»  bien  que  toutes  deux  aient  eu  pour  but 
de  fonder  la  liberté  dTÎle  et  religieuse.  Les  effets  de  la  pre» 
mière  furent  restreints  à  un  territoire  limité  par  la  nature, 

T.  XLIX.  MABS  lô5i .  3  t 
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tandis  que  notre  révélation  semble  devoir  régénérer  font 
Fancien  monde,  sans  même  en  excepter  la  6rande*Bretagne* 
*  La  révolution  anglaise^  ne  laissant  aux  p]ébéieDS<|u'iuie  très* 
petite  portion  de  droits  politiques,  se  termina  par  la  combi- 
naison intime  des  pouvoirs  aristocratique,  ecclésiastique  et 
monarchique.  En  France ,  où  le  mouvement  était  provoqué 
par  la  masse  éclairée  de  la  nation  ^  riaâuence  du  clfergé  et 
de  la  noblesse  a  été  détruite  de  fond  en  comble.  Les  repré^ 
sentans  de  la  nation  française  et  les  organes'  de  IVopimon 
pobli^n'manitf^stéft'yaii  k^ymsay^lluïtaiii  reteatîvr^ns 
tonte  l'Europe  »  d'énergiques  rédamatioiis ,  signalèrent  le 
besoin  et  le  désir  d'une  réforme  politique ,  devenus  au- 
jourd'hui communs  à  tous  les  peuples.  Aussi ,  la  tâche  de  la 
dynastie  d'Orléans  est-elle  tout  autre  que  celle  qu'accomplit 
la  famille  de  Brunswiclt.  Pour  elle  ,  il  ne  s'aj;\t  pas  d*une 
alliance  avec  raristocralic  et  le  clergé  ,  mais  d'une  alliance 
avec  les  intérêts  populaires.  Appelée  à  satisfaire  les  besoins  v 
nouveaux  de  la  société ,  elle  doit  lui  donner  un  gouverne* 
ment  vraiment  naUonal,  lui  faciliter  les  moyens  de  déve- 
lopper librement  ses  forces  intellêctuelles  et  productives  ; 
elle  doit  offrir  à  Tancien  monde  le  modèle  d'une  bonne 
administration  ,  et  préparer  l'équilibre  futur  de  TEurope , 
fondé  sur  la  sainte  alliance  des  peuples. 

Quelle  immense  carrière  pour  les  esprits  créateurs  I  De- 
puis les  municipalités  jusqu'.à  ces  liens  innombrables  qui 
irattacbent  les  uns  aux  autres  trente-deux  millions  d'hom- 
mes 9  il  est  i  peine  une  seule  branche  de  l'organisation 
sociale  qui  n'exige  une  réfônne  entière  :  mais,  de  toutes 
les  mesures  devenues  aujourd'hui  nécessaires ,  les  plus 
urgentes  sont  celles  qui  doivent  avoir  pour  but  d'améliorer 
le  sort  de  la  grande  majorité  du  peuple,  en  lui  offrant  un 
meilleur  emploi  de  son  teins  et  de  ses  facultés,  et  des  faci- 
lités nouvelles  de  se  procurer  les  premières  nécessités  de 
la  vie*  Pour  atteindre  ce  but.  il  faut  avant  tout  hâter  les 
développemens  du  commerce ,  de  l'agriculture  et  de  Tin-  ' 
dustrie  du  pays. 


* 
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Vliistoire  entière  de  Ifhnnuuiîté  prouve  que  les  gctadb 
progi  è8<de  la  race  humaine  ont  tov^^umMé  n&eomàéi'  pan 

de  viandes  inventions  scientifiques.  La  presse  a  sappé  léê 
fondemens  de  la  puissanct:  de  Rome  catholique  ;  la  poudre 
à  canon  a  brisé  les  ranj^s  bardés  de  fer  de  rarislocratie 
féodale  j  uotre  époque  elle*méu)c,  caractérisée  par  la  ré- 
p^lUiqua  et  ^cpuon^que,  ne,  manqn«  point  de  le^vien^ 
fumitm  pour  opâper^d'inunensea.^bangmene  diuie^  lik 
^ndlîtini^  4^  hon^me»  pi  dçi  nation^  ;  ce  eonl  leaifMffAmel» 
4&  jrf^irrfeit;ie»  fh^n^4^fitr^  l^^rmiichines  4  Tapeur  on| 
rendu ,  dis  Torigine ,  d'éminéns  services  à  rAn(;leterrew  Si^i 
pendant  vin^t  ans,  cette  puissance  a  pu  soutenir  une  guerre 
obstinée  contre  la  France  et  l'Europe ,  si  elle  a  pu  sup|)orier 
rénoruie  fardeau  de  sa  detle  nationale  ;  c'est  qu'elle  dis- 
l^çsaii^  des  j:^^ui:oËiSipi;odif,icuses  d'une  iudustrie>secondée 
(gagent  nonvejqin.,  dont  la  première  elle  posséda  léi 
ff)ç^., iPp  X^xj^f^.  ÇiW.  de  r Atlft»ti«|Uft>  imroduit  idan»  li^ 
^f^9fil0fïy  ild^nnaiit  .une  nation,:]^eitte  de  jeunetië^  mak. 
(|iû,na^p|npte  pas  plus  rdetiiro  .^îllîont  deioitoycnt  ^jkn 
moyens  d'exploiter,  au  profit  de fS6n  bien-être; éli  det M 
prospérité,  un  territoire  aussi  vaste  que  le  continent  euro- 
péen. Mais  l'application  la  plus  uaporlanle  de  la  force  de  la 
vapeur  est  d'une  ilate  toute  récente;  c'est  l'invention  des 
diariots  adaptés  aAi  ^rvicA  des  routes  à  ornières  de  fer*  t  ut 
-    JEîn,çABt9.j4B^ns  nn  coup-d'œil  sur  les  réiMiitats  que  cett^ 
iifirfflfipil\><^.  I^ppelée  à  pv;od|]û^.  ybomme  civaliae 

J>isfBl|H Jui*méHia>  e^  bientôt*  les  ttansporta 
deviennent  inoin^f^ç^iCeux  par  terve  querpan  Ja  «oie  de  là  , 
navigation ,  plus  expéditifs,  moins  dangereux ,  nioin» 
incertains  :  {jrâces  à  ces  communications  pius  rapides 
et  plus  lre(|uc'ntcs,  clia(jue  contrée  peut,  <lésorniais,  même 
dans  l'intérieur  des  terres,  distribuer  également  sur  toute 
sa  surface  les  objets  n4«e«^*6S  à  la  vie  etjles .  uiai«ri|à|ia 

t)^;|^4<i^'^^M^^$  ^  P^P^^*^^*^^  éparses  sur  soni4eni^ 
^liî^iAijIli;  lapprodito  •  ocuitractent  milie  Kelattions  non^ 
y<^BgMl,>f  purêtcnt  réciptt>(|ttement,  par  des  coinbinaMoos 

,  3i. 
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âeirenues  plus  aisées ,  Tappuî  de  leurs  forces  producfÎTes* 
des  échanges  continuels  s'établissent  alors  entre  dès  pays 
éloignés ,  au^  facilement  que  les  rapports  familiers  qui 

unissent  aujourd'hui  deux  villes  limitrophes  ;  et,  lorsque  la 
disette  ou  <|uelque  autre  fléau  désole  une  partie  du  conti— 
I  nent,  les  secours  que  peuvent  lui  prêter  ses  voisii^s  arrivent 
plus  prompts  et  plus  efficaces;  chaque  nation  continentale 
possède  enfin  la  faculté  de  rendre  les  inyasions  impossibles, 
de  doubler  et  de  tripler  sa  population  et  sa  prospérité  f  et 
de  diminuer ,  dans  la  même  proportion ,  les  diarges  pu- 
bliques. 

'  'VotlA  de  grandes  espérances ,  sans  doute  ;  mais  elles  ne 
paraîtront  ni  imaginaires,  ni  exagérées,  si  Ton  réfléchit 
qu'elles  sont  accueillies  en  Angleterre,  où  Ton  construit  , 
dans  toutes  les  directions,  des  chemins  à  ornières,  malgré 
Tabondance  et  la  perfection  des  communications  par  eau 
que  l'art  et  la  nature  y  ont  prodiguées  déjà; qu'elles  sont 
accueillies  encore  dans  les  Éttfts-Unis ,  où  3,ooo  milles  de 
ibntes  nouvelles  sont  déjà  en  construction  ou  en  projet. 
L'indifférence  de  la  France  pour  cette  grande  invention 
tient  à  sa  situation  politique  :  pendant  qninee  ans ,  une 
lutte  persévérante  pour  la  conquête  de  ses  libertés  a  pu  la 
détourner  de  la  voie  des  améliorations  économiques  et 
matérielles,  oiî  ses  érnules  marchaient  à  grands  pas;  au- 
jourd'hui, triomphante  de  ses  oppresseurs,  elle  peut  diri- 
ger son  activité  sur  un  projet  qui  offre  à  la  fois  les  meilleurs 
,mojens  de  répondre  à  l'attente  du  peaple  et  de  contribneir 
à  la  défense  du  pays ,  toat  en  augmentant  son  ascendant 
sur  le  reste  de  l'Europe. 

Mais,  qu'on  ne  se  borne  pas  à  considérer  l'ioTention 
nouvelle  comme  établissant  une  simple  communication 
entre  une  région  féconde  en  minerai  el  le  fleuve  le  plus 
rapproché,  entre  une  ville  manufacturière  et  quelque  port 
de  mer;  il  faut  se  représenter  la  contrée  tout  entière ,  pour> 
Tue  d'un  système  complet  de  routes  en  fer,  dont  la  capitale 
serait  le  centre,  et  qui,  de  là,  étendrait  ses  brandies,  com  me 
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)es  lignes  du  télégraphe ,  vers  tous  les  points  principaux, 
aur  les  càies  comîne  sur  les  frontières. 

Le^transport  le  plus  iiiiportant ,  soit  qu'on  le  considère 
sous  les  rapports  du.  commerce  ou  de  la  politique ,  est 
jcelai  des  hommes  :  une  niachiiu'  (jui  {>ermettrait  une 
tconoinii:  <lcs  ciiuj  .sixiî'mes  .sur  lo  t<M>is  et  les  irais,  (ies 
neuf  dixièmes  sur  les  raii{;ues  et  les  einl).inas  que  route 
aiy/c^urd'hui  ne  transport,  produirait,  pai-  cela  seul  eXuaLOS 
€i^j^\44i^ùoii  du  transport  d>es  marchandises,  ua  change- 
li^Of^  ^xyuiplet  dans  l'aspect  4u  pays.  Avec  quelle  prompt 
t|||i4e  et  qneUe  commodité  les  marchanda  des  Tilles  de 
iner  pfKfirraieiit  yisiter  les  places  de  rintérieur ,  les  habi- 
tans  de  celles-ci  se  rendre  dans  les  ports,  et  les  industriels 
changer  de  résidence  pour  chercher  un  meilleur  emploi  de 
leurs  laiens  !  Considérons  ensuite  les  (ai  ilités  oHcrtes  au 
maïuilacturier  pour  trouver  des  consouiiiiaieurs  ;  au  com- 
^^eriça|it  pour  choisir  des  débouchés  nécessaires  au  corn- 
JHfur^  qu'il  eolreprend,  ou  pour  rencontrer  une  propriété 
i»|fX^PM^le  À  ses  projets  d'exploitation;  aux  étudians  pour 
jjjleir,  ft,«enir  entre- le  séjour  de  leur  famille  et  la  siège  de 
J«urs  ilii|3|B^;  à  tous  les  honunes  enfin  «qui  voyagent  pou|r 
leur  plaisir,  leur  santé  et  leur  instruction  (1).  Ajoutons  les 
avantages  qui  se  rattachent  à  une  prompte  expéctition ,  à 
un  écliaii^je  rapide  de  lettres  et  de  joui  iiaiix  ,  et  nous  nous 
ferons  sans  peine  une  idée  du  j)ro^iès  nitroduit  par  cette 
grande  opératiou.  L'expérience  faite  à  Liverpool  et  à  Maa<i 
ifl^es^r, ptouve  que  ce  transportseul  suftii  pour  donner  un 
j^pf^n  proportionné  à  la  valeur  totale  de  I»  route  (2}  : 

(i)  On  ne  pent  prévoir  conbiMi  t^anginentèrut  le  nomhn  dm  Anglaii 
i^l  des  antres  étrangers  qoi  ▼iendraiflot  en  Franoe  s*étabUr  momentanéw>ent 
fqtLfS^vn»  ifumièra  permanente,  et  Uii  apporter  le  aecoora  de  leors  capitaine 
^'f|p,])!9is;.talen8.  Une  maison  de^campagne».  à  5o  lienes  de  Paris,  serait, 
^ai«ifa|L4<^  chemins  iie  fer ,  aonsi .  commodément  sitoée  qja»  l*est  anjonr- 
^^l^^^maîsoa  distante  sealement  de  6  on  7  lienes  de  pette  ville. 
'  '(»)  jGMff  x6.  )anviec,iS3i  ;  Bapport  de  (7.  STtraursoir  mr  U  «hmw 
é^fé^  êÈimhowg^  Glasgow  «t^iA, 
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.dnranl  les  dix  premiètei  semakie»  de  l'éiablisseQieiil 
ebemin  construit  entre  ces  deux  TÎUes  »  la  taie  payée  par 
ks  Toyageurf  s'est  montée  à  i8|OOo  livres  (  4^)'^oo  Ir. 
ce  qui  ferait  93,000  lim»  sterling  (2,3?5,ooo  fr.  )pour 
l'année,  ou  environ  10  p.  100  sur  le  capital  aiïecté  à  cette 
route  (85o, 000  livres,  ou  -ii  millions  de  francs).  M.  Ste- 
pbensoD ,  dans  son  rapport  sur  le  chemin  de  fer  d'Édim* 
bourg  y  Glasgow  et  Leilb ,  évalue  la  somme  à  percevoir^ 
snrJes  voyageura  seulement,  entre  Édimbourg  et  GlasgOY, 
•è  ^jOQo  livres  (  i,ia5|0oo  fr.  ).  Le  ebentin  de  l'Obio  et  de 
•Baltimore,  aux  États-Unis  y  lorsque  tretse  milles  k  peine 
déaa  longueur  étaient  acbevés,  rapporta,  par  le  transport 
•des» seuls  passagers ,  20,000  -dollars  (  1  ^0,000  ft*.  environ  ), 
dans  les  quatre  mois  qui  suivirent  son  ouverture,  ce  qui 
donnerait  Go, 000  dollars  (  33o^ooo  fr.  )  pour  une  année, 
ou  fo  pour  100  sur  le  montant  des  dépenses  déjà  faites, 
qui  s'élevaient  alors  à  600^000  dollars  (3^oo,ooo  fr.  )  (i). 
Ai*objeotioB  qu'en  France  on  voyage  moins  qn^en  Angle- 
terre y  On  peut 'répondre  que  l'usage  des  voyajges  «'aug- 
mente avec  les  facilité»  qu'on  tronve  ârles  fkire.  Peu  d'a1^- 
tiées  après  f  établissèment  des  bateaui^  à  .vapeur  entre  Glas- 
gow et  Greenock ,  le  nombre  des  voyageurs  entre  ces  deux 
places  s'était  accru  dans  une  proportion  décuple  (2);  entre 
Ticw-York  et  Pliiladelpliie ,  cette  proportion  a  été  plus 
grande  encore  j  et  quoiqu'il  existe  maintenant  sur  ce  point 
*le  plus  beau  ^modèle  de  navigation  par  la  vapeur  «  à  Fex- 
'ception  pent-^re  de  a4  milles  d'un  pas&ge  par  lerfe ,  on 
consUrult' cependant  un  ebemin  à  ornières  sur  la  même 


(x)  fbUMh  muémi  Nport,  e/<r.-—  Qattrltaw  rapport  iauuNl  du  préd- 
4t»i  flf  Jet  dh^lemi'de  li  eompaguiê'fla  cfaemin  de  1er  de  BdtbBore  M 
de*POhio.'BfefediBere,  t83o  (p.  4).  A  la  page  10,  «m  apprend  que  li 
oooitniefioa  des  io  pitwiki»  nfflest  néoeMfté  une  dépense  égile  èedDe 
q,u*oift  oeeaaimuiée'let  S6  nllles  Mivhiur,  d'oii  Van  peut  oondofëqiie  le» 
^ténllalt  eeront  éâeom  plm  avtuta^eak  à  Hivenir.''  '  '■•  '       '"^  ''^  ^  ^  ^ 
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hfgÊfi ,  seulement  pour  U  traiMipori  des  ipassagers  ci  des 
^cnréM  les  plus  légères;  et  les  adionoaires de  cette  entre-  . 
prise  s'aitendcnt,  au  moyen  .de  cette  nooV^Ue  j^e,  à  une 
jaBginentàtiQn4ainonihitt  ides  voyageurs  Men  plus  constdé- 
■rabfe  ^ue  celle  iqui  a  été  produite  par  la  «avigation  di^n^ 
gereusc  des  bateaux  à  vapeur.  Parmi  les  huit  on  dix  routes  / 
qui  vie  ml  rai  tint  concoulrcr  le  système  guncial  ù  i\Tris,  il 
n*en  est  pas  uno  pout-clro  qui  110  puisse  ,  au  bout  d'au 
petit  nombre  d'années,  produire  un  revenu  raisoniiablc^ 
MSis nniquemeut  sur  les  sommes  payées  par  les  passa^^crs: 
.ciramstence  qui  seule  devrait  décider  la  ipi  éiéA'ence  e^  la- 
Mur  desrouteaien  fer(i). 

V  .Cependant,  les  avantages  que  naus  venons  d'^nuinérei* 
aontdUmeimportance  secondaire,  si  on  les  rapprodie  d'une 

t:onsidération  nouvelle.  Au  moyen  d'une  pareille  machine,  la 
défense  militaire  du  pays  acquci  i  aiules  ressources  incoimucs 
jusqu'ici  :  il  deviendrait  possible  de  se  passer  de  l'arniée  per- 
.j(uanente  ,  ce  iléau  des  nations  modernes,  dont  Fexistence 
•a*iB»{)puseaux  économies  pressantes  réelamée2>.pai\leur  budget? 
^^ainsi  qu'à  l'anvélioration  morale  des  classes  inférieures ,  et 
tKU  dé ve^ppment  complet  de  Teaprit  d'industrie  et  d'en^ 
)tr#pi>i8ff  Quel  pouvoir  insensé  oserait  c:onçevoir  Je  desisçin. 
.d'uttaquer  luoe  ceutrée  qui  posséderaUie  moyen  4e  porter 
SUT  le  point  attaqué  des  millions  d'bvmmes ,  dans  le  court 
espai  c  de  (juehjues  semaines  ^  et  avec  les  tlépenses  que  né- 
cessite aujourtriiui  le  transport  seul  des  bajja^jes  et  des  mu- 
nitions ,  (jui  pourrait  leur  iouruir  constaininrnt  de  l'inté- 
iiueur  »et  au  plus  l>as  .prix  .possil)le  toutes  les  provisions 
Jiéces^res  I  l«a  France ,  ainsi jarmiée  d'un  {^rand^sMLm^de 
communications^  aurait ,  pour  sa  défense,  ,l«s  avantages- 
que  TAngletarre  doit  à  sa  po|ùiioii.au  udlisa  dts*mers. 
Quant  aux  marchandises ,  4ions«devoiis  «avant  .tout. nous 


(1.)  DtiM  un  prochain  article ,  nous  nous,  attmjwops  A  comparer  Im 
avantages  et  Im-iaeonyiaUm  rafpeotif»  àm  ctaaq&.^trdes  cbamins  àor- 
nièrat. 
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occuper  de  cer^ins  articles^ peu  précieux  en  apparence, 
mais  qui  exercent  ntie  influence  prodisiease  sur  Tindustrie 
des  natioM,  et  dont  la  valeur  est  en  rapport  immédiat  avec 
les  frais  de  transport.  Il  s^Agit  du  charbon ,  dn  sel ,  du  fer , 
des  pierres  à  clianx  »  fstc.  L'histoire  commerciale  de  l'An» 
gleterre  apprend  qu'elle  a  dû,  en  grande  partie,  son 
étonnante  prospérité  à  son  abondante  production  de  ces 
articles  ,  et  aux  facilités  qu'elle  a  possédées  pour  les  trans- 
porter. Lorsqu'on  a  comparé  l'industrie  française  à  celle  de 
l'Angleterre,  on  a  toujours  compris  ces  avantages  parmi 
les  principales  causes  de  la  supériorité  de  cette  dernière. 
Privée .  des-  moyens  ^  distribuer  ses  charbons  sur  tonte 
l'étendue  de  son  territoire  ^  la  France  n'a  pu  rivaliser  avec 
son  émule  pour  la  force  et  le  nombre  des  machines  à  v»- 
peur.  Bn  Angleterre ,  où  les  eulti valeurs  peuvent  aisément 
se  fournir  de  sel  et  de  chaux  ,  ragrîculture  est  parvenue  à 
un  degré  de  prospérité  que  la  France  est  loin  d'avoir  at- 
teint. On  a  dit  que,  dans  la  première,  les  usines  étaient  plus 
florissantes,  parce  que  le  charbon,  le  sel  et  la  chaux  se  trou- 
vaient réunis  sur  le  m|ème  point  -,  et  que  la  supériorité  de 
son  agriculture  et  de  son  industrie  manufacturière  tenait 
à  la  nature  même  de  son  territoire.  Ces  raisonnemens  ont 
été  justes  jusqu'à  l'invention  des  chars  à  vapenr  et  des  che- 
mins à  ornières  (i).  Mais,  depuis  cette  époque,  les  Français 
doivent  attribuer  à  l'absence  de  Tesprit  d'entreprise,  l'état 
arriéré  de  leur  industrie.  Il  y  a  en  France  une  quantité 
suffisante  de  houille,  de  sel ,  de  fer,  de  chaux  et  de  gypse  ; 
ouvrez  des  voies  artificielles  de  circulation  »  et  le  charbon 


/  (i)  8*T»  Court  JFéecnomh poSiiqm pratiqm ,  t.  ii,  p.  967.  «  Lonqw 
]epnlenMntd'An||«itm  fit  iiiMaBqaétopo«r«OHiiitr«r4tatâeKnkM^ 
trte<nRr«Pca>aniiigfei>ng  demannfantprw,  BOfluaéFAtUftniiyfetin- 
terrofé;  oa  loi  dMiuda  al»  mèoMi  «n  «of^ptuaat  qm  Um  Fraaedt  fimait 
poornit  dVoMi  bonnet  "ii^nf  qp»  les  Anglais,  il  croya^  qa^ila  poMent 
xivaliier  ame  oaa  detniefa  poor  leora  ptodnita.  Il  répondit  qa%  en  domait» 
paroe  que  lea  Français  avaient  contra  eux  éit  pné»  désavantagea»  et  no- 
tamment la  disné  dea  moyens  de  transport.  «■ 
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sera  incenamiuent  tcanspprié,  ainsi  que  tous  les  antres  ' 
articles,  avee  plas  de  rapidité  et  d'économie  que  ne  pen- 
▼eni  le  faire  les  vents  et  les  marées  sur  les  côtes  de  l'Angk» 
%  terre. 

Selon  la  Revue  crEdimLourgy  la  production  actuelle  du 
charbon  monte  ,  en  Angleti  rre  ,  à  i5,58o,ooo  tonneaux  (i). 
Suivant  d'autres  autorités,  elle  s'élève  encore  beaucoup 
plus  haut.  M.  WooD  estime  la  consommatîon  de  la  seule 
▼iile  de  Londres  à  si|OOOyOOO  de  chaldrons,  ou  environ  à 
aySoOvOoo  tonneaux  (a).  D'après  lés  évaluations  les  plus 
modérées  y  la  production  de  houille  de  la  6randfr>Bretagne 
et  de  l'Irlande  réunies  monte,  dans  les  marchés,  à 
5oo, 000,000  de  francs  ,  ce  qui  est  sans  doute  beaucoup 
au-dessous  de  la  vérité  ,  puisqu'un  écrivain  évalue  la  » 
production  des  Pays-Bas,  qui  doit  être  infiniment  moins 
considérable ,  à  1  ,o25,8i  1 ,455  francs  (3). 

Il  y  a  quarante-sept  départemens  en  France  où  le  char- 
bon se  trouve  en  abondance,  et  quelques-uns,  cbmme 
celui  de  rAveyroii,  par  exemple,  en  contiennent  des  quan- 
X  tités  inépuisables.  Entre  les  mines  les  plus  reculées  de  la 
France  et  la  capitale  ou  les  districts  qui  éprouvent  un  plus 
pressant  besoin,  ia  distance  n'est  pas  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  sépare  Londres  de  JSevvcastle  par  la  mer  (4  •  Si. 
comme  nous  le  prouverons  plus  loin,  le  transport  au  moyen 
des  chemins  de  ter,  amené  à  sa  plus  grande  perfectioni  est 
aussi  économique  que  le  transport  par  mer ,  nous  ne  pou- 


(x)  Eda^tojj^M^riêtVf     lei»  p,  tgt* 

(a)  Wooa,  ffm  ckâmm  defêrgénéraL  Soivut  la  JKmM  ^ÉiSmèaurg', 
la  eomoiiiBMtioB  éA  londcM  a  été,  «n  iS^S,  d«  x,54i»o4i  tonoMu. 
Tojw  U  nonén»  iudiqiM  ci-dMins,  p.  1S7. 

(3)  mUtetmwtim8i,làÛ!tn  i83o.  ÉeonomUfMqiUfp,  79. 

(4)  Ihw  voie  de  houille  ooAte,  à  8iiii»faiimne,  sur  le  aman  dee 
■ÉDes,  S  fr.,  etM  v«Dd  à  #uit,  70  fr.  ^v, ÉMHoms  poM^^ jfmtiqtie^ 
t.  n,  p,  «49.  Une  voie  de  hoailkpoaffnU  étie  tnnqporl^ 

sS  à  3o  fr.  par  dw  oiMBrine  en  fer ,  et  par  ooméfiMnt ,  Tendue  à  Ferit  pour 
I  3Si4ofr« 


4lBft  SUR  LA  KÉf ORME  ÉCONOMIQUE,  ETC. 
TODS  conoeyotr  pourquoi  la  France  ^  à  Taide  d'un  système 
compleC  de  communtcatioiis  nouvelles,  ne  oonsoramenit 
pas  une  égale  quantité  de  çharbon,  aussi-bien  pour  ses- 
besoins  domestiques  que  pour  Tenlretien  de  ses  macbines 
à  Tapeur  ;  pourquoi  dès-lors  elle, ne  devrait  point  convertir 
une  grande  partie  de  ses  forets  en  terres  labourables  ou  en 
prairies.  La  production  actuelle  de  ce  combustible  s'élève, 
en  France  ,  à  i  ,5oo,ooo  tonneaux }  elle  est  donc  suscep- 
tible d'être  .déa&plée.  Cet  article  saul  peut  donc  ajouter 
annuellement  une  •valeur  de  5o0yO00jO0O  Ir.aux  produits 
de  Tindustrie  en  France;  jjoyMMsooolonneaaat  de  charbon 
transportés!  par  terme  moyen*  .pendant  un  espace  de  5o> 
lieues  w  les  cbemins  de  fer  >  et  payant  une  taze  de  5  sous 
par  lieue ,  ou  de  la  fr.  5o  c.  pour  toute  la  distance ,  par 
tonneau ,  rapporteraient  I25,ooo,ooo  fr.  aux  entrepre- 
neurs ,  ce  qui  représenterait^  après  déduction  de  2  p.  100 
pour  bs  réparation5  ,  et  en  évaluant  le  capital, primitif  à 
lyOOQ^ooo^ooo  i  un  intérêt  de  io>p.  loo* 

lie  revenu  annuel  donné  par  les  sels ,  comme  on  Ta 
appris  par  ies  derniers  débats  de  la  Chambre  des  députés, 
moule  à  6bj0eO|Ooo  fr.  $  oe*  qui  »  à  &  sous  par  livre ,  sup- 
pose une  consonunatipn  «de  j6oo,ooo,ooo  .de  Hms.  Le 
transport  de  cette  quantité ,  pendant  un  voyage  de  5o  lieues, 
à  I  fr.  5o  c.  le  quiutai ,  rapporterait  9,000,000  fr.  aux 
chemins  de  fer,  et  réduirait  des  trois  quarts  les  fiais 
qu'exigent  actuellemeni  les  chemins  ordinaires.  Cette  ré- 
duction, combinée  avec  une  réduction  de  loo-p.  uu>dans 
l'impôt  prélevé  sur  le  .  ajiai^ser^t  .le  prix  de  cette 
dencée  de  55  à  'te  .p«  .100.  Ainsi  se  tvoowait.tnplée  et' 
qùadruplée  Ja  consommatioli  /'«au  çNwd  aTumaf^-du  6nc 
dont  les  revenus  seraient  doublés  bien  loin  d^ètre  réiatts  (  1  ) . 


(i)  Nous  citeroo*  pliu  IoIq  doi  ii'^y .irsypau»  êmXhiâÊfMn  iiom- 
dère  éù  k  Stamm  et  de  rAnflttacn  pour  prouver  qu  Im  nmni  pfvnat 
être  aQgmoDtés  par  l'ahiiytimit d»  Uxa.  M.  .CuAtrki. ,  diintw  Jhnf  : 
Dê  l'Uukutne fnuiftÙM,  t*  u,, p.  1 70,  «^exprinM  ainn  aiir  oe  aqfel  :  « 
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Q«el  bien  {i|ms  grand  encore  en  fétnlterait  pour  les  fubri* 

cans  de  sel ,  et  surtout  pour  l'agriculture  dont  la  prospé- 
rité est  en  rapport  si  immédiat  avec  le  bon  marché  de  cet 
article  !  M.  Chaptal  rapporte  que  ,  dans  les  salines  méri- 
dionales, le  quintal  métrique  de  sel  est  vainement  oft'ert 
A  'i^W»»f  c'est-à-dire,  à  un  2,S^  de  SOU  par  livre,  et  qu'une 
^gÊmÊBf^tûe  ëe'^^ttfcbiisseniens  Jbnt  abandonnés;  faute 

mim^  fbèmifliiettt'mHi  dê'^Hhnde ,  de  lait,  dè'latii^ièt 

de  peaif«'%rtf<t'»ol)li{îés  de  refuser  â  leurs  bestiaux  le  sel 
qu'ils  ne  peuvent  payer  f\  sous  1/2  ou  5  sous  la  livre  ,  prix 
actuel  du  sel  (jrisdans  riutérieur  delà  France.  Prenez  i  sou 
pour  le  fisc  ,  réduisez  le  prix  d^  transport  depuis  la  côte 
Jusque  dans  Finiérieur  à  1  -sou ,  et  le  manufacturier,  en 
rfiMnt  Un  sou  potir  'ioin  pfreduit ,  le  vendra  sur  tous  les 
MVcbiÉr*èe  Irintérîeiti'  à'  3  iiètti  là  'frtve;  t cdniptë> 
llf%rièulMr'*(lMltrA  'pdrter  là  eo/fiiiii^^  â>3 

pnis  le  rétablissement  dv  rimpôl  ,  la  consoiuiiiation  .s'»'st  raUntie  à  tel 
point  qu'elle  est  peine  le  dixième  de  ce  qu'elle  ct.iit  auparavant:  il  im- 
porte de  oonnaitre  la  cause  de  cette  diminution,  parce qa'elle  intére.sse  es- 
Mntiellement  i'agricnUnre.  Lorsqae  le  sel  était  à  bas  prix,  l'agricultear 
pouvait  en  donner  à  aea  bétes  à  cornes ,  bcenis  et  moatons  ;  il  le  mêlait 
avec  le  fumier  pour  exciter  la  végétation  ;  en  Prorence,  on  le  répandait  an 
piéd  des.  oUvien  ponr  leur  doimer  de  la  vi^^ueur.  '  Du  ananenf  qa*il  a  été 
grevé  de  TiaipÀt ,  l'aaage. s'est  bomél  assaiscaneir  noa  «HUttà,^  a«x  sa- 

«  Dèa  OB.aniMN^,  TagrioiiliaMt^parda  «n.é»  waê  ^fim  ymida  moy» 
^0  prospéfflé  I  fli foffit,  poiir'4AiB«oiribiai»eyjiA  ■OMpfwr  l'éMl  desaMA- 
HBi  ■nifiii  «Diptôt  damier  «M  fcomi>>tittn  4a<MlpdvMMiBe,4Mc 
SéM  Al  «Mi  gai  «BMit  privéft;  oae  'àtoÊma,  fioifm-MMffli  arao  la 
lÉlttMr.^pmlité.etfai'iiiéaie'^Ulé  Ab  Isafiag^,  •dai  MiigNV,  aauift— a  et 
éèrétià  d'olietideliona  penÂnt  Vlihcr  ;  la  pcea  dta^oMifc  tn'ém  mim  est 
AéponilU»Arp(rflt  katioiflbiia  dM  oioBMNMi  àlmÊÊmiK  êmYmàmÊl  et 
•tnailifnt  par  flooaaa  %  tMwBa  ^pe  lai  pveiaAmpvAMMMifrlMtiea4JU«elèraa 
AW  paiim»eaaié,  Omawatà  leaw  p<opiiéiriie<an  aMiBabr  eerfkdat 
one  déponQle  plot  «vantageoM.  >• 


4^4      SOR  LA  RÉFORME  ÉCONOMIQUE,  etc. 
livres.  Sans  aucun  doute ,  le  ^ysLc:me  des  chemins  de  fer 
retirerait  un  revenu  de  i5  à  aO|OOOyOOO  âu^  moins  du 
seul  transport  des  sels. 

En  1826,'  U  France  produisit  i,6i4f4<»  quintaux  mé- 
triques de  fer,  et  peut-4tre  à  présent  en  fab^que-t-elle. 
aooyooo  tonneaux.  L'Angleterre  en  produit  une  quantité 
trois  fois  plus  forte  ,  ou  600,000  tonneaux.  Les  personnes 
qui  ont  quelque  coiiiiaissancc  tle  la  tonslitution  jjéolo[',iquc 
de  la  France  et  de  l'état  de  son  industrie  ont  souvent 
manifesté  cette  opinion  que  la  houille  et  le  fer  existaient 
en  France  eu  très-grande  abondance ,  et  <[ue,  pour  élever 
chez  elle  cette  industrie  au  même  degré  de  prospérité  qu*en 
Angleterre ,  il  suffirait  de  pouvoir  y  rencontrer  le  fer  et  la 
liouille  sur  les  mêmes  points  (1).  Ce  que  la  nature  a  ^t 
pour  l'Angleterre ,  que  la  France  le  &sse  pour  elle-même. 
En  complétant  ses  moyens  de  transport ,  elle  pourrait  rap- 
procher Tun  de  l'autre  ces  deux  matériaux ,  de  telle  sorte 
qu'elle  pourrait  doubler  et  tripler  sa  fabrication  de  fer. 
L'économie  faite  sur  le  transport,  depuis  les  lieux  où  sont 
manufacturés  les  gros  ouvrages  en  fer,  jusqu'aux  endroits 
où  la  consommation  alleu,  réduirait»  pour  une  distance 
de  £io  a  100  lieues»  leur  prix  de  20  p.  100,  ce  qui ,  par  soi- 
même  ,  serait  un  grand  stimulant  pour  la  production  et 


(i)  L'/juAmCw/,  8*  wûL,  a*  4  f  p*  t6a.  •  On  troove  en  Asom,  tiué 
qn'en  Ai^(|elerrc»  dM  houilles  fooiaÎMUit  nn  coke  de  liouke  qualité 
poor  le  haat  fonrneaa ,  et  généraleiiMiit  ce  eomlnutible ,  excepté  dans  le 
nord  (Anidies  et'  Yalendennet),  ne  reyient  pas  à  tinpiix  plus  élevé  qa*en 
Angleterre,  Le  fondant  et  les  tetres  réfractaires  y  sont  pareillement  à  vil 
dans  l'endroit  oà'omles  exploite;  enfin,  la  maiopd'oenvre  est  à  meil- 
leur manlié  en  France  qu'en  Angleterre.  Mais  ce  qoi  enpédie  nos  éta- 
hlijMlMlMiit  actnellement  existans  de  combattre  à  armes  égales  les  établis- 
•eiMiiaan^aitt  c'est  qiw  nnUe  part  ils  ne  joidsscnt  de  l'avantage  d'avoir 
iea  Mttiftrni  pioiières  réunies  anr  m  point,  en  sorte  que  les  frais  de 
traasport  en  augmentent  les  dépenses.  Cette  augmentation  est  d  autant 
pkM  considérable  qne  nos  routes  sont  généndtnMnt  fort  mal  entretenues 
et  nos  Danans  en  mauvais  état* 
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pour  la  coiisoaiiiiati^Hi.  Tous  ceux  qui  savtiit  quelle  in- 
fineace  une  granâe  production  et  luie  contommation  prô- 
portionnée  de  fer  doivent  exercer  sur  tontes  les  parties  de 

l*agricultiire  et  de  Tindustrie  reconnaîtront  l'impossibilitc 
d'évaluer  ici.  en  cliilïVes,  ce  pro;;iès  important  ;  ijuantà  l'ex- 
tension du  revenu  qu'en  tireraient  les  chemins  de  fer,  elle 
est  égale  pour  le  moins  à  celle  qu'on  doit  attendre  du  sel.' 
^•^-Bous  étendions  nos  redierches  à  d'autres  arttdetv 
^Mk>«yiit^  n^usoffrirak  UUe  niÉélline  qm  distraMM^^Mr 
m(ÊÊii4êi^miùttt  d'un  pays  éleiidn,  ét  sans  iéerotiré  maié^ 
«iillwiéiiclaii»  prht>  tôns  ks^'objet»  nécessaires  àià  prb^ 
difction  ^  à  ia  consommation ,  de  puisié  fromcn  t  j  usqu'à  la 
pomme  de  terre,  depuis  les  vins  les  plus  exquis  jusqu'au 
cidre  et  à  la  Ijière:  une  machine  ([ui  cominmiique  aux  pays 
vignobles  le  superflu  des  pays  où  se  cultive  le  blé  (i),  aux 
contrées  voisines  de  la  luer  les  produits  de  l'intérieur,  aux 
|frosiBeaa4n^and  les  productions  du  nord;  une  machine  qui 
permdt  am  fnildes  ' viUes^  d'nUer  defMfnder  le»  articles  ieé 
fttiymÉHi^  aMÏeessaypesÀ  leiifr  tonsommaftinn,  à  des^aji^ri- 
lmkmÈmà6iâèéàt!iktLiafÊ^9ùnik  céntlieues  dèdistàtice,  érdè 
kwT'èÀyo^er' en  retour  et  awee  une  égale' fkctlité  lès  pro-i 
duits  de  leurs  manufactures!  Remarquons  bien  que  des  ar- 
ticles mè'nie  dont  l'iuiportance  comiucrciale  nous  paraît 
très-unniine  obtiendraient  une  grande  inlluence  sur  la 
prospérité  des  villes  et  du  pays,  si  leur  marché  s'étendait 
dans  la  méM^oportion^'On  a  toujours  éprouvé  que  de 
4ii|[|^9tttiwôyens  de  traiii|^t  amenaient  la  création  d'un 
^Htm^wémhre  d'industries  nouTelles>  auxquelles  onn^avait 
fitoaf, yamé  ytgcédfWÉmegt^  Qui  peut  évaluer  aujourd'hui 

-V^^mrt-}!!*-»»!!!    M'jf-ylU     .   t-.r.l'i  ,,J,.-  .1  ;i  .  /le». 


(i)  M huHLiê  àt  mm  proirincf  âtVùOÊn m IkmceBoaHritMBt  le» An- 
jâllM  et  M  pcoTtiit  «pdter  aiM  limrfiM  fÉl  M 

BMM  de  Feat.  L«  tnaapovt  qoadraple  1»  fiiiz  dn  Ué.  Afw  de  bomiM  toute 
etdctBivifitloM  nfidts»  la  Flnme»  n^^prawwatt  qoe  lAn.  nmiMiit  des 
diiettes*  Sjit,  Éeon, p«lit. pr^x,  u,  p.  96g«  Noqsajimtoiis qu'avee  m 
sjstène da  cànniBi  enfer  «Ile  n^pwmweU  jiiiaii  une dbette. 
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les  bdnéiicesqua,  trouveraient  nos  pê(;henes,  à  pouvoir  ibur* 
mr  tontes  les  parties  4%}%  ^ra^ce  .d'buitres  et  de  poissoM 
de  mer  (irais  (i)  I,  quelle  f»mî  la  valw  dee  witim,  des 
^Êftç^if^^/i^  çraogfSf  ]9t499,  #uti»s.foiits(mértdioiia«oii4iif^ 
nord  TienmitcliecdMRd^lM^laProyenQ^  et  dans^eLàligiilfâ^ 
doc  IfA.Ch.  Dupin  évalue  la  quantité  de  grains  consommés, 
en  France,  par  76  mille  moulins,  à  7  milliaicls  de  kilo- 
(^rammes  ou  7,000,000  de  tonneaux  (2).  M.  Chaptal  estime 
la  production  de  la  Franco^  en  vins,  à  3  172  milliards  de 
litres  {3)^  ce  qui,  à  i  172  livre  par  Mtre,>. en  comprenant  les 
banls  j<E|t,  les  bouteilles*»,  donne  ^yïrom  x^  3/4i9illKMas.die 
^nnean^.  Un  ;tiei:s  àpeii^pès  det  oey^prodaUsest  tansfmt^ 
4e  la  campagne  dans  lea  villes j  u^.^ttarii^a.dH  p^piol^ 
grain^  dan$  lies  pays  vignobles,  du  nord  an^iudn  et^triiia 
versd.  Nous  n^avons  aucun^  moyen  d'estimer  Ik  «fiMmtit^ 
des  transports  effectués  pour  les  autres  denrées  qui  ont  à  la 
fois  du  volume  et  du  poids,  comme  le  foiu,  la  paille ,  les 
l)ois,  le  marbre  ,  le  fumier  et  les  en'jrais ,  etc. 
.  Rendre  pla[|^^|n^le«  r^iions4es  villes  et  d«s««^i(]^ 
gnes,  c*e;^^pi;'pcurer  au  paysravanta|;i^dil4^owbler  sa  pros- 
p(^i^4^^  S9:P<iH^Mon*j|«>wAÎs^n9#n(.4 

ïoa^f^yje^  q^>^fi^pplf^nt:d^,se,{lfpM>r<e|V|d^<JlilM 
4efltcombustibl/ea,,  def*  matériaux  pour,  l».eonstmrtânm4fti 
^ifi ces ,  pour  les  travaux  de  leurs  manuftiMuKa^.et  d^elM 
Toyerau  dehors,  en  échange  de  toutes  ces  choses,  les  pro- 
duits de  leur  industrie  j  aussi  les  [grandes  cités  se  sont  for- 

1^^^^  ^f^èf^A^m^f^f-^^^^     me$4  et,  jàVLrioutà  ^'emboiiçbguj^â 

^  (x)|  «t^f^llÛB  éublifl  de  nos  côtes  jittqa*è^M^  «ft  peroietUra^aamQ^ 
fliiait  de  màiiger  de  la  marée  f raic^,  ont  beaocoap  augmenté  l'impoctipi^ 
de  cette  indostrie  dem  noe  d^artemens  maritimes.  On  estime  que  Paris 
fpp^  consonuQe  cbaqvie  année  powft  ptaa.  d»-<y a{e malKona-  dbaMtoée  ftai- 

fDgmentq||^i«IMit]f^eiWpoiaiNi»  pécfaé  l^  matm  pouvait  étae-iité^uéls 
même  joiv;||Of|c  diner  à  Paris.,  etl«  seooad  jffiy ASiytlwiyr^itf 

(a)  forces  productives  de  ta  France,  T.  i^p»  «H*  .v  .  ^  A  .  ^^tittt 
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des  ieuTCi.  La  prospérité  des  campagnes  ^acerett  en  pro- 
portion des  facilités  qu'elle»  tronrent  à  porter  leurs  pro- 
ductions sur  les  marchés  et  à  les  édianger  contre  les  pi^ 
duits  manufacturés  des  villes  j  nous  voyons  l'agriculture 
fleurir  surtout  dans  le  voisinage  des  grandes  villes.  La  pa- 
resse est  le  plus  grand  ennemi  de  la  prospérité  j  et  quels 
adversaires  opposer  à<  la  paresse,  si  ce  n'est  Temolation  el 
le  désir  de  jouir.  Les  provinces  éloignées  des  villes,  privées 
éa;  demamdel,  ne  donnent  qu'une  fiûble>  production 9  €pi 
suffiii  da  veste  A  leurs  bèsoina  vasUieints  at'à'lair  médiocM 
andûtiont)  leur  plus  grande  ^kmsonunattfni  est  celle  dn  tems 
au  profit  de  la  paresse.  Mais;'  que  lés  démcndënrs  arrivent^ 
qu*ils  se  présentent  avec  l'olTie  des  ricbe^ises  fournies  par 
l'industrie  des  villes,  et  le  désir  d'acheter  des  jouissances 
nouvelles  arrachera  au  sol  des  produits  plus  que  doubles 
des  préce'denSk  .  »i        u.  >  '  «'^ 

.  Iion> seulement  la  vie  nouTelle «.introduite  dans  le  pays 
pÉr* ces  grande8{facilités(  de  mouTeinens.  et^de-  eommunica» 
lions ,  nnène^uQ  jgnmà  aecvaissenient  de  popv^^iîon  eUt 
^mplns,  elle  procliaera:  à- la  France' uh)  josle  ^uilibre 
entre  ses  deux-  populations  agrioole  el!  manu^turièrei 
Tous  les  économistes  sont  d'accord  là-dessus,  que  la  véri-* 
table  proportion  entre  les  différentes  classes  de  producteurs 
doit  donner  un  agriculteur  pour  un  manufacturier  ou  non* 
agriculteur.  L'Angleterre,  il  est  vrai^  compte  deux  manu«- 
facturievs  pour  un  producteur  agrieole  j  mais  l'industrie 
laaiwifactntière  de  l'Angietarre  s'est-  approprié  une  part 
dansil'indttstrie  qui  devrait  appatlenir  ayui  pafStétrangerti 
elle  aera  obligée  de  lacédeiv  à  ménre  que  œs  pays  feront 
des  progcès  dans. cette  carrière.  En  France ,  au  contraire , 
il  y  a  deux  agriculteurs  pour  un  manufacturier,  vingt  mil- 
lions contre  dix;  il  faut  donc  que  ce  dernier  nombre  soit 
doublé  pour  arriver  à  cet  équilibre ,  sans  lequel  l'agriculr 
ture  du  pa)^  ne  peut  point  atteindre  son  juste  développe*- 
mant.  Cette  prc^portion  s'établira  aussitôt  que  les  moyens 
da  transport  donaeront  aas  wlUa  la  facilité  de  recevoir  des 
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campagnes  9  et  de  renvoyer  à  celles-c!  le  double  des  p«0Ti<* 
sions  qu'elles  ^cfasogeot  aujounPhni. 

Les  efiels  d'nn>  pareil  perfectionnement  ne  se  montre* 
raient  nulle  part  avec  pins  d'éclat  qoe  sur  le  point  où 
toutes  les  branches  diverses  du  système  viendraient  se 
concentrer  :  c'est-à-dire,  à  Paris.  Cette  ville  ,  tout  immense 
qu'elle  paraisse  être  déjà  ,  est  susceptible,  sous  cette  in- 
fluence nouvelle ,  d'un  accroissement  qui  dépasse  toutes 
les  conceptions  possibles  aujourd'hui.  Yoyex  Londres ,  qui 
renferme  au  delà  de  lySoo^oop  liabitans,  c'est-à-dire  » 
près  de' la  huitième^rtie  de  la  population  totale  du  pays 
dont  elle  est  la  capitale.  Paris  devrait  avoir,  si  l'on  admet- 
tait la  même  proportion ,  4^000,000  d'habîtans.  D'où  vient 
cette  différence?  Les  causes  en  sont  évidentes;  Londres  a 
plus  de  facilités  pour  tirer  le  combustible ,  les  matériaux 
bruts  réclames  par  son  industrie  et  toutes  les  denrées  qui 
lui  sont  nécessaires ,  soit  du  dehors ,  soit  du  pays  même  ; 
elle  a  plus  de  facilités  pour  distribuer  ses  produits  dans  les 
provinces  qui  l'entotoent  et  dans  les  pays  émnfjjm.  Ravi- 
ves le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie  de  la  France^ 
en  leur  ouvrant  les  communications  arttficiàlles  que  pos- 
sède l'Angleterre;  mettes  Paris  dans  les  mêmes  circonstances 
favorables  pour  l'échange  de  ses  produits  contre  ceux  de 
ses  provinces  et  du  continent  européen  ,  et  bientôt  vous 
verrez  Paris  dépasser  de  beaucoup  sa  rivale  en  étendue  et 
en  population.  Je  sais  que  bien  des  gens  considèrent  les 
grandes  villes  comme  les  fléaux  de  la  société  :  vieux  pr^fugé 
entretenu  par  les  gouvememens  de  France  et  d'Angleterre,  ' 
qui  sans  cesse  ont  porté  des  lois  contre  l'effrayante  crois- 
sance de  leurs  capitales  respectives.  Mais,  n  nous  écoutons 
les  économistes  les  plus  éclairés  de  notre  époque ,  les  in- 
convéniens  des  grandes  villes  nous  paraîtront  bien  com- 
pensés par  leur  utilité  pour  la  nation  qui  les  entretient. 
Disons  plus,  les  grandes  villes  se  loi  ment  aussi  naturelle- 
ment au  milieu  des  pays  étendus  et  ilorissaos  que  les  téies 
vigoureuses  sur  dcs^  corps  amples  et  bien  nourns;  pour 
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teux  qui  ne  veulent  point  de  vastes  et  riches  capitales  »  il 
faut  d'abord  étouilér  la  prospérité ,  éclaircir  la  population 
du  pays. 

Secoudié  par  un  grand  système  de  chemins  de  {etf  Paris 
poarra  rivaliser  avec  Londres  même  1  sons  le  rapport  du 
commerce  extérieur.  Si»  comme  nous  ravonsavancé  plus 
haut  et  comme  nous  le  prouverons,  les  transports  sur  les 
routes  nouvelles  f  arrivées  à  leur  perfection ,  peuvent  lutter 
avec  succès  contre  la  navigation  maritime ,  la  France  fera 
de  Paris  le  centre  du  commerce  continental.  La  majeure 
partie  des  marchandises  qui  se  dirigent  de  l'Espa(^,ne  vers 
l'ouest  et  le  nord-ouest,  ou  dans  le  sens  contraire >  pren- 
dront cette  direction  5  de  même,  de  la  plupart  des  denrées 
qui  vont  de  Tlt^iUe  et  du  Levant  vers  le  Nord,  et  de  toutes 
celles  qui  9  venant  des  deux  Amériques  et  des  Indes  f  se 
dirigent  vers  TAlsace ,  la  Suisse  etFAllemagne  méridionale. 
Un  seul  'coup-d*ceil  jeté  .sur  la  carte  doit  convaincre  un  es- 
prit judicieux  qu'après  l'établissement  des  chemins  de  fer  » 
le  Havre  deviendra  le  port  le  plus  convenable  pour  les 
rapports  commerciaux  de  3o, 000, 000  d'hommes  avec  les 
deux  Amériques  et  les  Indes  orientales  et  occidentales.  Le 
système  français  de  chemios  de  fer  s'étendrait  sur  la  Bel- 
gique, l'Italie ,  la  Suisse,  rAllenugne  et  la  péninsule  Ibé* 
rique ,  et  porterait  partout  l'influence  commerciale ,  morale 
et  politique  de  son  point  central.  La  France  conquerrait 
le  continent  européen,  non  par  les  armes,  mais  par  la 
civilisation;  non  pour  lui  arracher  des  contributions ,  mais 
pour  éteudre  son  industrie  ;  non  pour  le  rendre  tributaire 
de  ses  succès,  mais  pour  le  faire  participer  par  des  avan- 
tages mutuels  à  tous  les  biens  qui  devraient  en  résulter.' 
Elle  marcherait  à  la  tète  d'une  réforme  économique  et 
commerciale,  comme  elle  s'avance  aujourd'hui  en  tète  de 
la  réforme  politique  européenne.  Elle  introduirait  le  seul 
véritable  système  continental  propre  à  consolider  son  as- 
cendant ntoral>  politique  et  4x>mmercial,  sur  les  nations  de 
TEorope ,  sans  avôir  à  craindre  l'opposition  ou  la  puissance 
t;  XLix.  1UB8  i85i.  32  . 
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aafaiU  de  VAngUterre,  la  teiiQeaBc«  et  la  jalousie  des  att* 

très  nations.  Ce  n'est  plus  à  la  centralisation  du  gouTerne* 

ment  que  Paris  irait  demander  les  moyens  de  soutenir  sa 
prospérité.  Point  de  grands  progrès  pour  l'industrie,  la 
civilisation  et  la  liberté  ,  si  chaque  commune  ,  chaque  dis- 
trict >  chaque  département  n'a  point  la  connaissance  de  ses 
^piropres  affaires ,  Télection  libre  et  le  contrôle  des  hommes 
chargés  de  lepgéter.  Àtt8|i>  Paris,  considérant  le  monopole 
de  radminisCratîeM  comme «n  (rfistacle  à  sa  prospérité,  an 
lien  de  fournir  des  administratears  aux  prortnoesy  leor  en- 
Terrait  une  immense  quantité  de  produits  manufacturé  »  et 
en  recerrait ,  en  échange ,  non  plus  d'énormes  contribua 
tiens  destinées  à  alimenter  une  consommation  stérile,  mais 
des  provisions  de  toutes  sortes ,  et  des  matières  premières 
pour  ses  fabriques.  Ce  ne  serait  plus  le  point  de  réunion  de 
ceux  qui  veulent  vivre  aux  dépens  du  peuple  :  Paris  de~ 
viendrait  Le  centre  de  l'industrie  et  des  richesses  de  la 
France  ;  il  s'agrandirait  désormais  par  la  production  et  les 
l>ienlaitsaulieude  croîtra  paria  oonsommatiou  et  les  abus. 

List. 
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coawAjiAirT  i.'xii0|r&vcno«  »mf|iA«|s. 

Depuis  lovg-tevns,  }ei  ^mis  de  riostrnciiteii  universelle 
sollicitent  MPe  Ipi  povr  les  écoles  priaseises.  frappés»  d'une 
part,  des  ii|ÇfUTén,ieii^  ettadiél  au  système  dea'ordoanances, 
et;  de  l'autre ,  de  l'ilnpossibiltté  de  pourvoir  partout  en 
France  aux  besoins  de  l'instruction  populaire ,  tant  que  la 
LOI  n'aura  pas  dispos4  impérativement,  les  philaptropes 
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finiDçais  n'ont  cetsé  de  cédamery  comme  indispensable,  une 
loi  spéciale  sur  la  moUère ,  tout-i^t  iod^ndanla  des 
lois  et  des  réglemens  sur  Pinstractiop  sapâ^ieore  e^  claasi* 
«fiie.--  Le  Projet  qu'oi^  va  lire  est  fonéé  sur  cette  néocaiiltti 
évidente  :  cette  loi,  seule,  peut  établir  les  droits^  prescrire 
les  devoirs  vl  assurer  les  nioycp.s.  * 
-  C'i'st  faute  (l'avoir  j)U  faire  compremlre  aux  dcposilaires 
fde  rautorité  celte  vérité  esseiuielle  ,  que  l'on  a  éclioué 
dans  une  telle  entreprise^  depuis  i5  ans,  et  qu'après 
tant  d^amiéeë  de  paix  et  tant  d'efforts  généreux  ^  il  se 
Uoaie  que  la  France  n^t  guère  plu^  avancé  qu'avant,  ét 
^Qfti^ony  cbiupte  éi|c;ore  vlus  des^Iu  niLLif^M  iTivDivipus, 
pimdB  la  moitié  ^  la  popmlaiioa^  sané  aucune  espède 
d*instmction, 

Benx  bases  fondamentales,  fécondes  en  conséquences, 
font  toute  réconouiie  (îu  projet  «le  loi  :  l'une,  que  IV/ijrei- 
gnerncnl  primaire  esi  libre  en  [>rincipe  ;  l'autre  ,  (ju'/7  c^t 
SOUS  la  prdcclion  des  communes.  L'instituteur  conuuunal, 
pw^Minient  dit»  devra  préseif ter  des  garanties  et  remplir 
4icvtaiBes  conditionsf  mais  les  autres  s'établimnt  libremeul. 
Dè  là,  tuie  concurrence  ptilèj  d^  U,  la  néofssité  pouf  la 
^evpmtme  d'ei^vcer  une  surveillance  salutaire ,  et  la  gar 
rantie  qu'elle  ne  né(;ligera  pas  ce  disvoir»  comme  le  pror» 
iiendent  mal  à  propos  les  partisans  du  système  lînivecfilaire, 
de  son  régime  cocrcilif  et  de  aoil  inspection  stérile  en  rér- 
sultats. 

Cette  objection  serait-elle  spécieuse ,  fondre  nirnie  dans 
certaines  localiiés  tout-à-fait  dépourvues  de  culture  iatel- 
leetnelle ,  où  ni  le  maire ,  ni  aucun  des  liabitans  ne  savent 
4tre  y  il  faudrait  eocore  laisser  à  chaque  commui^  tes  droits 
«tuiles  4éolea.  Si  l'on  veut  qu'elle  £BMse  des  sacrifices  pour 
jl^aMieiiHnent  et  l*entretieii  annuel  de  T^cble  (et  ou  le 
,  IMt) ,  on  ne  peut  y  parvenir  qu^en  lui  donnant,  en  échange^ 
des  droits  positifs  et  un  pouvoir  inconte>té,  non  partagé. 
Alors  elle  mettra  tle  runporlance  à  l'accoinplisseinent  d'un 
devoir  qui  n'a  rien  de  dithcile;  autrement  vous  u'ubtien* 

3a. 
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drez  rien  de  durable  y  et  les  écoles,  élevées  aujourd'hiri  , 
tomberont  demain.  Aa  contraire  ,  1  intérêt  vrai  de  la  corn- 
mone  qui  représente  partout  la  famille^  et  même  son  intérêt 
d'amour-propre  >  garantissent  de  sa  part  une  action  et  une 
snnreiH&nce  protectrices.  Nul  autre  moyen,  selon  moi,  dans 
rétat  actuel  des  choses,  ne  pourrait  assurer  le  succès  de  Fap* 
pel  que  la  loi  va  faire.  Quant  aux  voies  et  moy  ens^  on  pose 
ici  en  règle  :  i°  que  toute  commune  est  tenue  de  pourvoir, 
sur  son  budget,  et  pro|>ortionnellement  à  ses  ressources, 
à  ce  que  l'instruction  soit  procurée  à  tous  les  enfans  des 
deux  sexes  dont  les  parens  sont  hors  d'état  de  le  faire  ; 
2"  que  te  budget  du  département  suppléera  à  Tinsuffisance 
des  ressources  de  la  commune;  S*  en6n,  que  celui  du  trésoir 
public  viendra  au  secours,  dans  le  cas  où  les  deux  autres 
seraient  instiffîsans.  La  marche  à  suivre  est  tracée  dans  le 
projet. 

On  établit  dans  chaque  département  une  école  normale 
pour  accélérer  la  formation  de  bons  maîtres,  c'est-à-dire  , 
•  d'instituteurs  capables  d'employer  les  méthodes  perfec- 
tionnées, promptes  et  économiques;  enfin,  l'on  stimule 
Fapathie  trop  réelle  du  peuple  pour  l'instruction,  en  dé* 
terminant  des  avantages  pour  ceux  qui  l'acquerront  jus- 
qu'à un  certain  dègré. 

•Ce  projet  était  prêt,  dès  le  mois  de  novembre  dernier.  Il 
a  été  proposé  par  un  'des  fondateurs  de  l'enseignement  mu- 
tuel en  France,  et  soumis  aux  lumières  et  au  zclc  patrioti- 
que d'une  commission  spéciale  ,  que  la  société  d'éducation 
avait  chargée  d'examiner  l'ordonnance  rendue  le  i8  octo- 
bre i83o  sur  l'instruction  primaire.  Les  discussions  ptibii'- 
ques  auxquelles  il  a  donné  lien  ont  déterminé  le  àiinis- 
ière  k  annoncer  à. la  Chambre  des  députés  une  loi  sur  la 
matière.  Ausût6t  que  les  membres  de  la  commission  eurent 
adressé  le  leur  aux  deux  chambres  »  en  forme  de  pétition^ 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  porta  A  la  Chambre 
des  pairs  le  projet  qu'il  avait  annoncé ,  quoique  ce  pro  - 
Jet,  renfennant  des  dispositions  tinaucières,  dût  essentiel- 
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lejnent  être  soumis  d'abord  à  là  Cbambre  des  députés,  àa 

reste,  les  amis  de  l'instruction  populaire  doivent  se  réjouir 
de  voir  un  de  leurs  vœux  accomplis.  Une  loi  spéciale  a  été 
proposée  s  nul  doute  que  ce  principe  ue  soit  admis  par  la 
repiiâienttttion  nationale. 

'  dépositions  les  plus  efficaces  et  les  plus  salutaires  de 
la  loi  ministérielle  paraissent  avoir  été  empruntées  9!à  Piro- 
jet  qu*6ni  Va  lire  t  c'est  eircoire  un  sujet  de  satisfaction  "pour 
«èblt  qui  ont  préparé  celur-ci.  Quant  aux  mesàres  restriè!^ 

tives  que  l'autre  contient,  et  à  la  conservation  des  anciens 
comités  caiitonnaux  ,  quinze  années  d'expériences  ont 
montré  riusuflisaïue  des  uns  et  les  mauvaises  consétjuences 
des  autres,  ^ous  espérons  que  les  Chambres  reformeront 
cette  partie  du  projet  ministériel,  et  même  qu'elles  l'amen- 
deMnr  dans  le«  sens  de  nos  dispositions.  Kbus  espérous 
MÀKÉtà  qUe  Ton  renoncera  totalement  à  Tinterrention  At 
l'Université  dans  l'instruction  primaire,  et  qu'<»i  rendra 
cècté'àttYâïlition  aux  communes ,  et  par  conséquent  au  mi- 
irï^e  de  l'intérieur,  à  qui  elle  appartenait  avant  là  irèstatl» 
ration ,  et  qui  n'aurait  jamais  dù  la  sacriiier.  ' 

EXPOSÉ 
Mt,  iMviTC  SU  raonr  1»  mi. 

Il  a  éié  rendu  une  ordonnance  récente  sur  l'instruction 
primaire  ;  cinq  autres  l'avaient  précédée  depuis  quatorze 
ans  :  toutes  émanent  de  l'Université,  et  l'expérience  en  a 
iait  reconnaître  les  vices  et  ri^nsuffisance.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  de  critiquer  les  imperfections  de  détail  de  ces  actes  de 
l'autorité  universitaire ,  et  en  particulier  de.  l'ordonnance 
du  16  ectdlHre  dernier.  Elles  tiennent  à  des  causes  qu'il  se- 
rait difficile  de  corriger,  si  l'on  ne  remontait  à  la  source 
du  mal.  En  restant  dans  la  même  voie ,  on  obtiendrait 
peut-être  des  améliorations^  on  serait  régi  par  une  or- 
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doDDftncQ  un  peu  plus  libérale  que  k  dernière  i  mais»  tant 
que  les  mêmes  vues  coërcilives  et  qu'un  système  étroit  de 
préTentîons  et  de  défiancè  contre  les  particnUers  préside-* 
ront  à  ces  ré{i;lemens  de  radmioistratioii  publique  ,  on 
n'arrivera  probablement  jamais  au  but  que  Ton  se  pro- 
pose ,  et  qui  est  V insiriiciion  universelle ,  ou  plutôt  on  s*eû 
écartera  de  plus  en  plus. 

Ejnfau^  i' Université  n*a  point  sérieusement  propagé  ren- 
seignement primaire  y  puisqu'après  tant  d'années,  la  moitié 
de  la  France  est  sans  instruction,  sans  culture  intellectuelle. 
En.  droit  f  elle  n'a  aucune  autorité  réelle  à  exercer  en  cette 
matière  »  en  vertu  d'une  disposition  légale ,  spéciale  et  ex- 
plicite (i\  De  simples  ordonnances  Tont  investie  de  la  sur- 
veillance des  écoles  primaires  existantes;  depuis  ,  elle  s'en 
est  attribué  la  direction  absolue,  ou  bien  elle  l'a  partagée 
avec  le  clergé ,  selon  diverses  proportions  qui  ont  varié, 
avec  l'esprit  du  tems. 

Cest  ainsi  que  Tadministration  municipale  a  été  successi- 
Tcment  privée  ,  et  a  fini  par  être  dépouillée  en  entier  des 
attributions  qui  l'intéressaient  au  plus  haut  degré;  attribu- 
tions qui  lui  appartenaient  depuis  1^89,  et  que  chaque 
commune  doit  en  effist  exercer,  cfMnmele  représentant  des 
intérêts  de  la  famille.  Il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu 
haut  pour  bien  établir  cesdiftérens  points. 

Avant  1789,  il  n'existait  aucune  surveillance  proprement 
' .  dite  sur  les  écoles  du  premier  âge,  aucuns  réglemens  géné- 
rauk  qui  empêchassent  les  maîtres  de  s'établir  dans  les 
campagnes.  Seulement  il  existait  dans  chaque  chapitre  un 
ecclésiastique,  sous  le  nom  d'écolâtre  ou  de  grand  chantre, 
qui  s'occupait  des  écoles  primaires ,  mais  partieulièrement 


(i)  1a  loi  «la  10  woÊf  1806  |MirU  Uea ,  aru  i**,  qat  ITJoiwnilé  «it 
diargce  «cclasiTMieiit  d«  l'édoeatbm  et  de  llnttraction  yphUgaet  ;  mai» 
VmHruethn  frmeirt  e«t-elle  iMceM«lreaieDt  comprise  dans  ces  mots?  Cet! 
une  question.  L'iatetion  de  ce  ooipe  &.eet  cgurd  pendant  dû  au  pfO»« 
Irerait  le  contrake. 
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êes  écoles  de  la  doclrine  cfarétieoiie.  Il  Teillaittortout  à  ce 

que  le  catécliisine  du  diocèse  fût  enseigné  dans  les  classes. 
On  a  voulu  rétablir  cette  fonction  en  1B24,  à  Tépoque  de  la 
plus  grande  influence  du  cierge  ;  mais  on  aurait  donné  alors 
à  ce  fonctionnaire  une  autorité  bien  plua  grande»  et  qu*ii 
amraû  exfrçée  sous  le  po^voii:  de  Tévê^a*  En  réalité  >  laa. 
m^es  pouyaient  librenml  $'élal>lir  avaaila  révnliitioll  9 
ei^i^Tfir  des  écoles  poni^  l(ia(|ftaHa9  ils  «'éUMiut  «mittarlés^ 
2n]fi^x9(meylinV^^  tt  l^  i^al^flils 

d'une)  n'iiyaient  aacoaeesj^ce  d'action  ni  de  sonreillanif. 
quelconque  sur  eux  ;  et  les  écoles  populaires  étaient  com* 
plètement  étrangères  à  ces  corps  savans.  L'instruction  pri- 
maire ne  fut  point  en  effet  dans  l'oii^^ine  l'objet  de  la  créa- 
tion des  Universités  ;  c'est  renseigneiucni  supérieur  et  clas- 
sique qui  fut  toujours  leur  de^tiiiaÙQQ.^JSQU9TeviewiconSs 
plus  tard  sur  cette  observation  capitale^ 
^  Çoft.la  réiu>lutiQn  de  lyOg^quÀ  doit^aponM^b^premUapa 
fiél  MBiNilsion  salutaire  4  rinstrucUoNa  du  peuple  { ITat^ 
la^|tiA||  du  iHpins  fut^éTeillée»  et  les  bons  etpHts  afaec ofr 
défont/ dans  l'Assemblée  constituante,  pour  re<;oiinal<ge  ii 
.nécessité  urgente  d*instruire  le  peuple  tout  entier.  On  re* 
connut  en  pi  incipc  le  droit  (ju'avait  tout  individu  de  jouir 
du  bienfait  de  rinstruction ,  et  le  devoir  rigoureux  ({ue  ce 
droit  impose  à  l'État.  Plusieurs  lois  de  1790  et  de  1791, 
BOtaounent  celles  des  i3et  14  septembre  de  cette  dernière 
i^|^i^^.£TOclanièrent  ce  droit  précieux.  Il  fut  réglé  parla 
Ipjî  ^^  dans  tome  la^  Fjaaç^  ,  le^|u>tio|^  i^dM^^tei^  à 
jtous  les  liommes  ser^tienit  ^seigi^ééji  gr^^iii^eiit ,  et  qy^% 
serait,cr4$  «t  organiyé  une  inftraçtipu  publique ,  c6n|ppnie 
â  tous  lesxitojens  du  royaun^er  La  loi  de  1 796  et  «elle  4e 
1802  confirmèrent  ces  dispositions.  Malheureusement  au- 
cun ujoyen  d  exécution  n'était  donné  au  gouvernement,  et 

gouvernement  conunit  la  faute  de  ne  pas  les  réclamer. 

Un  tems  précieux  s'écoula  sans  fruit  ;  on  laissa  perdre 
une  époque  fertile  en  créi^tipi^  et  en  u^ojens  énergiquiçi|^ 
l^H^I^  sni^  dji^  if^jdus  çoniiribua  à  empêcher  la  destn^r. 
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tîob  totale  des  écoles  existantes.  Il  y  eat  toutefois  quelqaes 
améliorations  sensibles,  et  c'est  le  cas  de  payer  un  juste  ' 
hommage  à  l'ardeur  éclairée  de  FiiAffçois  db  Nbofcbateav 
pour  cette  branche  de  l'existence  sociale.  Le  recueil  de  ses 
actes  et  de  ses  circulaires,  comme  ministre  de  Tintéricur, 
est  un  monument  précieux  qui  dépose  de  son  zèle ,  de  ses 
efforts  et  de  ses  succès  pour  Tinstruction  primaire.  Auteur 
lui-même  d'une'  méthode  d'enseignemeni  perfectionnée,  ' 
il  ayait  réfléchi  plus  qu'un  |iutre  sur  ]a  nécessité  en  même 
teins  que  sur  les  moyens  d'instruire  les  classes  inférieures  ; 
que  n'a-t*il  été  secondé  alors  par  la  généralité  des  ci- 
toyens!.-... 

Pendant  les  douze  années  dont  nous  venons  de  parler , 

aucune  condition  gênante  ne  fut  imposée  pour  Térection 
des  écoles  ;  aucune  entrave  n'arrêtait  le  zèle  des  maîtres  ou 
des  communes,  point  de  privilège  ou  de  monopo'e;  per- 
sonne ne  s'arrogeait  le  droit  d'empêcher  la  création  de  ces 
établissemens  si  utiles,  sous  prétexte  d'en  surveiller  la  di- 
rection religieuse  014  politique  ;  en  un  mot ,  l'université 
n'existait  pas. 

Déplorons  encore  une  .antre  circonstance  fâcheuse.  La 
mémorable  loi  qui  fonda  les  écoles  centrales  aurait  pu  êjtte, 
et  elle  ne  fut  pas  accompagnée  de  dispositions  efficaces  pour 
l'instruction  primaire  ,  ou  mieux,  d'une  loi  spéciale  sur  la 
matière. 

JKous  avons  payé  chèrement  toutes  ces  fautes,  et  tout  le 
peuple  français,  dans  ses  jeunes  générations,  a  été  pour 
ainsi  dire  oublié  du  législateur  et  de  l'autorité. 

Nous  arrivons  à  une  époque  de  révolution  dans  l'ensei- 
gnement. Un  homme  puissant  crut  sentir  le  besoin  de  maî- 
triser l'opinion  jusque  dans  les  générations  naissantes,  et  de  * 
diriger  l'instruction  de  tous  les  degrés.  Cétait  discipliner 
en  quelque  sorte  les  familles  à  l'obéissance  passive,  coumie 
on  faisait  alors  des  masses  armées.  Il  s'adressa  à  un  homme 
d'esprit  et  de  talent,  mais  un  peu  trop  enclin  aux  maximes 
du  pouvoir  absolu.  Cet  homme  cependant  n'aurait  pas  été 
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coDtraire  à  la  culture  inorale  du  peuple ,  si  l'opinion  pu- 
blique eût  dirigé  ses  vues  de  ce  côté,  comme  elle  Ta  fait  en 
1814. 

L'instruction  populaire  fut  encore  oubliée  cette  fois; 
radminisiratioQ  munieipale  .restait  chargée  seolement  de 
fournir  aux  dépenses,  mais  sans  moyen  d'amélioration  et 
d'extension,  et  l'Université  centrale,  que  créait  M.  db  Fov- 
TANES  sous  l'inspiration  du  gouTemement ,  sacrifiait  cette 
instmctiott  modeste  à  l'aristocratie  scientifique*  des  aca* 
démies. 

Toutefois  les  écoles  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne 
profitèrent  de  cette  stagnation  fatale  ,  et  ^'introduisirent 
comme  furtivement.  Les  relations  du  gouvernement  avec 
la  cour  de  Rome,  trop  fréquentes  alors  malheureusement  > 
nous  valurent  cètte  médiocre  acquisition.  U  n'en  eût  pas 
coûté  davantage,  il  en  eût  coûté  beaucoup  moins  pour 
restaurer  l'établissement  de  Paulet,  ou  emprunter  à  i'An« 
gleterre  les  moyens  alors  en  vigueur  et  déjà  florisssns;  pour 
en  appeler  au  zèle  des  citoyens  ,  à  l'intérêt  bien  entendu 
des  communes.  Les  petites  écoles /j/ej  ,  les  seules  de  celte 
espèce  qui  prospèrent  à  Rome ,  furent  pour  ainsi  dire  un 
modèle  que  Ton  se  proposa  en  multipliant  les  écoles  de  la 
doctrine  chrétienne. 

Un  abus  naquit  d'un  autre  :  la  générosité  des  particuliers 
dotait  fréquemment  les  hospices  de  sommes  considérables; 
les  administrations  de  ces  établissemens ,  chargées  de  veîl^ 
1er  à  tons  les  besoins  du  pauvre,  sentirent  avec  raison  qu'un 
des  secours  les  plus  utiles  et  les  plus  efficaces  à  prodiguer 
aux  familles  indigentes  était  d'adopter  leurs  enfans,  de  les 
recevoir  dans  des  asiles  gratuits,  et  de  leur  prodiguer  les 
premières  leçons.  Si  les  lois  du  royaume  et  celles  de  la  ré- 
publique avaient  été  exécutées ,  des  écoles  normales  pri- 
maires, établies  sur  tous  les  points  du  royaume,  auraient 
alors  fourni ,  aux  écoles  du  tems  de  l'empire ,  des  sujets 
tout  formés;  et  les  administrateuis  philantropes  et  respec- 
tables auxquels  étaient  confiés  les  hospices  n'auraient  pas 
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M  contraints  de  limr  leurs  ^es  à  nne  eôrponitton  reli- 
gieust^  liQte  d'ancnne  pépinière  de  bons  instituteni».  Sé- 
duits sans  doute  par  le  genre  d'amélioration  qui  réside  en 
eifol  dans  l'enseignement  simultané ,  ils  ne  eraignirent  pas 
d^eppeler,  de  multiplier  les  Frères  dans  différentes  villes, 
et  de  leur  abandonner  des  intérêts  sacrés.  Mais  la  dépense 
considérable  qu'entraînent  ces  établisseuiens ,  mais  la  na- 
ture de  leur  discipline  intérieure ,  et  l'esprit  fâcheux  de 
corporation,  que  nous  nons  abstenons  de  qualifier  ici  et; 
encore  plus  de  développer,  auraient  dû  faire  balancer  l'ad- 
mtnislralion  avant  de  teconr^  à  ces  instituteurs,  trop 
étranfets  aux  sentimens  de  la  ftmiUe.  Il  eèt  été  plus  séît 
d'appeler  k.  concurrence  A  son  secours,  puisqurancune  loi,, 
aucun  règlement,  aucun  décret jne  s'y  opposaient. 

Ici  se  place  un  incident  qui  n'est  pas  sans  importance; 
c'est  d'ailleurs  l'occasion  d'être  juste  envers  le  corps  uni- 
versitaire. Deux  mspecteurs-généraux  se  rendirent  eu  i8i  i 
.  en  Hollande,  et  visitèrent  les  écoles  primaires  de  cette  con- 
tiée  industrieuse»  Le  tableau  qu'ils  en  firait  à  leur  retoni^ 
fut  accneilU  avec  un  vif.  intérêt.  Les  citoyens^  amis  du  bien 
publio>  qui  méditaient  dès  lots'sur  les  besoins  de  l'enfance, 
luretti  benrenx  d'apprendre  qu'an  pays  voisin  possédait 
des  institutions  réellement  faites  pour  servir  de  modèle  ; 
alors  on  conçut  l'espoir  d'en  faire  jouir  notre  pairie.  Un 
second  fait  que  la  vériié  nous  oblige  de  rappeler  en  faveur 
de  l'Université,  c'est  le  décret  rendu  le  1 7  mars  1808  ,  éta- 
blissant une  classe  normale  dans  chaque  académie  ;  mais 
liâtons*nous  d'ajouter  que  cette  classe  n'eitista  que  dans  le 
Bnllelin  des  lois,  La  création  d'ailleurs  était  insuffisante. 

C'est  pendant  ces  années  que  Lançaster,  aidé  du  docteur' 
Bell,  fondait  en  Angleterre  un  système  presque  entièrement 
neuf  pour  l'Europe  ,  au  moins  dans  ses  vastes  proportions  y 
et  auquel  celui  de  Paulet  n'avait  pas  seul  donné  naissance. 
Il  organisait  des  écoles  trois  fois,  dix  fois  plus  nombreuses 
que  les  anciennes,  et  faisant  cependant  de  bien  plus  rapi- 
des progrès.  Pour  la  première  fois  le  but  était  atteint  et  le 
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problème  résolur^  il  était  évident  qu'on  parviendrait  par  là 
un  jour  à  l'instrttction  nniveraelle.  L'Anldrique  dn  nord 
embrassait  avidement  ce  moyen*  de  prospérité  pnbliqiM* 
Des  États  libres  ne  pouvaient  négliger  ce  puissant  auxiliaire 
pour  former  la  morale  des  peuples  et  accroître  leur  indus- 
trie et  leur  richesse. 

Aussi ,  dès  le  rétablissement  de  la  paix ,  eu  i^i^  ,  des  ci- 
toyens f  amis  de  leur  pajs  et  de  Vbamanité  ,  allèrent  éta-> 
dier  ces  méthodes  à  peu  près  inconnues  en  France  »  et  les 
rapportèrent  dans  leur 'patrie.  C'est  pendant  les  cent  jours 
dè.  i8i5  que  fut  créé  et  mis  en  activité  le  premier  établis^ 
semenl-modèle.  Il  résista  à  des  épreuves  terribles.  Une  fu** 
neste  invasion  ,  conquête  plus  hostile  encore  pour  les  prin« 
cipes  sociaux  que  pour  les  richesses  ou  le  lerritoirc  national, 
menaçait  d'engloutir  un  germe  encore  bien  faible.  Un  zèle 
ardent)  une  persévérance  à  toute  épreuve ,  des  mesures 
habilement  prises ^  vinrent  à  bout  des  difficultés.  On  tra« 
versa  les  mauvais  jours ,  et  dès  que  parut  Tannée  1 8 1 6  y  le 
vceu  des  amis  de  Tenfance  fut  en^ndu  par  tonte  la  France. 

Cest  alors>  et  pour  la  première  Ibis^  que  rUniversité 
intervient  sérieusement  dans  lesafidres  de  rinsiruction  da 
peuple.  Devenue  corporation  royale  ,  elle  conserva  Uesprik 
de  sa  création  et  elle  offrit  à  la  dynastie  rentrée  un  point 
d^appui  solide  :  il  devait  être  accepté.  Â  la  vérité ,  les  amis 
du  bien  public  sollicitaient  alors  des  mesures  de  la  part  de 
Tautorité,  pour  propager  l'instruction  dans  le  peuple  ;  mais 
ee  qu'on  demandait,  c'était  surtout  protection  et  encoura* 
gcm^t<  1^  ministère  de  l'intérieur  fit  la  faute  de  ne  pas 
/enqparer  de  ce  nio'uveaient  des  esprits,  de  la  direction  des 
afiûrts.  Il  fit  le  contraire  et  se  dépouilla  de  ses  droits.  Il  lui 
suffisait  cependant  de  maintenir  ses  attributions  légales  et 
•  anciennes.  Au  lieu  d'encouragement  et  de  protection  pour 
les  écoles  ;  au  lieu  des  moyens  demandés  pour  répandre 
ou  régénérer  par  toute  la  France  l'iiistruclion  primaire, 
l'ordonnance  du  29  février  181 G  ,  coiitre«i|(aée  Yau- 
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.  blanc  (  i) ,  offrit  plutôt  à  TUniversité ,  au  clergé  et  au  parti 
ennemi  des  lumières,  des  armes ^  des  moyens  d'action  con- 

'  tre  les  jlarticaliers  jréaéréax  »  eontre  les  communes  bien 
disposée»  et  les  intîtuteurs  zélés.  Noos  ne  nions  pas  que 
cette  ordonnance  ne  renferme  de»  dispositions  utiles ,  et 
que  depuis  on  a  trop  perdues  de  vue  ;  le  préambule  sur*- 
tout  rciiieime  des  principes  (]i(>iics  d'éloges;  mais  certaines 
dispositions  de  rordounance  sont  tiop  en  contradiction 
avec  ces  principes  j  d'ailleurs  elle  a  les  défauts  des  mesures 
législatives,  des  décrets  et  des  réglemens  .et  arrêtés  qui 
l'avaient  précédée,  savoir,  de  ne  pourvoir  aucunement  ans 
besoin»  de  la  population  »  et  d'assurer  seulement  une  ins* 
pection  rigoureuse  sur  les  écoles  existante»;  sans  penser 
aucunement  aux  milliers  d'écoles  à  créer ,  aux  million» 
d'enfans  à  instruire ,  aux  millions  d'adultes  plongés  dans 
rignorance.  Que  dire  de  cet  article  4  qui  confiait  de  droit 
au  ministre  du  culte  catholique  la  présidence  dans  les  co- 
niilés  d'inspection /'et  en  réalité,  la  suprématie  dans  ces 
aflaires ,  article  qui  fut  le  germe  fatal  de  tout  ce  qu'où  a  vu 
depuis.  Ainsi,  sous  prétexte  de  régulariser  les  efforts  (3) 
des  citoyens  en  faveur  de  l'instruction  primaire^  l'Univer- 
sité et  le  clergé  s'emparaient  en  e£fet  de  la  direction  abso- 
lue de»  écoles  :  non-seulement  le  recteur  avait  à  délivrer 
aux  iiMtitutçttr»  le  titre  de.  capacité,  san»  lequel  ib  ne  pou- 
vaient »*établir  ;  mais  il  restait  avec^le  clergé  en  possession 
de  refuser  l'autorisation  d'exercer,  et  d'empêcher  les  éco- 
les de  se  créer  et  de  s'ouvrir.  L'expérience  a  prononcé,  et 
l'on  a  vu  si  cet  objet  avait  été  complètement  rempli ,  puis- 
que quinze  cents  écoles  ^  élevées  comme  par  enchantement 
en  dnq  années ,  ont  disparu  pour  les  trois  quarts  sous  la, 
main  de  l'Université. 

A  partir  de  cette  époque,  et  »u>vant  l'influence  du  mo-» 
ment»  le»  ordonnances  universitaires  ont  varié  dans  leur 

(1)  1^  comte  de  TAUBLAHC  éuit  alors  ministre  de  l'iiiténear* 
(a)  Expressions  du  Préambule  de  l'ordounauce  de  février. 
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texte.  Le  2  août  i8ao,  le  8  avril  1824*  ^  ^'  A<>^t  iBab» 
le  14  février  1830»  on  voit  paraître  de  nouTeaax  réglemeois 
toujours  portant  le  même  cach^et,  savoir^  nullité  de  moyens 
pour  la  crjéation  des  écoles  nony^es ,  et  en  même  tems  , 
fff<ssttiv<  rigoureuses  contre  les  éçoks  existantes.  Toujours 
le  même  esprit  a  présidé  à  ces  dispositions.  Xe  droi;  de  pro- 
tection s'est  réduit  à  Texercice  d'une  prérogatÎTe  inqnisi- 
toriale  contre  les  communes,  les  [généreux  foudaleurs,  les 
maîtres  et  K  s  sociétés  pliilantropiques. 

11  ne  s'agit  donc  plus  y  nous  le  répétons,  de  critiquer  tels 
et, tels  actes  du  corps  univerailaire  qui  ont  été  revêtus  de  la 
signature  royale.  Ces  actes  n*ont  eu  pour  résultat  que  d*é-!- 
tendve  ses  attributions ,  ou  bien  de  les  partager  avec  le 
clergé  y  mais  nullement  de  donner  l'iDstruction  à  ceux  qui 
en  étaient  privés  et  de  tendre  à  l'instruction  du  peuple  en- 
tier. C'est  là  le  labyrinthe  dViù  il  faut  enfin  sortir;  niais  il 
faut  pour  cela  sortir  du  ré{;ime  des  ortloniiaiu es  et  confier 
à  une  loi  seule  le  sort  de  cette  jurande  anjélioration. 

Soit  que  l'on  conserve  le  monopole  de  l'Univeisité  cen- 
trale f  soit  que  Ton  admette  des  Universités  partielles^  il  i^^' 
lant  point  leur  laisser  une  attribution  yraimeut  muuici- 
;pa1ç  t  vn  titre  qui  n'appartient  qu'aux  communes ,  titre 
ilont  l'adoiinistration  de  l'intérieur  a  été  dépouillée  ;  il  faut 
rendre  aux  familles  ce  qui  est  aux  familles ,  comme  aux 
comnmnes  ce  qui  est  aux  communes,  véritables  représen— 
tans  des  classes  populaires.   D'ailleurs,  en  supposant  (ju'd 
y  eut  de  l  exajjeration  dans  les  reproches  <iui  sont  adressés 
ici  à  l'Université,  on  sait  assez  combien  elle  est  impuissante 
dans  son^  organisation  actuelle  pour  veiller  à  un  si  grand 
.ÎDitérét»  pour  suffire  à  une  tâche  immense  >  pour  assurer 
rûutruction  de  quinze  à  seize  millions  d'enfans  ou  d'à- 
^kes.  Comment  un  recteur  d'Âcadémie  peut-il  s'occuper 
ftlol  Sèul  désintérêts  de  plusieurs  milliers  de  «communes, 
'même  avec  le  secours  de  ces  comités  de  canton  ,  prétendus 
protecteurs  de  la  population  rurale  ,  et  qui  s'occupaient  à 
peine  d'assurer  le  sort  de  l'école  cantonale  et  de  son  mai- 
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ire?  Qu'est-ce  encore  que  le  secours  de  plusieurs  inspec* 

Hun  d'Académie  ?  A  peu  d'exe^pcions  près,  les  Académies 

ont^elles  exercé  nulle  partua  véritable  ministère  d'encou* 

ni|;ement? 

Une  autre  eitnsidératimi  doit  trouyer  ici  sa  place.  Le  but 

qui  a  prt^sfdé  à  la  création  des  Universités  n'a  pas  un  rap- 
port nécessaire  avec  l'instruction  primaire  :  l'enseignement 
scliolastique  a  un  objet  et  un  intérêt  tout  diiïérens;  les 
moyens  doivent  différer  également.  Il  s'adresse  à  une  petite 
partie  de  la  population ,  à  celle  qui  aura  toujours  les  res- 
sources,  comme  la  volonté,  pour  s'instruire,  et  pour  ac* 
croître  de  plus  en  plus  le  domaine  de  rinielligence  (i). 

L'instruction  primaire  a  un  tout  autre  bnt|  elle  intéresse 
une  masse  immense  de  la  population  qui  n'est  pas  moins» 
en  ce  moment ,  que  la  moitié  de  la  nation  française.  Il  faut 
manifestement  des  moyens  propres  à  un  objet  aussi  vaste, 
et  ces  moyens  n'existent  que  dans  l'administration  munici- 
pale. Puisque  les  communes  ont  n  pourvoir  aux  besoins  de 
la  population ,  qu'elles  doivent  faire  des  sacrifices»  et  con- 
sacrer A  cet  objet  une  partie  de  léurs  ressources,  c'est  né- 
cessairement à  elles  A  en  diriger  l'emploi.  £n  uii  mot»  c'est 
une  question  de  commune  et  de  budget  communal.  Il  est 
évident  que  l'Universfité  ne  peut  être  !<»  ^aucun  secours» 
ai  sons  le  rapport  administratif,  ni  sous  le  Mpport  ffnmcier. 


(t)  .n  estpoit-étrc  utile,  pour  sontenir  la  sopètiorité  des  hanlM  éto» 
dfli  en  FranM  >  qti*fl  existe  de  grands  établissemens-modèlet  ponr  Iw 
■cienoet  «t  Im  lettres.  L«s  Académies  littéraires  et  adentifiqiies  •ont  dans 
M  mine  CM  y  et  il  asiate  encore  d*«atfea  étebbiwiena  danèine  genre.  H 
ftot  en  efibt  que  les  perfectioaneiBens  soient  constatés  par  les  hniwiii 
Mopélene»  piiie«  qn'ils  soient  consenrés  par  des  aodétéa  qui  ne  nMaent 
pea.  n  Ans  encore  qne  les  haates  dootiiaea ,  ie«  apéfiiedce  aavantes  lo&ent 
jugées  et  appliqfiées  ^  afin  qne  l'esprit  homain  r^e  en  possession  des  pro- 
grès qn'il  a  faits,  soit  an  dedans  ,  soit  an  dehors.  Telle  est  la  véritable 
deatination  des  facaltés  des  sciences  et  des  lettres.  On  pourrait  donc  sans 
iaetnivénieniet  même  avec  avantage,  en  combattant  toatefoia  Uê  aboa  du 
■Miaopoley  eonaerver  dea  Univeraitéa  locale». 
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Nèfles  iwl  le»  couffid^ratioiis  génénlet  qui  nom  font  pen^ 
«er  qu'aucune  ordonimce  unirenilaire  neponm  n^mÂlier 
au  mal ,  ni  r^rer  le»  vingt  ans  peidnè  pendant  la  rérolo- 
tion ,  bu  les  autres  TÎngt  ans  €[u«  PUnivertité  elle-même 
nous  a  fait  perdre. 

Eu  tlioit,  son  autorité  n'est  établie  sur  aucune  loi  spé- 
ciale ;or  la  loi  seule  doit  déposer  dans  une  maii^re  c[ui 
intéresse  le  pays  tout  enUer. 

Beaucoup  d'autres  considërflionf^  indiquées  seulement 
iâ^  mériteraient  des  déveioppemens;  mais  le»  conséquen- 
tfi  fÎT^n  en  pourrait  tirer  ti^nt  la  plupart  comprises  vir- 
tuellêment  dan»  le»  di»po»ttions  qu'on  va  lire.  Si  l'on  a  ar- 
rangé ceUea^ci  sons  la  forme  d'un  projet  de  loi  ^  c'est  seu- 
lenient  pour  donner  plus  d'ordre  et  de  clarté  à  fensemble 
de  ces  mesures,  qui  toutes  découlent  naturellement  de 
deux  principes  fondamentaux  ,  l'un  (jue  V/nsiiuclïon  pri^ 
maire  appartient  à  Vauloriit.  municipale^  Vautre  que  l'en» 
set^nement  primaire  est  libre. 

Il  nous  reste  à  cntr^  dans  quelques  éclair cissemens  de 
4414^1^  qui  sont  nécesaatie»  k  Tîntelligence  du  projet  <bonié 
^  9»  «rlicleffh  ^^tqHi  sont  propres  à  en  faire  niieuit  saisir 
r^^vi^Q^i^  l'économie.  Cesltci  que  nqn»  avons  in- 
diquf  d^çfm^inres  accessoires >  utiles  »an»  doute,  mai»  qui 
doivent  plutôt  être  confiées  à  radminietration  t!fnt  déter- 
minées par  une  loi.  Il  est  ,  eu  lilet,  des  dispositions  essen- 
tielles,  mais  réj;leuientaires ,  et  dont  l'autorité  supérieure 
ne  peut  manquer  de  sentir  l'utilité,  quoiqu'on  ne  puisse 
aujou|f4<JI^  le^  prescrire  légisiativement ;  enfin,  il  en  est 
plusieurs  qqel^  doit  réaliser,  et  amener  avec  le  pror 
jglfi^      clipses  et  celui  de  la  raison  publique. 

;  Pe  i^eiife  1^  deui^  dispositions  iiûidamentales  du  projet 
sont  :  If^^r^i  fh  l^efueign^nutnt^primMfe;  a^  Vinter^ 
vention  protecinçp  49  rmiorité  municipale ,  il  suit  qu'il 
existera  deux  espèces  d'écoles  distinctes,  celles  qui  dépen» 
dent  de  la  commune,  et  celles  qui  ne  sont  pas  communales. 
jÇ^  4ie^^^r|^  écoles  étai^t  librement  établies,  soutenues , 
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'  entretenues  ,  et  dirigées  par  des  particuliers  ou  des  associa- 
tions ,  ou  enfin  des  instituteurs  privés  dont  renseignement 
est  la  profession  et  l'industrie  ,  ces  écoles  ,  dis-je  ,  sont  en- 
tièrement libres  ,  sauf  les  garanties  dues  à  Tordre  et  à  la 
morale  publique.  On  verra,  au  surplus ,  par  l'examen  da 
projet  de  loi»  que  la  liberté  de  renseignement  primaire 
n'est  pas  t>fferte  ou  accordée  sans  garanties;  ces*  garanties 
sont  exprimées  dans  les  art.  3 , 4  »  ^  et  i6. 

D'antres  nations,  plus  jeunes  que  la  nôtre ,  mais  plus 
avancées  cependant  sous  le  rapport  de  Tédacàtion  popu-^ 
laire,  ont  consacré  un  principe  éminemment  utile  pour  as- 
surer l'existence  des  écoles ,  c'est  que  toute  commune  est 
tenue  de  fournir  le  local  nécessaire  à  la  classe  et  au  maître; 
malheureusement,  chez  nous,  il  y  a  trop  d'iuégalité  entre 
les  ressources  locales.  La  loi  ne  peut  prescrire  encore  cette 
obligation  d'une  manière  générale  et  absolue,  et  nous 
•  avons  omis ,  qiioi<lu'à  regret ,  la  règle  qui  en  auraitiait  un 
devoir* 

n  est  des  contrées  où  non^enlemeut  l'enseignement  pri* 
maire  est  un  devoir  à  remplir  par  l'État,  par  les  commu- 
nes, par  les  familles;  mais,  où  c'est  encore  une  obligation 
rigoureuse  pour  les  individus  de  fréquenter  les  écoles  pu- 
bliques. On  va  jusqu'à  exiger  d'eux  les  connaissances  élé- 
mentaires, lors  de  la  célébration  du  màriage.  Quand  vien- 
dra en  France  le  jour  où  Topinion  traitera  de  mauvais  ci- 
toyen'celui  .qui  anra  refusé  à  ses  enfans  les  notions  élémen- 
taires, ou  négligé  ■  lui"4nême  de  les  acquérir?  Maïs,  pi^e- 
nant  en  considération  Tétat  actuel  des  choses  dans  notre 
pays,  nous  avons  craint  de  violenter  la  liberté  individuelle, 
de  donner  à  l'autorité  une  sorte  de  pouvoir  inquisitorial 
sur  la  famille,  et  nous  avons  jugé  plus  convenable  de  sub- 
stituer à  cette  action  Taiguillon  des  encouragemens.  Mais 
^ussi,  à  l'art.  qui  exige  pour  les  emplois  inférieurs 
les  connaissances  d'un  bon  instituteur  primaire,  nous  es- 
pérons que -l'administration  ajoutera  d'elle-même  une.  me- 
sure plus  efficace  èocore^  et  qu^elle  réservera  un  certain 
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nombre  de  ces  places  secondaires  pour  les  maîtres  qui  se 
«eiaient  distingués  long-tems  dans  i'ezercice  de  leur  pro- 
fession laborieuse. 

Cette  récompense  influeia  eUe-même  sur  les  écoles,  sur 
les  enfans  et  leurs  familles.  Or ,  il  ne  faut  pas  moins  pour 
ei^rerde  vaincre  Tapathie  d'une  certaine  portion  de  là 
population  française  à  l'égard  de  l'instruction.  C'est  là 
une  vérité  qu'il  faut  avoir  le  courage  d'avouer;  et  quoi- 
qu'il soit  vrai  d'ajouter  que  le  manque  de  ressources  a  été 
jusqu'ici  le  principal  obstacle  à  rinstruction  universelle  en 
France,  toutefois  on  est  forcé  de  reconnaître  que  Tardeur 
de  s'instriûre  n'a  pas  encore  atteint  toutes  les  classes  infé- 
lieurea;  que  le  besoin  n'en  est  pas  asses  compris,  assea 
senti  par  les  masses;  et  que  »  même  dans  les  ▼ilks ,  le  peu- 
pie  lie  profite  pas  toujours  des  leçons  gratuites,  qu'on  lui 
offre  avec  prodigalité. 

Sans  dente ,  la  mesure  prescrite  par  l'art.  6  apportera  ici  * 
une  amélioration.  Pour  constater,  comme  il  l'exige,  le 
nombre  des  familles  qui  requièrent  que  la  commune  et 
l'État  viennent  à  leur  secours,  on  sera  obligé  de  faire  une 
liste  nominative  des  enfans  en  âge  de  fréquenter  les  écoles, 
et  l'on  parviendra  peut-être  enfin  par  degrés  à  ce  que  nul 
n'^édiappe  an  lûen£sit  de  rinstruction^  à  ce  que  tous  fré- 
quentent les  classes  ;  tous  ^  à  Fexception  des  infirmes  »  et 
de  ceux  qui  reçoivent  notoirement  et  suffisamment  l'ins- 
'  traction  dans  la  maison  paternelle. 

"Un  autre  stimulant  pourra  être  offert  aux  familles,  eu 
accordant  des  places ,  dans  les  écoles  publiques  d'arts  et 
métiers  entretenues  par  l'État,  aux  sujets  les  plu^  distingués 
des  écoles  rurales. 

L'art,  lo  dispose  que  les  communes  pourront  faire  des 
fonds  en  commun  pour  l'établissement  d'une  école ,  à  pla- 
cer sur  le  territoire  de  l'une  d'elles.  Cel;te  mesure  est  une 
de  celles  dont  nous  espérons  le  plus  de  résultats;  mais  il 
iant  que  l'administration  supérieure  eu  assure  le  succès  par 
une  initiative  protectrice.  Provoquer  les  citoyens  à  cette 
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associatioa  patriotique  et  les  guider  par  des  conseils,  c'est 
détruire  un  des  plus  grands  obstacles  qui  arrêtent  la  for- 
mation des  écoles.  Trois  communes  manquent  chaenne  des 
ressources  suffisantes  ponr  créer  et  entretimir  ane  classe , 
etda  nombre  d'enbns  qu'il  est  utile  et  économique  do 
réunir;  alors,  qu'elles  choisissent  un  local  dans  ceint  des 
trois  endroits  le  mieux  situé ,  qu'elles  confondent  leurs 
moyens,  qu'elles  suppoi  ient  par  tiers  les  frais  de  loyer,  de 
maître  et  d'entretien,  et  toute  dinicuUé disparait. 

L'administration  doit  encore  favoriser  et  provoquer  la 
formation  des  sociétés  philantropiques ,  des  comités  d'en- 
couragement pour  ^instruction  populaire.  Ces  associations 
bienlsisantes  ne  sauraient  être  trop  multipliées  sur  fou»  1er 
points  du  royaume. 

L'accomplissement  desart.  9  et  i3  suppose  que  les  écoles 
seront  ouvertes  pour  les  adultes.  Nous  n'avons  pas  cru  de* 
'  voir  iiitlii|uer  à  ce  sujet  des  mesures  léf^islatives,  parce  que 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'autorité  locale  mette  les  classes 
à  leur  disposition  les  soirs  et  les  dimanches  ,  et  à  toutes  les 
heures  que  Tiustraction  des  enfans  laissera  libres  i  Taccrol»- 
sement  de  frais  sera  modique  on  nul  même  pout  l'État  ; 
car  on  a  lieu  d^espérer,  avec  IHmpukion  salutaire  que 
prendre  le  goût  dcTinslruction,  que  les  adultes  pourvoi- 
ront d'eux-mêmes  à  cette  dépense  légère. 

Ce  n'est  pas  le  tout  d^instrnire  la  population  entière  dans 
l'art  de  lire  ,  ou  j)Iutot  ce  n'est  là  qu'un  instrument,  il  faut 
encore  fournir  au  peuple  des  sujets  de  lectures  et  à  l'intelli- 
geoce  du  lecteur  un  aliment  choisi.  C'e^^t  au  gouverne- 
ment de  créer  ^  de  généraliser  les  biblipthèques  populaires, 
de  provoquer  par  des  concours  la  composition  de>  livres 
bons,  simples  et  utiles;  de  faire  germeri  ainsi  dans  les 
cœurs  tons  les  sentimens  moraux  »  génénnufet  honnêM  f 
oomme  dans  les  espnteles  principes  des  arts  utiles  à  la  so* 
ciété. 

Qu'il  songe  surtout  à  relever  aux  yeux  des  citoyens  et 
des  maîtres  eux-mêmes  la  fonction  pénible  d  iustituteu* ; 
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,   ique  cette  tâche  laborieuse  devienne  ce  qu'elle  doit  être,  la 
pins  konorable  des  industries ,  et  pour  ainsi  dire  une  sorte 
de>  magistrature .  L'a d  mlnistratioflr  j  ccfutrib u^ra  èktiàf  doute 
faviia  sollicitude,  et  l'oni  ce^rà  dë  Vdir.le»  hdkiitilès  cilè^t- 
gésda^wrt  de feîàfaniiè  |]iartàgéi>  leur  tieiMs  ëikré  «lié  ftt 
4ci  MÎM  qu-on  répugne  à  qualifié^;  àussi  l'art.  i5  in^rdlt 
4  Vittflôtiiteilr  toute  occiipflttfdif  tpà  dëtriiir^U  là  côiiYiàWéfe 
lies  parens  et  le  respect  de  la  jeunesse.  Mais,  en  même  leujî», 
pour  qu'un  maître  d'école  se  borne  à  sa  profession ,  jK)ur 
qu'il  renonce  à  être  sonneur  ou  tambour,  bedeau,  servant 
ou  ménétrier,  il  fattt. qu'une  suffisante  existence  lui  soit as- 
saréa^r  la  prévoyance  de  l'autorité. 
■-.  Ml  est  juste  d'accorder  à  l'iastilfateur  j^îiidairé  uiié  facilité 
doiit  â  était  priréeV  satff  lës  eircèptiotts^  par'  lë'iîddé  uiif^ 
^ersitaîref  sa^oir^  de  recevoir  cbtBS  liâ  des  élëVea  peAsièlk- 
•  fNÔlreB  : Ja  présente  tôi  '  àboliSsàiit^  fe^  p'rivilégeil  én  ht'atièfre 
d'instruction  primaire  ,  il' n'était  pa^  nécessaTre  de  spécifier 
celui-là.  L'art.  3  ,  qui  donne  à  l'autorité  municipale  le 
droit  de  visiter,  en  tout  tems,  J'habitation  des  instituteurs 
primaires ,  prévient  l'abus  cjui  pourrait  naître  de  l'exercice 
de  ia  faculté  (]^- leur  eist  accordéé  io  implicitement;  àu 
c^Ste^i-il  est  bien  enteftdu  que  l'enseigneiAeUi  •èlas4i<{àé  ée 
«K^a^^pa»  diNiiié  dàiis     éooless  prîma 
.   Vmmptk  dei^îÉslitatete^y  ^t  il  e^i  qttestiéti'  A'  FàVt.  X 
n^esD ■  obligatoire  que  pour  le!i inaltk^ei^  dRès  é^Éoles"  coniniiu-  ^ 
fifdés  ^  il  est  'liittttrtaltif  pout  lèsl  atitri^.  Celst  â T autWfit'é^  à 
fircrles  diftér^ms degrés  de  cet  examen  ;  mais  nous  devons  • 
dire  que  l'expérience,  et  même  l'autorité  ont  déjà  prononcé 
•sur  l'inconvénient  d'admettre  légalement  trois  degrés  d'in- 
sèniictton  ;  car  c'est  autoriser  un  troisième  degré  trop  infc^ 
«i0Mr;et^i>e^qiie  loUj^Ys' insuffisant r'e*est  perpétuer  l'i- 
jffÊMgmaM^  àés  •  maicfe»   phis  fataflei  eticore  qtie  celle  de 
y«iiteooV  OKÎfin  c'îMl  re^uliâH  iildéfîHinàent  rëm^lbi  'é^1k 
pro pagation  ?  deS'  prO'eédl^  perfèctiôiltifô ,  procédé' '  (|u^U 
ikiidBaltiMcaéiHfr  poar  leur  éeo«0èliÀitfè6A\éslkble ,  4  uani 
m^me  leur  supériorité  ne  serait  pas  adssi  évidente  que  l'a 
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prouvé  Texpérieuce.  Aussi,  quoique  celui  de  Tenseignc- 
TTifiit  mutuel  ne  soit  pas  nommé  dans  la  loi,  il  n*y  a  au- 
une  doute  que  les  personnes  chargées  de  Texamen  des  can- 
didatii  sauront  distinguer  ceux  qui  possèdent  les  bonnes 
méthodes  et  qui  possèdent ,  en  outre  ^  l'application  de  ces  * 
méthodes  an  Ji^ssin  liné^dre^  à  V arpentage,  à  la  géagroi» 
phie  élémentaire ,  etc.  Le  succès  de  Finstruction  dépendra 
beaucoup ,  au  reste',  du  prompt  établissement  des  classes 
normales  départementales,  création  que  nous  appelons 
hautement  de  tous  nos  vœux  ,  et  dont  l'art.  i4  du  projet 
fait  une  obligation  à  TÉtat  et  aux  départeniens. 

Deux  grands  effets  découleront  de  cette  loi ,  si  elle  est 
adoptée  :  le  premier  sera  d'au^éliorer  les  services  publics 
par  ta  manière  dont  seront  remplis  à  l'avenir  Wemplois 
inférieurs^  on  ne  les  a  que  trop  confiés  à  l'ignorance  ou  k 
l'inconduite  »  en  les  prodiguant  à  la  faveur ,  ou  en  en  fu- 
sant la  récompense  de  services  domestiques,  comme  si 
l'État  devait  avoir  pour  agens  le  rebut  des  particuliers.  Le 
second  sera  de  réduire  par  degrés  la  population  des  pri- 
sons et  des  hospices.  Qui  donc  oserait  se  plaindre  de  la  dé- 
pense de  l'éducation  primaire  ,  faite  au  profit  de  toute  la 
nation,  puisqu'elle  sera  aussi  productive?  Serait-ce  trop, 
pour  épargner  les  millions  que  coûtent  à  TÉtat  ces  asiles 
de  l'indigence ,  ou  la  justice  civile  et  militaire ,  qu'une  pe- 
tite partie  de  ces  mêmes  sommes»  de  ces  énormes  sacrifices? 
Qui  pei|t  nier^  d'après  Texpérieuce  de  l'Amérique,  de  l'An* 
gleterre,  d'aprèsla  nôtre  même,  que  l'instruction  du  peuple 
tend  à  dépeupler  les  prisons  et  les  bagnes  successivement; 
tandis  que  nous  les  avons  vus  se  remplir  et  se  multiplier  par 
la  continuation  d'un  système  d'ignorance  honteusement 
calculé?  L'instruction  des  masses  étant  le  véritable  et  uni- 
que instrument  de  la  prospérité  nationale  et  de  toute  amé-> 
lioration  future,  la  retrancher  de  peur  de  la  dépense  se- 
rait imiter  le  laboureur  qui  »  pçr  économie ,  épargnerait 
l'achat  du  fer  delà!  charrue,  ou  bien  l'ouvrier  (|ui  se  di»- 
|kenserait-4*acheter  des  outils. 
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€'est  donc  avec  con6ance  /qae  nous  proposons  d'a|^ler 
la  France  entière  à  concourir ,  par  des  allocations  snr  le 
budget  de  l'État ,  à  la  propagation  des  écoles  primaires.. 
Cet  appel  sera  entendn^artont,  surtout  sous  les  chaumières, 
et  le  peuple  ne  tardera  pas  à  bénir  une  loi  bienfaisante,  à. 
s'associer  aux  sacrifices  ([u'ello  aura  imposés.  Quant  aux 
calculs  exacts  auxquels  il  faudrait  se  livrer  pour  déteniii- 
ner  la  pan  que  le  trésor  public  aurait  à  fournir  dans  les 
premières  années ,  nous  ne  les  avons  pas  négligés.  Il  suffit 
de  dire  que  nos  aperçus  sont  bien  loin  d'être  au«dessttS  d6S 
ressources  publiques,  même  en  ajoutant  A  la  dépense  des 
écoles  ordinaires  celles  des  écoles  d^s  prisons,  des  écoles 
régimentaires  et  des  classes  normales.  Ce  n'est  d'ailleurs 
que  dans  le  cas  ou  les  ressources  des  communes  ,  jointes  à 
celles  des  départemenS;  seraient  insufiisantes ,  que  le  trésor 
doit  venir  à  leur  secours. 

£0  résumé,  nous  avons  chercbé  dans  ce  projet  à  embras- 
ser les  divers  besoins ,  à  prévoir  les  obstacles,  enAn  à  indi- 
quer des  moyens  efficaces  et  vraiment  pratiques. 

En  finissant ,  nous  irons  au-devani  d'une  objection.  Ne 
detpns^nous  pas,  dira-t^on,  considérer  une  pareille  loi 
comme  appartenant  à  la  loi  générale  et  complète  qu'il 
faudrait  faire  sur  l'instruction  publique  du  royaume?  Mes- 
sieurs, lie  craij»,noiis  pas  de  le  dire  ;  s'il  fallait  reculer  de- 
vant cette  diHicuUé ,  le  bien,  lielas  î  sérait  ajourné  pour 
loog-tenis;  et  qui  sait,  pour  un  teins  indéfini!  Par  quelle 
fatalité  faudrait-il  rentrer  encore  dans  les  ornières  d'où 
nous  a  tiré  la  glorieuse  époque  011  nous  sommes  I  Sortons 
du  régime  des  ordonnances ,  et  n'obéissons  plus  qu'à  des 
lois  :  niais  sortons  aussi  des  spéculations  idéales;  et,  pour 
nous  guérir  de  la  manie  des  lois  complètes  surllnstruction 
publique,  pensons  aux  travaux  théoriques  des  philantropes 
^e  l'Assemblée  constituante  et  de  leuis  successeurs,  son- 
geons aux  lois  de  1791,  de  i8o4  et  de  1806,  et  voyons  le 
produit  net  de  ces  lois  promises,  de  ces  organisations  gé- 
nérales ,  encore  à  venir  après  quarante-un  ans }  c'est-à- 
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dire  :  Quinze  à  seize  millions  de  Français  hors  d'élat  de 

lire  la  loi  qui  les.  régit  (i)  !  La  diffusion  générale  des  no- 
tions élémentaires  est  un  objet  tout  spécial  ;  à  elle  seule  ^ 
c'est  une  affaire  immense  1  Qu'elle  soit  donc  promptement 
réglée  paf  une  loi  spéciale!  Quant  à  la  baute  iusU-uc^iou^ 
elle  peut  attendre  ;  elle  ne  souflie  point  en  France,  et  pro— 
b^blement  elle  n'y  souffrira  jamais. 

PROOfiX  D£  LOI  POUR  L'INSTRUCTION  PRIMAIRË^ 

TITBE  nJÊUJEtk, 
Des  Communes  et  des  Fondateurs,  ' 

I 

JATICLE  PEEIIIIB, 

1/instruclion  primaire  est  placée  sous  la  protection  et  la 
surveillance  de  \ administration  municipale.  Elle  rentrera 
en  conséquence  dans  les  s^tributions  du  ministère  de  X'vOf 
térieur. 

AAT.  a. 

Venseiçnement  primaire  es^  lH)rey  à  la  charge  par  les 
imstituteurs  de  remplir  les  formalités  et  de  réunir  les  cou* 
dilions  yoitlues  pc^r  la  Ipi. 

ABT.  3. 

L'autorité  municipale  a  droit  de  visite  ,  en  tous  tems, 
dans  rinlérieur  des  écoles  et  dans  les  bàtimens  qui  eu  dé~ 
pendent. 

AIT.  4* 

Sont  communales  les  écoles  soutenues  en.  tout  ou  en  par- 
tie aux  frais  de  la  commune.  Le  consçil  uiunicipal  a  le  droi( 
d'eu  régler  l'entière  adiiiiuijSUalton^. 


(i)  .Gonmltsr  Téorit  iotitRlé  :  TkMeaux  sommmres  de  Uitâ  a  du  èetoins 
de  tbmnuiion  prmwf»  «ic.,  mh  de  remwrq\i€s  mw  lu  néeesd^  etlee^ 
majr^  de  /mteuro'  eetie  iiuiructUM  à  la^névUté  des  Flpançaii^ 
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Les  autres  écoles,  soit  qu'elles  aient  été  élevées  par  des 
instituteurs  et  à  leurs  frais  »  soit  qu'elles  aient  été  établies 
par  4es  parlicalkrs  oa  daa  associations ,  sont  déclarées  li^ 
i»ca;jeUcs  ne  ««ont  senlnîstB  qn'à  la  ssrviiillancé  «{u'eii- 
gent  l'ordre  pejblic  et  le  respect  dû  aax  miisiir».  A  ce  titre , 
les  foodalemrs  idnt  ettttèrement  libres  pour  le  dioîx  du 
iiiattre ,  la  discipline,  les  méthodes  d'enseiguementet  Fad.- 
minisUalion  économique. 

Toutefois ,  lors  de  l'ouverture  d'une  école  libre ,  la  dé- 
claration devra  en  être  faite  un  mois  à  l'avance,  tant  à  la 
mairie  du  lieu  qu'au  chef-lieu  de  la  sous-préfecture  de 
l'arroiidissemciit, 

AftT.  5* 

Tout  instituteur  d'une  école  primaire  communale  devra 
être  agréé  par  le  conseil  de  la  coniumue.  Il  devra  présen- 
ter une  attestation  de  capacité  et  un  certificat  de  moralité. 
La  première  sera  délivrée ,  après  examen,  par  une  com- 
mission de  trois  membres  siégeant  au  chef-lieu  de  la  pré- 
fecture,, et  formée  d'un  ingénieur  en  chef  »  d'un  juge  de 
paix  et  d'un  membre  nommé  par  le  préfet  ;  le  second  sera 
délivré  par  le  maire  du  lieu  de  la  résidence.  Cette  dernière 
pièce  ne  sera  admise  que  dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas 
plus  de  six  mois  de  date. 

L'examen  et  l'obtention  des  attestations  seront  facultatifs 
pour  tout  instituteur  primaire ,  auue  que  les  iosliluteur^ 
^  communailx. 

AET.  6. 

Toute  commune  est  tenue  de  pourvoir  ,  proportionnel- 
lement à  SCS  ressources,  à  ce  que  l'enseijjinement  priinaue 
soit  donné  gratuitement  aux  cnfans  dont  les  parens  sont 
indigens  et  domiciliés  sur  son  territoire.  A  cei  eilet,  le  maire 
mettra^  chaque  année,  sous  les  yeux  du  conseil  municipal, 
le  nombre  de  ces  enfans,  Iprs  de  la  discussion  du  budget 
die  la  commune,  et  il  .$era  voté  ime  allocation  spéciale 
l^ur  les  frais  d'instruction  et  d'entretien.. 
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▲RT.  7. 

Les  conseils  généraux  des  départemeus  contribueront, 
par  un  vote  annuel^  â  l'entretien  des  écoles  primaires  dans 
toutes  les  communes  qui  ne  pourront  su^orter,  en  tout' 
ou  en  partie,  les  dépenses  d'établissement  ou  les  frais  d'en* 
tfetien. 

AhT.  b. 

Chaque  année,  le  gouvernement  mettra  sous  les  yeux 
des  Chambres  l'état  des  besoins  de  Tenseignem^ent  primaire 
dans  toutes  les  communes  du  royaume,  et  il  y  sera  pourvu  * 
'  par  la  loi  des  finances ,  pour  une  portion  à  déterminer  en 
raison  des  votes  des  communes  et  de  ceux  des  conseils  de 
département. 

ART.  ^. 

Dix  ans  après  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  les  in-  ' 
dividus  âgés  de  vingt-cinq  ans  et  au-dessus  qui  ne  justifie- 
raient pas  alors  qu'ils  savent  lire  et  écrire  seront  exclus, 
des  droits  civiques.  lis  ne  pourront  en  conséquence  être 
jurés,  électeurs,  maires  ou  adjoints,  ou  membres  des  con- 
seils municipaux ,  ni  admis  comme  témoins  dans  les  actes 
municipaux. 

Les  secours  publics  accordés  aux  familles  indigentes  ne 
seront  plqi  déUvrés  qu*à  la  charge  par  les  parens  de  prou- 
ver que  leurs  enfons  fréquentent  les  écoles,  ou  qu'ils  savent 
lire  et  écrire. 

AXT*  10. 

Lorsque  plusieurs  conminnes  veulent  unir  leurs  ressour* 
ces  pour  fonder  ou  entretenir  une  école  primaire  sur  le  ter- 
ritoire de  l'une  d'elles ,  elles  sont  autorisées  à  en  faire  la 
dépense  à  frais  communs. 

Partout  où  le  commandera  la  modicité  des  ressources,  le 
local  de  Técole  pourra  servir  aux  deux  sexes,  sauf  à  régler 
les  heures  des  leçons  respectives. 

Les  communes  et  les  Ibudateurs  pourront  admelire^san^i 
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autre  autorisation ,  dans  les  écoles  publiques  ou  privées, 
les  enùaa  a|i|»àrteiiaDt  aux  diverses  communions  reli- 
gieuse^. 

TEIBB  IL  ' 

Des  Instituteurs  primains» 

ART.  il. 

Tout  ins^tttteiir  primaire  qui  prend  rengagement  d'en- 
seigner pendant  dix  ans  est  dispensé  de.  la  loi  du  recru- 
tement. 

ART.  12. 

Il  sera  pourra  par  des  régleméns  généraux  d'adminis- 
tration publique  à  ce  qu'une  retraite  soit  assurée  à  tout 
instituteur  primaire  communal  qui ,  par  suite  de  ses  tra- 
Taux ,  serait  hors  d'état  de  continuer  ses  fonctions,  ou  qui 
aura  exerce  pendant  au  moins  vingt  ans  consécutifs.  Le 
fonds  de  CCS  retraites  sera  formé  au  moyen  ;  i°  d'une  rete- 
nue annuelle  sur  ses  honoraires,  i°  d'une  partie  détermi- 
née des  sommes  votées  pour  l'instruction  primaire  dans  les 
budgets  de  la  commune ,  du  département  et  de  TÉlat. 

ABT.  l3. 

Dix  ans  après  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  aucun 
individu  ne  pourra  être  appelé  à  exercer  un  emploi  infé- 
rieur dans  les  administrations  des  forêts,  des  douanes,  de 
l'octroi,  des  ponts  et  cbaussées ,  des  travaux  publics  et  des 
postes,  «'il  ne  possède  suffisamment  les  connaissances  pres- 
crites pour  être  insliluleur  communal. 

ART.  l4* 

Il  sera  établi  au  chef-lieu  de  chaque  département  une 
classe  normale  primaire  destinée  à  former  les  instituteurs 
et  institutrices.  La  dépense  en  sera  supportée ^  moitié  par 
le  trésor  public ,  nioitié  par  le  département. 
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ART.  l5. 

Il  est  interdit  à  tout  instiiiueui*  primaire  communal 
d'exercer  un  emploi  incompatM^e  avec  l'assiduité  qu'exige 
.  la  direction  des  écoles ou  tout  autre  qui  serait  de  nature  ^ 
porter  atteinte  à  -sa  «eMidératioii. 

AKT,  l6. 

Tout  individu  qui  aura  été  condamaë  à  une  peine  afflic- 
tive  ou^infaoïante ,  ou  qui  aura  an}>i  une  condamnation 

judiciaire,  soit  pour  la  composition  d'un  ouyrage-immoraly 

soit  pour  attentats  contre  les  mœurs,  prévus  par  les  art.  33a 
à  334  du  Code  pénal ,  sera  privé  à  perpétuité  du  droit  d'é- 
tablir une  école  primaire  ,  particulière  ou  communale. 

Quiconque  aura  été  condamné  pour  délit  correctionnel 
sera  privé  de  la  faculté  de  tenir  une  école  pendant  un  tems 
proportionnel  à  la  gravité  du  délit ,  et  qui  ne  pourra  pas 
être  moindre  de  six  mois  ni  excéder  dix  années. 

TITRE  ILL 
Dispositions  générales. 

ART.   «7.  , 

Il  sera  établi  des  écoles  primaires  dans  toutes  les  maisons 
de  détention-  ce  de  rédnsien',  atnsî  que  dans  les  bagnes- et 
les  pdsoo»  Militaire». 

ART.  18. 

Des  écoles  primaires  à  Tusage  des  militaires ,  marins  et 
enfans  de  troupes  seront  établies  et  entretenues  dans  les 
corps  de  l'armée  de  terre  et  de  l'armée  navale. 

ART.  19. 

Partout  où  les  communes  rurales  seront  dépourvues  de 
moyens  dinstmctîon ,  il  sera  formé  des  écoles  ambulantes , 

ou  institutions  dirigées  par  des  maîtres  ambulans,  ayant  la 
faculté  de  s'établir  successivement  dans  diverses  commuaeSy 
à  différeus  jours  ou  dans  des  saisons  différentes. 
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AUT.  20* 

Aittsitâc  la  pabticadon  de  la  préteate  loi,  4«8  anciens 
eomt^  de  surveillance  des  écoles  primaires,  dépendant  de 
rUniTersité;  cesseront  leurs  fonctions. 

Toutes  les  lois  et  ordonnances  concernant  l*instruction 
primaire,  et  antérieures  à  la  publication  de  la  présente^  sont 
abro^jées  (i). 

Sur  une  Colonie  d  en  fans  indii^ens  établie  à  deux  lieues 
d'Hofwjl  (près  Berne,  en  Suisse) ^  ^i4r  la  montagne  ^141^ 
est  au-dessus  de  Majrkirch, 

Monsieur,  fous  avez  bien  youli^  me  demander  dçs  ren*- 
seighemens  sur  les  ynès  cfut  m'ont  dirigé  dans  l'établissiç- 


(i)  Note  4ur  le  montant  de  l'allocution  à  porter 
SjB^  ^OQ||ies  à  étaLIir  poar  le  besoin  des  3^38x  Gommanes  dllC0yiinp*f 
on  esâme^  d'après  divers  calcqb  (qw  l'on  fnpprlme  ifà^f  ^n^oiiiA  viUo 
èooLe»  «iront  b«soi|i  de  %Bpoara,  e|  qa^  serait  nécessaire  d'igoater  «u 
retiporces  de*  conuniijiei  tomme  annuelle  de  4uo  fr.  pour  obaciii|9 
de  ces  écoles  ;  savoir  :  200  fr.  qni  seraient  fournis  par  le  département,  et 
ftoo  £r.  par  le  trésor.  D'a|»rès  cette  base ,  le  budget  de  l'État  aorait  à  ioagr 
MÛt  nne  somme  de  a,aoo,ooo  fr.  poor  l'entretien  des  écoles ,  ci.  9f^0«jM^ 

Il  faut  ajouter  enriron  4,000  fr.  pour  la  mo^tîi^  c|fa|c|4adf 
chacune  des  86  écoles  normales  de  chef-lieu   35o0O.OQ 

Plus ,  l'entretien  d'envirtm  aSo  écoles ,  sait  à  l'usage  des 
uariu^  et  militaires  ,  soit  pour  les  prisons  de  toute  espèce.  .  .  j^j^Oj^OOU 

Enfin  pour  les  retraites  à  accorder  aux  anciens  maîtres  ou  j 
maîtresses  pendant  la  prciniérc  année  ;  savoir,  environ  deux 
mille  maîtres ,  à  5u  fr.  ch^^ue^ pour  im  tUrs.  seolem^t  inis  k 
fj|^^^M^4o  ii^et. .  r   100.000 


2,900,OOO> 

Jia  aoaune  dA  A^aoO|00o  fir.  c^desaoe  est  anaoeptihle  da  'ffpt'"iynr  : 
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ment  de  ma  colonie  de  Maykirch  :  je  vais  vous  les  donner. 

Nos  colons  ont  été  établis  à  la  montagne  de  Maykirch, 
comme  Robinson  Crusoë  s'est  établi  dans  son  île ,  sur  des 
terres  bien  exposées ,  mais  mal  caltivées;  HofwyL  remplace 
poar  eux  le  vaisseau ,  mis  à  la  portëe  da  premier  Robinson  y 
pour  subvenir  ans  besoins  auxquels  il  né  pouvait  pas  suffire 
par  lui-même.  Les  nouveaux  Robinsons  n'ont  trouvé  à  leur 
montagne  qu'un  abri,  établi  de  manière  à  pouvoir  servir 
de  noyau  à  la  maison  qu'ils  devaient  bâtir.  Quoique  le  plan 
de  celte  maison  fût  fait  d'avance,  sa  construction  parut 
être  toute  de  l'invention  des  jeunes  colons,  comme  elle  est 
le  produit  de  leur  travail  ;  c'est  ce  qui  les  y  attacbe  au  plus 
baut  degré»  par^un  attrait  qui  n'existe  que  sous  de  sem->. 
blables  conditions.  L'établissement  d'une  agriculture  per- 
fectionnée, enricbie  de  diTei*ses  brancbes.' d'industrie , 
conèourt,  avec  la  construction  de  ce  qui  rend  leur  habita- 
tion commode,  à  faire  faire  à  nos  jeunes  élèves  un  cours- 
complet  de  développement  industriel.  I/excavalion  de 
Taire  ,  du  hangar,  de  la  cave  à  tisser,  de  la  cuisine ,  etc. , 


I*  par  TaccffoIsMineiit  de*  rarenna  dea  commmiM  ;  a*  par  l*applicati<m  da 
local  an  denx  aezaa;  3*  par  laa  ccolea'  amlmlaiitca;  4«  par  lea  1^  et  do- 
nations; 5^  par  laa  liMidationa de  partienUera;  6*  par  les  aonacriptions  et 
'  les  aasodatimis  pUfanlropiqaea.  Ainai  Ton  a  lien  de  penser  qoe  Talloca- 
tkm  dn  trésor poona  Atre  rédoile  d'amiAe  en  anaje;  mais  an  contraire  la 
dernière  sonmie ,  celle  de  loo^ooo  h,,  ira  en  croiaiant  néceasairenent , 
dld  à  vingt  années.  D'après  Vam,  tt,  en  efiet,  on  anrait  alors  I  pourvoir 
è  la  retraite  de  près  de  vingt  ndlle  inslitntemrs ,  les  extinctions  étant  k  dia- 
que  moment  remplies  par  les  aspirana  qui  auront  satîslait  anx  conditions 
de  la  retraite.  Lemaximom  s*é1èverait  alors  à  iyOOO,ooo  fr. 

Si  Ton  sapposidt  qœ  le  trésor  fût  obligé  de  coocoarir  pour  3<)o  fr.  aox 
onee  nulle  écoles  ci^lessas ,  a  a  lien  de  200  (t.;  on  bien  qo'il  eût  à  fournir 
des  secours  h  an  nombre  d'écoles  de  moitié  pins  considérable,  c'est- 
à-dire  à  z6,5oo  écoles  an  lien  de  r  t  ,000 ,  .rsecroiiismsnt  serait  de 
X y  100,000  fr.,  et  le  total  général  serait  de  4,000,000  fr.  :  mais  cette 
somme  ne  serait  nécessaire  qne  ponr  les  première»  années ,  et  jtisqa'à  l'ao-  # 
croissement  des  ressources  des  communes  par  les  dilférentes  voies  indi^ 
qnécs  pins  baut. 
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â  produit  le  matériel  nécessaire  ponr  fiiire  les  parapets  qui 
garantissent  deux  cAtés  de  la  maison,  et  pour  former  les 
terrasses  dn  jardin.  Le  feu  de  la  cuisine  cfaaufe  la  chambre 

d'école.  La  proximité  de  l'écurie  des  Taclies  contribue  à 
hausser  en  hiver  la  température  du  dortoir,  etc. ,  etc. 
,  Mais  c'est  l'éducation  morale  et  religieuse  de  nos  eofans 
adoptifs  qui  importe  le  plus. 

En  s*occapant  de  rentretien  des  enfans  indigens,  on 
parait  avoir  trop  souvent  négligé  les  intérêts  qui  doivent 
engager  la  société  à  préserver  ces  enfans  de  toute  corrup- 
tion, et  à  garantir  d'une  manière  satisfaisante  le  dévelop- 
pement de  leurs  faculjtés  morales ,  aussi-bien  que  celui  de 
leurs  facultés  industrielles. 

Le  prolétaire  qui  ne  peut  pas  gagner  par  son  travail  le 
nécessaire  pour  sou  existence  est  à  coup  sûr  une  charge 
pour  la  société  ;  celui  qui  manque  de  moralité  et  de  religion 
en  sera  le  fléau ,  dès  qu'il  croira  trouver  quelque  avantage 
k  en  compromettre  les  ^intérêts* 

Le  travail  est  le  grand  moralisateur  de  T  homme ,  lors- 
qu'il est  bien  dirigé  et  convenablement  combiné  avec  les 
facultés  des  individus  qui  travaillent. 

Cestparticulièrément  sur  le  travail  des  campagnes  que 
la  providence  divine  paraît  nous  avoir  assigné  les  ressources 
nécessaires  pour  l'éducation  des  enfans  indigens;  une  agri- 
culture raisonnée  développe,  dans  la  proportion  de  ses 
perfectionnemens ,  l'esprit  d'observation,  l'intelligence  et 
la  .  raison  des  hommes  mêmes  qui  ne  s'y  appliquent  que 
pour  gagner  de  l'argent  ;  mais  le  but  que  nous  devons  nous, 
proposer,  celui  de  la  véritable  philantropie ,  ne  sera  rempli 
que  dans  la  proportion  dans  laquelle  nous  saurons  laire 
jouir  nos  élèves  de  la  satisfaction  de  contribuer  au  bonheur 
de  leurs  scinblables ,  pendant  qu'ils  travaillent  pour  leur 
propre  intérêt.  Cet  avantage  est  assuré  aux  élèves  de  la 
colonie  que  j'ai  formée  près  de  Maykirch  j  en  se  créant  à 
eux-mêmes  un  asile  sous  la  protection  divine ,  ils  jouissent 
du  bonheur  d'en  conquérir  le  bien&it  à  leurs  semblables^ 
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à  mesure  que  leurs  efforts  réussissent.  Leurs  succès  ne  peu- 
vent que  croître  par  de  iK>uveaux  aides.  Leurs  jouissances 
sociales  en  sont  enncl)ie»d»  la  manière  la  plus  satisfaisaiiCe. 
L'éducation  induslrieUe  et  TéducAtion  chré^nn6  sont 
misçs  €■  parfaite  harnlopîe  par  oe»  cmbinaisotiS)  et  la  rén^ 
lîflation  de  l'idée  du  règne  des  ciens-  9ar  la  terre  ne^nous 
laisse  plus  de  problèmes  à  résoudre  dans  la  sphère  des 
enfans  les  plus  indigens»  La  natnreienV  ouvre  ses  trésors, 
tous  ses  pliénomènes  alimentent  leur  désir  de  s'instruire , 
et  le  satisfont  dans  l'intérêt  moral  et  religieux  ,  sans  que 
rintérét  industriel  en  souffre.  Cest  dans  le  grand  labora- 
toire du  Créatenr,  avec  les  révélations  duquel  celles  de 

É * 
vangilesé  sont  mises  dans  une  parfaite  harmonie  ^  que 

l'homme  doit  chercher  rinstrad^n  primaire  e^  les  exer- 
cices nécessaires  à  sou  éducadcn.  ITos  vceux  seraient  ac- 
complis dès  que  nous  aurions- réussi  à  mettre  les  géné- 
rations naissantes  sous  la?  direction»  de  bons  instituteurs  ,  au 
sein  de  la  nature  ,  à  l'aliri  ^de  la  corruption  dont  la  société 
les  menace,  et  sous  les  garanties  sociales  que  nous  croyons 
être  en  droit  de  réclamer  pour  une  jeunesse  dépourvue 
d'expérience. 

Outre  Tétude  élémealiûre  de  Thistoire  naturet'le,  les 
élèves  de  MayUrch  apprennent  à  lire>  à  écrire,  à  desstoek*, 
à  chanter  s  leur  inslnietioii  le»  occupe  de  l'hisioiro  bi- 
blique ,  de  celle  do  leur  patrie- suisse^  et  de  sa  géographie  ; 
ils  s'exercent  an  calcul  de  tête  et  atr  ealful»av«c  des-  chif— 
fres  ;  etdans  Tintuiiion  des  form«s,  ils  sont  préparés  à  l'é- 
tude de  la  géométrie  ;  l'instruction  est  la  récompense  de 
leur  travail  et  leur  récréation;  à  un  certain  degré  de  dé> 
veloppemeaty  ils*  sout. promu»  au»  élahUssemcns  d'Hoé- 
wyl(i). 


(i)  Le  tableau  général  de  ces  étabiissemens  se  tronve":  i®  dans  TonTVtge 
♦  de  M.  le  comte  L.de  V.,  intitulé  :  Des  instituts  d'Hofwjl,  considérés  plus 

particulièrement  sous  les  rapports  qui  doivent  occuper  la  pensée  des  hommes 
d'état,  Séeonde  édition ,  cheÉ  Jcnni ,  libraire^â  Berne  a"^  Dans  le  R«p- 
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Je  ne  dois  pas  laisser  igooser  que  mes  jeunes  coloiks  prient 
Dkw^  soir  et  matin  ^  pour  qu'il  daigne ,  par  le  succès-  de 
l^nr  colonie ,  encourager  les  hommes  à  snivre  la  même, 
yoie  de  salut»  à  y  conduire  Tinnombrable  multitude  d'en^ 
Êuia  entraînés:  par  le  torrent  d'une  déramralimtiott  qia  al^ 
tère  tout  ce  qui  donne  du  prix  à  Texistence  humaine. 

Dès  que  nous  eûmes  fait  connaître  ,  dans  le  tems  ,  à  nos 
jeunes  gens,  le  danjjer  où  se  trouvaient  les  enfans  de  la 
Grèce  de  mourir  de  dénuement  et  de  faim,  ou  d'être  pré- 
cipités dans  rescia vage,.  l'apostasie,  et  dans  tous  les  genres 
d'avilissement,  ils  voulurentiaire  parvenir  de  suite  tout  ce 
<|it'ila  avaient  de  disponible  àî  ces  malheureux  enians  ^  et  ils 
sOi  minent  à*  prier  avec  la  plus  grande  ferveur  leor  père 
câeate  d*accoffderi  aux.  enfana  de  Ia>  Grèce  là  grâ^ee  d*èffe 
élevés: comme  eux.  Aujourd'hui^  nos  colons*  de  Maykirch 
sont  particulièrement  frappés  de  ce  que  tant  d'enfans  du 
canton  de  Glaris  tombent,  au  milieu  de  TEurope  chré- 
tieime^i  .  dansjes  mêmes  malheurs  ^  c'est  pour  eux  qu'ils 
j  I  ,  p'"[-  ■  '  '  "  '  .1 
port  que  U  comté  CUfO  »1f*iUAy  «Gtaelleuieiit  poéndent  de  la  Grèce, 
a  présenté  à  l'emperear  Aleaumçlra  en.  1.8x4.  Sa  seconde  édition  a  été 
publiée  en  181 7.  Ces  deox  osmgfM  ont  été  traduits  ea  anglais  par 
MM.  GftXÂVES  et  John  Attbrsoi..  M.  le  marqois  de  Baiita  les  a  pu- 
bliés en  langne  italienne.  L'institut  d'édacatioo  des  pauvres  à  Hofwyl 
est  pins  partlculi^ement  dépeint  parle  rapport  de  M.  A.  Rengoer, 
ci-derant  ministre  de  l'intérieur  de  la  répnblîqac  helvétique,  publié  an 
nom  de  la  commission  établie  pour  l'inspection  de  rétablinsement ,  chet 
Gherbnlies ,  à  Genève.  Ces  étabUssemcns  ont  été  esaroinés  en  dernier 
lieu  par  M.  le  baron  Dr  Géraituo  :  ses  observations  se  trouvent  dan» 
le  Bulletin  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire  établie  à  j  ;  pnis, 
par  M.  WooDBRiGE,  voyez  :  Annals  of  éducation  and  instruction.  Boston, 
Carter  et  Hiendee,  1 83o  ;  par  M.  Fenîtel,  voyez  Christian  Ol>scrver  de  Lon- 
dres-, de» mois  de  mars,  avril  et  mai  i83o.  Les  articles  qui  ont  pam  sur 
le  même  objet  dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique  imper,  et  royale 
de  Fienne  ;  et  dans  le  troisième  Rapport  fait  au  parlement  anglais  ,  par  son 
comité  établi  pour  r éducation  des  classes  inférieures  de  la  société ,  qui  a  été 
présenté  par  le  célèbre  Brouuham  et  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes ,  méritent  aussi  d'être  lus. 
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prientDieuaclueUement,etqu'ils  réunissent  leurs  éparf;nesy. 
afin  de  les  offrir  â  la  eolonie  glaronmse  de  la  Lintb  ^  établie 
dàns  le  même  but  que  celle  de  Mayldrch  ( i  ). 

Ne  noDs.  laisons  pas  d*flliinons  sor  les  besoins  de 
l'en^ce  et  sor  les  intérêts  les  pins  împortans  de  l'édu- 
cation que  nous  avons  en  vue.  Ce  n'est  pas  en  réduisant 
trop  les  difficultés  de  la  vie  ,  que  nous  assurons  les  succès 
et  le  bonheur  des  jeunes  gens;  c'est  en  leur  apprenant  à 
vaincre  gaiement  ces  difficoltés qu'on  réussit  le  mieux  à 
les  rendre  vigoureux  et  heureux;  il  faut  surtout  qu'ib  ap- 
preiment  &  surmonter  leurs  penchans  qui  les  mèneraient  au 
mal;  il  £sttt  qu'ils  sachent  maîtriser  leurs  passions  f  afin  de 
développer  plus  sûrement  ce  que  Dieu  a  accordé  de  plus 
intéressant  à  l'humanité,  la  volonté  morale  et  la  piété. 
Bien  n'est  plus  avantageux  sous  ce  rapport  à  la  jeunesse, 
que  d'être  mise  aux  prises  avec  la  nature,  pourvu  que  cela 
se  fasse  sous  un  guide  très-bienveillant,  religieux,  suffi- 
samment capable  de  bien  diriger  les  élèves ,  et  attentif  à 
modérer  leurs  efforts ,  dès  qu'ils  deviennent  excessils ,  ce 
qui  n'importe  pas  moins  que  de  leur  faire  surmonter  le 
penchant  à  l'indolence  pu  au  désordre. 
'  En  élevant  la  jeunesse ,  maintenue  dans  la  candeur  de  . 
l'enfance,  à  la  vigueur  du  corps  et  de  l'Ame  dont  l'homme 
a  le  plus  grand  besoin  ,  et  que  l'innocence  garantit  mieux 
qu'aucun  autre  moyen,  la  véritable  pbilantropie  dévelop- 
pera de  préférence  les  facultés  qui  assurent  le  bonbeur  des 
individus  et  celui  des  families,  aussi-bien  que  la  prospérité 
publique.  Il  s'agit  de  mettre  nos  élèves  à  même  de  découvrir 
des  ressources  satisfaisantes  dans  toutes  les  positions  où  ils 
se  trouveront  placÀ  par  la  Providetice.  Nous  devons  les 


(i)  ToycB  ronTcafe  qm  raotcur  de  o«tt*  kttfe  a  f«it  paraître  aiir 
mjet,  dlwB  le  ttinire  Jenni,  k  Berne ,  et  le  einqiàinu  rapport ,  pobHé  au 
nom  de  la  Société  éMmgélifue  ^'Gftnvf,  enr le  méi^  oljet ,  par  M.  le  lan- 
daminf"  Basa,  et  par  M  SghuiiIB  ,  làiiiiatre  da  «aiiit  Évangile  à  BOten, 
eanton  de  Glaria. 
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porter  pftriicQlièremefal  par  leurs  affections  à  se  plaire  dans 
lèsielatièns  les  plus  simples  de  la  nature. 
^  'il  èst'fort  à  désirer  qUe  a»  affections  jettent  de  pro- 
fondes racines  dans  leurs  âmes ,  et  leur  fassent  aimer  leurs 

positions^  quand  même  ils  y  seraient  à  rétroit.  Mais  on  ar- 
riverait à  uti  tout  autre  résultat,  eu  excitant  l'amour-pro- 
pre et  en  développant  la  vanité  qui  rend  les  houuncs  avides 
seulement  d'applaudissenicns  extérieurs,  et  inquiets^  des 
qu'ils  manquent;  Tattention  de  Tenfant  serait  détournée 
delà  Yoiz  de  la  conscience,  j|ue  liéducation  doit  cultiver 
aiHSc  le  plus  grand  soin ,  en  ramenant  continuellement 
1^  regards  de  la  jeunesse  sur  cette  direction  divine  dans 
mdmme^  afin  de  la  rendre  aussi  efficace  qu'elle  doit  Tétre, 
dans  les  divers  intérêts  et  dans  tous  Jes  rapports  de  notre 
vie.  Cest  par  ce  moyeu  ([uc  nous  réussirons  le  mieux  à 
préparer  dans  les  cœurs  du  peuple  le  terrain  qu'il  faut  aux 
germes  de  l'Évangile  ,  pour  ([u'ils  puissent  y  prospérer,  et 
ce  n'est  que  par  là  que  uoui  arriverons  à  rendre  les  peuples 
ÉàiimiB  k  toute  épreuve  à  la  volonté  de  Dieu  et  aux  gou- 
V^riièinens  institués  par  les  lois. 

'  liât  école  d'industrie ,  telle  que  celle  d'Hofwyl ,  ne  peut 
gtièk^fe«^  répéter ,  parce  que  les  circonstances  où  Hofwyl 
est  placée  ne  se  retrouvent  pas  facilement;  mais,  au  mqjren 

d'un  bon  instituteur  Jonné  dans  le  but  proposé  y  l'école  ru- 
rale de  Maykircli  peut  se  reproduire  partout  où  il  y  a  des 
terres  mal  cultivées  et  Lieu  exposées  ,  disponibles  sous  la 
direction  d'un  propriétaire  bienfaisant,  dont  la  philan- 
fr<^pie  éclairée  ne  voudra  pas  faire  le  bien  k  d^mi.  Les 
élèvisa  de  l'école  d'industrie  d'Hofwyl  ne  distinguent  pas 
lèji'^rîftnltats  de  leurs  efforts  dans  la  masse  de  travail  qui 
plilfim  du  concours  de  toute  la  population  de  cette  école. 
1b  di^'est  tout  autrement  de  la  colonie  de  Maykirch  :  le 
monument  du  Iravail  des  enfans,  qui  y  réunissent  leurs 
eflorts ,  s'élève  ,  sans  concours  liéléro(;ène  ,  uniquement 
sous  la  protection  divine.  L'industrie  et  l'amour  du  travail 
des  élèves  y  trouvent  des  encouragemens  croissans  de  jour 
T.  xLix.  MAns  i83i.  3/» 
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en  jour.  6e  qu'il  y  a  de  décousu  dans  le  caractère  de  l'en-*  - 
fance  devient  plus. cohérent,  et  ses  idées  acquièrent  plus 
de  maturité  par  la  réaction  du  résultat  de  leur  travatt.  Les 

élèves  de  l'école  d'industiie  d'IIofvvyl  même  y  forlifient 
leur  confiance  dans  ce  que  les  efforts  soutenus  de  la  jeu- 
nesse peuvent  produire  avec  le  secours  de  Dieu,  et  ils  en 
deviennent  plus  obéissans  envers  les  guides  que  la  Provi* 
dence  divine  leur  a  accordés^ 

Les  élèves,  plus  favorisés  sous  )e  rapport  de  la  for-' 
tune,  put  ausâ  i^gné  beaucoup,  en  apprenant  à  con- 
naître ,  par  reyempîe  de  la  colonie  de  Majkirch ,  les  suc- 
cès que  les  facultés  productives  des  enfans  indigens  peuvent 
obtenir,  au  moyen  d'une  bonne  direction,  avec  les  secours 
les  plus  modiques. 

La  lecture  de  Kobinson  Crusoë  avait  déjà  intéressé  d'a- 
vance la  plupart  de  nos  élèves  pour  la  colonie  de  Maykirciii 
ils  s'y  sont  affectionnés  depuis  de  plus  en  plus^  en  concou- 
rant à  faire  pour  ces  nouveaux  Kobinsons  ce  que  ceux-ci 
ne  pouvaient  pas  se  donner  eux-mêmes  ;  ils  sont  pénétrés 
de  respect  pour  eux ,  depuis  qu'ils  ont  observé  la  persévé* 
rance  de  leurs  efforts ,  la  gaieté  avec  laquelle  ils  font  leur  « 
travail ,  les  dispositions  fraternelles  qui  les  lient  entre 
eux  ,  et  tous  le.s  développemens  qui  couronnent  leur  en- 
treprise. 

J'ai  acheté,  en  iSiG,  le  terrain  sur  lequel  la  colonie  est 
établie  :  il  a  fallu  sept  ans  pour  vaincre  les  premières  diffi- 
cultés de  son  établissement;  j'espère  que  ces  difficultés  ne  se 
reproduiront  pas  ailleurs.  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  dû  ajouter 
environ  3,ooo  francs  de  France  au  capital  foncier ,  pour 
compléter  l'établissement  de  la  colonie  5  mais  la  valeur 
foncière  de  cet  établissement  a  gagné  bien  plus  que  cvAa  , 
par  la  maison  qui  y  a  été  construite  ,  et  par  les  progrès  de 
la  culture  de  ses  biens-  fonds.  La  colonie^s'accroît  peu  à 
peu  y  elle  doit  être  portée,  avec  le  tems,  à  trente  liabitans ; 
ce  nombre  peut  être  considéré  comme  normal  pour  ce 
genre  d^établissement.  Les  coupes  de  bois  ont  couvert  une 
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pmrlie  du  capUai  dtackati  k  restant  sera  remboursé  peu  à 
pen^  au  moyen  des  peasious  qui  seront  poyéef  pour  un 
tiers  des  élèves  qm  y  reeeyront  leur  éducation.  Viom  ga*' 
gueroos  ainsi ,  avec  le  tems ,  un  asile  indépendant  pour  les 
«DÊiiis  indigens» 

Je  dois  cependant  observer  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'y  a 
eu  qu'un  seul  pensionnaire  à  cette  colonie,  les  autres 
élèves  y  sont  à  mes  fiais  ;  niaivS  elle  a  été  gratifiée  d'une 
vache  par  l  illustrc  président  de  la  Grèce  et  de  deux  porcs, 
«lent  les  grogneiaens^inconnus  jusqu'alors  dans  le  ménage, 
dt  nos  .Robinsoas ,  les  réveillèrent  un  jour  vtn  minuit^ 
sans  que  Fou  pât  découvrir  q«i  les  avilit  aaienés  à  leur  de« 
.  meure.  Nous  soupçonnons  cependant  que  le  célèbre  nata->  . 
rafisie  Bonalbns  a  bien  voulu  enncbir  la  colonie  de  ces  « 
animaux  domestiques,  après  l'avoi»  visitée  la  veille  et  y 
avoir  vu  une  écurie  de  codions  neuve,  non  habitée. 

Chaque  génération  d'cnlans  indigens  qui  auia  été  élevée 
suivant  le  plan  que  je  voudrais  voir  réaliser,  au  moyen  de 
colonies  semblables  à  celles  de  la  Linth  et  de  Maykirch , 
donnera  un  nouvel  essor  à  la  vie  morale  et  industrielle  des 
sociétés  qui  en  jouiront  (i).  —  Je  ne  puis  découvrir  aucun 
autre  moyen  exécutable  et  également  efficace  pour  amener 
la  grande  restauration  morale  et  sociale,  vraiment  évangé- 
ii<}ue,  qui  doit  être  l'objet  de  tountos  vœux  et  de  nos  plus 
grands  efforts. 

Le  journal  de  ma  lolonie  vous  meltra  avec  le  Icms  à 
inènie ,  Monsieur,  de  jn^jer  à  fond  et  en  ilélail  de  sa  vie 
intérieure;  et  de  vous  faire  une  idée  des  développe  mens 
que  nous  osons  nous  promettre  d'un  système  complet  d'é- 
tablissemens  de  ce  genre. 

HoFWYL,  ce  25  octobre,  i85o.  v 

£m.  de  Fellerberg. 


(i)  Paisse  la  lectare^de  cette  l«ttre  inspirer  à  quelque  propcUtaiTe  aiaé 
et  bienfoiMnt  l'idée  de  réf^liaer  one  semblable  institntioii  en  France  sor  un 
de  ses  domaines!  M.A.J. 

3f 
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P.  S.  Diverses  demandes  de  renseignemens,  qui  me  par- 
vieiment  d'Amérique»  d'Angleterre,  de  France,  d'Italie,  de 
Grèce  et  d'Allemagne,  danslaviie  de  fonder  incessamment 
dm  ces  pays  des  établiasemens  iêmblables  à  celui  de  May- 
kirchy  me  font  craindre  que  Ton  ne  saisisse  pas  encore  snf- 
fisammeiit  combien  il  importe  $  dans  le  but  que  nous  nous 
proposons,  de  former  avant  tont  des  instituteurs  parfaite- 
ment sûrs,  sous  tous  les  rapports  essentiels.  Je  me  fais  en 
conséquence  un  devoir  de  faire  observer  encore  ici,  que  les 
instituteurs  dontla  judiciaire  pédagogique  ne  serait  pas  bien 
formée  »  et  dontla  moralité  »  la  piété  et  le  respect  pour  les 
enfans  ne  seraient  pas  éprouvés ,  pourraient  abuser  de  la 
manière  la  plus  cruelle  de  l'autorité  qui  leur  serait  accor- 
dée sur  les  enfans  confiés  A  ces  établissemens,  qui  risque- 
raient p&r  là  de  devenir  de  nouveanz  fléaux  poujrriium»» 
nité  souffrante,  plutôt  que  des  moyens  de  réforme. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 

âOENGBS  PHISIQUES  ET  NATURELLES. 

Statistique  pv  piPARTJEMSirT  d£s  BoD€BB8rDU*R«ÀifEy  «tac 
^  ATi^s ,  dédiée  w  roi  »  par  M.  pb  YitLUvciivv maître  éù 
requêtes )  préfet  des  Bottdies*da-M6iie,  membre  de 

rAcadéinie  royale  de  Marseille  ,  correspondant  de  TAca- 
déinie  do  Turin  ,  etc.;  publiée  i£aprcs  icvœudii  Conseil 
général  du  département  {j),  i  * 

'^^S^  Jnort  prëmatorée  ai  privé  le  départemeat  des  Bou- 
cileiL  da^Wiôoe  de  radministratear  qui  conçut  le  projet  de 
oette  stmUêêique ,  qui  en  traça  le  plan ,  prit  part  au  travail, 

et  le  surveilla.  Aux  motifs  des  rc{;rets  qui  lionorcnt  la  mé-< 
moire  de  M.  de  Villeneuve,  il  faudra  peut-être  ajouter 
rinterrujilioii  tle  ce  {^rand  et  beau  travail  :  car  il  est  encore 
loin  de  sou  t^une  :  ou,  s'il  est  continué^  nous  aurons  à  crain- 
dre quIi^Mi  soit  confié  à  des  Jbommés  moins  habiles»  que  la 
^ilMIIIÎ^iijqirs^  que,  faute  d'encouragemens ,  la 
tt||B(|Piea  rPe.  ^termine  ce  qo^an  louable  sèle  avait  si  bien 
ciMllifll^»^!!^  1^  sera  donc  pas  bors  de  propos  d'eiamtner 
attentivement  ce  qui  est  lût,  afin  de  mieux  j  uger  dé  ce  que 
sera  Touvrage  entier,  s'il  ne  change  ni  de  rédacteurs  ni  de 
plan.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  faire  Télofre  des 
pensées  et  des  vues  administratives  de  M.  de  Villeneuve; 
quant  à  ses  actes,  c'est  aux  administrés  des  Bouches-du- 
«  I      ■■  "■  I  '  '  ■  ■-  ■  ■  

(()  ManeOIe,' i8ai-z8a4*i826;  Antoine  Ricard,  iiuprJmeur  de  U 
fiéÊBt!tiut*hi-i^At  It30*iaia-8C7  pages  {trQvt  preml^MToInme»;. 
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Rhône  qi]*il  conTienCd*en  parler.  Il  composa  le  disamrs 
préliminaire  de  cette  statistique  ;  Us  lecteurs  en  seroul 
très-satisfaits  y  et  pour  le  fond,,  et  poar  le  style,  et^  de- 
vront se  rappeler  cette  pensée  de  BufTon  :  Le  stj-le ,  ccst 
l'homme. 

Le  but  et  l'utilité  de  la  statistique,  sou  oiijjinc  oison  his- 
toire, ses  principes  i'oodameutaux  et  la  manière  de  les  dé- 
montrer,  les  faits  qui  peuvent  Téclairer  ou  qui  lui  fournis- 
sent ses  données,  tel  est  le  vaste  sujet  que  M.  de  Villeneuve 
a  embrassé  dans  son  discours  préliminaire,  que  l'on  sera 
surpris  de  trouver  si  court  >  en  raison  des  choses  qu'il  ren- 
ferme. Nous  nous  y  bornerons  quant  à  présent;  car  il  fau- 
dra revenir  plusieurs  lois  à  cet  ouvrajje  ,  tant  il  est  riche  en 
instructions  pi  ofitaJiles  à  plusieurs  «léparteuiens  î  ISous  ci- 
terons fréquemment  l'auteur,  non  pour  mettre  nos  lectems 
à  portée  de  l'apprécier  comme  écrivain ,  mais  parce  que 
ses  pensées  sont,  le  plus  souvent ,  exprimées  avec  une  pré- 
cision qui  ne  permet  ancun^  changement, 

«  Depuis  que  le  besoin  de  s'occuper  du  perfectionne- 
ment de  la  société,  aprèsrtant  d'agitations  et  de  secousse» 
qui  en  ont  troublé  Tordre,  s*est  fait  sentir  à  tous  les  peuples 
européens,  l'élude  des  lieux  ,  des  choses  et  «les  lioiuiues  a 
fixé  l'attentiou  des  individus  et  des  (^ouvernemens.  l'ous 
ont  été  conduits,  par  l'impulsion  des  esprits,  à  considérer 
ces  recherches  conmie  la  base  de  tous  les  systèmes  qui  lient 
nos  connaissances  et  en  dirigent  l'application.  L'Allemagne, 
l'Angleterre ,  la  Suède ,  la  Russie  elle*>méme ,  nous  ont  of- 
fert ,  souf  ce  rapport ,  des  exemples  et  des  modèles ,  et  il  y 
a  maintenant  bien  peu  de  monarchies  en  Europe  qui  ne 
'soient  connues  jus({ue  dans  leurs  moindres  subdivisions, 
grâce  aux  hommes  laborieux  (jui ,  nori  conlens  de  recueillir 
tout  ce  ([ui  pouvait  présenter  de  l'intérêt  ,  se  sont  attacliés 
à  classer  les  faits  et  à  les  faire  ressortir  d*une  manière  favo- 
rable à  l'utile  intervention  du  pouvoir,  a»  - 

1{.  de  Villeneuve  est  porté  à  penser  que  la  priorité  des 
études  statistiques  appartient  à  la  France  :  il  en  trouve  des 


SCIENCES  PHYSIQUES.  627 
yestîgésdans  les  Mémoires  de  Sally^  et,  de  plus  reconnaU- 
sabtes  encore ,  dans  les  instructions  données  par  Louis  XI  V 

aux  inlendans  de  province.  Pour  dccicler  ce  point  de  Tliis- 
loire  de  la  science,  et  rendre  justice  à  la  nation  ([ui  l'accueil- 
lit la  première,  et  soigna  son  enfance  ,  il  ne  sullirait  peut- 
être  point  de  compulser  les  annales  de  toute  l'Europe  >  il  y 
a  tant  de  lacunes  dans  l'histoire  des  travaux  de  l'esprit  hu-^ 
main ,  que  Ton  est  fondé  à  soupçonner  que  Ton  n'a  pas 
toujours  songé  à  conserver  la  mémoire  des  faits  adminis- 
tratifs, ni  celle  des  progrès  de  l'économie  politique.  Au 
reste,  dans  cette  carrière  ,  comme  en  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  prospérité  publique  et  à  la  gloire  nationale , 
efforçons-nous  d'arriver  au  premier  rang  ,  si  d'anU  cs  l'oc- 
cupèrent avaut  nous ,  et  de  le  conserver^  si  nous  sommes 
assez  heureui  pour  l'obtenir. 

L'auteur  loue  le  ministre  qui ,  sous  Napoléon ,  donna  la 
première  impulsion  et  quelque  régularité  aux  travaux  sta- 
tistiques. Mais  cette  impulsion  se  ralentit  bientôt  cbez  une 
nation  peu  constante  dans  ses  goûts  et  dans  ses  projets,  et 
distraite  alors  par  des  guerres  continuelles.  «  La  France  est 
le  pays  où  l'on  conçoit  le  mieux  les  idées  utiles,  où  Texé- 
eution  s'en  prépare  avec  le  plus  <le  soin  et  de  sagacité  ,  où 
on  la  commence  même  avec  une  ardeur  que  le  désir  de 
jouir  promptement  rend  encore  plus  active  :  mais  bientôt 
de  nouveaux  objets  font  diversion  à  ceux  pour  lesquels  on 
a'ét&it  ptoionné;  la  cbose  qu'on  poursuivait  avec  ardeur  se 
trouve  abandonnée ,  sans  qu'on  puisse  s'en  rendre  raison  ; 
il  n'est  pas  même  sans  exemple  que  le  ridicule^  ou  le  blâme, 
vienne  atteindre  et  décourager  ceux  qui  continuent  les  tra- 
vaux, dans  la  conviction  la  plus  intime  de  leur  éniini  iitc 
utilité.  Ce  n'est  pas  avec  une  telle  nidlulilé  que  l'on  par- 
vient à  fonder  l'étude  et  les  bases  d'une  science  cju'on  j)our- 
rait ,  en  quelque  sorte ,  nommer  les  maihématiqut  s  de  V ad- 
ministration ;  d'une  science  qui,  en  préparant  toutes  les 
améliorations,  semble  se  charger  de  recueillir  le  vœu  de 
tous  les  intérêts  et  de  signaler  les  mo^rcns  de  les  concilier.  » 
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La  France  actuelle  est  bien  plus  facile  à  gouverner  dans 
le  sens  des  intérêts  publics  qu'elle  ne  le  fut  à  aucune  épo- 
que antérieure  à  la  révolution  ;  on  en  trouve  y  dans  ce  di&- 
courSf  des  preuves  si  multipliée^  et  si  convaincantes,  qu'il 
faut  désespérer  d'éclairer  jamais  les  intelligences  impéné- 
trables à  celte  lumièré.  On  y  remarque  aussi  ce  dogme  de 
saine  morale ,  que  la  vérité  ne  saurait  jamais  être  nuisible. 
En  l'appliquant  au  gouvernement  constitutionnel  ^  M.  de 
Yillencuve  fait  sentir  de  plus  en  plus  combien  les  connais- 
sances statistiques  y  rendraient  de  services,  si  elles  étaient 
perfectionnées.  «  On  le  dira,  sans  craindre  d'être  dciiiciiti  : 
les  discussions,  considérablement  abrégées  »  rentreraient 
dans  leur  cercle  naturel  -,  les  déterminations  qui  en  seraient 
la  suite  deviendraient  liors  de  toute  atteinte ,  et  le  gouver- 
nement appuierait  lui-même  ses  vues  sur  des  bases  inatta- 
quables ,  si  chaque  département  avait  une  statistique  com- 
plète, et  si ,  de  tous  ces  ouvrages  partiels  ,  on  formait  un 
ensemble  méthodique  propre  à  iaii  e  apprécie*  les  ressour- 
ces comparatives  de  toutes  les  parties  de  îa  France  ,  les  be- 
soins de  ses  babitans,  et  enfm,  les  chances  annuelles  qui 
peuvent  les  accroître  ou  les  diminuer.  » 

L'auteur  expose  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  former 
la  grande  et  difficile  entreprise  de  cette  statistique,  quoi- 
qu'il s'attendit  à  des  obstacles  que  l'amour  du  bien  public 
peut  seul  envisager  avec  courage,  et  surmonter  à  force  de 
persévérance.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  tracer  le  plan  de 
l'ouvrnf;c  ,  et  de  désigiier  avec  une  extrême  précision  la 
uaturc  des  matériaux  à  recueillir.  «  La  statistique  est  !c  ta- 
bleau exact  des  observalii  iis  que  présente  une  contrée  quel- 
conque cousidérce  dans  ce  qu'elle  est'-par  elle-même^  et 
dans  ce  <}u'elle  est  devenue  par  le  travail  de.  l'homme. 
Ainsi  renfermée  dans  ses  limites,  cette  science  doit  être 
étudiée  et  traitée  dans  un  ordre  assez  méthodique  pour  que 
chaque  objet  soit  classé  dans  ses  rapports  naturels  et  qu'on 
puisse  l'apprécier  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
efficace.  Une  scrupuleuse  exactitude  dans  les  ob.>ervationSji 
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cl  une  classiflcalion  inetliodique  dans  la  description  des 
faits  j  mais  surtout  ce  caractère  de  vérité  qui  seul  donne  du 
prix  aux  coouaissances  humaines  ;  tels  doivent  être  les  points 
sur  lesquels  repose  une  bonne  statistique.  » 

Gomme  le  premier  yolume  de  cet  ouvrage  £at  publié 
eu  1831  y  l'auteur  du  discaun  prélimmaire  pouvait  dire  y 
au  moment  où  il  écrivait,  que  les  principes  de  la  statistique 
n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  développa ,  et  que 
Ton  ne  connais*;ait  point  toute  retendue  de  ses  ressources  , 
quoi(jue  l'on  ne  manquât  ni  de  traités  ni  de  mémoires  ins- 
tructifs :  mais,  jus(}u'alors,  les  doctrines  étaient  trop  diver- 
gentes pour  qu'il  fût  possible  de  les  réunir  ,  et  d'eD.former 
une  science  -y  de  plus  »  on  n'était  pas  plus  d'accord  sur  la 
méthode  à  suivre  que  sur  plusieurs  conséquences  immé- 
diates des  principes  fondamentaux  :  et  comme  Tuniformité 
de  méthode  est  un  des  moyens  lés  plus  prompts  et  les  pljns 
surs  pour  faire  disparaître  ta  divergence  des  doctrines , 
M.  de  Villeneuve  s'attache  à  tracer  cette  voie  de  concilia- 
tion. Ce  désir  qu'il  expriuie,  avec  l'effusion  de  l'amour  du 
bien,  a  peut-être  séduit  jusqu'à  son  intelligence,  et  c'est 
beaucoup  dire  :  en  effet ,  pour  tout  ce  qui  est  matière  d'in- 
vestigation ,  la  diversité  des  méthodes  semble  propre  à  mul* 
tiplîer  les  chances  de  découvertes^  et  à  garantir  la  justesse 
des  observations  et  des  raisonnemens;  car  tout  ce  que  nous 
savons  le  mieux  est  précisément  ce  que  nous  avons  appris 
par  des  voies  différentes  ;  et,  si  l'on  considère,  avec  l'atten- 
lion  {}ue  mérite  un  aussi  tjravc;  sujet,  que  l'esprit  humain 
n'est  rien  moins  (ju'infailhble ,  ([uc  lej»  sciences  les  plus 
exactes,  les  mathémati(|ues  même,  n'ont  pas  été  toujours 
exemptes  de  paralogisme ,  on  sera  convaincu  de  la  néces- 
sité où  nous  sommes  de  soumettre  tou les  nos  connaissances 
à  une  révkiion  sévère  »  et  la  meilleure  épreuve  qu'on  puisse 
leur  faire  subir  est  l'emploi  de  procédés  dillféreas^  pour 
arriver  au  même  résultai. 

«  TiCS  rapports  sous  lesquels  on  peut  envisa(;er  un  pays 
peuvent  se  réduire  à  deux  points  principaux  :  ce  qui  app^r- 
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tient  À  la  nature ,  et  ce  qui  est  l'oavrage  de  rbomme.  Pour  - 
MciuiUir  ces  deux  séries  de  faits,  et  rendre  les  résultats 
aussi  simples  à  déduire  que  faciles  à  ei^pliquer,  chacune 
d'elles  doit  se  présenter  &  l'observateur  sons  les  points  de 
▼ue  suivans  :  rappeler  et  qui  a  ét&)  décrire  ce  qui  existe  ; 
indiquer  ce  qui  peut  être  fait,  k 

Tout  ct'la  est  très  vrai  et  très-utile,  mais  donne  lieu  à  quel- 
ques observations.  La  série  des  faits  naturels  relatifs  à  une 
contrée  ne  se  renferme  point  dans  les  frontières  politiques  ou 
administratives  ;  pour  bien  connaître  le  sol  du  département 
des  Bouches-du-Rliéne,  il  a  fallu  porter  ses  regard  sut  une 
grande  partie  du  cours  du  fleuve,  qui  lui  donne  son  nom , 
suivre  la  Dorance  jusqu'à  sa  source ,  entrer  dans  quelques^ 
détails  sur  la  constitution  géologique  des  Alpes.  Une  grande 
partie  des  faits  qu'exige  la  description  complète  d'un  seul  . 
déparicment  se  retrouvera  dans  la  statistique  de  plusieurs 
autres.  Une  multitude  de  divisions  territoriales  appi  llcrout 
en  même  tems  des  notions  étendues  sur  les  chaînes  de  la 
Lozère,  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  des  Pyrénées,  des 
Vpsgesy  du  Jura  ;  les  descriptions  du  bassin  des  fleuves,  avetf 
l'examen  de  leur  influence  mr  les  phénomènes  atmosphé- 
riques, etc« ,  se  trouveront  à  la  fois  dans  des  écrits  volnmi* 
neuz  où  elles  ne  serviront  qu'à  rendre  les  recherches  plus 
embarrassées  et  plus  lentes.  Ne  couvicndrait-il  pas  de  réa- 
nir,  dans  un  seul  ouvraj^c  ,  sous  le  titre  de  :  Ih'scripl.on 
phjrsique  de  la  France^  ou  tel  autre  qui  dési};nerail  <  ncore 
mieux  sous  quel  aspect  le  territoire  Français  devrait  être 
considéré,  les  notions  dont  chacune  devienilrait  plus  claire 
et  plus  complète  en  présence  des  objets  qui  s'y  rapportent^ 
et  dont  un  conp-d'osil  même  rapide  ferait  apercevoir  tout 
l'ensemble  ?  Aucune  omission  ne  serait  commise  ^  car  elle 
serait  trop  promptement  remarquée ,  et  les  répétitions  inu- 
tiles n'y  viendraient  point  fatij'.uer  et  dégoûter  les  lecteurs. 
Cet  ouvrage,  exécuté  avec  les  soins  dont  on  s'imposerait  le 
devoir,  et  porté  à  une  perfection  que  Ton  peut  atteindre 
dès  à  présenti  serait  un  monument  qui  traverserait  des  siè- 
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des  ;  il  fournirait  aux  statisti({iies  partielles  leurs  matérkmx 
les  plus  durables.  Tout  peut  changer  dans  un  état  ;  mais  la 
nature  du  sol  et  la  forme  du  terrain  ne  sont  point  soumises 
à  ces  variations;  ces  données  restent  les  mfmes,  et  ne  per- 
dent rien  de  leur  importance.  L'histoire  aura  vieilli;  une 
partie  plus  ou  moins  étciulue  des  annales  d*une  nation 
pourra  devenir  inutile  pour  rinstruclion  ;  la  topographie 
seule  et  ce  qui  s'y  rapporte  conserveront  leur  antique  phy- 
sionomie ,  en  paraissant  toujours  modernes.  N'allons  donc, 
point  mêler  leur  description  à  celle  des  choses  périssables  et 
transitoires;  assignons-leur  une  place  distincte  à  part  «  afin 
dft  les  avoir  toujours  à  notre  disposition ,  et  snr>lc-diamp , 
lorsque  le  besoin  de  les  consulter  se  fera  sentir.  Cependant, 
on  ne  pourra  se  dispenser  de  renvoyer  aux  statistiques  par- 
ticulières certains  détails  qui  ne  peuvent  entrer  dans  une" 
description  f;t'nérale  de  la  Franco  :  avant  tl'entrepi  t  lulrc  un 
ouvrage  aussi  considérable,  il  convient  d'en  mûrir  le  projet, 
d'être  parfaitement  d'accord  sur  la  nature  des  matériaux 
dont  il  doit  être  composé,  ainsi  que  sur  le  plan ,  l'ordon- 
nance et  lès  principales  dimensions  de  l'édifice  ;  on  aanâ 
donc  à  préparer  ce  travail  par  des  recherches  et  des  disser- 
tations qui  trouveront  naturellement  leur  place  dans  la 
Revue  des  départemens  ,  ou  Si /nation  progressive  et  com'^ 
parée,  de  toutes  les  parties  du  territoire  français  (ouvraj^e 
périodique  dont  on  a  publié  le  prospectus  ^  et  qui  paraîtra 
dans  quelques  mois  \ 

L'bistoire  naturelle  d'un  pays  est  intimement  liée  à  la 
géographie  physique  :  quoique  tous  ses  élémens  ne  soient 
pas  aussi  invariables  que  la  nature  et  le  relief  du  terrain  » 
le  climat  et  ses  infiuences ,  on  devra  cependant  la  com- 
prendre dans  la  partie  fixe  de  la  statistique ,  saufA  indi- 
quer en  tems  convenable  les  modification^  qu'elle  aura 
subies.  On  ne  peut  la  retrancher  de  la  série  des  fats  qui 
appartiennent  ci  la  nature.  D'ailleurs,  les  animaux  et  les 
végétaux  sont  distribués  sur  le  sol ,  suivant  des  lois  qu'où 
ne  reconnaîtrait  point,  si  Ton  se  bornait  à  les  observer 
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dans  un  espace  trop  resserré  ;  et  même  l'étude  de  ces 
lois^  dont  la  connaissance  est  si  utile,  exige  que  l'on  s'é- 
tende au-delà  dies  limites  de  la  France ,  hors  de  l'Europe.. 
Il  faudra  donc  suivre ,  poar  toute  la  France i  Fordre  adopté 
par  M.  de  Vilieneave  pour  le  département  des  Bouches- 
dn^Rhône ,  en  agrandissant  encore  son  plan ,  non  par 
rapport  à  )a  superficie  &  décrire ,  mais  par  l'introdiiclion 
d'un  ordre  de  connaissances  que  son  ouvrage  n'admettrait 
point,  et  que  réclameraijt  Vhistcirc  naturelle  de  tout  le 
territoire  français. 

Dès  que  Ton  perd  de  vue  le  globe  que  nous  habitons  et 
les  lois  auxquelles  il  est  soumis,  et  que  les  regards  s'arrê- 
tent sur  les  sociétés  humaines,  le  tableau  prend  une  mo- 
bilité dont  on  est  d'abord  effrayé.  Les  immenses  révolu- 
tions accomplies  pendant  le  petit  nombre  de  siècles  dont 
nos  annales  ont  conservé  le  souvenir  semblent  présager 
aux  générations  futures  d'aussi  grands  changemens  dans 
un  tems  aussi  court.  Entraînés  par  des  forces  dont  il  nous 
est  rarement  possible  de  diriger,  ni  même  de  modérer  les 
impulsions,  nous  avons  devant  nous  un  très-petit  nombre 
de  routes  éclairées  par  une  lumière  vive  et  pure  ,  et  une 
infinité  d'autres  où  ne  brillent  que  des  clartés  fallacieuses  : 
m«ilheur  à  nous^  si  nous  suivons  l'une  de  celles-ci  I  Ce  n'est 
point  pour  les  nations  que  Terreur  peut  être  une  source  de 
bfen  ;  il  n'y  a  de  sàreté  pour  elles  que  dans  Tapplication 
constante  des  vérités  morales  et  politiques.  Or^  on  sait  qu'en 
toutts  choses  le  nombre  des  vérités  est  limité,  tandis  que 
le  champ  des  erreurs  est  infini  dans  tous  les  sens.  Atta- 
chons-nous  donc  sans  relâche  ù  la  recherche  de  ces  vérités 
si  nécessaires ,  et  lorsque  nous  les  aurons  trouvées ,  qu'elles 
ne  demeurent  point  stériles;  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  l'homme ,  de  ses  facultés ,  des  société  qu'il  a  for- 
mées,  et  des  modifications  qu'il  en  a  reçues,  l'histoire 
un  moyen  d'instruction»  mais  non  présumé  partie  essen- 
tielle ,  intégrante  de  l'instruction  même  5  c'est  la  voie  (jue  • 
l'on  quitte  et  que  Ton  peut  perdre  de  vue  lorsqu'on  est  au 
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but.  £o  statistique,  on  s*est  trompé  relativement  aux 
fonctions  aisîgnto  à  Thistoire;  M.  de  Villeneuve  lui* 
même  n'est  pas  exempt  de  cette  méprise.  Bepnis  quelque 
tems,  les  recherches  historiques ,  les  annales  de  peuples 
présentées  sons  dÎTcrses  formes ,  et  ce  qu'on  nomme  la 
philosophie  de  l'histoire ,  ont  acquis  une  vogue  extra- 
ordinaire, aux  dépens  d'autres  connaissances  dont  le 
besoin  n'est  pas  moins  impérieux.  Mais  on  se  plaindrait 
inutilement  de  ce  défaut  d'ordre  et  d'ensemble  dans 
les  travaux  Intellectuêls  ;  puisque  c'est  un  mal  inévi* 
table  9  sachons  le  supporter ,  et  tâchons  seulement  d'op- 
poser €{uelqne  digue  aux  en?ahissemens  de  l'histoire 
dans  la  statistique,  du  passé  dans  le  présent.  You* 
drions-oous  laisser  introduire  dans  les  sciences  politi- 
ques les  doctrines  de  certains  grammairiens  qui  refusent 
la  connaissance  de  la  langue  française  à  ceux  qui  ne  savent 
pas,  àfondy  le  latin  et  le  grec?  Insistons  avec  force  et 
persévérance  sur  la  nécessité  d'étudier  en  lui-méiue 
rhomme  d'aujourd'hui ,  de  rapprocher  nos  observations 
de  l'époque  où  nous  vivons  ;  et  comme  nous  ne  sommes 
capables  que  d'une  mesure  limitée  d'attention ,  d'efforts 
et  de  savoir,  donnons  nos  premiers  soins  au  nécessaire  »  et 
distribuons  les  autres  suivant  l'ordre  d'utilité.  L'histoire 
trouvera  donc  sa  place  dans  nos  études  statistiques  )  mais 
elle  ne  sera  point  minutieuse  ,  surchargée  de  faits  dont  on 
ne  peut  tirer  aucune  instruction  applicable.  Nous  dirons 
cependant,  comme  notre  auteur,  mais  dans  un  sens  plus 
restreint  :  «  Le  tableau  des  événemens  politiques  et  des 
changemens  que  les  institutions  ont  subis;  la  description 
des  monnmens  antiques  et  les  anciennes  tradition»;  l'étude 
des  moeurs»  des  usages,  des  coutumes,  du  langage,  enfin 
de  tous  les  élémens  de  Tétat  social ,  offrent  une  série  de 
faits  dignes  d'une  attention  particulière  ;  ils  doivent  précé- 
der ceux  du  même  genre  qui  s'appliquent  an  moment  pré- 
sent, parce  qu'en  étudiant  ces  antécédens,  tout  s'appré- 
ciera et  s'expliquera  d'une  manière  claire  et  satisfaisante  i 
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ainsi  se  déduiront  d'eux-mêmes,  et  les  avantages  qu'on 
,  doit  en  retirer  pour  l'intérêt  public  et  les  indications 
nécessaires  ponr  améliorer  et  perfectionaer  ces  mêmes 
choses.  >• 

L'àntenr ,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  traité  que  des 
questions  générales,  commence  à  se  rapproclierdes  limites 
de  son  sujet.  Pour  la  statistique  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  ,  Thistoire  de  France  n'est  pas  la  pre- 
mière que  l'on  ait  à  consulter  ;  il  faut  y  arriver  par  riiis- 
■  toire  de  Provence.  On  ne  peut  donc  empêcher  que  la 
mémoire  de  l'ancienne  division  territoriale  ne  soit  cou* 
seryèe,  et  peut-être  même  devrait-on  s'abstenir  d'user  de 
ce  pouvoir ,  si  quelques  circonstances  l'avaient  lait  obtenir. 
Mus  de  la  moitié  de  nos  divisions  territoriales  ont  à  con- 
sulter fréqueniineiiL  leurs  annales  particulières.  INI.  de 
Villeneuve  insiste  sur  la  grande  utilité  de  ces  recher- 
ches pour  les  dëpartemens  formés  du  démembrement  de 
la.  Provence  :  on  aura  plus  d*une  occasion  d'appliquer  ses 
remarques  au  nord ,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  France.  «  Des 
lois,  des  institutions  qui  remontent  aux  premières  colonies 
grecques  ont  sani  doute  été  modiâées  ou  étendues  ^  à  la 
suite  de  tant  de  révolutions;  mais  elles  ont  conservé, 
jusquè  dans  les  derniers  tcms,  un  caractère  particulier,  et 
nulle  part  la  législation  n'a  autant  influé  sui  les  mœurs, 
sur  le  tempérament  moral  et  sur  l'existence  sociale  des 
habiians.  Celte  inAuence  est  trop  importante  à  observer 
pour  que  nous  ayons  pu  la  négliger  ;  il  semble  même  que 
cette  étude  devienne  plus  nécessaire  encore,  depuis  que  les 
anciennes  institutions  ont  disparu. du  code,  et  que  leur 
esprit  continue  cependant  à  se  faire  sentir  dans  chaque 
province.  Certes,  les  recherches  arides  et  fastidieuses 
qu'exige  un  semblable  travail  sonl  d'mi  odro  trop  élevé 
pour  que  jamais  on  puisse  éprouver  du  découragement  ; 
en  cherchant  à  les  laire  ressortir,  nous  savons  tous  i{u'il 
a  existé  en  Provence  des  états  et  des  assemblées  provin» 
renommées  k  juste  titre  par  le  mode  de  leur  orga- 
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nisation  :  le  régime  municipal  de  nos  communautés  est 
cité  toutes  les  fois  qu'il  s'a[;it  de  discuter  les  principes  de 
cette  brandie  essentielle  de  Tadministration  ;  mais  fout 
se  réduira  bientôt  à  des  souvenirs  vagues  ou  à  des  textes 
longuement  commentés  dans  les  ouvrages  de  droit;  il 
appartenait  à  la  statistique  de  présenter  l'ensemble  de  notre 
ancienne  législation  »  dans  une  ordre  méthodique  et  dans 
4es  limites  cobvenables.  » 

Nous  ne  dirons  point  y  avec  notre  auteur ,  que  les  ruines 
des  monuniens  anliqui  s  sont  encore  le  plus  bel  ornement 
dont  un  pays  jiuissc  se  glorifier  :  nous  préférerons  sans 
bésiter,  à  celte  sorte  d'einbellissement ,  le  luxe  d'une  vé- 
gétation vigoureuse,  répartie  avec  intelligence  sur  tout  le 
territoire;  de  bonnes  routes  ,  des  canaux  bieu  entretenus, 
couverts  de  bateaux  chargés  \  l'activité  des  ateliers,  l'ai- 
sance^ le  bonheur  de  la  population.  Tout  bien  considéré» 
l'hu^oire  des  tems  auxquels  se  rapportent  les  monumens 
dont  il  s'agit  peut  se  passer  de  leur  témoi[;na[^e  :  décri- 
vons-les avec  soin,  (jue  le  crayon  et  le  burin  de  nos  artistes 
les  rendent  impérissables;  puis  restituons-les  aux  forces 
qui  exercent  sur  eux  leur  action  toute  puissante.  On  a 
parlé  de  veiller  à  leur  conservation  ;  et  même,  pour  quel- 
ques-uns, on  avait  formé  le  projet  de  les  restaurer,  sans 
réfléchir  qu'en^  efiaçant  les  traces  de  leur  durée  et  des 
révolutions  qu'ils  ont  subies,  ou  les  dépouillait  de  leur 
authenticité. 

Dans  cette  statistique,  les  recbercbes  relatives  aux  anti- 
quités ,  aux  niélan(^es  dont  se  compose  la  population 
actuelle,  au  lan^^a^^e  propre  au  pays,  aux  coutumes,  aux 
usages  religieux  et  civils,  etc.,  sont  traitées  avec  une  libé- 
ralité qui  ne  peut  être  imitée  partout.  M.  de  Villeneuve 
avait  prévu  qu'on  lui  ferait  quelques  objections  sur  ce  point, 
et  il  y  répondit.  «  C'est  bien  à  tort,  assurément,  qu'on  a 
prétendu  écarter  des  statistiques  quel(}ues-unes  de  ces  re- 
cherches comme  peu  utiles ,  et  ne  se  rattachant  point  au 
but  principal  :  le  contraire  résulte  de  la  nature  même  des 
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choses  qui  yiennent  d'être  exposées  >  car  pour  bien  appré^ 
der  ce  qui  existe ,  il  faut  être  instruit  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. Le  moment  présent  est  sans  doute  ceTui  qu'on  a  |>lus 

particulièrement  en  yue  en  administration;  mais,  comme 
elle  doit  tendre  essentiellement  à  conserver  et  à  améliorer, 
c'est  dans  le  passé  qu'elle  doit  prendre  les  leçons  de  Tave- 
nir.  Ces  aperçus ,  fussent-ils  d'ailleurs  d'une  utilité  secon- 
daire ,  ce  que  nous  sommes  loin  de  pouvoir  admettre ,  il 
conviendrait  encore  de  ne  pas  les  négliger  d.ans  cet  ou- 
vrage. Le  sujet* qtt*il  traite,  borné  aux  dboses  présentes, 
se  réduirait  à  des  tableaux  et  à  des  calculs  numériques/ 
dont  peu  de  personnes  auraient  la  force  et  la  patience  de 
s'occuper  ;  et  cependant ,  une  statistique  ne  sera  véritable- 
ment utile  que  lorsque  chaque  classe  de  lecteurs  y  trouvera 
ce  qui  rentre  dans  ses  goiits  ou  dans  ses  études.  Au  reste  , 
ce  ne  sont  pas  là  de  simples  objets  de  curiosité,  pour  peu 
qu'on  veuille  considérer  que  toutes  ces  connaissances  se 
lient  et  s'expliquent  les  unes  par  les  autres.  »  L*auteur  s'at- 
tache à  justifier  cette  dernière  assertion  par  des  raisonne- 
mens  dont  les  lecteurs  seront ,  pour  la  plupart ,  aussi  peu 
satîsfoits  que  nous  l'avons  été  nous-mêmes.  Toutes  les  par- 
ties d'une  même  science  ont  entre  elles  une  intime  con- 
nexion j  on  pouvait  se  dispenser  de  l'expliquer  et  de  le 
prouver  ;  mais,  quoique  toutes  lus  sciences  lassent  partie  des 
connaissances  humaines,  on  n'établira  point  de  relations 
entre  la  théorie  des  logarithmes  et  la  morale,  entre  l'astro- 
nomie-et  la  jurisprudence.  Pour  que  la  statistique  prenne 
son 'rang  parmi  les  sciences ,  il  faut  en  effet  que  tout  y  soit 
Hé,  et  que  des  principes  généraux  y  conduisent,  par  des 
règles  fixes ,  à  des  conséquences  plus  ou  moins  éloignées  : 
il  faut  qu'elle  puisse  être  traitée  suivant  une  méthode  ri- 
goureuse ,  car  elle  admet  des  calculs ,  elle  appli(|ue  la  me- 
sure à. ses  données,  elle  aspire  à  être  une  application  des 
sciences  mathématiques.  Si  un  ouvrage  sur  cette  science 
était  tel  que  chaque  lecteur  pût  y  prendre  ce  qui  lui  con- 
viendrait ,  il  ne  serait  point  méthodique ,  et  par  consé* 
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^oeiK  f  le  bttt  ne  serait  pas  atteinc  »  car  les  vérités  les  |»liis 
^aérales  elles  plus  fécondes  ne  peufent  être  exposées  et 
poiurmes  do  leur  tystène  do  prcaves,  stos  le  secours  d'une 
méthodo* 

....  Tutiunwriw  jnnctui*^ poUet. 

En  parlant  de  Tagriculture ,  partie  essentielle  et  con- 
sidérable de  toute  statistique  ,  M.  de  ViileneuTe  est 
«mené  par  des  considératioDS  très»justes  à  cette  conctosioD^ 
que  les  ouvrages  généraux  sur  cet  art  sont  d'une  utilité 
médiocre  pour  les  pays  où  sa  pratique  est  assujettie  à  un 
Irès-^jr.md  nombre  de  conditions  particulières.  Cette  ob- 
servation peut  être  tleniluc  à  presque  tous  les  arts,  dont  les 
difficultés  consistent  principalement  dans  le  passage  des 
préceptes  |^néraux  à  une  application  spéciale.  Pour  tenter 
ce  passais  avec  succès  on  a  besoin  de  deux  guides ,  le 
raisonnenient  et  l'expérience.  Le  premier  ne  suffirait  point 
sTil  était  seul,  car  il  ne  lierait  usage  que  de  l'instruction 
poisée  dans  les  livres  où  l'on  ne  parvient  jamais  à  renfer- 
mer certaines  connaissances  de  détail  dont  la  pratiqucne 
peut  se  passer.  Si  le  second  n*est  point  accompafjné  du  rai- 
sonnement, il  n'est  que  Taveuf^le  routine,  ennemie  décla- 
rée de  tout  perfectionnement.  Exigeons  donc  qu'ils  arrivent 
tous  les  deux  à  la  fois ,  et  pour  qne  le  premier  ne  manque 
point  à  l'appel»  cherchons-le  dans  les  traités  généraux , 
où  il  se  complaît  beauc<}up  plus  que  dans  ces  compositions 
où  l'on  prétend  avoir  réduit  la  science  aux  besoins  d'un 
art  ou  d'une  localité.  Il  fout  le  dire  :  c'est  presque  toujours 
la  paresse  qui  réclan»c  les  traités  spéciaux.  On  redoute  la 
fatigue  ,  les  épines  de  l'étude  :  en  fait  de  savoir ,  on  con- 
sent à  se  réduire  au  plus  strict  nécessaire  ,  moyen  infaillible 
d*éprouver  une  véritable  disette.  Si  l'on  avait  eu  le  courage 
de  se  procurer  un  peu  de  superflu,  soit  en  connaissances 
dites  accessoires,  soit  en  théories  généralesi  on  y  eût  trouvé 
des  avantages  bien  au-dessus  du  prix  qu'ib  auraient  coùiéj 
on  éviterait  plus  souvent  d'inutiles  épreuves ,  des  méprises  • 
T.  xux.MAas  i83i.  3S  « 
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et  de  graves  mécomptes.  Que  les  traités  généraux  soient 
recommandés  partout ,  et  sur  tout^  fût-ce  contre  Tavis 
Tautorité  de  M.  de  Villeneuve)  il  a  si  souvent  raison'y 
qu'on  lui  pardonnera  sans  peine  de  s'être  quelque  peu 
trompé  9  une  seule  fois.  L'équité  exige  même  que  nous 
exposions  les  moti&  qui  le  portent  à  demander  que  des 
traités  spéciaux  viennent  au  secours  de  l'agriculture ,  dans 
le  département  des  BoucIies-du-Rhône  :  les  terres  y  diffè- 
rent presque  partout  de  celles  pour  lesquelles  on  a  composé 
les  ouvrages  les  plus  savans;  il  a  vu  Tobstination  du  culti- 
vateur «  et  reconnu  l'impossibilité  de  l'instruire parune 
antre  voie  que  celle  de  l'exemple.  Il  n'y  a  peut^tre  aucun 
lieu  où  l'on  n'ait  point  à  lutter  contre  le  même  ohsude.' 
Partout  9  c'est  de  l'homme  instruit  et  asseï  riche  pourfiure 
des  essais  qu'il  faut  attendre  les  améliorations  industrielles 
et  agricoles,  et  par  conséquent,  c'est  pour  lui  que  les 
livres  doivent  être  composés.  Le  cultivateur  provençal 
n'est  pas  plus  iudocile  qu'un  autre;  mais  il  veut  voir,  et 
fait  sagement  ;  car  ragricuUure  n'est  pas  mieux  garantie 
que  les  autres  arts  des  erreurs  de  l'engoûmentj  ni  des 
pièges  de  la  charlatanerie*  Notre  auteur  a  remarqué,  dans 
le  département  qu'il  administrait,  une  tendance  vers  le 
mieux  «  qui  semblerait  maintenant  se  Istire  sentir  d'une  ma- 
nière plus  particulière  ;  on  devient  partout  avide  d'instruc- 
tion et  de  découvertes,  on  observe ,  on  compare,  on  pro^ 
fite;  quelques  ouvrages  faits  pour  le  pays  sont  accueillis 
avec  empressement  j  c'est  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans 
plusieurs  occasions ,  et  il  faut  en  avoir  été  témoin  peur 
juger  du  bien  qu'ont  produit  certaines  instractioiis  prâtî* 
qaas,  l'envoi  de  quelque»  traités  de  ce  geure  insérés  dans 
le  recueil  des  actes  «dministratiis ,  et  les  exemples  donnés 
par  quelques  propriétaires  zélés.  Aussi  sommes-nous  con** 
vaincus  que  l'on  méritera  bien  du  département  en  traçant 
avec  vérité  l'histoire  de  son  agriculture  ,  en  exposant  son 
état  actuel  dans  toutes  ses  branches ,  et  en  indiqi^t  les 
améliorations  dont  on  peut  la  faire  jouir.  » 
L'histoire  de  l'indiutrie  est  pleine  d'intérêt ,  en  quelque 
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|îfil.i|i^  Ton  stiiyeji^^^vdiQppèmenssaôccssifs,  ses  bonnes 
^«laiif/ilfies  |Pi^f,MHl«s^  inais,,,9ia  ^rj|oçe^  Tindustrie  inaf^ 
iwt1lâpe.>ftfl  upç  de  celles  qui  attirent  an  pins  haut  àe^é 
r^tteatWn  et  1#;  içariosité.  M.  de  Villeneuve  fi'a  pas  em 
le  teins  de  donner  à  cette  partie  de  la  StaHstique  des 
Bouchcs-ilii-Rhôuc  les  soins  qu'elle  réclame  à  juste  titrer 
il  n'a  pu  que  tracer  le  plan  du  travail ,  indiquer  les  sujets  à 
traiter ,  et  il  insiste  sur  mi  elïet  reuiarcjuable  de  la  stagna- 
<tioii  prolongée  du  commerce  extérieur  peudant|le$  guerres 
Ji^-jK^ippM^  et  le  blocus  continental  i  les  iabrû|iies  dçrMar- 
llriBf  i  lewt  Aerghé  les  moyens  de  se  passer  4es  ressourcés 
^térÎQQves^  e|i  soi^te  qu'aujoard'hui  leur  activité  ^st  à  peu 
près  indépendante  du  commerce.  Lyon^  ^!?^»  M^'^lt  ^^^f» 
n'ont  pas  eu  le  même  bonheur,  » 

Les  ([uostions  relatives  à  l'impôt  >eroiit  discutées  dans 
•Jiet  ewyrage,  de  manière  à  répandre  beaucoup  de  lumières 
J|iD|  i^eiM  partie  de  l'administi-alion  publique;  pourvu, 
'loutefoiSi«  que  le  premier  projet  ne  soit  point  abandonné, 
i^^pHl^SrSnccesseurs  du  prélet  qui  le  dressa  veuillent  bien 
nif^^^fSolbrmer.  Nous  ne  craindrons  point  de  fiuiltîplier.  ici 
les  citations ,  bien  assurés  que  les  lecteurs  nous  en  sauront 
Ijré  ,  en  raison  de  l'importance  de  la  matière. 
.     «  On  cil eicherait  vainement  en  France  un  département 
qui ,  comparativement  à  sa  population  et  au  peu  d'étendue 
de  la  partie  cultivée,  rende  plus  à  l'Klat  que  celui  des 
^j^^<i)«e^du-]Uiône.  Ce  fait  remarquable  tient  à  l'importante 
qu'y       acquise  Tagriculture  ,  l'industrie  et  le 
^lIPHpmnrffTt  et  il  est  de  nature  à  ^tre  examine  avec  d'aufant 
«fliit'd'a^ntion,  quUl  devient,  en  quelque  sorte^.le  foin- 
■  plém'eni  de  notre  Statistique. 

.»  Autrefois,  on  suivait,  en  matière  d'imposition,  une 
marche  lrès-conq)li([iu'e  en  aj)pan'nce,  mais  (jui  cesse  de 
:  l'être  lorsqu'on  reconnaît  sa  parfaite  harmonie  avec  les 
lâj^iyiiilfiT'^  1^"  tems.  Ce  système,  formé  peu  à  peu,  et  tou- 
ftmMIlrtlr  driî  an^^ioratiqns  insensibles,  ayant  été  J'objet 
£«N^ts^(dd>«rîtid«es  de  U  part  de.  |iers0nnes  qui  ;ne 
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pouvaient  àvoir  des  notions  assez  exactes  et  asses  étendues 
sur  la  question  en  elle-mêine ,  il  conviendra,  avant  tout, 
dVxaminer  les  avanta{];es  et  les  inconvëniens  de  ce  qui 

existait ,  et  de  décider  ,  en  dernière  conclusion  ,  si  les  ré- 
sultats étaient  plus  ou  moins  onéreux  aux  contribuables 
que  l'organisa  tien  financière  introduite  parmi  nous  par  la 
'force  des  événeinens. 

«  Arrives  ainsi  â  ce  régime,  nous  en  développerons  toutes 
le^  branches  ;  nous  ferons  connaître  leur  rapport  et  les 
produits  qui  les  alimentent;  et  comme  ces  produits  auront 
déjà  été  indiqués  dans  hs  livres  précédens ,  notre  travail 
donnera  des  aperçus  précieux  sur  l'équité  des  réparti- 
tions, sur  les  difiicultés  des  perceptions,  sur  la  possibilité 
de  remédier  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux.  Ainsi, 
le  gouvernement  pourra  être  éclairé ,  et  le  contribuable 
juger  d'avance  les  réclamations  qui  sont  de  nature  à  être 
accueillies.  Ces  conséquences  ne  sont  pas  moins  dans  l'in- 
.  térét  du  département  que  dans  cdui  des  communes  ;  car  il 
est  de  toute  justice,  de  fournir  à  ceux  qui  contribuent  aux 
cbar^cs  départementales  et  conimnnales  les  documens 
propres  à  justifier  de  l'emploi  des  sommes  destinées  à  ces 
deux  branches  de  Tadininistration.  » 

L'auteur  annonce  l'histoire  des  opérations  du  cadastre 
parcellaire  dans  les  cantons  et  les  communes  du  départe- 
ment des  Boucbes-du-Rbône;  «  Il  nous  appartient,  dit-ii, 
de  reproduire  les  observations  qui  ont  été  proposées  dans 
rintérét  de  Fagriculture  et  de  l'assiette  de  la  matière  impo* 
sable  ;  et  comme  la  levée  des  plans  a  entraîné  aussi  un 
grand  nombre  d'opérations  trigonométriques,  nous  y  pui- 
serons plusieurs  faits  utiles  à  la  connaissance  de  notre  ter- 
ritoire, «ous  des  rapports  topographiques ,  agricoles  et  in- 
dustriels. » 

Après  cette  analyse  préparatoire  des  diverses  matières 
qui  doivent  entrer  dans  une  statistique  départementale ,  il 
restait  à  s'occuper  des  moyens  d'exécuter  ce  grand  travail. 
M.  de  Villenenve  expoM  d'abofd  quelques  idées  s«r 
les  obligations  qu'une  telle  entreprise  impose  à  Tadminis- 
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trateur  qui  l'a  formée.  Scrupuleuse  exaciitLuîe  dans  la  des- 
cription des  faits;  prudente  réserve  dans  la  déduction  des 
conséquences,  surtout  lorsqu'elles  tendent  à  préparer  des 
améliorations  et  les  font  espérer  ;  repousseï'  les  systèmes  et 
leurs  séductions;  ne  croire  qu'à  reipérience }  tels  sont  leç 
principes  de  la  législation  qui  doit  régir  les  auteurs  de 
statistiqae.  Cette  législation  sera  fixée  et  complète ,  lor»7 
qu'un  recueil  avofué,  officiel ,  offrira  à.  toutes  1^  époq^ucs 
de  notre  existence  natioaale  les  bases  de  fadministration 
la  plus  convenaMe  aux  intérêts  de  tous.  Serait-i'  nièiue  si 
ditiicile  de  mettre  ces  précieux  documeus  en  liarnionie 
constante  avec  la  m^^rciic;  d)i  tems  y.au  moyen. des  observa- 
tions auxquelles  on  se  livrerait  sans  interruption». et  qu'oi| 
lédigerAÎt.  à.  certaines  époques  déterminées?  »  Comme 
ces^oliserTatiotts  assidues,  iîiites  d^nfli  toutes  les. division; 
tefriuunales  de  la.Frimco,  seraient  d'autant  plus  profi-^ 
tables  qu'elles  arriveraient  plus  premptement  à  la  con- 
naissance de  tous,  la  presse  péiiotli»[ue  les  réclame  ;  elles 
lui  appartiennent  de  droit.  De  leur  circulation  générale  et 
rapide  dépendent  les  avantages  que  procure  une  connais- 
sance plus  exacte  des.  sources  de  la  prospérité  publique. 
Dès  qa!ane  statistique  a  découvert  q^ielques  matériaux  qui 
lui  manquiiient.,  ou  q^ejqpe  changement  notable  dans 
quelque  'partie  del'édilice  déjà  construit ,  pourquoi  différer 
dfen'anrertir  les  administrés les  voisins/  toute  la  France? 
Ces  annonces  fréquemment  réitérées  stimuleront  les  obser- 
vateurs; tout  sera  sarvedié  avec  soin  ,  non  par  l'esprit  de 
critique  et  d'opposition,  mais  par  l'amour  du  vrai  et  du  bon, 
par  le  sentiment  des  devoirs  de  chaque  citoyen  envers  la 
commune  patrie.  Nous  ne  craignons  point  de  le  dire;  si  la 
pi-ess?  péri9.diq|ie  est  chargée  de  transmettre  par  la  voie 
.  la. plus  prompte  y  et  sur  tout  le  territoire,  la  connaissance 
faits  de  quelque  importance  pour  Tadminislration  «  les 
libertés  publiques,  l'observation  des  lois,  les  arts,  Tindus- 
Uie,  le  commerce  ,  etc.,  bientôt  on  fera  moins  de  fautes, 
quel(|ues  abus  dispaïaîlroiil ,  (pielnues  aiix-iioralioiis  se 
(ip.roi)|li»entir,  la  *>ociéié  sera  siu"  la  voie  du  pc<tcclionnemi;nt 
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II  est  h  désirer  que  tous  les  préfets  aient  autant  de  droits 
^u'en  eut  M.  de  Villeneuve  à  s'exprimer  de  la  manière 
suÎTante  :  «  Indépendamment  des  talens  indû^asable» 
pour  conduire  â  bien  une  telle  entreprise ,  à  qui  penuil 
être  donn^  de  réunif  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  assarer  le 
succès?  La  réponse  est  simple  :  c'est  à  Fadmioistrateur  lo- 
cal ft  faire  ses  efforts  pour  /élever  à  la  hauteur  des  eircon'> 
stances  où  il  se  trouve  placé  r  cette  tâche ,  toute  pénible 
qu'elle  puisse  être,  le  sera  bien  moins  par  l'attrait  et  par 
l'utilité  d'un  travail  qui  doit  être  dans  ses  goûts,  par  cela 
seul  qu'il  rentre  dans  ses  devoirs.  Investi  de  la  con^nce 
4a  gouvememcnt y  habitué  à  faire  exécuter  ses  ordres, 
connaissant  ses  intentions  et  les  principes  par  lesquek  elks 
se  manifestent^  lui  seul  est  placé  convenablement  pour 
obtenir  les  docnmens  qu'il  importe  avant  tout  de  réunir  9 
et  lorsqu'il  a  inspiré  quelqiïte  confiance  aux  administrés , 
aucun  d'eux  ne  lui  refusant  l'assistance  qu'il  aurait  à  récla- 
mer, toutes  les  voies  lui  seront  ouvertes  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité...  On  ne  contestera  pas  les  moyens 
immenses  que  lui  donnent,  nou-seulemeat  sa  correspon- 
dance et  ses  relations  habituelles  avec  les  fonctionnaires 
appelés  à  le  seconder  dans  les  attributions  de  Tautorité  , 
mais  encore  rhabitude  de  discuter  et  do  défendre  les 
intérêts  confiés  à  ses  ^ins.  Une  session  de  conseil  général 
bien  remplie  offrirait  presque  un  cours  de  statistique ,  et 
la  suite  des  comptes  administratifs  qui  doivent  être  présen- 
tés annuellement  offrirait  une  source  intarissable  nie  bons 
renseignemens  et  d'irrécusables  traditions.  » 

Si  les  conseils  généraux  des  départemens  étaient  suivant 
l'esprit  de  cette  institution,  ils  mériteraient  sans  doute 
l'éloge  que  notre  auteur  en  fait;  mais  on  sait  trop  bien  que 
ces  conseils  ,  composés  comme  ils  l'ont  été  jusqu'à  présent, 
a^occupent  pour  la  plupart  de  tout  autre  cliose  que  des 
intérêts  de  la  majorité  des  administrés  j  ne  comptons  point 
sur  ce  moyen  de  perfectionner  la  statistique  ,  si  ce  n'est 
lorsque  nous  aurons  obtenu  l'organisation  départementale^ 
attendue  depuis  si  long-tems.  L'organisation  commiluale 
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wftsi  fà»  mikitks  désirée  qae  «elle  des  départemcns;  elle 
contribuerait  aussi  à  procurer  d'excellentes  données  snr. 
Tétat  des  communes  «  et  par  coBséq[uent  à  perfectionner  la 
statistique. 

M.  de  Villeneuve,  fort  du  sentiment  de  son  impar~ 
tialité ,  el  jugeant  les  fonctionnaires  d'après  lui-même,, 
manifeste  la  crainte  que  de  simples  particuliers  n'aient  pas 
assez  d'indépeadançe  pour  se  charger  de  la^responsabilité 
qu'entraîneraient  certaines  notices^siatistiques  où  la  vérité 
froisserait  des  tntéréls  privés.  Il  est  vrai  qn'un  administra* . 
leur  ne  doit  point  supposer  à  ses  administrés  plus  de  ver- 
tus c[u*ils  ne  peuvent,  en  avoir  s  mais  celle  dont  il  parle 
est-elle  donc  si  rare  ?  Les  révélations  les  plus  dangereuses , 
sont  celles  des  abus  que  le  pouvoir  exploite  à  son  profit  j 
les  fonctionnaires  se  chargeront-ils  de  les  signaler?  Il  semble,^  . 
au  contraire  ,  qu'une  statistique  ne  sera  jamais  complète  ,^ 
si  quelques  simples  administrés  hien  instruits  (  et  il.  y  en  a-, 
beaucoup  dans  tous  les  départçmenaj  n*appprtent  leur 
contingent  d'iuformatiiçms ,  et  ne  trouvent  le  moyen  d'y., 
fjiire  entrer  des  faits  dontancu^  ftmctioonaire  ji'eût  parlé. 
Si  les  vérités ,  repoussées  quelquefois  par  l'autorité  publi- 
que^ ne  trouvaient  asile  nulle  part,  toute  amélioration 
deviendrait  impossible  ,  si  ce  n'est,  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, à  huis-clos,  eu  secret;  il  est  des  tems  où  la  prudence 
ipterdit  de  paraître  heureux.  A  ces  époques  de  ténèbres , . 
tme  statistique  ne  serait  fàite  que  pour  les  foncUonnaires 
publics  ;  la  nation  qui  n'y  aurait  aucune  part  utile  nie  les  . 
rechercherait  points  et  pourrait  se  dispenser  de  les  lire.  Ce 
qui  a  paru  jusqu'à  présent  dé  la  Statistique  du  départe-^ 
ment  des  Bouches-du-Rliône  ne  sera  point  compris  dans 
cette  réprobation  ;  celle-ci  a  satisfait  à  toutes  les  conditions 
d'un  bon  ouvrage  dç  ce  genre  ,  chacun  s'est  empressé  d'y 
fournir  des  matériaux,  et  l'autorité,  secondée  avec  zèle,  a. 
'  fait,  parmi  ces  dpcumens ,  un  choix  généralement  ap- 
prouvé. Kons  adopterons  donc  cet  ouvrage  comme  type 
d'uneLStatijStique  bien  faite.  FEnaT* 
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Essai  sdr  les  finances,  sur  l'économie  de  cent  millions  au 
moins  y  à  faire  aux  divers  budgets  des  dépenses  ;  sur 

'  les  changemens  à  introduire  dans  la  division  et  la  ré^ 
partition  des  différentes  branches  de  nos  impôts  directs 
ou  indirecte i  par  M.  Duchesrb  »  avocat  à  GrenoMe  (i). 

Au  moment  où  ane  nouvelle  coalition  eoropéenne  contre 

Texisteuce  politique  de  la  France  et  les  principes  de  sa 
grande  révolutiou  ,  de  nouveau  consacres  par  la  victoire 
populaire  de  juillet ,  s*ourdit  dans  l'ombre  et  nécessite  de 
notre  part  d'immenses  préparatifs  de  résistance  ,  il  semble 
qnc  c'est  mal  prendre  son  tems  pour  réclamer  une  dimi~  ^ 
nulion  dans  le  budget,  et  que  le  livre  de  M.  Duchesne 
devrait  par  conséquent  être  renvoyé  à  l'époque  où»  déli^ 
vrés  de  tontes  craintes  |  nous  pourrions  entrer  .enfin  dans 
la  barrière  des  améliorations  et  des -économies  7  mais  ce 
ne  serait  là  qu'une  considération  supeiiicielle  ;  un  ordre 
sévère  dans  les  dépenses  est  toujours  à  propos,  et  plus 
encore  ,  s*il  est  possible  ,  quand  TÉtat  se  trouve  placé  dans 
des  circonstances  où  des  ressources  extraordinaires  lui  de* 
viennent  indispensables  ;  car  c'est  un  moyen  de  les  prépa- 
rer. Si  f  par  exemple ,  adoptant  le  système  de  M.  Duchesne  » 
M.  le  ministre  des  finances  pouvait ,  sans  grever  les  con- 
tribuables 9  offrir  à  son  collègue  de  la  guerre  les  cent  mil- 
lions dont  l'auteur  de  V Essai  sur  les  finances  propose  le 


(i)  Pari»,  i83zi  Delaonay ,  ao  Palaift>Jft.oyaU  lorS"}  pKW»  6  iu 
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retranchement  sur  le  milliard  qne  nous  payons  pour  être 
administré  et  gouvernés  «  ce  serait  là  déjà  assurément  un 
important  résattat.  Examinons  donc  ce  travail  avec  une 

sérieuse  attention.  D'ailleurs,  la  plupart  des  questions  po- 
litiques qui  tiennent  aux  grands  intérêts  du  pays  seront  na- 
turelleinent  rappelées  dans  l'analyse  que  nous  allons  en 
faire  ;  car  tout  est  dans  un  budget.  Enfin  quelques  rappro- 
chemens  què  nous  présenterons  entre  le  budget  britannique 
et' le  nôtre  ajouteront  ait  degré  d'importance  et  d'utiUté 
de^'cet  examen.  On  comprendra,  au  surplus^  que  nous; 
devons  nous  borner  à  offrir  les  élémens  principaux  d'un 
tel  tableau  comparatif,  et  laisser  au  lecteur  à  en  déduire 
les  conséquences. 

Dans  une  introduction  courte  et  substantielle ,  Fauteur 
expose. robjet  de  son  livre  :  »  Depuis  quinze  ans,  dit-il,  ' 
on  parle  en  France  d'économies;  depuis  quinze  ans  on  se 
plaint  de i'énormité  des  dépenses  et  delà  forme  vexatoire  de 
la  pt  upàTi  des  impôts.  Mais  j  nsqu'à  présent,  il  est  permb  de  le 
dire,  on  n'a  obtenu  la  répression  d'aucun  abus  financier,  \à 
réduction  d'aucune  prodigalité  de  quelque  importance.  W 
•  (P.  3.  )  M.  Duclicsne  en  voit  avec  raison  la  cause  dans  ce 
gouvernement  anti-national  qui  pesait  alors  sur  la  France, 
et  ne  s'attachait  ««  qu'à  salarier  l'oisiveté  des  courtisans  et 
des  hauts  fonctionnaires,  à  payer  les  services  des  émigrés 
et  les  intrigues  de  la  congrégation  ,  à  couvrir  la  France 
d'espions  et  de  délateurs ,  à  lever  des  armées  d'étrangers 
et  de  Vendéens,  enfin  à  river  nos  fers!  »  (  P.  4*  )  Ainsi,  en 
effet ,  ont  été  dévorés  quinse  milliards  par  une  administra» 
lion  qui  ne  peut  citer  aucun  monument  important  de  son 
passa(^;e  ,  et  nous  a  laissés,  malf^ré  cette  énorme  absorption 
de  nos  deniers  ,  sans  armée  ,  sans  marine  ,  avec  un  déficit 
augmenté  et  une  dette  quadruplée.  Voilà  l'administration 
dont  nous  sommes  encore  obligés  d'entendre  incessamment 
l'apologie,  plus  ou  moins  ouverte ^  dans  le  sein  même  des 
assemblées  qui  ont  dû  en  consacrer  le  renversement!'  : 
^ (.Après  avoir  opposé  le  chiffre  si  inférieur  des  dépenses 
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de  la: France  républicaine  et  impériale,  à  celui  de  la  France 
restaurée  avec  près  de  cinquante.  dtfpnHemens  de  moins  k 
H.  Ducheane  démontre  la  nécessité  de  frapper  d*ane  main 
ferme  les  abus  et  les  prodigalités  dbnl  l'ancien  gouyerne- 
ment  s'est  rendu  coupable ,  et  qu'un  respectable  magistrat, 
M.  Barbé-Marbois  ,  lui  reprochait  tout  récemment  avec 
énergie  ,  quand  il  disait,  dans  son  discours  de  rentrée  à  la 
cour  des  compter»  y  «  qu'il  multipliait  àpiaiftir  les  emplois, 
les  hauts  traitemens ,  les  indemnités  »  les  gratifications,  les 
énormes  pensions,  les  logemensy  les  amenUemens,  les 
doubles  et  triples  fonctions,  ou  mal  remplies,  ou  inutiles, 
ou  seulement  nominales ,  et  traitait  toutes  kt  vues  d'éco- 
nomie qui  lui  étaient  pr^entées  ^impraticable  et  de  bat* 
bares,  « 

L'auteur  expose  ensuite  les  principes  d'après  lesquels  il 
a  conçu  son  plan  général  d'économies.  Ces  principes  sont  à 
la  fois  raisonnables  et  généreux.  11  attaque  les  abus  de  la 
centralisation ,  du  cumul,  des  prétendus  encouragemens 
donnés  aux  lettres  et  aux  arts ,  des  Irais  de  représentation, 
toujours  allégués  pour  maintenir  les  gros  salaires  dans 
tonte  leur  int^rité.  D'une  autre  part,  il  réprouve  cet 
odieux  sjslcme  de  fiscalité  qui  tend  constamment  à  faire 
de  plus  en  plus  produire  à  l'impôt  indirect,  parce  que 
cette  nature  d'impôt  pèse  surtout  sur  les  classes  laborieuses 
et  pauvres j  et  tourne  d'autant  plus,  par  conséquent,  à 
l'allégement  des  classes  supérieures  et  moyennes.  Un  tel 
^tème  parait  avec  raison  à  M.  Ducbesne  tout-à-lait  co»- 
traire  au  but  que  doit  se  proposer  un  gouvernement  fondé 
sur  le  droit  et  les  intérêts  populaires^  il  amènerait  i&t  on 
fard ,  si  Ton  y  persistait ,  les  plus  funestes  résultats. 

Ceci  posé,  l'auteur  entre  en  matière  par  i'examen  du 
budget  particulier  de  la  justice. 

Sur  ce  chapitre  de  nos  dépenses  publiques,  fixé»  par  la 
loi  de  finances  de  i83o^  à  la  somme  de  19,529,020  fr. , 
il  propose  une  réduction  de  S,75B,95o  fr. ,  danslaipMUe  la 
cour  de  cassation ,  les  cours  royales  et  les  tribunaux  de 
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première  instance  compceiit  pour  a^ooô^ooo  fr»  A  l'acw 
ticle  da  conseil  d'état  ^  il  passe  en  revue  les  diyerses  opi* 

nioDs  émises  sur  cette  in^liiution  dans  ces  dernières  années. 
L'établissement  d'une,  cour  de  justice  administrative  à 
Paris  lui  parait  devoir  entraîner  une  foule  d'inconvéniens, 
et  son  sentiment  y  qui  dif!ere  peu  de  celui  de.  riionorable 
M.  Béreoger^  est  «  qa'il  faudrait  déférer  aux  cours  royales, 
jv^^etlkt  iomm&ireihent  et  sans  ministère  d'aTonés ,  tous  les 
a^^ls  des  dédsions  rendues  par  les  conseils  de  préfecture 
dkns  les  limites  de  leur  compétence  actuelle  i  d'où  résulte- 
rait Je  triple  avantage  de  faire  intervenir  Tadministration 
dans  le  débat  pour  l'éclairer,  de  le  faire  juger  en  dernier 
ressort  par  des  magistrats  inamovibles,  et  de  rapproclier 
le  juge  du  justiciable  (p.  42)-  »  Ifous  avons  à  peine  besoin 
d^njouter  que  Fauteur  admet  la  suppression  déjà  accomplie 
des  ininîstres  d'état.  Quant  au  traitement  du  ministre  de  la 
justice  y  ainsi  que  celui  de  chacun  de  ses  collègoes,  il  croit 
qu'on  peut  très-convénablendent  le  fixer  au  taux  de 
80^000  fr.5  il  ne  s'élevait  qu'à  75,000  fr.  sous  le  consulat. 
'  Si  nous  comparons  cette  partie  de  notre  budget  à  l'article 
correspondant  du  budget  britannique  (  1828),  nous  trou- 
vons que  l'adminislratipo  de  la  justice  s'élève  dans  tout  Je 
royaimie-utti  à  la  somme  de  i?,5o 0,000  fr.  environ*  Pour 
effectuer  cette  somme^  on  doit  réunir  plusieurs  articles  éparsj 
car  il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  états  financiers  de  l'An 
gleterre  la  classification  régulière  qui  distingue  les  nôtres; 
Sous  le  prétexte  frivole  que  des  dépenses  analogues  Ont 
été  autorisées  par  des  actes  des  parlemens,  qui  ne  se  ap- 
portent pas  à  la  même  époque  ,  elles  sont  souvent  séparées 
et  confondues  avec  d'autres  d'une  nature  très-diverse* 
Cest  ainsi  que  y  tandis  que  le  chapitre  de  la  dépense  civile 
permanente  porte ,  pour  les  cours  de  justice  d'Angleterre 9  « 
3,759,125  fr. ,  les  frais  de  celles  d'Écosse  et  d'Irlande  sont 
compris  dans  un  chapitre  intitulé  autres  paiemens,  où  se  ^ 
trouvent  aussi  des  demi-soldes, xles  primes  pour  les  pédhe* 
ries ,  etc.  Ce  désordre  a  été  quelquefois  la  cause  d'erieurs 

«  '  * 
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assez  considérable»  de  la  |Mirt  d'éciiTains  étrangers  qui  s'en 

rapportaient  trop  vile  aux  chiffres  apparens.  On  peut  croire 
que  Tadministration  actuelle  fera  disparaître  i^ue  imper- 
fection qui  ne  peut  avoir  aucun  avantage. 

Sur  le  budget  des  affaires  étrangères^  qui  s'élevait  seule-» 
ment)  à  i'époqne  du.  fameux  compta  re/t<fif,à  la^somme  de 
3,900,000  fr. ,  et  que  la  cbambre  a  arrêté  pour  i83aà  celle 
de  8,116,000  fr.,  M.  Duchesne  propose  une  réduction  de 
2,35  (,000  fr.  qu'il  obtient  1°  par  une  collocation  plus  écor 
noniique  de  nos  agens  diplomatiques  et  consulaires;  par  la 
cessation  du  paiement  des (200,000  fr.  )  ou  rede- 
vances accordées  aux  États  baibaresques  sous  le  titre  fictif 
de  loyer  annuel  des  concessions  commerciales  obtemies  en 
.  Afrique^  et  dont  il  est  assurément  impossible  que  notcfi 
expédition  d'Alger  ne  nous  ait  pas  à  tout  jamais  affranchis; 
2**  par  la  suppression  d'une  foule  d'emplois,  Tériuiblessinér 
cures  9  dont  la  liste  est  presque  ridicule  dans  un  tel  cba- 
pitre  des  dépenses  d'un  grand  empire ,  et  où  figurent  un 
publiciste  à  8,000  fr.,  trois  historiographes  à  1?.,  6  et 
4,000  fr.,  un  AuMOxMEU  à  ?,f\oo  fr.,  un  médecin  à  2,000  fr., 
un  architecte  à  4,000  fr.,  etc.;  l>  enfin ,  par  la  diminution 
des  dépenses  intérieures,  dont  on  peut  comprendre  Texa- 
gération^  quand  on  voit  le  seul  article  du  bois  de  chauffage 
•porté  à  4ojOoo  fr. ,  ce  qui  fait ,  terme  moyen  pour  chacun 
des  quatre-râgt-douxe  employés  du  ministère,  oix  toies 
DE  bois  par  téte  ! 

Ainsi  rcduit,  le  budjjct  des  afiaircs  clrangères  dépassera 
encore  cet  article  dos  dépenses  en  Anjjlelerre,  lequel  fait  , 
comme  ou  sait,  partie  de  la  liste  civile,  et  ne  se  montait, 
en  i82B^q[u'à  5,65o,ooo  fr.,  somme  qui  paraîtra  assuré- 
ment peu  considérable,  &i  Ton  considère  l'immensité  du 
coukmerce  britannique  et  la  multiplicité  des  points  sur  la 
face  entière  du  globe  où  il  est  rigoureusement  oblige  d'en- 
tretenir des  agcDS. 

Passons  au  ministère  des  cultes  et  de  ruistruclion  publi- 
que ,  dont  le  budget  Ci»t  uéccs^airemeul  divisé  eu  deux  ciiu,- 
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.  pitres  dislincts.  Quant  au  premier  ^  qui  ^^leyatt  m  iSa^ 
à  35,891,500  fr.,  M.  Buchesne  rappelle  qu'en  181 3  toutes 
les  dépenses  des  cultes  chrétiens  se  montaient  seulement, 

pour  cent  trente-trob  départemens,  à  17,000,000  fr.,  en  n'y 
comprenant  pas,  à  la  vérité,  les  pensions  ecclésiastiques, 
qui  comptaient  alors  pour  une  somme  de  24,000,000  fr.  ; 
mais,  comme  cette  somme  se  trouve  aujourd'hui  réduite 
par  les  extinctions  à  6,000,000  fr.,  il  est  évident  que  le 
>budget  du  clergé  ne  devrait^  dans  cette  proportion,  s'élever 
'qtfà  la  somme  de  àS^ooOfOo*)  fr.^  et  qu'avec  cette  somme 
le  clergé  serait  encore  bien  mieux  rétriboré  que  sous  l'im- 
iiiënse  empire  dont  le  chef  était  toutefois  de  sa  part  l'objet 
constant  des  plus  serviles  adulations. 

Sur  ce  cliapitie ,  Tauteur  propose  une  réduction  de 
6,091,700  fr.,  par  la  diminution  des  traitemens  particu- 
liers accordés  aux  cinq  cardinaux  français ,  traitcmens  de- 
puis supprimés  par  une  ordonnance  royale ,  que  M.  Du- 
chesne  trouve  trop  sévère,  sous  le  prétexte  asses l^er  q.ne  * 
la  France  a  besoin  d'être  représentée  au  conclave.  En  ou-^ 
tre,  il  fixe  le  traitement  de  l'archevêque  de  Paris  à  4:>>ooo  f . 
.  au  lieu  de  100,000;  ceux  des  treize  autres  archevêques 
à  1 5,000  fr.,  au  lieu  de  25,noi)  fr.  :  et  ceux  des  soixante-six 
évoques  à  1 0,000  fi  .,  au  lieu  de  i5,ooo  Ir.  Ces  réductions», 
qui  paraissent  raisonnables,  eussent  été  pénibles,  sans 
doute,  pour  messieurs  de  Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  et 
de  Sens,  qui  se  faisaient  chacun,  de  façon  ou  d'autre,  sous 
le  régime  de  la  restauration,  200,  i5o  et  100,000  fr.  de 
rentes  ;  mais  une  ordonnance  royale  récente  leur  a  £iit 
une  part  un  peu  plus  exiguë  au  budget  de  l*État* 

Quant  aux  curés  ,  le  coucoidat  avait  statué  qu'il  y  en  au- 
rait un  par  chaque  justice  de  paix.  Comme  le  concordat  n'a 
pas  plus  été  observé  sur  ce  point  que  sur  beaucoup  d'autres, 
il  s^en  trouve  actuellement  quatre  cent  cinquante-quatre 
de  plus,  que  M.  Duchesne  propose  par  conséquent  de  ra- 
mener à  la  situation  de  simples  desservans.  Le  traitement 
de  ces  derniers  ne  subira  aucune  réduction  ;  celui  des  cu- 
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rés,  qui  est  d*uilett  faible  valeur,  comparé  à  leur  casuel , 
sera  abaissé  à  i  ,100  fr.  5iir  ce  casuel  ils  auront  auàsi  à 
payer  les  yicaires»  qui  sont  diargés  d'accomplir  une  partie 
de  leur  besogne.  La  diminution  des  sommes  affectées  aux 
écoles  secondaires  ecclésiastiques,  que  Tautiur  Tondrait 
voir  réduites  à  une  par  département;  aux  constructions  et 
dépenses  diocésaines,  presque  uniquement  faites  au  profit 
du  luxe  épiscopal  ;  aux  conr^régations  de  femmes,  qui^  de- 
puis la  loi  de  1825,  ont  reçu  pour  plus  de  quarante-cinq  / 
millions  de  libéralités;  à  Tinuiile  chapitre  de  Saint-Denis  » 
ou  dix  chanoines  évèques,  qui  n'officient  ni  ne  résident, 
sont  payés  10,000  fr«,  et  yingt-quatre  d'un  ordre  inférieur 
4)Ooo  fr.,  tandis  que  les  chanoines  de  Paris  n'ont  que 
2,400  fr.;  de  plus,  la  suppression  d'allocations  manifeste- 
ment abusives ,  et  sous  le  voile  desquelles  îvC  cachaient  les 
largesses  faites  à  la  con{^ relation  ^  complètent  le  chiffre  des 
économies  proposées  sur  ce  chapitre.  Ici ,  comme  on  sait , 
il  n'y  a  lieu  à  aucun  rapprochement  avec  l'Angleterre ,  où 
l'église  établie  possède  d'énormes  revenus,  et  où  les  ci* 
'  toyens  sont  accablés  en  quelques  parties  du  pays  sous  le  poids 
«Les  dîmes  et  des  redevances  ecclésiastiques ,  mais  dont  le 
gouvernement  ne  salarie  les  ministres  d'aucun  culte;  ajou- 
tons que  les  richesses  du  clergé  anglais  y  contrastent  péni- 
blement avec  les  misères  des  classes  inférieures,  et  que  la 
réforme  d'un  tel  état  de  choses  sera  probablement  un  jour 
le  résultat  de  celle  qui  se  discute  aujourd'hui  dans  le 
sein  du  parlement,  et  plonge  la  nation  tout  entière  dans 
de  si  vives  anxiétés. 

M.  Bucbesne  voudrait  que  le  second  chapitre  de  ce 
budget,  relatif  à  Tinstmctioa  publique,  et  qui  s'élève  à 
5,^54,000  fr.,  fût  réduit  de  1,398,700  fr.  ;  cette  réduction 
d'un  quart  paraîtra  considérable;  mais,  en  examinant  les 
choses  de  près,  on  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  exagérée  et 
qu'elle  pourrait  même  être  dépassée.  l  a  dotation  primi- 
tive de  l'Université  était  de  ^ùo^ùoq  fr.  de  rentes  sUr  le 
grand- livre  ^  en  y  i^ootant  les  boufses  et  demi-bourses  et 
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kf  rétributions  universitaires,  l*Ujii?crsité  devait  fairo  faoe 
«AS dépeaies  du  haut eoieigoement.  £h  bien!  il  wt  trowfc 
à  prteni  iiu'iodépendamMul  dtt  767,300  Ir.  destinés  ,aa 
paiement  des  boursee  et  dewi  bourses  »  TÉtat  est  eneore 
grevé  de  927,000  fr.  pour  Tinstruction  du  corps  universi- 
taire et  des  collèges.  Pour  remeltre  cet  article  de  dépenses 
sur  Tancieu  pied,  Tauteur  propose  d'abord  de  soumettre  à 
la  taiiff  wniTf rffitairi*      petits  séminaires.,  ou  du  moins  le 
fÊtmfi$ÈÊaiàmoaAne  de  cesétablisseméns,  qui  en  avaient  été 
jjjjfifsuils  {mhir  ndner  peu  à  peu i'UnivehiHé^  et  la  remplàit. 
tjr^fltfiieofemcnt  par  une  diveodon  toute  jésuitique  f  en- 
'  suite ,  de^minuer  les  bourses^et  demi<*bottrserqtii  étaient 
la  plupart  du  teins  accordées  par  faveur  à  des  enfans  <)'(> 
inij;rés  .  comblés  de  places  et  de  pensions.  Il  trouve  ensuite 
à  faire  d'importantes  réductions  sur  le  traitement  des  mem- 
Jb|iM  *tu  ronntiil  rc^l ,  des  inspecteurs^généraux ,  des  reo«» 
•  KMfc^i  stunit  an  reste ,  nous  ayouerons  qu'ici  l'auteur  ueffs 
4PIMiiHtsttfféiiieBt  porter  beaucoup  trop  loin  le  respect  pour 
mèlfA^aàtdÊr,  La  constitution  «ctuelle  de  rUniversité^  cette 
M|^Mn>^d^une  administration  toute  fiscale  avec  un  corfifii 
efîsfttjgll'ant ,  appelle  évidemment  une  réforme  complète.  Il 
n'y  a  ])lus  rien  là  qu'un  monopole  ridicule,  entièrement  in- 
compatible avec  l'existence  actuelle  du  pays.  Sous  ce  rap- 
port f  nous  ne  trouvons  non  plus  de  l'autre  côté  du  détroit 
aoespfOHilde  comparaison  avec  ce  qui  existe  parmi  nous, 
if^pi^liietion  publique  n'y  es^  point  une  affaire  générale , 
épMNNek  t  par  eonséquent»  elle  n'a  point  un  artide  spécial 
Ilébndget  de  FÉtat. 

Nous  voici  parvenus  au  foyer  de  cette  centraKtation  si 
vicieuse  et  tant  atla;juée  depuis  nombre  d'années  par  toutes 
les  oppositions  qui  se  sont  succédé,  et  toujours  ensuite 
défendueapar  elles,  sitôt  que  le  pouvoir  leur  a  été  livré.  Il 
Vagit y9«ouuae  on  voit,  du  ministère  de  l'intérieur,  dont 
Jtop.tilirffainiiiii  lii  iinrnt  dVfrn  rrnTnyrrîft  ce  ministère 
■ÎËbliMiMvee  y  subi  tant  de  vicisiitndesi.i  Sur  le  bodU 
gct  éltfiê  ministère ,  tel  qu'il  était  constitué  avant  les  der- 
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niers  arrangemens  et  qui  s^élevait  à  i  oBiSoa^ôoo  fr.,  M.  Du* 
cfacsne  retranche  1 1  fiofc^fi^x  Ir.  Indiquons  les  points  prin» 
cipam  sur  lesquels  portent  ces  importantes  réductions  : 
d'abord  la  diminution  du  nombre  et  des  émolumens  de 
certains  fonctionnaires  9  notamment  des  inspecteurs-géné- 
raux, qu*ôn  retrouve  ici  partout,  aux  ponts-et-chanssées , 
aux  luiues,  aux  haras,  et  que  l'auteur  accuse  avec  raison 
de  n'être  indispensables  nulle  part.  La  section  des  sciences, 
lettres  et  beaux-arts  lui  paraît  ensuite  exiger  une  révision 
sévère  \  il  ne  propose  aucune  réduction  sur  les  4^5,030  fr. 
accprdés  à  l'Institut^  mais  il  ne  consent  aux  6,000  fr.  al- 
loués apx  secrétaires  perpétuels ,  que  dans  le  cas  où  ils  ne 
iuimuleraient  pas  ce  traitenient  avec  deux  ou  trois  chaires, 
avec  des  places  de  conseiller  d'état,  de  conseiller  de  rin- 
struclion  publique ,  etc.  Les  professeurs  du  collège  de 
France  lui  semblent  aussi  devoir  éprouver  une  réduction  , 
quand  ils  occupent  déjà  une  autre  place.  Nous  irons  encore 
id  plus  loin  que  Fauteur ,  en  déclarant  que  le  cumul  nous 
'parait  un  abus  révoltant ,  et  que  peuvent  seulement  admet- 
tre les  gouvememens  corrupteur^;  qui  veulent  à  tout  prix 
se.iaire  des  créatures  dévouées.  Â  ime  place,  un  homme, 
lel  est  le  principe.  Un  gouvernement  probe  ne  dirait  ja- 
mais s'en  écarter. 

Les  sommes  allouées  pour  l'encouragement  de  l'urt  dra- 
matique et  des  lettres,  pour  subventions  théâtrales,  pour 
souscriptions  à  divers  ouvrages,  pour  indemnités  de  loge- 
ment à  des  savans  ou  à  des  artistes,  pour  dépenses  dites 
secrètes  et  de  police,  article  où  l'on  retrouve  encore  les^ens 
âA  leitm^  sont  avec  ruson 'regardées  par  Tauteur  comme 
susceptibles  d'être  supprimées,  ou  au  moins  considéra- 
blement réduites.  On  se  figurerait  en  effet  dif&cilement 
quelle  scandaleuse  distribution  a  été  le  plus  souvent  faite 
jusqu'ici  de  ces  fonds  qui  ne  se  montent*  pas  à  moins  de 
3,000,000  fr.  Espérons  que  l'administration  actuelle  voudra 
i^honorer ,  en  donnant  toute,  poblictté  à  la  destinatioii  spé» 
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cialc  de  ces  sommes ,  seul  moyen  d'arriver  à  ce  qu'elle  soit 
\    toujours  conforme  aux  besoins  publics. 

Quant  à  radministration  départementale ,  M.  Ducliesne 
ToudraU4{ae  lestraitemens  et  les  frais  de  bareaas  des  pré- 
feUtelsons-préCéts  eussent  subi  une  réduction  plus  considé- 
rable que  celle  dont  ils  ont  été  frappés  par  une'^ordonnance 
récente  ;  il  croît  qu'on  pourrait  se  passer  des  secrétaires  * 
généraux,  et  cliargcr  toui -à-tour  de  leur  besogne  cliacun 
des  conseillers  de  préfecture  ([u'on  pourrait,  avec  le  tcms, 
réduire  à  trois,  en  créant  auprès  de  chaque  conseil  un 
^ppléant.  Cette  suppression  avait  eu  lieu  sans  inconvé- 
HÎc^t  en  1817.  Viennent  ensuite  divers  retrancbemens  sur 
ÇmpM  àçs  centimes  facultatifs  votés  par  les  conseils  des 
d^^rtemens  et  sur  lesquels  les  évêques  avaient  su  se  laire 
donner  des  allocations  de  20,  i5  et  10,000  fr.,  de  même 
que  sur  les  impositions  extraordinaires  des  communes,  - 
se  montant  à  18,000,000  fr.,  et  dont  un  tiers  environ 
passait  à  l'entretien  des  églises,  à  ramélioralion  du  sort  des 
vicaii;es  et  des  curés.  Au  iiurplus,  il  est  impossible  que  les 
^oiSîBonveUes,  que  notre  dernière  révolution  doit  forcément 
a|n<meir9  n'apportent  pas  incessamment  de  notables  mo- 
diS^a^loiis  à  un  système  administratif  où  toutes  les  fran- 
chisas municipales  sont  sacrifiées  y  et  qui  ne  semble  com- 
biné que  pour  préparer  les  voies  an  despotisme  ministériel; 
d'où  il  résulte  aussi  qu'en  rapprochant  ce  système  du  mode 
d'administralioii  britannique,  nous  ne  pouvons  trouver  au- 
.  çune  sorte  de  rapport  entre  eux.  Certains  chapitres  du 
biif^g^ .anglais  renferment  y  sous  un  énoncé  trés-vague, 
quelques-unes  de^épenses  qui  figurent  dans  notre  budget 
^(^r.i||lérteur;  les  autres  comptent  parmi  les  dépenses 
4f||?ilks.  et  des  bourgs. 

^.  Les  Chambres  avaient  arrêté»  en  iSag,  le  budget  de 
,  la  guerre  pour  le  pied  de  paix  (225,000  hommes)  & 

186,845,^50  fr.  C'est  sur  ce  j>ied  de  paix  que  sont  calculées 
les  économies  proposées  par  M.  Duchesiie;  car,  si  la  guerre 

P^'^^'  rbonneur  national  et  rindépendaucc 
T.  XLix.  M^as  i85i.         ^  36 
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du  paySi  cinq  cent  mille  hominet,  avec  ni^  million  de  gardes» 
nationaux  comme  réserve,  et  dnq  ceni  miUionê  pour  l'en» 
tretien  de  toutes  ces  forces;.  Toilà ,  suivant  hii»  les  moyens 

que  deyrait  pouvoir  déployer  le  gouvernement.  On  sait  que^ 
grâce  à  la  haute  capacité  du  maréchal  Soult,  nous  somme» 
'    déjà  bien  près  de  les  avoir  à  notre  disposition.* 

L'auteur  parcourt  successivement,  avec  l'attention  judi- 
cieuse dont  il  a  fait  preuve  dans  les  autres  parties  de  nos 
dépenses 9  les  onze  sections  du  budget  de  la  guerre.  Il 
propose  la  diminution  de  quelques  traitemens  dans  l'ad- 
ministration centrale  et  fait  remarquer  qu'on  j  compte 
397  employés^  tandis  qu'en  Tan  IXj  pour  une  armée  double 
ou  triple  et  un  territoire  bien  plus  étendu ,  ce  nombre  ne 
.  *  s'élevait  qu'à  56i.  Les  états-majors  lui  oftVent  un  ^rand 
nombre  de  cumuls  et  de  sinécures  qu'on  ne  saurait  tolérer; 
le  nombre  des  généraux  en  activité  et  en  di^onibilité  doit 
être  réduit;  les  frais  d' entrelien  de  la  gendarmerie  peuvent 
être  établis  sur  des  bases  plus  modérées.  Réunissant  oes 
économies  à  celles  qui  résultent  de  la  suppression  déjà 
consommée  de  la  maison  du  roi  et  de  la  garde  royale ,  ' 
française  et  suisse^  M.  Duchesne  arrive  au  chiffre  élevé  de 
24*987,397  fr.  5  mais  il  est  inutile  d'insister^  pour  le  mo-, 
ment,  sur  la  plupart  des  réductions  dont  ce  chapitre  est 
Tobjet.  Elles  se  rapportent  évidemment  à  u;ie  époque  vers 
laquelle  nous  ne  marchons  pas.  Il  sera  tems  d'y  revenir, 
quand  la  lutte  qui  s^aimotece  sera  décidée. 

En  Angleterre,  l'armée,  évaluée,  en  i8a6,  \  i3o,ooo  b. 
(non  compris  les  Cipa  y  es  de  l'Inde),  coàlait  ^27,101  ,o5ofr., 
à  quoi  il  faut  ajouter  poiir  l'artillerie  ,  qui  forme  toujours 
au  budget  an{i;lais  un  chapitre  distinct  3G,  174,800  fr.  Sur 
cette  somme  si  élevée  de  265,275,350  fr.,  il  faut  remarquer 
qu'une  forte  portion,  près  de  moitié ,  est  absorbée  par  les 
demi-sol  des  et  les  retraites.  8a,Qoo  vétérans  reçoivent  ac- 
tuellement les  pensions  promises  à  l'époque  ou  ils  répon- 
dirent à  l'appel  qui  leur  fut  hàk  pour  la  défense  du  pays. 
Cette  fidélité  à  ses  en^agemens  dont  ce  gouvernement  ne 
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s*est  jamais  départi,  eoTers  les  nationaux  da  moins,  est  le 
grand  secret  de  sa  force.  H  ne  périra  point ,  tant  qu'il  per- 
sévérera dans  l'application  tle  ce  principe  d'une  politique 
autrement  habile  fine  toutes  les  ( onibinaisons  de  nos 
liomiiies  d'État  les  plus  vantes  du  continent. 
<  Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  les  réduc- 

.lions proposées  par  M.  Duchesne  au  budget  de  la  gnorre', 
se  raplMirlent  èn  grande  partie  à  celles  qu'il  réclame  égà- 
tmealiilnFbudget  de  la  marine.  Constamment  négligée  par 
loué  les  gonVememens  qui  se  sont  succédé  depuis  c|ua- 
rante  ans ,  la  marine ,  cette  puissante  garantie  de  notre 
indépendance  et  de  nos  intérêts  commerciaux  ,  demande 
entin  des  sacrifices  proportionnés  à  l'importance  des  ser- 
vices qu'elle  doit  nous  rendre.  Après  avoir  étélong-tems 
eonfiée,  et  comme  de  droit ,  à  des  hommes  entièrement 
étrange  à  la  navigation  et  ù  l'administration  mari&é',^ 
elle  se  trMtte  aujourd'hui  échue ,  par  grand  hasard ,  à  un 
marin  qbl  a  acquis  le  renom  d'habile  amiral  dans  le  Le- 
vant. Il  cherchera  sans  donte  à  l'étendre  encore,  comme 
ministre,  et  fera  tous  ses  efforts  pour  ajouter  le  plus  promp- 
tejnent  possible  au  nombre  de  bàtimens  armés  que  nous 
pouvons  actuellement  mettre  en  mer.  Ce  nombre  ne  s'éle- 
•  vait  Tan  dernier  qu'à  cent  vingt-huit,  b'allocation  pour  ce 
ministère  était  lixée  à  65,109,900  fr.  M.  Duchesne  croii 
qu'on  pourrait  faire  sur  cette  somme ,  si  Ton  n'augvUentait 
pas  no>>  éiimto  navfdes,  une  réduction  de  8,493,700' fr. 
qui  p^ilÂtait  sur  les  dépenses  d'administration  centrale, 
sur  le  personnel  des  états^majors  maritimes,  stir  des  indem- 
nités abusives,  des  traiu-mons  exa^jérés  et  de  véritables  siné- 
cures que  l'intrigue  et  la  faveur  ont  [graduellement  fait  in- 
troduire dans  ce  ministère  comme  dans  les  autres;  il  est 
flair  que  pas  économies  doivent  être  faites  en  tout  état  de 
cause  ,  et  que  c'est  même  par  \èt  qu'il  faut  commencer 
l'espèce  4fi<pfeéi^ation  de  ce  département  (^n'on  a  droit 
d'attendre  du  ministre  actuel, 
{«a  manne. est  portée  au  budget,  anglais  de  1828  pour 
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i4i}(^99)225  fi*.,  somme  peu  considérable  si  l'on  réflécliil 
que  le  nombre  desbâtimens  dct  iouto  force ,  en  Angleterre^ 
s'élève  à -près  de  quatre  fois  le  nombre  des  nôtres ,  et  qu'en 
vaisseaux  de  ligne  et  frégates,  cette  nation  en  compte  à 
elle  seule  autant  que  tous  les  autres  Etats  de  l^rope  en- 
semble. Il  faut  bien  que  cette  partie  de  l'administration  soit 
dirigée  avec  une  grande  liabileté;*  car,  en  calculant  d'après 
ce  que  nous  payons  pour  notre  marine  actuelle,  on  voit  que, 
si  nous  voulions  l'élever  au  taux  de  celle  du  royaume-uni , 
il  nous  en  coûterait  le  double  de  ce  que  coûte  cette  der<« 
nière. 

Terminons  cette  revue  par  notre  budget  des  finances^  il 
fournit  à  M.  Dudiesne  une  foule  d'observations  importan- 
tes. Le  total  en  était  porté,  pour  i83o,  à  547)07o»6o9  fr. 
L'auteur  s'occupe  d'abord  de  la  liste  civile^  et  il  montre  tons 

les  abus  du  faste  de  l'ancienne  cour  et  de  ce  prince  inepte  qui 
croyait  que  sa  haute  dijjnité  de  roi  par  le  droit  di'^in  exi- 
geait M  qu'il  eût  dans  ses  auti-chambres  3^  gentilshommes 
delà  chambre 9  i& aides-de-camp,  20  écuyerS;  36  pages,  16 
chambellans,  2a  médecins,  iS  chirurgiens,  5  pharmaciens,* 
et  3o  confesseurs  ,  aumôniers ,  chapelains  et  clercs ,  tous 
gens  fort  bien  payés,  et  faisant  leur  service  par  quartiers, 
c'est-à-dire,  pendant  trois  mois,  et  n'ayant  (aux  confesseurs 
près)  rien  à  faire  ou  à  peu  près  pendant  ces  trois  mois  !  » 
(P.  349.) 

M.  Duchesne  croit  que  la  nouvelle  liste  civile  ne  doit  pas 
dépasser  douze  miluons  3  les  revenus  personnels  du  roi  sont 
déplus  de  4i000,ooo  fr.;  l'apanage  d'Orléans  pour  le  prince 
royal  s'élève  à  a. 000,000  fc,  et  les  domaines  de  la  couronne 
produiront  encore  2,000^000  fr«;  total,  20^000,000  fr.,  qui 
semblent  suffisans  pour  une  cour  décidée  à  donner  aux 
Français  l'exemple  de  toutes  les  vertus  domestiques.  Il  est 
bien  entendu  que  les  pensions  qui  surchargeaient  Tan- 
,  cienne  liste  civile  seront,  après  révision,  ou  supprimées,  ou 
inscrites  sur  le  grand  livre. 
La  liste  civile  d'Angleterre  est  fixée  à  a5,ooOyOoa  Ir.^ 
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mais^  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  diverses  dépenscy  sont 
acquittées  sur  ce  montant.  En  réalité^  elle  no  se  compose 
quede  ce  qu'on  appelle  la  bourse  privée  (i,5oo,ooo  fr.)»  des 
ftinaîtopes  faites  par  les  fournisseurs  do  roi  et  destraite- 
iB||B|i9^des  officiers  et  serviteurs  de  la  coaronne  ;  ces  trois  àr^ 
ijjikè <f rmienl éet  loat  10,000,000  lîr.  Ajoutons  qir'bo  cha- 
pitre spécial  do  budget  qui  porte  pour  titre  :  P^nsionèy^t 
s'élève  à  la  somiàe  de  9,271,000  fr.,  renferme  des  proi'i' 
sions  pour  /(•>  iHvcrscs  branches  de  lu  fantillc  re^dlc]  ces 
provisions  ionnentla  somme  de  6,200,000  IV.  n'jKirlis  en- 
tre treize membrej»  du  sang  royal,  ce  qui  établit  pour  cba* 
CUU comme  on  voit,  une  allocation  très-modérée. 
;v>.^irAiAantde  1» dette  perpétuelle ,  cbififre  le  plùs  impor- 
imii  jii  budget  (207,143,065  fr>  de  rentes,  à  quoi  il  faut 
ajouter  on  fonds  annuel  d'amortissement  de  40,800,000  f.), 
iPi^Shtebesne  énonce  sur  le  danger  du  système  des  emprunts 
dft^vues  très-sages  :  «<  Il  conduit,  dit-il,  aux  anticipations, 
puis  aux  dclicits,  puis  à  la  baïKjueroute  î  II  serait  Meii  trms 
de  le  répudier  et  d'essayer  un  peu  de  celui  des  économies 
(p.  36o).  »  Sur  la  question,  récemment  agitée  dans  les  cham- 
l^ipa.,vdft  l'extinction  ou  de  la  consolidation  des  rentes 
il  pense  qu'on  doit  imiter  le  gouvernement*  an»- 
glais  qtti|  à  diverses  reprises,  a  annulé  des  rentes  rachetées, 
porter; atteinte  à  sen  crédit.  A*  l'article  de  la  dette  in-« 
scrite  (73,606,400  fr.)  se  trouve  portée  la  dotation  de  la 
pairie  pour  1,784,000  fr.,  somme  que  M.  Duchesne  pense  ' 
poiivoii  tkre  réduite  d'un  million.  Il  est  fàclicux  qu'on  ne 
puisse  rayer  tout -à-fait  cet  article  du  l)U(lr;et ,  car  il  tant 
conVASAif. qu'une  pairie  que  l'État  est  ainsi  dans  ia  nécessité 
4<|^<yi^ftttner,:  qu'on  la  fasse  bérédi taire  ou  non,  ne  'pbrte 
mdleiQi^Ucs  caractères  d'une  telle  institution. 

lia 4alte:<Miglaiise  ,  qui  n'était  que  de  26,000,000  fr.,  à 
l'époque  oà  Guillaume  d'Orange  vint,  aux  acclamations  de 
la  nation  entière,  s'emparer  du  sceptre  des  Stuarts,  s'élève 
aujourd'hui  à  l'énorme  somme  tle  vingt  MiLLi vnns  de  fr. , 
4p^;^les  iulérèts  ioiinaient,  en  1828,  une  dépense  auuutUc 
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de  7  1 0,509,600 Ir.;  encoire^  cette  éuortne  dette  a-t-elie  ét^, 
depuis  1816,  diminuée  parla  réduction  d'intérêt,  l'expira- 
tion d'fumuités  les  rachats  de  ramortissement,  de  1* 
somme  de  87,394,000  fr.  On  voit  qa'il  eu  coûte  pour  payer 
des  coalitions  contre  la  France  1 

Les  dépenses  particulières  de  la  Chambre  des  pairs  et 
delà  Chaïkibre  dos  députés,  de  la  Cour  des  comptes^  de 
radministraiion  centrale  des  finances;  celles  des  diverses 
administrations  des  contributions  directes^  de  i'enregbtre- 
ment  et  des  domaines  ..des  forêts  y  des  douanes ,  des  contrit 
butions  indirectes,  des  postes^  de  la  loterie  et  de  la  caisse 
d'amortissement  sont  tour-à-tour  examinées  par  Bf .  Du- 
chesn^;  il  trouve  partout  des  réductions  plus  ou  moins 
con^dérables  à  opérer.  Rappelons  ici  ce  lait  important  que,, 
tous  calculs  faits,  si  l'on  en  croit  M.  de  Montvéran  (t.  i), 
les  frais  de  recouvrement  des  impositions  directes  et  indi- 
rectes sont  lie  II  à  12  pour  0/0  en  France,  tandis  qu'ils 
n'excèdent  pas  4  pour  0/0  en  Anj^leterrei 

Toutes  les  réductions  que  M.  Ducbesne  obtient  sur  l'en- 
semble de  ce  budget  s'élèvent  à  la  sommç  de  88,026»a74fr., 
et  la  réunion  de  toutes  les  économies  précédemment  indi- 
quées sur  les  différens  budgets  produit  une  somme  de  cbnt 
•TREtfTB-QUATnB  millions  :  d'où  Tauteur  conclut  que  le  re- 
tranchement de  cent  millions  qu'il  propose  est  tout  au 
moins  très-praticable. 

Dans  une  seconde  partie,  qui  ne  contient  que  cinquante 
pages,,  l'auteur  émet  quelques  vues  nouvelles  sur  les 
sources  diverses  de  nos  recettes;  il  pense  que  la  contriba* 
tiou  foiicière  devrait  être  augmentée  {  ce  vœu  vient,  comme 
*  ou  sait ,  d'être  accompli  par  radministraiion  actuelle  ;  maîa 
il  est  largjement  outrepassé,  puisqu^'ilne  s'agit  dans  le  plan 
financier  de  M.  Duchesne  que  d'ajouter  seuicmeut  \6  mil- 
lions au  produit  do  cet  impôt,  tel  qu'il  a  été  constitué  par 
des  Chambres  composées  presque  en  entier  de  propriétaires 
fonciers  qui  travaillaient  pour  eux  en  le  réduisant)  d'après 
le  projet  ministériel^  l'accroissement  sera  de  cent  millions. 
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La  contribution  perioonelle  et  mobilièrfiy  qu'on  sait 
être  si  iDégaleiii«nt  répartie  entre  les  diverses  localités, 
parait  à  Fauteur,  moyennant  une  meiUenre  assiette^  devoir 
Mttifra  AU  trésor  trente  taiillions  de  plus  ;  l'impôt  des  portes 
fâ  feaètires^  qninze ,  et  la  contribution  des  patentes,  trois; 
le  procédé  cpi'il  propose  relativement  A  cette  dernière  con- 
siste à  la  frapper  du  même  nombre  de  centimes  addition- 
né\s,  Jîxes  j  variables  ou  facultatifs^  dont  sent  chargées  les 
autres  contributions  directes. 

i/i  Bafsan^ ensuite  à  l'enregistrement,  M.  Duchesne  traite 
]!i|ttportante  question  de  la  taxattion  des  capitaux  mobiliers, 
•ttlllft  jréKHtt  affirmativement  avec  nombre  de  bons  esprits, 
n  pense  que  la  mesure  n'a£Pecterait  en  rien  la  fortune  pu-^ 
blique  ;  eUe  serait  facilement  exécutable  «  en  sonineftant 
à  la  formalité  d'un  enregistrement  annuel  tous  les  titres 
mobiliers  sans  exception  ,  robli,c;alion  notariée ,  la  recon- 
naissance privée,  le  boii  de  dépùt  des  banquiers,  le  billet 
du  propriétaire,  le  porteur  d'une  rente  sur  TÉtat  et  d*ua 
effet  public  français  et  étranger,  le  porteur  d'une  action 
dl^  labiÉi^ue  et  d'une  société  anonyme  (p.  5o4).  »  La  masse 
^iÉni^  jreveUus  mobiliers  étant  évaluée  à  6o0}00o,ooo  fr.^ 
MTtCette  jifmme,  si  Ton  percevait  seulement  un  quinxiènie^ 
ce  fipit  n'est  que  moitié  de  ce  que  le  fisc  perçoit  sur  les  re- 
venus immobiliers ,  on  obtiendrait  quarante  millions.  En 
prohibant  aussi  toute  espèce  d'actes  non  enregistre's  et  sur 
papier  libre,  en  matière  de  ventes,  baux  à  ferme  et  i\  loyer, 

^  quitlances»  on  trouverait  une  nouvelle  somme  de  vingt- 
millions;  mais,  comme  il  faudrait  alors  revenir  pour  les  ta* 
.|jfi»à  k  loi  de  l'an  VU,  supprimer  le  décime  de  guerre  i 
lédiiirei  les  droits  de  mutation,  il  resterait  seulement  dix 
sur  les  soixante  obtenus.  Il  y  aurait  donc  là  à  la 
fois  augmentation  pour  le  trésor  et  soulagement  pour  le 

•    contribuable,  ce  qui  est  toujours  eu  liuances  le  grand  pro- 
bl^inc  ^  résoudre. 

Dans  le  budget  des  recettes  d'Angleterre,  l'impôt  du  tim- 
bre (igurepour  i82,^o,%a5fr.,  auquel  il  faut  ajouter,  pour 
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les  domaines  ,  ii  ,219,800  fr.  La  totalité  de  cette  source  de 
revenus  pour  nous  ne  s'élève,  avec  un  territoire  presque 
double,  qu*d  190,000,000  fr. 

Sur  les  forets  et  coupes  de  bois,  M.  Duchesiie  croit  qu'on 
pourrait  faire  rentrer  au  trésor  vingt  millions  de  plus  par  ' 

-  an  I  et  sur  les  postes ,  un  million  ,  en  mettant  on  prix  an 
monopole  dont  on  &it  jouir  les  maîtres  de  postes,  puis- 
qu'on ne  peut  le  supprimer.  Ce  dernier  revenu  est  de 
3o, 000,000  fr.;  en  Angleterre,  il  s'élève  à  55, 1 99,950  fr.  11 
résulte  de  tables  statistiques  publiées  en  France,  que  la 
dépense  du  service  s'est  élevée  dans  ce  pays,  en  1829,  à 
16,47  *  y^n  ^^'y  somme  à  peu  près  égale  à  celle  que  coûta 
le  même  service  en  Angleteixe. 

M.  Duchesne  voudrait  qu'on  diminuât  les  douanes  de 

-  dix  minions^  L'impôt  sur  le  sel,  si  onéreux  pour  nos  popu*^ 
lations  des  campagnes  >  de  douze ,  et  les  jeux  et  loteries , 
dont  il  faut  hâter  de  ses  vœux  l'entière  abolition ,  de  trois. 
Enfin  ,  à  Tarticle  des  contributions  indirectes ,  il  avoue 
rindispensable  nécessité  de  réduire  le  droit  sur  les  bois- 
sons ^  conUe  lequel  des  réclamations  unanimes  s'élèvent  de 
toutes  les  parties  du  royaume  ,  et  il  propose  de  remplir  le 
déficit  par  un  impôt  sur  les  objets  de  luxe.  Il  rappelle  à  ce 
sujet  qu'en  Angleterre  les  taxes  posées  snr  les  domestiques 

'  mâles y.les' voitures 9  cbevanx,  chiens.^  verres  et  cristaux, 
produisent  au  trésor  près  de  cent  millions.  Assurément,  ces 
taxes  n'ont  pas  tué  le  luxe  en  Angleterre^  elles  n'auraient 
pas  non  plus  ce  résultat  en  France.  Les  essais  infructueux. 

■  que  nous  avons  laits  précédcinnicnt  et  cet  éyaid  ne  prou- 
vent rien ,  puisqu'on  a  précisément  établi  cette  nature 
d'impôt  au  milieu* de  circonstances  fàckeuses  qui  devaient 
en  arrêter  l'action  ;  d'ailleurs^  on  pourrait  procéder  avec 
mesure,  et  n'en  exiger  d*abord  seulement  que  buit  ou  dix 
millions. 

Ce  plan  financier ,  en  même  tems  qu'il  diminuerait  nos 

dépenses  de  cent  millions,  augmenterait  nos  ressources  <le 
ceut  quarante- cinq  ;  dont  la  plus  fraude  partie  pourrait 
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^étre  consacrée  à  aUmeaier  les  diverses  branches  de  la 
prospérité  publique.  Il'y  aurait  là  de  quoi  immortaliser  un 
règne.  L'auteur  termine  ce  travail ,  que  nous  avons  essayé 
4'#Qal|!ier  avec  exactitude  et  qui.  le  recommande  à  Festime 
^  4#  tous  les  bons  citoyens,,  en  expriinant  l'e^oir  qu'un  plan 
de  finances  promettant  de  tels  résdTtats  sera  lu  et  médité 
par  ceux  des  membres  des  deux  Cliambres  qui  veulent  de 
bonne  foi  le  soulaj;cment  des  contribuables;  »  et  qui  sait, 
ajoute-t-il ,  si ,  à  côté  des  plus  étonnans  prodiges  de  l'épo- 
que^ ne  s'oflVira  pas  celui  d'uu  ministère  qui  entende  et  qui 
ililHje  la  vérité  !  n  II  est  bien  à  désirer,  en  effet,  que  ce  ]^to-> 
.4^1^  ait^  lieu  :  il  y  a  loBg-tems  jqne  nous  Tattéiidoiis/ 


Histoire  de  Napoléon  Bonaparte,  de  .sa  vie  nivÉE  et 
-  FUBUQUE  etc. ,  par  l'auteur  des  Mémoires  sur  le  Con^ 
^  '''éàtfi  (M.  Thibavoeau )  (i). 

AWlDlteit'lDs  KAFOLioir,  par  M.  de  Norvins,  ornée  de  por- 
' ^^Ittiitb ,  vignettes ,  cartes  et  plans  (2). 
tfirUilïtWpENAroLéofr ,  ^ti/des  svb  les  causes  de  soir  ^léva- 

'TioN  ET  DE  SA  CHUTE  ;  par  J.  G.  Baillell^  ancien  député 
de  la  Seine-Inférieure  (3). 
Wapol^on  et  l'Euuoi'E,  par  M.  yilcxandrt;  Doix  (4). 

MiMOIBES  DE  M.  BoUBRLENME,  mioistl'e  d'État,  SUR  I^APO'*' 

^  Li^if ,  etc.  (5) 

}  \'  ^    *  •  •   '  

<^(^J!kria ,  i8a7-i  8a8;  Joies  Renooard  (et  A  Stuttgart,  Cotta).  Six  vo-  • 
himes  ont        été  puUiét  ;  trois  ▼clames,  Guerre  d'Italie;  deux  ▼olomes» 
Guêtre  d'Égypte  ;  un  Tolome,  Consulat.  In-S",  prix  dn  vol.,  7  fr. 

(a)  Paris,  x8a7-i8a8;  Ambroise  Dapont.  4  vol.         avec  des  ^a- 
Yores  ;  prix  ,  40  fr. 

(3)  Paris,  i828-i8a9;  Renard  ,  rne  Saint-Anno,  71.  L'oiiTfage  doit 
ftre  coMpoaé  de  trois  TolanMa  iii-8°.  Le  premier  sealement  a  paft,  en  sept 
livraisons  ;  prix  ,  7  fr.  5o 

(4)  Paris,  1827;  Pey lieux,  galerie  Delorme.  a  vol.  in-S";  prix,  14  ftr. 

(5)  Paris,  xSa^;  LadTOcat.  10  vol.  iarS*;  prix,  7^  fr. 
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BoUr.RlENNE  ET  SES  ERREURS  VOLONTA IRES  ET  I.\ VOLONTAIRES,  OU 

Observations  sur  ses  Mémoires recueillies  par  A.  B.  (i). 

ncom  àMTtciM» 
(Voy.  ct-deuiUf  jaoTier  1 83 1,  p.  76-1  o5,) 

Kons  commencerons  par  indiquer ,  aox  Lommes^qiû  vou- 
draient étudier  cette  g;raade  époque  de  notre  biitoire ,  ce 
qu'ils  trouveront  dans  les  diverses  publications  qui  fout 

l'objet  de  nos  articles. 

Uouvrage  intitule'  :  Napoléon  et  V Europe,  dont  le  second 
titre  :  Fragmens  historiques  sur  Napoléon  et  l'Europe  y 
moins  fastueux,  est  aussi  beaucoup  mieux  d*accord  avec 
l'importance  du  livre  ^  contient  d'abord  une  introduction 
de  lao  pages,  où  l'auteur  expose  les  faits  principaux  des- 
premières  années  de  notre  révolution  ;  ensuite  un  premiev 
livre ,  qui  prend  les  événemens  en  1 796  à  l'entrée  de  la 
campagne  d'Italie^  et  qui  les  conduit  jusqu'à  rétablissement 
de  l'empire  (i8o4). — Le  livre  second  rcsume  les  faits  depuis 
180J  jusqu'en  1814.  —  Enfin  le  iroisiciue  livre  contient  un 
récit  fort  succinct  de  notre  histoire  depuis  la  restauration» 
Au  premier  livre  sont  joints  :  i"*  une  espèce  de  Mémoire 
sur  V affaire  de  Vincennes  et  Venlhvement  du  duc  d^En^ 
ghien^  où  Fauteur  a  discuté ,  dans  une  centaine  de  pa- 
ges, ce  point  controversé  de  l'histoire  de  Napoléon , 
et  où  il  a  reproduit  les  principales  pièces  officielles 
qui  peuvent  éclairer  l'histoire.  2**  La  correspondance 
de  Drahc  ^  cet  espion  anglais  accrédité  auprès  d'un  petit 
prince  d'Allemagne,  et  dont  la  véritable  mission  était  de 
'  tramer  en  France  des  complots  contre  la  paix  publique  et 
la  vie  de  Bonaparte.  3".  Le  poriefeuiiie  de  d*Antraigues , 

(1)  Puis,  iS3o;Hoiëtleff  etUrbiii  Ganel.  •  toI.  iift-f*;  prix,  7  fr. 
5o    le  volnine. 

(a)  Pariât  iSa8;  Bobée  etHîngray, me  Eieheliea,  i4*  S  vol*  in-iS. 
Gat  oavrage ,  qai  a  «lé  imprimé  à  MaiMilk  ,  se  vend  antil  dant  celle  villo 
cbts  CanMiin«  et  à  Lyon  ^  ches  Gotmon. 
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agent  de  Louis  XVIIL  Quelques-unes  des  pièces  priseê 
dans  les/ourgOM  de  Klingtin  y  ou  la  trahison  de  Pichegra 
était  déToilée.  5**.  Un  Précis  de  la  eorrespondémce  étAngU^ 
terre  à  Paris  ei  de  Paris  en  Jngleterré^  autre  monument 
des  intrigues  de  rëmigratiiSn  contre  le  gouyeriiement  fran- 
çais. Toutes  ces  pièces,  plus  ou  moins  connues,  occupent 
une  grande  plate  dans  cel  ouviar;c.  L'appoiidico  du  se- 
cond livre  se  compose  d  uu  recueil  de  pièces  relatives  aux 
néf^ociations  aidant  la  guerre  de  Russie, 

hùs  Études  de  M.  Baiileul  (premier  volume)  prennent 
l^apoléon  à  l'école  de  Brienne»et  le  con4uisent  jusqu'au 
moment  où  il  quitte  l'armée  d'Italie,  après  le  18  fruclfdor. 

V Histoire  de  Napoléon  y  par  M.  de  Norrins,  commence 
par  un  précis  dé  l'histoire  de  Corse,  et  se  termine  par  la 
jjipiupe  funrbre  et  le  icslaniciit  de  rijnpcrt  ur. 

L' Histoire  g  vu  ci  'a  le  ^  pa  r  IVI .  Tl  1  i  1  )  a  u  d  e  a  u ,  se  ra  sa  n  s  d  o  u  t  e 
un  tr&xail  d'une  grande  étendue  ;  c^i'  ^es  six  volumes  ac- 
i^^eUipifnt  publiés  comprennent  Tliibtoire  de  Bonaparte» 
seulement  jusqu'à  U  première  année  du  consulat. 

,M.  Bonrrienne,  camarade,  de  collège  de  Napoléon,  le  con- 
nut à  l'âga  de  huit  ans»  et  ses  Jf  ^moire^,  qui  commencent  dès 
cette  époque,  ne  finissent  qu'après  la  seconde  restauration. 

Quant  aux  deux  volumes  intitulés  :  Bourriennc  et  ses  er- 
rt'urs  j  ils  iroflVeiil  point  une  rétutalion  suivie  de  l'ouvrage 
précédent,  et  ils  ne  se  composent  que  d'articles  détachés,, 
qui  s'appliquent  à  divers  faits  particuliers. 

Les  Commentaires  de  Napoléon  sont  une  histoire  du 
grand  homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  com- 
posée dchMlériaux  extraits  et  traduits  des  differens  ou- 
vrages écrits  sous  ia  dictée  de  Napoléon  â  Sainte -He'lène^ 
ou  par  des  hommes  qui  ont  recueidi  et  donné  an  public  les 
souvenirs  de  leur  séjour  auprès  de  l  illustre  taplif  ;  ainsi 
MINI.  Tas-Gazes,  JMoniholou ,  Gourmand,  Anlouiartlii , 
P'Meara  sont  les  véritables  auteurs  de  ces  Coînnn  ntaircs^ 

Les  six  premiers  volumes  contiennent  la  vie  de  r^apoléon» 
Les  4eux  diiux  derniers^  intitulés  :  Appendice  ai  comen'- 
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tai  j  di  NapoleonCj  se  composent  du  testament  de  Napo- 
léon, de  iVa^jniens  au  nombre  de  cent  treize,  extraits,  aussi 
bien  que  les  commentaires ^  des  Mémoires  sortis  de  Sainte- 
Hélène^  de  vin(jt-six  autres  pièces  relatives  à  Napoléon, 
réunies  sous  le  titre  <le  Variétés  et  prises  cà  et  là  ;  de  di- 
«  Terses  additions  qui  se  rapportent  à  certains  passages  des 
six  premiers  yolumes  ;  enfin  d'an  tableau  en  taconrci  de  la 
vie  de  ICapoléon  {Compendio  delC  opéra) ,  morceau  d'une 
quarantaine  de  pa^es^  et  qui  appartient  en  propre  à  Panteur . 
«  L'iiistoire  d'un  homme,  pris  depuis  son  berceau  et  conduit 
pour  ainsi  dire  jour  par  jour  jusqu'à  sa  tombe,  devrait 
sufiire  à  le  faire  connaître  ,  dit  le  compilateur  dans  un 
avertissement  placé  à  la  téte  des  deux  derniers  volumes. 
Toutefois  le  testament  de  Napoléon  ,  et  beaucoup  de  choses 
par  lui  dites  ou  écrites  »  aussi  bien  que  quelques  autres 
écrites  par.  des  tiers,  sont  une  addition  véritablement  néces- 
saire pour  pouvoir  juger  k  grand  homme  en  pleine  con-> 
naissance  de  cause.  Cest  dans  ce  but  que  j'offre  à  mes  Xec^ 
tcrnsV Appendice  aux  commentairi's  de  Aupoldon...  Mon 
seul  désir  est  de  faire  éclater  la  vérité  et  de  déinas([uer 
Timposture.  £o  Italie ,  la  prudence  et  l'intérêt  personnel 
enchaînent  nos  éciivains  ;  c'est  pour  cela  que ,  favocisé  par 
ma  position  (i) ,  j'ose  essayer  de  suppléer  à  leur  silence.  » 

Il  ne  nous  serait  pas  facile,  dans  le  petit  nombi/e  de  pages 
que  nous  devons  consacrer  à  tous  ces  ouvrages»  de  les  faire 
.connaître  avec  quelque  détail  ;  nous  tâcherons  cependant 
que  nos  lecteurs  puissent  se  former  une  idée  juste ,  et  de 
ce  qu'ils  contiennent,  et  de  ce  qu'ils  valent. 

Commençons  par  comparer  ces  divers  écrivains  sur  l'un 
des  événemens  capitaux  de  cette  histoire  5  écoutons-les 
raconter  le  iB  brumaire ,  et  nous  verrons^  dans  le  récit  des 
laits  y  ainsi  que  dans  l'opinion  qui  les  apprécie ,  combien 
des  hommes  qui  furent  témoins  oculaires,  acteurs  même  de 
la  scène^  sont  peu  d'accord  entreeux;  et  cependant,  il  nepeut 


(  t)  On  $e  soaviendra  t^ae  l'ouvrage  est  iiupriuié  à  Marseille. 
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y  avoir  qu*une  vérité  ali  milieu  de  tous  ces  rcciis  divers. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  M.  Alex.  Doin  un  approba- 
teur très-complaisant  du  coup-d'état  de  brumaire;  on  ne 
saurait  s'en  étonner ,  si  l'on  songe  à  Teffroi  dont  il  semble 
frappé^  en  contemplant  à  cette  époque  la  situation  de  la 
FlrwMè  t  «.  Une  nouvelle  révolution  s  peut-être  plus  terrible 
dknàses  coinséqnences  que  celle  dont  on  avait  été  témoin  ^ 
éiât anrle  point  d'éclater,  et  la  Fraùce  eât  encore  été  li- 
^^lant  horreurs  de  Tanarcbie^  si  le  génie  qui  Favait  déjà 
délivrée  de  ses  ennemis  ne  fût  venu  a  son  secours.  » 

Nous  rapportons  ces  paroles,  parce  qu'elles  sont  une  cir- 
constance atténuante  en  faveur  des  opinions  de  l'historien 
que  nous  sommes  obligés  de  condamner.  Il  est  trop  évident 
que,  lorsqu'un  peuple  est  tombé  dans  ime  situation  telle- 
■Éent  désespérée ,  le  despote  qui  l'en  tire^  au  prix  de  la 
libe9té>  peut  trouver  une  excuse  ;  maiSj  sans  examiner  si  les 
t«vrènndéM.  Doin  ne  sont  pas  un  peu  fantastiques,  et  s'il 
v?j  avait  pas,  en  1799,  quelque  autre  moyen  de  salut  pour 
la  France  qu'un  despotisme  complet,  exposons  son  opinion. 

H  Bonaparte,  dit-il  ,  avait  ses  projets;  sa  résolution  était 
prise  d'en  finir  avec  le  directoire  j  il  voulait  s'emparer  de 
V autorité^  et  rendre  à  la  France  ses  jours  de  gloire.  Cette 
réiolution  était  grande^  louable  ;  à  cette  époque,  une  main 
fcirvite  ét  mrcée  pouvait  seule  retirer  la  France  de  l'abtme 
liiauiflèqtiel  èlle  étut  précipitée.  »  ' 

•«-^iirlHîit'convenune  1 5  brumaire,  que  le  Conseil  des  an- 
cienS;  se  fondant  sur  Vart.  102  de  la  Constitution,  décré- 
terait la  translation  du  Corps  lé[^islatif  à  Saint-Cloud,  et 
nommerait  Bonaparte  général  en  chef  de  toutes  les  troupes 
de^la  division;  ce  projet  fut  exécuté,  le  1 S  brumaire.  » 

Nous  itttons  eu  tant  de  constitutions  depuis  quarante  ans, 
qu'il  est  permis  de  les  ignorer  ;  mais  il  semble  qu'on  devrait 
4tt<IAoins  èn  relire  les  articles  sur  lesquels  on  prétend  fonder 
les  jugenvèns  de  l'histoire.  L'article  102  de  la  Constitution 
Aéi'ato''IH donné  bien  ,  en  effet,  au  Conseil  des  anciens  le 
droit  de  changer  la/ésidence  du  Corps  législatif,  mais 
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non  celai  de  nommer  un  général  en  obeî.  Nous  liions,  an 
contraire,  dans  cette  constitution  :  «  Art*  i44  *  LeBirectoire 
pourvoit,  d'après  les  lois,  à  la  sûreté  extérieure  ou.inté* 
rieure  de  la  république. «.  il  dispose  de  la  force  armée.  — • 
Art.  1^6  :  Le  Directoire  nomme  les  généraux  en  chef.  » 
ISovLS  avons  lieu  de  nous  étonner  que,  dans  aucun  desou- 
Trages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cette  violation  de  la 
Constitution,  cette  usurpation  du  Conseil  des  anciens  n'ait 
pas  été  signalée  comme  elle  devaii  l'être  ;  un  seul  semUc 
l'indiquer  et  fort  légèreiàenl. 

M«  DpÎQ  continfue  :  «  Le  19  brumaire  »  le  Corps  législatif 
étant  à  Saint-Cloud,  Bonaparte  s'y  rendit*  La  grande  ma- 
jorité du  Conseil  des  anciens,  et  une  portion  des  Cinq-cents 
approuvaient  le  changement  qu'il  s'agissait  d'opérer  j  ce- 
pendant,  il  y  eut  quelque  opposition  aux  anciens,  et  une 
vraie  résistance  aux  Cinq-cents  ;  niais  le  parti  qui  tenait 
pour  la  constitution  de  Tan  111  fut  bientôt  dispersé  et  forcé 
de  fuir.  Les  autres  membres  restèrent  à  Saint-Cloud  ,  et  rc  * 
prirent  leur  séance  k  onze  beures  du  soir  ;  ils  rendirent  une 
loi  qui  établissait  une  commission  consulaire  provisoire , 
composée  de  Sieyes^  de  Koger-Ducos  et  de  Bonaparte, 
ainsi  que  cela  avait  été  convenu  dans  un  conseil  tenu  la 
veille  aux  Tuileries.  » 

Tout  le  monde  sent  combien  ce  récit  incomplet  est  peu 
digne  d'un  publiciste  y  on  ne  dit  pas  oue  la  dispersion  de 
la  représentation  nationale  fut  opéréPau  pas  de  diarge 
et  la  bayonnette  en  avant  ;  on  ne  dit  pas  qiiO)  sur  cinq  cents 
députés ,  vingt-cinq  ou  trente  seulement  s^assemblèreut  le 
soir ,  c'est  ce  qu'on  appelle  ies  autres  membres  i  on  ne  dit 
.  pas  que  c'est  cette  lionteuse  mutilation  de  la  législature  qui 
rendit  l'acte  inique  pour  lequel  l'auteur  profane  ici  le  nçm 
de  loi. 

Poursuivons  nos  citations  :  <  L'état  provisoire  du  gou- 
vernement cessa  par  U  Constitution  de  Tan  YIII  Ce- 
pendant, \out  le  monde  n'était  pas  content ,  et  c'était  tout 
aimple  i  il  y  avait  des  intérêu  blessés  y  mais  d€  wiméréu 
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numtirueux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  calamités 
pabliques.  » 

Les  intérêts  blessés,  c'étaient  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de  la  presse,  qui  n'obtenaient  pas  la  moindre 
garantie  dans  la  constitution  de  Tan         c'était  la  liberté, 
indifiduelle  qui  n'y  trouvait  que  des  garanties  illusoires. 
Ajoutes  k  tout  cela  Tabsence  complète  d'une  Téritable  res-^ 
poDsabililé  chet  les  agens  du  pouvoir  ;  et  enfin,  dans  l'esprit 
de  cette  législation,  une  liberté  nominale  qui  révélait  un  des* 
potisme  réel  aux  hommes  doués  d'un  tact  assez  intelligent 
pour  avoir  deviné  le  caractère  de  Bonaparte  dans  l'histoire 
,des  quatre  années  précédentes;  d'une  raison  assez  forte 
pour  considérer  avec  sang-froid  les  périls  de  la  France,  et 
dÀirer,  pour  guérir  le  mal ,  un  remède  qui  ne  fût  pas  un 
-  mal  nouveau. 
'  avoir  fait  une  peinture  sinistre  du  régime  directo* 

rial|  M.  Doin  ajoute  :  «  Cest  cette  liberté-là  qui  régnait  en 
France  ;  Bonaparte  la  détrôna ,  et  il  fit  bien.  Tout  était  en 
péril ,  il  a  tout  réparé  j  car  sans  lui  que  serait  la  France?  » 
On  peut  encore  concevoir  une  pareille  question  en  1800; 
mais  que  dire  d'un  liistorien  qui  la  fait  après  les  é^'éne- 
mens  de  1814  et  de  181 5,  lorsqu'il  a  vu  cette  France,  seule- 
ment menacée  sous  le  Directoire,  conquise  sous  Napoléon  ; 
lorsqu'il  l'a  vue  dépouillée  par  les  désastres  de  l'empire 
des  provinces  dont  la  république  l'avait  enrichie?  Qu'un 
autre  régime  que  celui  du  Directoire  fût  désirable,  ce  n'est 
pas  nous  qui  le  nierons  ;  aussi  n'est-ce  pas  pour  l'avoir  dé- 
truit que  Bonaparte  est  responsable  devant  la  postérité  j 
c'est  pour  avoir  confisqué  à  son  profit  les  libertés  de  89, 
pour  avoir  fondé  son  despotisme  sur  les  ruines  de  la  révo- 
lution, pour  avoir  foulé  aux  pieds  les  franchises  nationales 
an  jurant  de  les  maintenir ,  pour  avoir  surpris  enfin  un 
peuple  loyal  et  confiant  dans  les  pièges  d'une  Constitution 
plefaie  d'astuce  et  de  perfidie. 

L'auteur  semble  pourtant  avoir  compris  le  danger  de  la 
doctrine  qu'il  professe  sur  le  coup  d'état  de  brumaire ,  et 
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on  dirait  qu'il  veut  s'en  excuser  au  moyen  d'une  petite  res- 
triclion  ;  satisfaction  donnée  aux  vrais  principes  y  mais  bien 
insignifiante  parmi  le  scandale  de  ses  éloges  : 
.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  dil-il ,  les  résultats  heureux  du  i8 
brumaire  ne  dosent  pas  iaîre  excuser  pleinement  -cette 
violation  des  droits  d'un  peuple.  LaFrance  a  toul  confirmé, 
elle  a  applaudi  même  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
encourager  jamais  de  semblables  usurpations;  car  le  pre- 
mier ambitieux  qui  parviendrait  à  se  former  un  parti 
pourrait  renverser  l'ordre  de  choses  établi,  et  pour  un 
(i;ouvernement  institué  par  la  force  qui  ferait  le  bonheur 
de  la  nation ,  dix  autres  le-  conduiraient  à  la  guerre  civile 
et  à  âapefte.  '* 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  tout  cela  esl 
pauvre  de  principes  «  de  raisonnement,  d'observation? 
Est-ce  que  le  gouvernement  de  Bonaparte  lui-même ,  qui 
sansdoute  a  jetédela  gloire  sur  la  France,  afoLÏt  le  bonheur  de 
la  nation  ?  Est-ce  qu'il  ne  l'a  pas  conduite  à  sa  perle  ?  Et 
si  les  réserves  que  vous  faites  en  sa  faveur  peuvent  justifier 
le  I S  brumaire,  quel  ambitieux  ne  sera  pas  en  droit  d'y 
trouver  poiur  ses  attentats  un  prétexte  et  une  excuse  ? 

M.  Thibaudeau  expose  en  historien  plus  fidèle  les  évé- 
nemens  de  cette  grande  journée,  et  il  les  juge  en  publiciste 
plus  jaloux  de  la  liberté.  Il  remarque  que,  la  majorité  du 
Conseil  des  cinq-cents  étant  tout-à-fait  opposée  au  mouve- 
vçment  qu'on  préparait,  il  fallait  non-seulement  prendre 
texte  dans  la  situation  de  la  république  ,  mais  exagérer  ses 
dangers,  frapper  les  imaginations,  supposer  un  grand 
complot  dans  la  capitale ,  en  faire  planer  le  soupçon  sur  un 
parti  dans  le  Conseil  des  cinq«cents,  flatter  le  Conseil  des 
anciens,  diminuer  la  force  morale  des  deux  conseils  en  les 
sortant  du  lieu  où  ils  siégeaient,  les  isoler  de  leur  point  d'ap-* 
pui,  effrayer  sur  leur  sûreté  les  députés  faibles  et  timides» 
imposer  aux  députés  énergiques,  par  un  développement 
de  forces  menaçantes  et  une  attitude  offensive. 

Parmi  ces  précautions  macluavéiiques  ;  il  y  en  avait  une 


Oigitized  by 


ET  POLITIQUES.  569 
conslitutionnelle,  la  translation  des  conseils.  M,  Thibau- 
deau  ol>serve  que  Texécution  devait  en  être  confiée  au  Di<^ 
vntÈÊÊtty  mais  que,  comme  c'était  contré  lui'^militte  que  k 
4BÉe«ti^  était  résolue^  ^n  en  chargea  Bonapatiè.  Cette  crt- 
"WilMiiSi  «sutpatiett  de  la  disposition  de  la  fQircé  armée  pocr 
iÉ^fM^Tvièp  législatif  n'est  point,  flétrie  icii  cônime  elle  le 
méritait,  non  plus  que  cette  supercherie  au  moyen  de 
laquelle  on  éloigna  de  la  séance  extraordinaire  du  Conseil 
des  anciens,  convoquée  le  18  brumaire,  à  sept  heures  du 
matin,  les  députés  dpnt  on  craignait  l'opposition  et  qui 
^uls  ne  furent  pas  avertiSé 

r  M  «  écrif  SôuTèni ,  et  lès  Mémoires  de  Sainte^Bélkne 
"HiM  Répété  (t.  ti  GoUrgand),  ^ue  les  ouvertures  récipro- 
ques de  Bonaparte  et  de  Sieyes  s'étaient  faîtes  Te  B  brumaire . 

M.  Thibaudeau  affirme  qu'il  faut  les  i  cpoi  icr  à  la  fin  de 
vendémiaire.  Selon  la  plupart  des  récits,  le  fameux  dis- 
cours où  Bonaparte  disait,  en  s'adressant  au  Directoire  ab^ 
sent  :  «  Je  vous  ai  laissé  la  pâix,  je  rètrèuté  la  guerre,  etc.  » 
lot«ne  espèce  de  sortie  contre  Bottot,  secrétaire  de  Barras,, 
^fèï4.^é\ié%é  ^nroyé  pair  ce  diréëteur  à  Bolià|^Éte  ,  en  ce 
MtâbioA  Jdkt»  là  sftlk  desin^cteùrs  du  Gônseit  des  an- 
dbiisi  M.^tF&ibkadeAtiracônte  au  éontrtôre  qnè  ce  fut  après 
éVêti  botti  de  celte  salle,  ét  eft  s'adressant  aux  soldats,  réunis 
dans  la  cour  des  Tuileries,  que  Bonaparte  pi  onouca  ce  dis- 
cours. Et  cette  version  donne  ù  la  scène  un  caractèce  de 
^rapdeur  qui  semble  à  la  fois  plus  vrai'.  ' 
i^«é  lit  Journée  de  Saint«Cloud,  le  tgr/  où  éati  i{ne'B6- 

tte présenta-  fet  purla  an  donseÛ  dies àtfcîens.  «Il' 
«éii^4il  M i^Thibftttdeau.,  qu'il  ^rtty«r«iit  l'opposition.  Tl 
ne  ]^¥éyait  pus  às^k  quel  degré  dé  force  d'atidace 
pouvait  inspirer  à  une  grande  assemblée  le  seniinic  i)t  de  sa 
dignité  et  de  son  indépendance.  Plusieurs  fois,  dans  celte 
journée  ^  cette  imprévoyance  faillit  lui  être  fatale.  >»  ' 

L^diétotirs  prononcé  par  Bonaparte  au  Coiiscil  des  an- 
ciens^ eft  ici  tel  qu'il  a  été  publié  ailleurs;  M.  Thibaudead 
l^j^tvlè  <4ue  Bonaparte  parlait  d^vec  â'auiane  pliis  de  ton-^ 

T.  XLIX.  MARS  iS3i.  ,  .  3^. 
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fiance^  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  des  dispositions  favora- 
bles du  Conseil.  Nous.verrons  bientôt  à  cet  égard  des  témoi- 
gnages opposés.  Remarquons  seulement  ici  cette  phrase  s 
«  Je  TOUS  le  déclare,  disait  Bonaparte ,  aussitôt  que  les 
dangers.({tii  m'ont  fiait  confier  des  pouvoirs  extraordinaires 
seront  passés^  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.  «La  veille,  il  avait 
dit  y  dans  un  autre  discours  :  «  Cet  ëtat  de  choses  ne  peut 
durer  >  avant  trois  mois  il  nous  mhnerait  au  despotisme  ^ 
mais  nous  moutons  la  république  assise  sur  les  bases  de 
Tégalité ,  de  la  morale,  de  la  liberté  civile  et  de  la  tolé- 
rance politique.  »  Bonaparte  faisait  répéter  ces  assurances 
dans  le  journal  officiel.  On  lisait  dans  le  Moniteur  du  29 
brumaire  :  «  Non ,  Bonaparte  n'imitera  pas  Gësar  ou  Crom- 
well.  Le  héros  de  la  France  ne  deviendra  point  uri  ambi- 
tieux vulgaire.^.  Sauveur  de  son  pays,  restaurateur  de  la 
liberté ,  pacificateur  du  monde  ,  quel  honneur  plus  grand 
peut-il  ambitionner  ?  »  On  a  pu  juger  depuis  la  sincérité  de 
toutes  ces  fastueuses  déclarations. 

La  scène  du  Conseil  des  cinq-cents  est  racontée  ici  selon 
la  version  ordinaire ,  mais  c'est  sans  doute  par  distraction 
que  l'historien  a  écrit  ces  mots  :  «  Dans  le  tumulte  >  dit*oiiy 
le  grenadier  Thomé  fut  légèrement  blessé  d'un  coup  de 
poignard,  un  autre  reçut  plusieurs  coups  dans  son  habit.  » 
Car  vingt  pages  plus  bas  lui-même  nous  dira  que  la  fable 
des  poignards ,  accréditée  par  plusieurs  récits  olficiels,  et 
consacrée  par  une  loi  (qui  récompensait  Thomé  d'une  pen- 
sion), ne  fut  inventée  que  pour  justifier  la  dissolution  à 
main  armée  du  Conseil  des  cinq-cents.  «  Nous  le  disons, 
ajoute  M.  Thibaudean,  parce  que  nous  en  sommes  persua^ 
dés^  et  que  nous  fûmes  témoins  de  la  réception  £ûte  à  Bo» 
naparte.dans  le  Conseil  des  cinq-cents;  U  n'y  eut  de  poi- 
gnard levé  sur  personnel  et  la  meilleure  preuve  qu'on  no 
voulut  pas  attentera  sa  vie,  c'est  qu*ilsortit  sain  et  sauf; 
car  dans  la  mêlée  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouva,  rien 
n'eût  été  plus  facile  que  de  le  frapper.  » 

On  avait  préparé,  pour  la  journée  de  Saint-Cloud,  an 
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projet  de  le&  rédigé  par  Chacal,  portant  suppresnon  du 
Directoire ,  création  d'une  comnkission  consulaire  ,  ajour-> 

nemcnt  du  Corps  It'^jislatif ,  et  nomination,  poui*  cliatim 
des  deux  Conseils,  d'une  commission  de  vingt-cin([  mem- 
bres chargée  de  refaire  la  Constitution.  Après  la  dispersion 
da  . Conseil  des  cinq-centS|. où  cette  loi  n'avait  ipu  être 
"^présentée ,  le  Conseil  des  anciens ,  se  considérant  à  lui  seul 
çompip  l<a  représentation  nationale  tout  entière,  adopta 
ûn  décret  iont  les  dispositions  devaient  remplacer  le  pro- 
jet de  loi  avorté.  «  An  lieu  de  l'ombre  de  l^alité  que 
le  concours  des  deux  Conseils  devait  donner  au  résultat 
de  cette  journée  ,  dit  M.  Tliibaudeau,  011  se  trouvait  réduit 
au  décret  du  (Conseil  des  anciens,  qui  évidemment  n'avait 
pas  eu  le  pouvoir  de  ie  rendre.  Ce  décret  n'était  point  un 
acte  législatif;  il  n'en  avait  pas  le  caractère.  Pour  comman- 
der rottéissance ,  il  ne  portait  ppint  le  titre  magique  de 
loi.  »  On  pouvait  craindre  que  les  deux  Conseils  n'allassent 
se  réunir  à  Paris  pour  s'opposer  au  succès  de  la  conjura- 
tion à  moitié  déjouée.  On  fit  courir  après  les  députés  des 
Cinq-cents,  on  en  réunit  vingt-cinq  ou  trente,  on  leur  fit 
adopter  le  projet  de  loi  Cliazal ,  qui ,  en  créant  la  rommis- 
sion  consulaire  ,  dépouillait  de  leur  caractère  soixante  et 
un  membres  des  Conseils  ,  pour  consolider  la  répii- 
blique! 

«  Sur  la^parnée  du  1 9  brumaire»  considérée  légalement, 
dit  M.  Thiifudeau ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  opinion. 
Ainsi  que  plusieurs  autres  journées  de  la  révolution,  salu- 
taires ou  désastreuses,  ce  fut  un  grand  attentat.  Le  succès 
assure  d'aliord  riuîpiinité  aux  auteurs  de  ces  violences; 
ensuite,  au  tribunal  de  l'opinion,  l'usage  qu'ils  font  de  leur 
victoire  les  absout  ou  les  condamne.  Alors  la  république , 
81  elle  n'était  pas  en  danger  de  périr,  était  au  moins  dans 
0|i  ^M^l^l^'^^  imminente...  Le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire >  on  ne  peut  le  méconnaître  ,  donna  une  secousse  sa- 
lutaire à  la  république.  Quels  en  seront  dans  la  suite  les 
effets  pour  l'indépendance  nationale  le  gouvernement  re- 
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présentatif,  rcgalilc,  ia  liberté)  les  principes  et  IcsnUéréts 
de  la  révolution  ?  C'est  une  question  à  laquelle  Thistoire 
dn  C!onsalât  et  de  l'Einpire  se  chargera  de  répondre.  » 

Ces  réflexions,  justes  et  pliilosophiques,  donnent  l'espoir 
que  l'historien,  qui  se  fait  rinterprète  ies  faits  de  ces  deux 
grandes  époques,  tes  eftpliqnera  comme  il  convient  k  un 
homme  libre,  et  comme  il  les  faut  expliquer  pour  en  tirer 
les  instructions  qu'elles  renferment.  Déjà,  nous  le  vovons 
signaler  avec  sagacité  quelques-uns  des  vices  les  plus  clio- 
qnansde  la  constitution  de  Tan  VIII  :  ce  droit  d'élection 
qui,  transporté  dans  an  sénat,  dénaturait  le  gouverne- 
ment  représentatif  5  l'organisation  de  ce  sénat;  qui  n'avait 
ni  action  propre,  ni  indépendance  ;  enfin,  l'oubli  on  plutôt 

•  la  dénégation  des  plus  importantes^aranties  f  car  la  Con- 
stitution qui  ne  les  stipule  pas  les  abolit\  Le  projet  de  Con- 
stitution achevé,  Tionaparte  ne  voulut  pas  l'exposera  une 
discussion  ;  instruit  que  plusieurs  membres  des  commis- 
sions se  proposaient  de  l'attaquer ,  il  leur  fit  écrire  de  venir 
Sfanplement  le  signer.  Une^loi  oîrdonna  que  des  registres 
lussent  ouverts  pour  recevoir  l'acceptation  ou  le  refus  des 
âtoyens.  Garât  prononça  à  cette  occasion  un  discours  où 

.  l'on  trouve  cette  phrase  ;  «  Cette  influence  que^  par  son  nom 
seul,  Bonaparte  exerce  sur  touteslcs  imaginations,  sa  gloire, 
en  même  lems  qu'elle  sera  un  puissant  ressort  île  plus  dans 
l'action  du  gouvernement,  seront  une  limite  et  une  barrière 
devant  le  pouvoir  exécutif;  et  cette  borne  sera  d'autant 
plut  sâre,  qu'elle  ne  sera  pas  dans  une  Charte ,  mais  dans 
le  cœur  et  dans  les  passions  même  d'un  grand  homme.  » 
Cette  phrase  mérite  d'être  conservée  comme  un  modèle  de 
cette  imprudente  sécurité ,  de  cette  confiance  niaise  qui 
s'était  emparé  à  cette  époque  d'une  grande  partie  de  la 
nation.  Un  homme  (jui  a  été  en  butte  à  toutes  sortes  d'ac- 
cusations ,  excepté  celle  de  niaiserie,  M.  de  Talleyrand , 
avait  déjà  dit;  au  Luxembourg^  le  )Our  de  la  fête  donnée  au 
pacificateur  de  Campo-Formio  :  »  Loin  de  redouter  ce  qu'on 
voudrait  appeler  son  ambition ,  je  sens  qu'il  nous  Isudra 
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pettt-êire  un  jour  le  solliciter  pour  l'arracher  aux  douceurs 
de  sa  studieuse  reiraite.  La  France  entière  fera  libre  ;  peut- 
être  lui  seul  ne  le  sera  jamais;  telle  est  sa  destinée.  «  Tal- 
leyrand  avait  senti  le  maître  futur ,  et  il  le  caressait  A.  l'a- 
vanee ;  U  ne  se  trompait  point  sur  Tattibition  de  Bonaparte» 
mais  il  l'aidait  à  tromper  la  nation,  complice  prématuré  de 
son  usurpation  éventuelle. 

On  avait  soumis  la  Constitution  à  l'acct  ])tation  du  peuple 
fiançais,  mais  connue  pour  montrer  que  ce  n'était  là  nu'uue 
aifavcfidepureformey  dont  Bonaparte  se  moquait  le  premier, 
AA%  mettre  sa  Charte  en  exécution  sans  attendre  le  résultat 
>iii^)i?otes  du  peuple.  11  n'attendit  pas  davantage  ppuir.  oe- 
gaiéie' 1^9  Autorités  nationales,  que  la  liste  des  éli^^es, 
P^es0^^^t  par  la  G>nstittîtion,  eût  été4ressée.  Ainsi  les  pre- 
miers actes  de  ce  «gouvernement  prétendu  constitutionnel 
luiciit  tlci:  actes  na};rans  (le  tlespotisine  ;  notre  historien  les 
si(j'nale  avec  ini[)arlialité ,  aussi-bien  que  la  mauvaise  hu- 
meur du  consul  contre  les  premières  démonstrations  d'une 
opposition  législative  ;  et  il  tlétrit  d'une  juste  desapproba- 
41011  les  Actes  arbitraires  de  déportation  ,  d'exil ,  de  coniis- 
c^ttom  f  ^fOLil  rapproche  des  lois  les  plus  déplorables  impu- 
4élift  Directoire  qu'on  venait  d'abattre  <:omme  Tune  des 
reauses  dn  châtiment  qu'on  lui  infligeait.. 

Renfermé  dans  un  espace  beaucoup  plus  étroit  que 
l'auteur  de  V Ilisloirc  {^cncrale  de  IKapoU'tni ,  M.  de  Nor- 
vins  n'a  pas  dû  accorder  une  attention  si  détaillée  à  cette 
:époque  delà  vie  de  son  héros,  li  l'apprécie  avec  quelque 
:)iMl^le«fe,  et  quoique  le  ju{;ement  «{u'il  en  porte  émane  éyi- 
^kamaéàt  d'un  ami  de  la  liberté ,  il  n'est  pas  tout-à-^fait 
iteKmpt  de  cette  ùifluence  que  la  gloit  e  de  l'homme  exerce 
encore  fliir  l'esprit  de  ceux  qui  racontent  ^s  événemens  eJt 
pèsent  tes  institutions.  Les  faits  aussi  ne  sont  pas  toujours 
présentés  avre  une  exactitude  assez  rifjoureuse. 

,«  Le  Directoire;  seul  ,  instruit  par  la  renommée,  ou  té- 
moin lui-même  de  l'enthousiasme  qu  excitait  la  préaieuce 
dc^ffioMparle ,  se  laissait  tellement  aveugler  par  sa  con- 
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fiance  dans  ce  que  Ton  appelle  en  politique  V£tai  de  poê* 
session ,  qu'il  ne  prit  aucun  ombrage  des  manifestadons 
'  de  roptnlon  publique ,  et  se  disposa  aussi  à  fêter  son  dé- 
serteur d'Kgjpte.  »■  Le  Directoire  montra  certainement  à 
l'ëpoqHie  de  sa  chute  une  grande  incapacité ,  et  une  singu- 
lière imprudence;  mais  ce  n'est  pas  vtne  raison  pour  en  • 
charger  encore  la  peinture.  Sa  confiance  ne  fut  pas  si  pro- 
fonde qu'on  le  dit  ici  ;  il  ne  comprit  pas  le  dessein  de  Bona- 
parte y  mais  il  comprit  fort  bien  que  Bonaparte  lui  était 
redoutable;  il  Faccueillit  ayec  froideur  et  embarras ,  son 
inquiétude  était  manifeste ,  et  les  défiances  qui  avaient 
précédé  le  départ  pour  TÉgypte  n'étaient  certainement  pas 
calmées  par  le  retour  si  imprévu  du  vainqueur.  Or,  M.  de 
Worvins  a  dit  lui-même  à  l'époque  de  rexpédilion  :  «  Les 
méfiances  et  l'amertume  qui  régnaient  babituellement  dans 
les  conférences  du  Luxembourg,  entre  le  Directoire  et  Bo- 
naparte, prouvaient  chaque  jour  davantage  la  nécessité  de 
.  terminer  une  rivalité  qui  partageait  la  France  et  divisait  le 
Dkeetoire  lur-mêm«^.  » 

Il  ne  nous  parait  pas  exact  non  plus  de  dire  «  que  Bo- 
Baparte  tenait  ostensiblement  pourGobîev  et  Moulins,» 
les  deux  directeurs  auxquels  se  ralliait  la  faction  du  Mtf- 
nége,  composée^  comme  dit  Thistorien,  des  révolutionnaires 
républicains.  Bonaparte  ne  tenait  ostensiblement  pour  per- 
sonne 5  il  s'était  appliqué  surtout ,  au  retour  d'Égypte,  à 
n'affecter  aucune  o^nion,  à  n'adopter  aucun  parti,  à  ne  . 
fréquenter  aucune  coterie,  à  écouter  tout  le  monde ,  et  ne 
s'engager  avec  pers6ane» 

A  Toccasion  du  décret  du  Conseil  des  anciens  t  dont  nne 
partie ,  ainsi  que  nous  Favt>ns  montré ,  était  conforme  à  la 
Constitution  ,  tandis  que  l'autre  la  violait  ouvertement , 
notre  bislorien  dit  :  «  Ce  décret  ne  légitimait  paS;  mais  il 

autorisait  ce  qui  allait  avoir  lieu  mibtairement        Celte  , 

manière  d'octroyer  la  liberté  fut  bientôt  légalisée  par  les 
forces  militaires  que  le  Conseil  venait  de  mettre  à  la  dispo- 
sition dtt  dictateur,,,  légalement  nommé  par  les  anciens^  » 
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H  efl  bien  dair  qu'il  n'y  avait  pas  dans  toat  cela  plos  de 
légaUté  que  de  légitimité }  on  sent  ici,  dans  le  singulier  em- 
ploi on  le  ragne  de  certaines  expressions ,  quelque  chose 

qui  trahit  Tindécision  de  riiistorien.  La  dictature ,  donnée 
jiar  le  Conseil  qui  n'avait  pas  le  droit  de  la  donner,  t'tait 
une  usurpation;  le  comiuaudenient  des  iorces  militaifes 
ctait  exercé  iliégalement,  car  il  avait  été  conféré  en  Wola^ 
lidp^^agrante  de  la  loi. 

^  J|I<.de  lîorvkns  est  dans  le  Yrai>  iLezeree  dignement  la 
iM^istrature  de  l'histoire,  locsqu'il  dit,  aprèa  avoir  raconté 
la  scène  de  Saint-Glond  ;  «  On  parla  depuis  de  poi^^nards  , 

de  soldais  blessés;  mais  l'opinion  fit  justice  de  n  itu  act  u- 
salion  inlànie.  »  Kl  lorsiju'après  avoir  cite  ces  odieuses  im- 
putations du  frère  de  lîonaparte  :  Ces  biigand.s  ne  sorti  plus 
'fç^t4SÇprésenlans  du  peuple,  ce  sont  les  rcprésentans  du 
j0ijg90rd;  il  ajoute.:  «  Lucien  calomniait  le  Conseil.  Il 
4Miait.  protégé  les  jours  de  son  iirère  ;  il  avait,  rempli  un 
.^irfpifvde  la  na$ure;  il  ne  pouvait  aller  plus,  loin  sans 

^  Mais  rbis!orien  nous^  semble  ajouter  trop  de  foi  aux  re- 
lations ollicic'lles,  lorsqu'il  peint  ainsi  l'expulsion  des  Cinq- 
cents:  "  T.es  (Icputt's  se  sauvent  en  désordre  par  les  fenêtres 
■jde  i'Qran^cne^  laissant  partout,  dans  leur  fuite  précipitée, 
des  parties  de  leur  costume.  »  Il  faut  lire  cette  scène  dans 
Thibaudeau,  témoinoculaire  ;  il  la  peint  en  détail,  et  d'après 
son  récit  elle  ne  présenta  point  un  si  indigne  spectade.  Après 
l'avoir  racontée ,  il  ajoute  t  «  Pour  jeter  du  ridicule  sur  eux 
(les  rcprésentans),  appliqaantau  corps  entier  le  fait  de  quel- 
ques membres,  on  répandit  qu'ils  étaient  sortis  en  déroute, 
frappés  de  terreur,  sautant  par  les  fenêtres,  jetant  leur 
costume  et  se  sauvant  à  travers  champs.  Ils  se  retirèrent 
par  la  porte  donnant  sur  le  jardin ,  sans  précipitation  , 
pressés,  mais  toujours  avec  ménag^ement,  par  la  troupe. 
Cbazal  quitta  le  fauteuil  et  s'en  alla  le  dernier.  » 

M.  de  Norvins'  flétrit  d'une  éncr^^ique  réprobation  l'acte 
de  cette  législature  mutilée ,  qui  donna  son  scandaleux  ap^ 
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^fm  au  i8  brumaire,  et  d'où  le  gouvernement  ocmsuUire 
tira  sou  origine  s  «  De  ce  jour  ^  dit-il,  date  le  pteinier  con- 
trat entre  le  pouvoir  civil  et  Tarmée  pour  la  dtetniction 
de  la  république.  Toute  ptideur,  toute  religion  du  serment, 
toute  vertu  publique  étaient  foulées  aux  pieds  par  les  réso- 
lutions qui  rendirent  solennel  le  parjure  d'une  partie  de  la 
représentation  nationale.  »  ' 

Mais  lorsque  i'historien  arrive  à  juger  le  gouvernemeni 
et  la  Constitution'connilaives  y  sa  rigidité  s'amollit  y  sa  jus- 
tice se  tempère  d'une  excessive  indulgence.  Les  premiers 
t«ns  du  consulat  lurent  marqués-  sans  doute  par  des  actes 
de  elémencÇfpar  des  mesures  salutaires  d'administration  $ 
mais  les  institnUon»  fondas  par  cette  révolution  furent, 
la  plupart;  fort  mauvaises,  à  moins  qu'on  ne  les  considère 
comme  bases  d'un  despotisme  ;  dans  ce  système  seulement, 
elles  méritent  d'être  louées.  Cependant  nous  lisons  ici  :  «  La 
grandeur  salutaire  des  institutions  semble  justifier  la  yio<^ 
lence  du  coup  d'État  du  i8  brumaire.  »  £t  un  peu  plus  bas, 
à  l'occasion  de  l'établissement  des  prélectures  et  des  sons- , 
piréfectures,  des  Conseils  de  département  et  de  municipa- 
lité, rauteuT  les  qualifie  de  «  généreuses  institutions ,  de 
créations  inspirées  par  la  plus  haute  et  la  plus  paternelle 
sagesse.  »  Nous  l'avouons,  ces  é!o}>cs  exa(;érés  d'institutions 
trop  bien  calculées  pour  établir  un  régime  absolu  sur  les 
débris  de  la  révolution ,  d'institutions  où  les  drpits  et  l'ac- 
tion du  peuple,  consacrés  par  les  précédentes  constitutions, 
sont  soigneusement  annulés  et  vont  s'engloutir  dans  une 
vaste  centralisation,  nous  chagrinent»  et  nous  ne  savons 
d'ailleurs  comment  les  concilier  avec  d'autres  paroles  plus 
sages  de  l'historien;  ce  passage,  entre  autres  ;  qui  com- 
mence son  sixième  livre. 

«  La  Constitution  de  l'an  VIlI  ferme  le  XV  III®  si^dcy 
et  Bonaparte  va  régner.  L'œuvre  de  notre  nouvelle  orga- 
nisation sèdale  est  complétée  par  un  Conseil  d'État,  sous 
la  présidence  du  premier  consul ,  qui  >  par  une  brusque  in- 
novation y  place  son  nom  &  la  tête  des  actes  du  gouverne- 
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«    iifiuU  C»  Gonsnl ,  d'autant  pliu  éêvomt  à  Bomparte  >  qu'il 
est  rëfocablê  pAT  tniteoly  forme  une  cxceptioirdau  l'ordre 
politique,  et  prépare  un  autre  tems.  On  eherche  Tainement 

daDS  la  Charte  consulaire  les  titres  primitifs  de  la  liberté 
française,  les  droits  de  l'homme,  les  assemblées  primaires, 
riudépendance  de  la  tribune  et  celle  de  la  presse.  »  L'éuu- 
'  mératioa  est  évidemment  incomplète ,  mais  en  voilà  assea 
cependant  pour  que  ThiaCorien  ait  du  juger  les  institutions 
Ai^jC  plus  de  sévérité. 

X%  partie  publiée  des  Études  de  M*  Bailieul  ne  va  prât 
jusqu'au  18  brumaire;  mais  nous  trouvons  l'opinion  de 
l'historien ,  sur  ce  coup  d'état,  dans  un  autre  de  ses  ouvra-<- 
ges  {Examen  critique  des  considérations  de  madame  de 
Staël ^  etc.,  t.  II.  p.  4^2  et  suiv.),  et  nous  devons  la  faire 
figurer  dans  le  parallèle  que  nous  étabhsspns  ici,  parce  que 
Mh 'Bailieul,  alors  membre  des  Cinq-cents ,  fut  un  des  ao* 
leurs  du  drame ,  et  aussi  parce  que  le  point  de  vue  soua 
lequri  il  considère  ce  grand  événement  de  notre  histoire 
kd  est  particulier ,  et  mérite  d'être  examiné. 

Selon  M.  Bailieul^  le  gouvernement  français,  au  com- 
mencement de  l'an  VIIT  ,  se  trouvait  dans  une  situation 
violente,  dans  un  état  révolutionnaire  qu'il  fallait  faire  • 
cesser  y  et  auquel  la  violence  seule  peut-être  pouvait  ap- 
porter remède.  «  Les  choses  parvenues  à  une  telle  extré- 
juilé^  dit-il  9  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'en  sortir;  et 
ks^fliola  tPtUtentai ,  àê  violation  de  droit,  d'usurpation 
n'expliquent  pas  plus  cette  situation  qu'ils  n'indiquent  com- 
ùient  on  pouvait  mieux  faire  pour  agir  plus  régulière^ 
ment.  >»  Ecoutons  encore  raucien  membre  des  Cinq-cents  : 
«  En  fructidor,  une  conjuration  s'empare  en  jjrande  partie 
des  élections  «  voilà  bien  la  violation  de  la  Constitution, 
nue  atteinte  portée  aux  lois  j  la  sûreté  dè  l'État  est  compro- 
mise... Ce  fut  un  devoir  et  un  bien  que  d'arrêter  les  elforts 
d'une  oonjusation  qui  s^était  servi  des  lois  pour  les  braver 
et  les  détruire  ;  mais  ce  fut  nu  très-grand  mal  que  ne  pas 
rendre  aux*  lois  leur  autorité  première ,  en  fortifiant  le  côté 
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par  lequel  on  les  avait  attaquées.  Le  parti  des  exagérés  en 
patriotisme  se  servit  de  la  brèche  faite  par  les  privilégiés, 
brèche  qu'on  n*avait  pas  eu  la  précaution  de  fermer,  n  Sans 
se  dissimttler  les  fautes  du  Directoire  »  M.  Bailieul  a  tou- 
jours été  partisan  de  ce  goiiTeraenient.  Ses  commence» 
mens»  en. effets. loi  ayaient mérité  l'approbation  des  hom- 
mes impartiaux ,  et  Von  sait  que  madame  de  Staël ,  que 
n'aveuglait  pas  assurément  nne  prévention  favorable  pour 
cette  époque,  a  écrit  que  «  les  vingt  premiers  mois  qui 
succédèrent  à  rétablissement  de  la  république  présentent 
une  période  d'administration  singulièrement  remarqua:* 
ble.  »  Frnctidor  arriva.  M.  Baiileul  en  a  fait  l'apologie, 
comme  d'un  «  grandactededéfcnsepubliqne  et  nationale.  » 
Au  coup  d'état  de  fructidor,  qui  décima  la  représentation 
nationale  où  les  partisans  de  l'ancien  régime  étaient  en 
majorité,  succède,  l'année  suivante,  le  coup  d'état  de  flo- 
réal, lequel  frappa  les  élections,  qui  par  un  mouvement  de 
réaction  se  trouvaient  à  leur  tour  en  majorité  ultra-révo- 
lutionnaire 'y  enfin  ce  parti  ayant  de  nouveau  triomphé 
l'année  suivante ,  il  en  résultat  le  coup  d'état  de  prairial 
qui  décima  le  Directoire.. 

Cette  perturbation  politique  étant  constatée ,  H.  Baillent' 
dit  8  «  S'il  n'y  avait  que  la  force  pour  sortir  du  chaos  eà 
Ton  i^étalt  vu  plongé  tout«à-coup»  il  avait  bien  fiiUnl'emr- 
ployer.  L'attentat  ne  consiste  donc  pas  tant  dans  le  moyen^ 
que  dans  la  nécessité  où  Ton  s'était  mis  d'employer  ce 
moyen  abominable....  La  première  question  qu'avaient  à 
examiner  les  hommes  qui  préparaient  l'événement  était  de 
savoir  si  eux-mêmes  étaient  en  état  de  justifier  ce  qu'ils  al- 
laient entreprendre  aux  yeux  de  la  raison  ,  de  Injustice,  de 
l'Éutet  de  l'histoire.  Nos  armées  battues,  nos  conquêtes 
envahies  «  nos  frontières  menacées  ^  de  grands  désordres 
dans  l'intérieur  :  toutes  ces  circonstances  ne  suffisaient  pa«, 
quoi  qu'en  ait  dit  Bonaparte,  pour  légitimer  une  entreprise 
qui  n'allait  rien  moins  qu'à  renverser  le  système  du  gou- 
vernement ,  hommes  et  dioses  -,  car  le  gouvernement  le 
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plus  sage  et  le  pins  fort  peut  éprouver  de  grands  revers. 
Le  sort  des  gouverneinens ,  et,  par  suite,  celui  des  peuples 
serait  à  plaindre,  si  les  gouvernemens,  pour  être  en  sûretéy 
étaient  dans  l'obligation  d'être  toujours  heureux. 

«  Il  fallait  donc  constater  si  la  cause  des  malheurs  pu- 
blics prorenaii  d'un  vice  d'organisatioii  dans  le  goaTeme- 
ment  y  ou  setilement  d'un  TÎce  dans  son  acIioiK  Un^Tice 
dans  son  action  n'aurait  pas  justifié  Fentreprise;  ilen  est 
IMtrement  d'un  yice  dans  l'organisatien.  Or  le  eoup  d'état 
du  3o  prairial  an  VII ,  et  les  propositions  extravagantes 
faites  dans  le  Conseil  des  cinq-cents  à  partir  de  cette  épo- 
que ,  prouvent  qu'il  y  avait  tout  à  la  fois,  dans  Torganisa- 
tion  et  dansTaction  du  gouvernement ,  un  principe  radical 
de  désordres.  » 

M.  Bailleul  conclut  que  raffairë  ainsi  considérée ,  soas 
le  rapport  de  son  motif»  la  détemiination  prise  était  l^t- 
tîme.  Que,  quant  au  mode  de  procéder,  c'était  encore  dans 
les  faits  qu'il  Allait  chercher  le  drçit  pour  agir  de  la  ma- 
nière la  moins  nuisible.  Que  le  Directoire  ayant  été  attaqué 
dans  tous  ses  droits,  au  3o  prairial,  par  un  coup  d'état 
qui  était  l'ouvrage  du  Conseil  des  cinq-cents ,  ce  Conseil 
avait  interverti  Tordre  constitutionnel ,  sans  pouvoir  jus- 
ti6er  son  entreprise  par  un  danger  de  TÉtat  ou  une  néces- 
nté  publique.  Que  la  majorité  des  Cinq-cents  était  donc 
agressive  et  conspiratrice;  qu'elle  était  placée  hors  de  son 
droit  et  coupable  d'usurpation  ;  qu'elle  devait  être  réprimée 
du  moment  que  la  portion  opprimée  des  autorités  serait 
assez  puissante  pour  rentrer  dans  ses  attributions.  Mais 
qu'il  était  absurde  d'appeler  cette  majorité  des  Cinq-cents , 
qui  était  en  révolte  contre  les  lois ,  à  délibérer  sur  des  me- 
sures qui,  par  la  force  des  choses,  devaient  être  dirigées 
eontre  elle.  «  Le  grand  crime,  Patientât,  ajoute  Tauteur, 
était  d'avoir  réuni  des  hommes  pour  délibérer^  lorsqu'on 
ne  pouvait  pas  douter  qu'on  serait  obligé  d'employer  la 
violence  pour  les  disperser  ensuite.  » 

Ainsi  M.  liaillcul  considère  Brumaire  moins  comme  un 
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outrage  À  la  GoDstitutîOD  qae  ooinme  un  moyen  fâcheux , 
'  mais  nécessaire,  de  rentrer  dans  la  Constitution;  le»  lob 
étaient  violées ,  il  était  légitime  de  chercher  à  revenir  à 
l'ordre  Xé^aX  par  la  violation  de  la  loi.  Ce  n'est  donc  pas  le 
coup  d'état  en  lui-même  qu'il  condamne ,  c*est  la  manière 
dout  ou  Ta  exécuté,  c'est  Tu  sage  qu'on  en  a  fait.  Mais 
M*  BaiUeul  ne  dit  pas  comment  il  fallait  s'y  prendre.  Certes, 
onn'eàt  pas  appelé  le  Conseil  des  cinq-cents  à  délibérer-qu*il 
ne  seserait  pas  moins  assemblé,  et  rembarras  était  le  même. 
De  pins,  en  admettant  que  le  Directoire,  blessé  dans  ses 
droits  qui  étaient  ceux  du  gouvernement,  put  légitimement 
rétablir  la  machine  gouveroementalc  par  un  coup  d'état, 
il  fallait  au  moins  qu'il  fût  en  majorité  :  or,  deux  membres 
étaient  liés  dans  la  conspiration  de  brumaire,  deux  s'y  op- 
posaient, le  5*"  s'était  annulé  en  donnant  sa  démission  ,  de 
aorte  qu'il  n'y  avait  pas  réellement  ile  Directoire.  Dans  cette 
position,  est-ce  que  Bonaparte  avait  le  droit  d'intervenir 
pour  réorganiser  la  nâacbine  du  gouvernement?  Il  faudrait 
conclure  l'affirmative  des  raisonnemens  que  nous  venons 
de  rapporter.  Mais  cette  théorie  des  coups  d'état  est  fort 
dangereuse,  car  elle  peut  donner  au  premier  ambitieux  le 
droit  d'examiner  s'il  n'y  a  point  dans  l'organisation  du 
gouvernement  un  vice  qu'il  faille  détruire,  et  dont  il  puisse 
profiter  pour  s'emparer  du  pouvoii\  . 

Il  est  certain  que  les  sociétés  ai  rivent  quelquefois  à  dea 
embarras  teb  qu'on  n'en  saurait  sortir  légalement.  Lorsque, 
dans  une  constitution  nsal  faite,  les  pouvoirs  sont  organisés 
de  sorte  que  la  loi'ne  donne  point  de  répression  possible, 
s'il  plaît  à  l'un  d'eux  de  sortir  de  son  cercle  d'aetion ,  et  de 
se  mettre  en  révolte  contre  les  autres,  on  demandera  ce  qu'il 
faut  faire.  Ou  me  place  ainsi  entre  l'impossible  et  l'illégal, 
et  l'on  s'enquiert  comment  je  veux  sortir  de  cette  position. 
Mats  moi  je  demanderai  à  quoi  bon  soulever  de  pareilles 
questions  sur  lesquelles  il  n'y  a  point  de  doctrine  à  établir 
à  priori.  Sortir  de  la  constitution,  de  l'ordre  légal ,  ce  peut 
être  (à  une  fatale  nécessité ,  grâce  à  l'imperfection  de  la 
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nature  humaine  et  des  sociétés  qu'elle  a  fohdées  ;  mais  alors 
ce  sont  les  événemens  qui  prononcent  cette  formidable 
exception,*  le  lait  accompli ,  on  le  jnge  ;  on  ne  donne  point 
principes  pour  l'entreprendre.  Bomqns-noas  à  réj^Mt 
te  qv»  dit  M.  Bailleul  en  réfléchissant  sur  les  suites  de  la 
journée  de  brumaire  :  «  Tant  de  fautes  et  d'erreurs,  tant 
de  calamités  f|ui  en  ont  été  la  suite,  nous  apprennent  de 
plus  en  plus  eoniljicn  il  faut  de  puissaîice  dans  la  raison, 
de  sagesse  dans  la  conduiic,  de  droiture  dans  lessentimens 
de^c^ax^ui  9  jetés  dans  une  révolution  ,  se  chargent  d'iiis^ 
^ioilf 'OD  peuple ,  en  reprenant  Tédilice  social  jusque  dans 
ijfprfaidlpmens.  » 

:  ;%MUit«vx  circonstances  de  réfénemetit ,  Mé  Bâillent^ 
qui  Ibt  un  des  personnages  intéressés  i  les  exposera  sans 

doute  en  détail  dans  son  histoire  de  Napoléon  ;  ici  il  les 
rapporte  très-succincteinenl: 

•'  «  Toutes  les  mesures  convenues  entre  les  auteurs  du 
#^VCfmeiit,  dit*il,  furent  paralysées  par  la  proposition 
t|||i|rt»jii  d'iiii  sérmeut  k  la  Constitution.  La  propositioii 
iiAi  ^lé  concertée  dans  la  nidt  qui  avait  précédé.' itoMàhk  ' 
parte,  après  avoir  péroré  avec  assez  de  maladresse  aà  C6h« 
Seil  des  anciens,  où  tout  était  bénévole  (il  avait  comtnenéé 
par  dire,  ou  à  peu  près,  (ju'ii  était  le  Dieu  de  la  victoire 
ou  des  batailles;,  se  rend  au  Conseil  des  citKj-cenls  ;  il 
pàlità  Taspect  de  cette  assemblée  où  régnait  la  plus  violente 
&ÎpU^iâDn.  Des  tnenaxcs  se  font  entendre  de  tous  côtés  ;  on 
Itiilji^fiM'iov^^  perd  la  tête,  il  se  trouve  mal.  Le  députe 
BeauvaWy  hoitinke  d*unel6îree  reniarquable ,  le  reçoit  dans 
te  bras^  étle  conduit  hors  de  la  salle.  Un  instànt  àprès 
qu'il  est  sorti,  des  fjrenadiers  emportent  Ife  présidérit dlU 
conseil,  Lucien  FJonaparte.  Au  bout  d'une  denii-lienre  en* 
virou,  d'autres  (grenadiers,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil  , 
occupent  la  salle  des  séances»  que  les  députés  ont  été  forcéh 
.  Â'évacoer.  >» 

^%NMttsl'éiré{|^ement  de  brumaire ,  dont  les  causeÉ  sont  si 
pîtoya]>lèfiÉ)én€  expliquées  dans  les  écrits  qu'on  nous  dbnhè 
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pour  tic  riiistoire  ,  le  liéros  pouvait  périr  vingt  fois  ,  tant 
les  mesures  étaient  mal  prises^  tant  Les  conseillers  dont  il 
s'était  entouré  avaient  mal  jugé  le  <droit  ^  les  faits^  la  posi- 
tion et  les  hommes.  » 

On  voit  ici  plusieurs  cireonslances  qùî  ne  se  trouvent 
point  dans  les  autres  récits  Personne  n'a  parlé  de  révanoni»- 
sement  de  Bonaparte  tombé  dans  les  bras  du  député  Beau- 
yais.  Au  lieu  du  discours,  que  donnent  la  plupart  des  his- 
toriens, on  dit  ici  que  Bonaparte  pérora  avec  assez  de  mal- 
adresse. Voyons  maintenant  à  ce  sujette  récit  de  M.  Bour— 
rienne  qui  enchérit  encore  beaucoup  sur  ce  témoignage. 

«I  Tous  les  discours  que  l'on  a  arrangés  depuis  l'événe- 
ment, pour  Bonaparte,  diffèrent  entre  «uz  ;  cela  doit  être  : 
il  n'en  a  point  été  prononcé  aux  Anciens,  à  moins  que  Ton 
n'appelle  discours  une  conversation  brisée  avec  le  président, 
conversation  tenue  sans  noblesse ,  sans  dignité.  On  n'enten-r 
dait  que  CCS  mots  :  frères  d" armes  ;  franchise  de  soldat. 
Les  questions  du  président  se  pressaient  assez  rapidement; 
elles  étaient  claires.  Rien  de  plus  confus,  déplus  mal  énoncé 
que  les  réponses  ambiguës  et  entortillées  de  Bonaparte.  U 
parlait  sans  ïuite  de  volcans ,  (V agitations  sourdes  y  de 
victoires^  de  eonsiitutton  violée;  il  reprochait  même  le  18  , 
fructidor,  dont  il  lîitle  premier  promoteur  et  le  plus  pujs* 
sant  soutien.  Il  prétendait  avoir  ignoré  iout,  j  u  squ'à  ce  que  le 
Conseil  des  anciens  l'eût  appelé  au  secours  de  la  patrie.  Puis 
venaient  César  y  Cromwell. Tj  /vj/z. ..  Il  répéta  plusieurs 
fois  :  Je  nai  plus  que  cela  à  vous  dire,  et  il  ne  disait  rien . . . , 
Arrivèrent  les  mots  liberté ,  égalité.  Un  membre  des  An- 
ciens, qui,  je  crois ,  s'appelait  Linglet ,  l'interrompit  brus- 
quement, en  lui  disant  :  Vous  oubliez  la  Constitution,  Alors 
sa  figure  s'anima,  et  l'on  ne  comprit  plus  rien  que  18  fruc-' 
tider, . .  3o  prairial, , .  hjpocriies„\  intrigans. . .  je  ne  le  suis 
pas...  je  vais  tout  dire,,,  f  abdiquerai  le  poui>o.'r  aussitôt 
que  le  danger  qui  menace  la  république  sera  passé...  U 
prit  un  peu  d 'assurance  et  accusa  les  deux  directcm  s  Barras 
et  Moulins ,  qui  lui  avaient  proposé^  disait-il ,  de  le  mettre 
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éla  téte  ifvft  paNi  tendani  à  combattre  les  hommes  pro* 
fissant  iee  idées  Ubéraies, 

«  A  ces  mots^  qui  ré?oltèreBt  par  lear  fausseté,  î1  éclata 
un  grand  bruit  dans  la  salle...  c'est  alors  que  ces  interrup- 
tions, ces  apostrophes j  ces  interrogations  le  troublèrent;  il 
se  crut  perdu.  Au  lieu  de  donner  des  explications  sur  ce 
qu'il  avait  dit,  il  accusa  de  nouveau...  qui?  le  Conseil 
des  cinq-cents  qui  veut  dos  échafauds,  les  comités  révolu*^ 
.i^naaireSy  la  révolution  tout  entière»  Les  murmures  de- 
Tnfffent  plus  vîolens,  et  son  discours  fut  encore  plus  dé- 
pourvu  de  suiteet  d'ordre.  Il  s'adressait  tantôt  aux  repréf  en- 
tausdu  peuple ,  tantôt  aux  militaires  qui  étaient  dans  la  cour, 
et  qui  n'entendaient  pas  un  mot  ;  puis ,  sans  aucune  transi- 
tion, il  parla  de  foudre  de  la  guerre ,  et  ajouta  qu'il  était 
accompagné  du  Dieu  de  la  guerre  et  du  Dieu  de  la  foudre» 
Sur  une  nouvelle  demande  d'explications  du.  pré&ident, 
Bonaparte  répéta  encore  les  mêmes  choses;  et  comme  tout 
«tdfi^Âû^  dit  ! ...  on  ne  peut  véritablement  pas  s'en  faire  une 
idée  à  moins  d'avoir  été  présent.  Il  n'y  avait  pas  la  moindre 
suite  dans  tout  ce  qu'il  balbutiait  >  il  £aut  bien  le  dire ,  avec 
la  plus  inconcevable  incohérence....  Je  m'aperçus  du  mau- 
vais effet  que  produisait  ce  bavardage  sur  rassemblée  ,  et 
de  la  décontenance  progressive  de  Bonaparte  ;  je  lui  dis  à 
voix  basse,  eu  le  tirant  doucement  par  le  pan  de  son  habit  : 
Sortez,  généraly  vous  ne  savez  plus  ce  que  vous  dites.  Je 
'  fit  signe  à  Berthier,  qui  éuiit  à  sa  gauche ,  de  me  seconder 
pour  rengager  à  sortir,  et  tout>à-conp,  après  avoir  encore 
balbutié  qiûlques  mots,  il  se  retourna,  en  disant  :  Çu» 
nCaime  me  suiue.  » 

Il  nous  semble  bien  prouvé  que  le  discours  publié  offi- 
ciellement fut  arrangé  après  l'improvisatiou;  cette  précau- 
tion fut  prise  certainement  dans  une  si  grande  circons- 
tance. N'estrce  pas  d'ailleurs  ce  que  nous  voyons  encore 
laire  chaque  jour  à  nos  plus  minces  députés  quand  ils  en- 
voient, après  la  séance,  leurs  oraisons  au  Moniteur  i  On 
mU  que  Bonaparte,  qui  possédait  à  un  très-lmut  degré  i'élo- 
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qnence  militaire ,  n'avait  pas  la  réputalioa  d'être  un  iiabile 
orateur  ailleurs  que  dans  une.  proclamation  oii  sur  un 
dianlp  de  bataille,  liais  il  nous  pai^att  paiement  prouvé 
que  le  récit  de  M.  Bourrîennc  n'est  qu'imé  misérable  paro* 
die  de  la  scène  qu'il  raconte  ;  le  pltis  niais  de  tous  les 
hommes  ne  se  serait  pas  exprimé  comme  il  fait  parler  Bo- 
naparte :  la  mémoire  du  secrétaire  du  général  ne  lui  a 
fourni  que  deux  seules  phrases ,  et  toutes  deux  sont  consi- 
gnées ici  dans  une  intention  envenimée  contre  son  ancien 
maître.  La  falsification  de  ce- discours  est  si  grossière  que 
personne  n'en  peut-être  dupe. 

On  s'attend  bien  que»  dans  des  Mémoires  remplis  de  ba* 
vardages,  lesmhintiénses  drconstancesdu  grand  événement 
de  brumaire  doivent  tenir  beaucoup  de  place.  Mais  une 
bizarrerie  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  c'est  que  ce  récit 
est  double.  Après  avoir  donné  sa  relation  dans  le  5*^  vo*» 
lume  9  M.  Bourrienne  en  rapporte  une  seconde  dans  le  vo«- 
hime  suivant  ;  et  celle-ci  est  prise  d'une  conversation  qu'il 
uot ,  en  Italie  I  dans  le  cours  de  la  campagne  de  Marengo  ', 
avec  M«  Collet  qui  avait  été  fournisseur  des  vivres^viande. 
«  M.  Collot,  dit-il,  a  vu  ces  événemens  de  trè»prèSf 
d'un  autre  point  de  vue  que  moi.  » 

Voici  un  passage  assez  curieux  du  récit  emprunté  par 
M.  Bourrienne  à  M.  Collot  ;  il  s'agit  de  la  séance  du  19  au 
soir^  après  la  dispersion  violente  duCouseil  des  cinq-cents. 
«  Vous  avec  sans  doute  connu,  dit  M.  Collot  à  son  interlocu- 
teur^ toutes  les  difficultés  que  l'on  éprouva  pour  former 
une  ombre  d'assemblée.  On  réunit,  je  croisi  environ qua^ 
tre-vingts  députés ,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  assemblée. 
Tout  au  plus.  Je  me  rappelle  l'anxiété  de  Bonaparte  pen- 
dant ce  tems...  c'est  à  dix  heures  qu'il  voulut  que  l'on 
ouvrît  la  séance.  J'y  étais,  et  quel  spectacle  que  cette  séance 
nocturne^  dans  la  salle  même  qui  venait  d  être  polluée  par 
la  présence  d'hommes  armés  !  Cest  de  ce  bouge  que  sortit 
le  gouvernement  consulaire...  Tant  que  je  vivrai,  j'aurai 
devant  les  yeux  l'aspect  de  l'orangerie  de  SaintXkmd  telle 
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qu'elle  éimi  disposée  «&  mondlbnt  de  cette  scène  lugubre  ; 
;  quelle  était  silencieuse  !  Combien  étaient  mornes  et  attristé 

les  acteurs  qui  venaient  s*y  asseoir!...  Figurez-vous  une 
longue  et  large  grange  remplie  de  banquettes  bouleversées; 
une  chaire  ados^sée  au  milieu  contre  un  mur  nu;  sous  la 
chaire  ;  un  peu  en  avant,  une  table  et  deux  chaises;  sur 
cette  table  deux  chandelles  ;  autant  sur  la  chaire;  point  de 
lustre 9  point  de  lampe,  nulle  antre  clarté  sous  les  voûtes 
dQ  ;cette  longue  enceinte.  —  Yoyes-Tous  dans  la  chaire ,  la 
pMe  6gune  de  Lucien  Usant  la  nouvelle  Gonétitutibn ,  et  de- 
vantla  table  deux  députés  verbalisant.  Vis-à-vis,  dans  un  es- 
pace étroit  et  rapproché,  gisait  un  groupe  de  représentans 
indifférens  à  tout  ce  qu'on  leur  débitait;  la  plupart  étaient 
couchés  sur  trois  banquettes  :  Tune  leur  servait  de  siège  , 
l'autre  de  marche-pieds»  la  troisième  d'oreiller.  Parmi  eux, 
';4ans  la  même  attitude  et  pêle-mêle  ,  étaient  de  simples 
,;pai!tiiiuliejr8  intéressés  au  succès  *de  la  journée.  Non  l^n  , 
derrière,  on apercê^r^ait  quelques  laquais  qui,  poussés  par 
lelroid^  étaient  venus  chercher  ub  abri,  et  dormaient  en 
attendaiit  leurs  maîtres.  Tel  fut  Tétrange  aréopage  qui 
donna  à  la  France  un  nouveau  gouvernement.  » 
>    Oh  a  reproché  à  ces  récits  de  M.  Bourrieune  ,  aussi  bien 
qu'à  l'ensemble  de  ses  Mémoires ,  de  nombreuses  infidélités, 
^^ous  laisserons  tout-à-rheure  à  un  témoin  plus  compétent 
que  nous ,  puisqu'il  fut  un  des  acteurs  principaux  de  la 
journée  y  le  soin  de  les  relever }  nous  remarquerons  aupa- 
ravant que  M.  Bourriepne  dément  Fanecdote  des  poignanb, 
daus  la  séance  du  matin,  «  où  »  dit-il,  le  grenadier  Thomé 
eut  seulLMiieut  un  petit  morceau  de  son  habit  déchiré  par 
un  député  qui  le  prit  au  collet.  »  Et  nous  citerons  cette  ré- 
.Uexionque  lui  inspire  la  révolution  qu'il  vient  de  raconter: 
u  On  peut,  sans  doute  ,  contester  la  légalité  des  actes  du 
iS  brumaire .;  mais  qid  osera  dire  que  le  résultat  immédiat 
.de  cetté  journée  ne  dut  pas  être  vagardé  comme  jm  grand 
Jbonhear  pour  la  France?  »  Le  résultat  immédiat,  que 
quelques  actes  d'une  sago  .et  forte  administration  dérobent 
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à  la  vue  de  M.  Bourrienne  *  fut  daos  Ut  réalité  la  Constitu- 
tion de  i'an  VIII 9  qui  éiablisiait  le  pouvoir  abeoitt»  faisait 
rétrograder  la  révolution  de  1789,  et  contenait  en  germe 
tous  les  malheurs  dout  le  despotisme  peut  menacer  un  peu* 
pie.  Les  réflexions  politiques  de  M.  Bourrienne  ont  ordi- 
nairement cette  haute  portée  ! 

Le  témoiu  dont  nous  parlions  tout-à-rheurc,  c*cst  M.  Bou- 
lay  de  la  Meurthe  ,  qui  fut^  il  le  dit  lui-même ,  u  un  des 
premiers  dans  le  secret  de  cette  entreprise,  et  qui  prit  à 
son  exécution  une  pari*  active.  »  M.  fioulay  a  fiiit  insérer 
dans  le  livre  intitulé  :  B<mrnennii  et  ifiieréfiita^ 
tion  des  deux  récits  de  Tauteur  des  Mémoires  ;  ce  n'est  pas 
rhistoire  de  la  joVimée,  n  c'est  seulement,  dit-il,  le  sim- 
ple expbsé  des  faussetés ,  des  contradictions  et  des  invrai- 
semblances dont  ost  remplie  cette  partie  des  Mémoires  de 
Bourrienne...  Je  ne  prétends  pas  dire  ,  ajoute-t-il  plus  bas, 
que  tout  y  soit  faux;  ces  deux  relations  reniermeat  quelques 
vérités  si  notoires  qu'ils  n'ont  pas  osé  les  altérer.  » 

M.  Boulay  remarque  les  contradictions  palpables  qui  ae 
trouvent  dans  les  récits  que  ftdt  M.  fiourrienae  de  là  pre- 
mière visite  de  Bonaparte  au  Directoire,  après  le  retour- 
d'Égypte ,  ainsi  que  dans  la  conversation  que  Tautcur  des 
Mémoires  prétend  avoir  eue  le  soir  de  ce  jour  avec  Bona- 
parte. Tantôt  la  visite  est  inopinée,  tantôt  elle  est  provoquée 
par  une  invitation  du  Directoire. 

Selon  M.  Boiirrienne,  on  aurait  été  fort  inquiet  chez  Bo-  ' 
naparte,  dans  la  journée  du  18,  du -parti  que  prendrait 
Moreau.  M.  Boulay  dit  :  «  Il  est  certain  que  Moreau  accepta 
sans  difficulté  lar  misâoii  que  <lui  donna  Bonaparte  le  18 
brumaire  an  matin  (  la  gj«rde  dn  Luxembourg  ) ,  et  qu'il  s*en 
acquitta  fidèlement...  Il  faut  donc  regarder  comme  autant 
de  faussetés  ce  qui  est  dità  l'égard  de  Moreau,  dans  les  no/e^ 
historiques  jointes  à  la  vie  de  Napoléon  par  Walter  Scott.  ...^ 
c'est  pourtant  dans  ces  notes  que ,  sans  les  citer  jamais  y 
Bourrienne  a  évidemmentcpoisé  à  pleines  inains,  ainsi  qve 
dans  les  antres  éerits  les  phû  contrskes  à  Napdéon  •  » 
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Dans  la  di^ritiution  des  rôtoaque  BounieitiieaftaigiM  aux 
chefs  de  la  conspiration ,  il  met  toujours  en  premîii^  ligne 
Fouchét^ui  ^Mjtdi^j^  ministre  de  U|ioliee,  etCellot  en  fait 
«ut^pt.  M.  BQulfiy  csUe  pliiMeues  passages  et  il  ajoute  :  «  Or, 
il  n'y  a  pas  dans  tout  cela,  en  ce  qui  concerne  Fouché,  un 
seul  mot  de  vrai  Fouclié  n*ctait  nullement  dans  le  secret^ 
il  ne  fut  instruit  que  Je  i8  au  matin ,  avec  toot  Paris,  de  ce 
^\^^  venait  de  sâ ^passer  au  Conseil  des  anciiens., Bonaparte 
n'avait  pas  voulu.qu'on  l'en  infjprmât  anparavânt.  » 

'  'La  réunion  du  18  an  soir  eut  Heu,  non  chez  Bonaparte  , 
mais  dans  la  salle  des  inspecteurs  du  Conseil  des  anciens  j  • 
on  y  arrêta  les  propositions  à  faire  le  lendemain,  et  non  pas 
une  nouvelle  Constitution  -,  ce  ne  fut  pas  Fouché  qui  convo- 
qua cette  réunion,  et  lui-même  n*y  fut  pas  convoqué. 
«  Tout  ce  qu'on  lui  fisit  dire  à  ce  sujet  est  al^lument'coii- 

''trouvé'  »  Bonaparte  ne  peut  pas  avoir  tenu  le  soir  à  Bour- 

^ienne  la  conversation  que  celui-ci  lui  prête  ;  car  il  est  cer- 
tain qu'il  assista  à  la  réunion  de  la  salle  des  inspecteurs  ,  et 
que  tout  y  fut  convenu  de  concert  avec  lui.  Quant  au  récit 
que  fait  M.  Collot  des  événemens  de  la  matinée  du  18, 
M  Boulay  le  contredit  sur  tous  les  points,  et  ajoute  cette  ré- 
flexion ;  «  En  lisant  ce  «passage,  on  ne  sait  pas  ce  qui  doit 

^auipprendre  le  plus,  bu  de  Tignolrancé  profonde,  ou  de  la 
mauvaise  foi  qui  l'a  dictéf  »  ' 

Nous  avons  rapporté  un  peu  plus  haut  ce  que  disent  les 
Mémoires  de  Bourrienne  de  la  scène  des  Anciens,  à  Saint- 
Cloud  ,  le  19,-  voici .  au  sujet  de  ce  récit ,  les  paroles  de  M. 
Boulay  :  «  Tout  cela  est  faux ,  il  n'y  eut  point  de  conversation 
avec  le  président;  le  discours  s'adressait  à  tout  le  Conseil. 
Le  président  ne  fit  point  de  questions  à  Bonaparte;  il  se  . 
l)oma  à  maintenir  l'ordre.  Le  discours  du  général loin 
^  d'être  ambiga  et  entortillé,  fut  Au  contraire  trèsHslair  et 
x<rè»<potltif«  Imi' Vf  aie  question,  que  personne-ehcore  rt'avait 
osé  aborder ,  y  fut  énoncée  par  lui  avec  autant  de  précision 
que  de  courage,  et  loin  de  révolter  le  Conseil,  cotante  le 
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|Nrétefid  Boarrieaney  ce  discount  lui  imprima  un  monve- 

menid^daîf.  » 

A  propos  de  ce  mot  :  Sortent ,  général,  ^tts  ne  savez pius 
ce  que  vous  diies^  M.  Boulay  remarque  qu^une  telle  imper- 
tinence n*est  pas  croyable  ;  et  il  ajoute  :  «  Pour  rendre  cette 
grossièreté  plus  vraisemblable  ,  Boui  rienne  dit  :  Je  me 
trouvais  à  la  droite  du  général  et  nos  habits  se  touchaient. 
Or,  cela  n'est  pas  vrai  ;  c'était  Lavalette  qui  était  immédia- 
tement à  la  droite  de  Bonaparte,,  et  selon  le  témoignage  de 
celui-ci,  bien  autrement  imposant  que  celui  de  Bourrienne, 
il  était  physiquement  impossible  que  Bourrienne ,  placé 
comme  il  Tétait,  pût  tirer  le  général  par  le  pan  de  son  ba- 
bit,  et  lui  parler  à  voix  basse.  » 

Enfin,  M.  Boulay  dément  plusieurs  particularités  concer- 
nant Bernadottc ,  et  entre  autres  une  \isite  de  ce  général 
chez  Bonaparte  le  i8  brumaire.  Il  invoque  sur  ce  point  le 
témoignage  de  Joseph  Bonaparte,  qui  se  trouve  formelle- 
ment en  contradiction  .aTed  une  circonstance  affirmée  par 
Bourrienne  (tV 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  passages  du  récit  de  M.  Bour« 
rienne  démentis  par  M.  Boulay,  et  celui-ci  nous  semble 
presque  toujours  ,  et  principale ii,.cnt  sur  les  faits  graves  , 
mériter  toute  confiance  ;  nous  ajouterons  cependant  que  la 
contradiction  est  quelquefois  un  peu  subtile  et  frise  la  chi- 
cane. Enfin  ,  pour  mettre  dans  Texposé  que  nous  faisons 
de  ce  qui  a  été  dit  par  nos  historiens  sur  ce  grand  événe- 
ment de  la  carrière  de  Bonaparte  et  de  notre  histoire, 
toute  l'impartialité  qui  est  pour  nons  un  .de  voir,  il  convient 
de  remarquer  que  M.  Boulay  ayant  pris  une  part  active 
à  la  révolution  de  brumaire,  à  ce  titre ,  se  trouve  collecti- 
vement fort  maltraité  par  M.  Bourrienne  \  et  que  ses  ré- 


(f)  Gafiiit,  ^  Joteph  ttneot  BeoMidolte  àntm  BoiHptri»  b  md&dB 
st  bniiiHiM,  Mt  éfjiibmmlt  rapporté  dm  les  MUmoir^i  dê  Smht^Béièit^ 
MaiUo«ptiidam,ooBiBw]9  r«iMiqMlL]lo«li7,«'aéta^  feelinté» 
lit  JoMpli«iinit4lea  à  k  viatf 
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poDM  sont  en  général  empreintes -de  nvacité  et  d'amer- 
tume. Nous  remarqaerons  encore  que,  si  M,  Bourrienne  se 
montre  évidemment  haineux  contre  Bonaparte ,  M.  Boulay 

est  peut-être  trop  disposé  h  lui  être  favorable  ;  disposition 
qui,  du  reste,  ne  se  manifeste  bien  clairement  (|u'une  seule 
fois,  à  propos  du  discours  prononcé  aux  Anciens,  le  19 
brumaire,  discours  qui  ne  fut  certainement  pas  le  stnpide« 
ooq-À  Tâne  des  Mémoires  de  Bourrienne^  mais  qoi,  selon 
de»lémotiiS  auxquels  on  peutsTen  rapporter,  n'eut  ni  toutes  ' 
lei^tlîtés,  ni  tout  Teifet  que  lui  attribue  M.  Boulay. 

Qoastl  i  Fauteur  des  Cômmentaires  de  Napoléon ,  roici 
comment  il  caractérise ,  dans  son  résumé ,  cette  journée 
mémorable  :  «  La  révolution  du  18  bruntaire  fut  imaginée 
avec  tant  de  prudence  ,  tant  de  dignité,  et  je  dirai  même  , 
avec  une  si  haute  luoralité,  qu'il  ne  fat  pas  commis  une  seule 
yiolence  individuelle ,  ni  versé  une  seule  goutte  de  sang.  » 
■  L'événement  de  brumaire  est  raconté  duos  les  Méniioires 
éerits  à  Sainle-llélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  (  tome  1*' 
par  le  général  Gourgaud),  mais  il  ne  imut  y  chercber  aucune 
révélation  nouvelle.  Ces  Mémoires  curieux^  lorsque  Napo- 
léon y  discute  une  question  de  législation  ou  <!e  guerre  ,  le 
sont  moins  peut-être  lorsqu'il  se  borne  à  exposer  des  faits.  11 
est  trop  facile  alors  de  reconnaître  dans  sa  narration  ce  style 
officiel  dont  il  a  si  long-tems  rempli  lesc<4onnesduilil&/if/ei/r; 
et  Ton  a  lieu  de  s'étonner  qu'avec  le  grand  sens  dont  il  était 
doué^  Napoléon  n'ait  pas  senti  la  nécessité  de  faire  à  la  vé- 
rité quelques  concessions  qu'il  n'était  plus  maître  de  refuser. 
On  conçoit  bien  qu'assis  sur  un  tr6ne  dont  il  avait  fait  le 
^premier  troue  du  uioiide,  Napoléon,  devant  qui  les  peuples 
et  les  rois  se  taisaient,  se  soit  un  instant  flatté  de  l"*illusion 
qu'il  pourrait  aussi  imposer  silence  à  riiisloire  ;  mais  ([ue 
cette  illusion  Tait  suivi  dans  Texil  et  dans  les  fers,  c*est  as- 
surément ce  qui!  est  moins  aisé  de  comprendre.  £t  cepen- 
dant qu*on  lise  cet  article  des  Mémoire»  de  Saime^Bélène, 
^et  l'on  n'y  retrouvera  que  le  récit^du  Moniteur,  Ce  sont  en-' 
core  les  mêmes  accusations  d'assassinat,  les  mêmes  outrages 
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contre  les  député» lentèreet  de  résntcr  à  la  conjaratkiir) 
la  même  audace  à  joHîfiereette  violation  defai  repiitseata- 
tion  nationale,  la 'même  assertion  qn^après  la  charge  &  la 
bayonnette ,  une  centaine  de  d^pàtéB'des  Gîoq'OeBts  se  ral- 
lièrent an  bureau  et  aux  inspecteurs  de  la  salle  ,  les  mêmes 
assurances  qu'à  la  séance  du  soir,  les  députés  se  réunirent 
en  très-grande  majorité,  enfin  ce  sont  encore  les  mêmes 
rélicences  ^  tandis»  que  nous  savons  qu'aucun  assassinat  ne 
fut  tenté,  qu'auean  f^renadier  ne  fut  blessé,  quSiiMr  tten-» 
iaine  seulétileiit  de  membres  des  GilMf-eeDts  se  ralUa ,  que 
la  séance  du  soif  ne  se  composa  que  d'ane  ùrht'peHfé 
norité  de  la  représenlation  nationale  ;  qu'enfin  le  front 'de 
Bonaparte  a  pàli  une  fois ,  et  que  ce  fut  au  moment  où  il 
commença  de  porter  une  main  hardie  sur  les  libertés  publi- 
ques. Certes  il  est  consolant  pour  les  amis  des  droits  des 
nations  de  songer  que  cette  âme  inaccesible  à  toutes  les 
craintes  4  intrépide  devant  tous  les  dangers,  qui  aVait  bravé 
le  tonnerre  d'Àrcok,  et  qm  devait  affronter  le  courrons  de 
^tant  de  roi^,  nepntsaul  frémir  violer  le  sanctuaire  des  lois , 
et  entendre  le  cri  de  Tindi^j nation  des  dépnfétt  dn  peuple. 
Si  Napoléon  ne  pouvait  se  résoudre  à  nous  dire  la*  vérité 
touchant  le  18  brumaire ^  il  eût  mieux  faitde  garder  le  si* 
lence  sur  cette  grande  époque  de  sa  vie. 

I^ous  avons  essayé  de  réunir  et  de  mettre  sous  les  yeux 
du  Jeteur  les  témoi|{nagesdiTevs  sot  ee  premier  jour  d'un 
règne  fameux ,  et 'nous  aTons' montré  combien  la  postérité 
peut,  être  trompée  même  par  les  gens  qui  ont  va  ce  qu'ils 
racontent;  c'était  lâ  notre  tAcbe/  celle desbistoriens  fatuvà 
sera  de  faire  sortir  la  vérité  des  ombres  qui  peuvent  la 
voiler  encore  ,  et  de  choisir,  parmi  tant  de  traits  divers  ,  les 
traits  propres  à  composer  un  tableau  fidèle. 

Le  18  brumaire  fut  une  conspiration  remarquable  sur-* 
tout,  parée  qu'elle  fit,  pour  ainsi  dire ,  publiquement; 
ne  k  i^lt  pas  4ttl  ne  VowUit  pas  la  voir.  11  était  facile  de 
s'apercevoir  d'oà  devait psortîr  le  coup,  et  on  ne  semblait 
pas  mcvae  dUercheé  à*  deviner  xpii  duvait  en  être  atieiut. 


Oigitized  by 


ET  POLITIQUES,  Sgi 
Cest  la  preaTe  qu'on  Ae.t'iniéffeiiaitiiiiUemetttau  person- 
nel dugoaTcmement  eaûstani;  nons  no  disons  pat  au  sys- 
tème du  gouwnçmenl;  cac  on  ne  crut  pu  généralemeat 
que  la  république  fât  menacée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  cette  insouciance, 
cette  espèce  d'ignorance  volontaire  où  restaient,  sur  ce  qui  ' 
se  passait,  les  Lonames  les  plus  intéressés  à  le  mieux  sa- 
voir. Le  Directoire ,  qui  était  jaloux  de  Bonaparte  et  qui; 
8*endétiait,  se  croyait  encore  le  chef  de  l'État,  lorsque, 
réduivà  dei^K  membres^  il  était,  déuuft  de  fait.  Le  Conseil; 
d^  Çi^q<»Geiita,  plus  attentif  à  ses.  périla ,  envoyait  partout 
df^^espi^giç^  à  ce,  Directoire  lorsqu'il  était  dissous  en  par^ 
tie,  et  en  partie  prisonnier;  le  ministre  de  la  guerre  [  Du- 
bois Crancé),  qui  semblait  avoir  plus  de  détermination  que 
le  Directoire,  et  qui  otfrit  d'aj^ir  ,  ne  savait  pas  exactement 
l||i;^mcaie  ce  que  faisaient,  sous  ses  yeux  les  cocps  de  la 
gjiirnison ,  et  les  généraux  qui  n'aufaîent  dû  recevoir  d'or- 
d|:e  que  de  lui.  Au  rc;ste»  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
c*^\Foi|€hé  qui  était  alors  ministre  de  la  police.  Bonapar to 
sft<Ui^$aîl  asses  de  lui,  il  l'estimait  trop  peu  pour  le  mettre 
dans  sa  confidence  ;  mais  lui,  sans  avoir  tout  deviné ,  avait 
assez  de  tact  pour  comprendre  une  partie  de  ce  qu'on  lui 
taisait,  et  pour  prévoir  de  quel  côté  serait  le  vainqueur. 
Alors  il  abandonna  le  gouvernement  qui  le  payait,  et  se 
mit  à  servir,  en  amateur,  le  parti  qui  devait  triompber, 
qttoiqu?il  en  eu  t  été  éy idemm^i^t  dédaif^né. 
.  L'époque  à  laquelle  a^us  noioa  smmnas  ari^tés  s^  long- 
teçif  est  %ondo  ^^  iiMB^^mt^cm  et  e^  lumiibrcff  ^  maî^  trop 
auvent  les  bommes  qMÎ  appré4ciM  la  révolution  de  bra- 
maire  confondent ,  sans  s'en  douter,  deux  choses  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer  (et  c'est  même,  pour  le  dire  eu 
passant,  la  source  de  beaucoup  de  faux  jugemens);  ils 
confondent  l'administration  et  Le  système  politique.  L'ad- 
miaistratifou  iut  en  général,  dans  ces  premiers  tems,  ferme, 
clémente ,  protectrice ,  prodigue  de  bien&its  ;  tandis  que 
Iç  ^stètne  politique  se  montra  tout  de  suite  ombr^^eux , 
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oppressil,  àixif^^  par  one  ▼olonté  abaolQe ,  qui  ne  soufirait 
ftttcnxi  contrôle,  auèab  aTertissement ,  et  ne  consentait  à 
faire  le  bien  qu'à  sa  manière  «  et  quoi  qn^H  pût  coûter. 
Anssi  la  prospérité  de  la  France  ne  tint  pas  senlemetrt  alors 
à  la  vie  d'un  lioinine  ;  c'était  de  ses  caprices  qu'elle  dépen- 
dait ,  et  Ton  ne  larda  pas  à  en  faire  la  triste  expérience. 

Il  est  une  question  que  Ton  posera  toujours  lorsqu'on 
étudiera  l'histoire  de  Napoléon ,  c'est  de  savoir  si ,  dans  la 
complication  des  intérêts  produits  par  trois  ou  quatre  révo- 
lutions successives;  si  ,  an  point  d'irritation  où  étaient  Te- 
nus les  esprit»,  au  degré  de  désordre  où  l'on  avait  amené 
les  aifîaires  vers  Tépoque  où  Napoléon  s'empara  du  pou- 
voir, il  était  possible  de  rendre  la  France  à  Tordre  et  au 
repos  sans  avoir  recours  au  despotisme. 

Pour  nous,  il  nous  semble  démontré  quavec  ses  im- 
menses moyens  d'action,  et  surtout  si  Tou  considère  le  peu 
d'importance  des  hommes  qu'il  aurait  rencontrés  pour 
adversaires ,  Bonaparte  pouvait ,  en  l'an  VIII ,  faire  ime 
révolution  au  profit  de  la  liberté.  Mais  il  n'a  voulu  la  faire 
qu'à  son  profit,  et  an  lieu  de  se  constituer  le  continuateur 
glorieux  de  fj^g ,  W  a  tronvéplns  facile  de  fonder  un  em- 
pire ,  dt'  faire  des  promesses  mensongères,  des  inenaces 
audacieuses,  de  »  étabhr  entiu  l'homme  de  la  force  et  l'en- 
nemi du  droit. 

Le  génie  n'a*t-il  que  le  despotisme  pour  sauver  un  peu- 
ple de  l'effervescence  de  l'anarchie  ?  que  ferait  donc 
Fhomme  vulgaire  si  c'était  là  tout  le  secret  du  grand 
homme  T  Ainsi  les  sociétés  verraient  la*  liberté  s'éteindre  au 
«ein  de  l'agitation  que  la  liberté  même  a  produite  !  ainsi  la 
mort  serait  le  seul  remède  à  cet  excès  de  vie!  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  nous  avons  plus  de  foi  dans  la  puissance  du 
génie ,  et  nous  le  croyons  capable  de  tous  Jes  prodiges 
quand  il  s'associe  à  la  liberté. 

€e  serait  «tn  problème  intéressant ,  mais  difficile  à  ré- 
soudre, que  celui'de  rechercher  ce  que  seraient  aujourd'hui 
la  Fi'ance  et  l'Europe,  si,  au  lieu  de  s'arroger  le  pouvoir  si^ 
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prèBM,  Bonaparte  eât  cowtitiié  la  liberté  au  commencement 
da  XD£*  (âècle^  et  l-eût  protégée  de  tonte  la  force  de  ton 
génie,  de  tout  l'édat  de  sa  gloire*  Nous  n'amns.pas  le  tems 
d'^arer  ki  notre  imagination  à  la  poursuite  de  cette  ques- 
tion curieuse ,  et  nous  revenoas  aux  divers  ouvrages  qui 
doivent  nous  occuper. 

Âpres  les  avoir  comparés  dans  le  rapprochement  des 
différens  récits  d'une  même  époque ,  il  nous  reste  à  les 
eiaminer  chacun  séparément. 

Il  est  des  historiens  moroses  et  hargneux  qui  voient  tout 
en  noir  y  qui:  mordent  de  tous  les  cètés  ;  qui  répandent  le 
fieVet  Tamertume  sur  tous  les&îts  qu'ils  décrivent ,  et  prê- 
tent, à  tous  les  hommes  qu'ils  peignent,  la  méchanceté  de 
leur  esprit  chagrin.  Il  en  est  d'autres  doués  d'une  douceur 
et  d'une  bienveillance  inépuisables  ;  toujours  embarrassés 
entre  leur  amour  pour  la  vérité  et  leur  crainte  que  la  vérité 
ne  iout*mente  quelqu'un;  pleins  d'une  confiance  toujours 
prête  à  supposer  le  bien,  à  croire  à  la  vertu,  et  qui  sont  tout 
duposés  à  prendre  la  prud'homie  des  gens  qui  gouvernent 
pour  une  garantie  suffisante  du  bonheur  du  genre  humain. 
M.  Alexandre  Doin  est  un  historien  de  cette  dernière  es- 
pèce ;  son  livre  le  prouve  d'un  bout  à  l'autre;  dès  lc8  pre- 
mières lif»nes  on  le  voit  tout  prêt  à  s'excuser  de  la  liberté 
qu'il  prend  d'écrire  i'iiistoire  ;  Les  matières  politiques  * 
sont  si  délicates  et  si  difiicile»  à  Iraiter  «  dit-il ,  qu'il  est  im* 
possible,  malgré  les  plus  grandes  précautions  1  de  ne  pas 
blesser  quelques  opinions ,  quelques  systèmes ,  quelques 
individus  et  les  gôuverneiQens  même.  Cèpendant  si  l'on 
veut  écrire,  il  iaut  être  virai.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Il  m'a 
fallu  parler  de  r  81 5  ;  je  ne  pense  pas  que  l'on  m'en  fasse  un 
reproche;  car  le  nier  serait  absurde;  le  cacher  serait  une 
preuve  de  faiblesse.  » 

C'est  ainsi  qu'animé  d'une  bienveillance  timorée  et  un 
peu  crédule ,  notre  auteur  semble  manquer  de  prévoyance 
dans  l'appréciation  dcsfidts ,  parce  qu'il  se  confie  trop  à  la 
moralité  des  hommes.  «  Quant  au  Sénat ,  dit-il ,  nul  doute 

* 


Digitized  by  Google 


594  SCIENCES  MORALES 

que  ses  pouvoirs  oe  lussent  exorbitaos.  Mais  ces  pouvoirs 
étaient  utiks,  indispensables  même  dans  la  situation  ac« 
tHeile  des  esprits  f  et  s'ils  étaient  dangereux  pour  les  libei^ 
th  publiques^  ce.n'étaitqn'èti  raism  da  moral  dès-hommes 
qui  étaient  appelés  à  les  exevce^.  L'awtorité  du  Sénat  eét 
profité  à  la  nation  si  les  sénateurs  n*en  eussent  usé  que  pour 
maintenir  la  paix ,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  satisfaire  leur 
ambition  personnelle.  »>  Oui,  sans  doute  ,  et  voilà  justement 
la  diiiiculté  ;  les  sénateurs  étaient  des  hommes»  c'est  pour* 
quoi  les  pouvoirs  donnés  au  Sénat  étaient  dangereux.'  Les 
pouvoirs  excrUian»  qne  Ton.  a  quelquefois  la  faiblesse*  de 
croire  nécessaires  i  ne  sont  jamais.  wUles^,  et  c*esl  toujours 
une  kaute  imprudence  que  d'en  coafier  de  pareils  aux 
hommes,  quels  qu'ils  soient. 

Ce  que  dit  l'auteur  de  la  faculté,  que  s'était  réservée  I^o- 
naparte ,  d'introduire  dans  les  collèges  d'arrondissement  et 
de  département  dix  et  viriyt  membres  pris  à  son  choix, 
parmi  les  bommes  qui  avaient  rendu  des  services  à  la  pa- 
trie, est  empreint  de  la  même  bonhomie.  «  Il  semble  qu'il 
n'y  a  ici  rien  à  blâmer..  Youdrait-OB' repousser  la* vertu 
quand  elle  n'a  nt  or  ni  châteaux?»  Eh!  mon  Dieu,  non, 
ce  n'est  pas  la  vertu  qu'on  veut  rej^onsser ,  c'est  la  brigue, 
la  faveur ,  le  dévonment  exclusif  à  uue  volonté  absolue. 
Et  voilà,  en  effet,  ce  que  les  hommes  prudens  doivent 
craindre  de  choix  laissés  au  caprice  d'un  pouvoir  sans  con- 
tTÔie,  plus  enclin,  Tej^périence  ne  npus  en  offre  que  trop 
de  preuves ,  vers  la  flatterie  et  l'intrigue  que  vers,  la  vertu 
lottte  nue. 

M.  Doin  blâme  hautement  le  sénatus^cansuUe  de  ther- 
midor an  X,  espèce  d'acte  additionnel,  et  en  c^  il  a  parfiû* 
tement  raison  ;  mais  lorsqu'il  ajoute  que  ce  sénatus-consulte 

u  dénatura  le  caractère  de  la  Constitution  de  l'an  VIII  j  » 
c'est  une  erreur  :  il  dévoila  ce  caractère ,  il  le  confirma  ,  il 
en  fut  pour  ainsi  dire  le  complément.  M.  Uoin ,  dans  son 
admira^n  du  lô  brumaire,  n'avait  pas  examiné  laConsti- 
^tion  au  fond,  et  s'était  contenté  des  apparences.  U  n'a 
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va  le  mal  que  qoâad  il  a  été  poussé  à  l'excès.  *  Tel  est  le  ca- 
ractère génértil  de  cet  ouvrage,  trop  de  eosfiance  cUuis  les 

•  '    hommes,  trop  peu  d'examen  des  iostitutions; 

Notre  auteur  trouve  de  bonnes  raisons  pour  justilier  les 
tentatives  ambitieuses  des  premières  années  du  règne  de 
Bonaparte  y  mais  ou  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  s'élever 
assez  pour  juger  ces  grai^ds  intérêts ,  et  de  trop  rétrécir 
son  horisoD*  Uniquement  placé  au  point  de  vue  de  France^'' 
il  dei^t;  trop  pen  de  compte  de  la  manière  dont  l'étranger 
devait  considérer  les  mêmes  évéoemens.  H  ne  regarde  eiw 
core  les  choses  que  d'un  côte ,  lorsqu'en  applaudissant  à 
l'établissement  de  Tempire,  il  remarque  que  l'état  de  la 
France  aussi  bien  que  de  l'Europe  ne  permettait  pas  le  repos 
à  un  gouvernement  républicain.  Cela  peut  ètrevrai,  mais  ce 
n'est  pas  la  véritable  question  la  question  est  de  savoir  si , 
en  fondant  une  monarohiey  il  Aillatt  abeokiiiieiit  la  fosder 
s|icte4e]^iaCisme,  et  nOn  sur  la  liberté*  ' 
i  jUHe  disculMlon  sur  les  principes  de  rnsnrpacion  et  de  lit 
légitimité  venait  ici  tout  naturellement  ;  l'auteur  y  consacre 
deux  cliapiires  où  l'on  trouvera  de  bonnes  doctrines  expo* 
sées  avec  clarté. 

M.  Doin  a  traité  avec  un  soin  particulier  la  malheureuse 
affaire  du  duc  d'Ëogbien  ;  il  ia  discute  avec  un  grand  dé- 
.tail ,  il  recueille  et  compare  les  pièces ,  il  jette  du  jour  dans 
cette  obscurité.  Cette  podrtîon  de  Foavrage  serait  tont-à-fkit 
dispropoetionnéc  dans  Fensemble  ttA  ùklhÂt  considérer  ce 
livre  comme  un  ouvrage  régulier  ;  mais  on  ne  doit  y  voir 
autre  chose  qu'une  suite  de  considérations,  et  un  recueil 
de  matériaux.  Plus  tard  l'étendue  des  négociations  avant 
et  pendant  la  guerre  de  Kussie  'donne  lieu  à  la  même  ob- 
servation. 

Nons  devons  signaler  à  Tattention  du  lecteur  un  chapitre 
qui  nous  a  semblé-  rempli  d'idées  justes  et  de  conâdéra- 
tions  élevées,  c'est  le  troisième  du  deuxième  livre.  Quel- 
ques phrases  suffiront  pour  établir  clairement  ia  questiou 

de  haute  poUtique  traitée  par  l'auteur. 
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«  Arrivé  à  U  suprême  puissance ,  Napoléon  avait  à  dioi« 
sir  entre  l'alliance  des  peuples  et  l'alliance  des  rois.  Le 
choix  était  facile  :  il  avait  tout  à  gagner  avec  les  uns  et 
tout  à  perdre  avec  les  autres. 

«  En  s'alliant  avec  les  peuples,  Napoléon  marchait  avec 
les  masses  contre  les  exceptions,  les  droits  contre  les  usur-  • 
pations.  Homme  des  peuples,  îl  était  Thomnie  de  TËurope 
qu'il  eût  gouvernée. 

«  Un  pacte  avec  les  peujples  était  indissoluble  ;  un  pacte 
avec  les  rois  n'était  que  temporaire. 

«  Napoléon  ne  pouvait  s'unir  avec  les  rois  que  par  la  vic- 
toire ;  il  était  donc  dans  la  nécessité  de  les  vaincre ,  or ,  uu 
ami  conquis  par  la  force  est  un  ennemi  caché... 

«  Ët  comme  il  fallait  que,  pour  cire  dévoués  au  vain- 
queur, les  peuples  conquis  gagnassent  à  Ja  conquête,  le 
devoir  de  l'empereur  était  de  proclamerla  liberté.  » 

i^ans  doute  ce  plan  était  d'une  exécution  jdifRcile,  mais  si 
Napoléon  y  eut  appliqué  son  génie ,  il  est  probable  qu'il  lui 
eut  mieux  i^ussi  que  l'autre;  du  moins  il  était  j)lus  noble 
et  pltis  digne  d'un  grand  homme.  Toutefois  pour  rentre- 
prendre.  Napoléon  devait  d'abord  établir  la  dénioci  aiie  en 
France  ,  et  faire  ensuite  l'Europe  à  l'nna^e  de  totlc  démo- 
cratie; tandis  qu'il  lit  la  France  à  l'image  des  vieilles  mo- 
narchies européennes.  Il  est  bien  évident,  du  reste,  que 
c'était  un  parti  à-  prendre  dès  le  commencement  du  cousu* 
lat;  quand  l'auteur  le  propose,  après  l'établissement  de 
l'empire,  il  n'était  plus  tems* 

L'époque  de  la  chute  de  Napoléon  est  bien  peinte;  on 
voit  combien,  dans  toutes  ces  négociations,  où  de  grands 
personnages  attachés  naguère  à  l'empire  livraient  la  France 
aux  Bourbons,  on  voit,  disons-nous,  combien  tous  ces 
hommes  d'État ,  prétendus  habiles  ,  eurent  la  vue  courte^ 
ou  firent  céder  leurs  lumières  à  de  petits  et  misérables  in- 
térêu. 

Malgré  les  promesses  du  titre ,  V  Europe  tient  fort  peu 
de  place  dans  cet  ouvrage  ,  (|ue  Napoléon  occupe  presque 
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seul.  Le  penchant  de  l'auteur  pour  la  liberté  et  les  idées 
(généreuses  est  trop  souvent  combattu  par  sa  partialité  en 
Àveur  de  Napoléon }  il  rejette  Tolontiers  les  Isutes  du  . 
grand  homme  sur  se^  serviteurs;- il  rejette  ses  guerres  sur 
les  autres  princes.  Excepté  dans  la  guerre  d'Espagne  , 
«  Napoléon  ne  fit  réellement  que  se  défendre...  11  voulait 
réunir  l'Europe  sous  son  sceplrey  niais  à  qui  la  faute?  est- 
ce  à  lui,  ou  à  ceux  qui  Vont  toujours  provoqué?  »  Sans 
douLe  Napoléon  fut  souvent  provoqué ,  mais  le  fut-il  tou- 
jours? mais  les  provocations  n'étaient-elles  pas  quelque- 
fois elles-mêmes  des  représailles?  Gomment  peuft-on  écrire 
que,  dans  la  guerre  de  181 3,  «  Napoléon  s'est  sacrifié  pour 
ses  alliés.  «  De  telles  préoccupations  nuisent  à  un  historien, 
car  elles  bornent  sa  vue  et  rapetissent  sa  pensée.  Toutes  les  • 
fois  que  lauleur  s'en  affranchit,  ou  n'a  qu'à  louer  la  jus- 
te se  de  ses  aperçus  et  la  noblesse  de  ses  sentiinens.  -  ^ 
.  L'auteur  des  Études  ne  risquait  pas  de  tomber  dans  un 
excès  d'indulgence  pour  Nappléon  y  si  même  quelque  sen- 
timent domiae  dans  son  livre,  c'est  la  sévérité.  M.  Bailleul 
avait  connu  Bonaparte  dès  le  commencement  de  sa  carrière; 
membre  d'assemblées  délibérantes  avant  et  pendant  le 
gôuvernement  de  Napoléou,  il  l'avait  vu  agir  et  s'était 
applique  à  suivre  le  développement  de  ses  desseins;  il 
considère  avec  des  ytux  exercés  les  affaires  de  France  à 
cette  époque.  11  eu  explique  clairement  les  embarras, 
mais  il  ne  réussit  pas  aussi  bien  à  enseigner  comment  on 
en  peut  sortir.  On  le  suit  d^abord  avec  confiance  dans  les 
détours  on  II  vous  guide ,  et  puis  tont-i-coup  son  fil  voçs 
•ahandoni^  etil  tous  laisse,  au-milieiji  de  l'ob^urité  dm4a- 
rJbyrinthe. 

-.  M.  Bailleul  comprend  bien  sa  mission  d'iiislorien  et  de 
-publiciste  ,  il  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  la  difficulté  d'é- 
/crire  Tbistoire  de  Napoléon.  8elon  lui ,  les  faits  sont  la 
f partie  brute  de  l'bistoire^  ce  qui  la  constitue  c'est,  non 
^  l'intention ,  mais  le  caractère  moral  du  fait.  La  première 
condition  pour  reconnaître  la  vérité  dans  l'histoire  de  Na- 


Digitized  by  Google 


/ 


598  SaENCES  MORALES 

pcd^on  ,  c'est  d'àToir  des  idées  rîgoofeiuement  joAes  m 
toutes  ks  époquM  de  la  révolution  ;  çar  si  Ton  se  trompe 
sur  l'étÉt  vrai  de.la  Franee.loffsqu'il  cet  aritîvtf  au  poovoir, 
et  sur  les  casses  ^ui  Ty  ontamcBé«  sur  le  but^'on-fl^est 
proposé  en  le  lui  conférant,  sijir  les  désirs  qui'' lui  sont 
imposes,  sur  la  responsabilité  dont  il  se  çharge,  sur  les. 
espérances  que  fait  naître  la  catastrophe  qui  l'a  porté  au 
*  pouvoir;  on  manquera  de  terme  de  comparaison  pour  dis- 
cuter, apprécier  et  juger. ses  actes.  C'est  encore,  dans  nu 
tel  si^tf  une  idée  juste  et  fondamenlale- que  celle*ei  : 
«  Napoléon  était «dou^d'i^ne  intelligence  prodigieuse  y  sans 
nul  doute  ^'maîs  c'est  par  le  caractère  qu'il  est  bien  autiqe- 
ment  étonnant ,  bien  plnsMclusiTement  ltti|  car  trop  sou- 
vent son  caractère  a  dominé>  même  égaré  son  intelligence,  n 
Après  des  préparations  si  sages,  on  dirait  que  l'Iiistorien 
va  tout  de  suite  s'emparer  de  notre  confiance,  et  cependant 
il  nous  semble  que  M.  Baillcul  se  trompe  dès  ses  premiers 
jugemens  sur  Bona partes  II  pçnse  que.le  spectacle  des  é«;é- 
nemen&des  ai  juin  et  10  aoàt  ne  fit  qu'exalter  son  patrio- 
tisme, et  qu'en  il  était  tOQt-4^fidt  du  parti  de  la  Mcn^ 
tagne.  Nous  erofons  au  contraire  que  Bonaparte  n'éprouva 
jamais  une  sympathie  réelle  pour  les  eitcès  ni  métHe  pour 
la  cause  populaires  ;  nous  croyons  que  ce  grand  républica- 
nisme dont  il  aftectait  l'enthousiasme  n'était  chez  lui 
.qu'une  aftaire  de  circonstance  et  un  calcul  intéressé. 

Nous  trouvons  ici  ^  sur  le  i3  vendémiaire,  quelques  faits 
nouveaux ,  au  moyen  desquels  M.  fiailleul  discute  on  ((étail 
plnsieurS'des  eireoustances  relatires  à  Bonaparte ,  et  réfute 
les  erreurs  gfàres  et  probablement  volontaires  qni  ae  troa- 
▼ent  dans  le  récit  dicté  A  Sainte-Hélène  par  le  héros  de  la 
journée  lui-même.  NoMS'le  répétons  ^  oe8  .A/(£otocwJ^,  SI  eu* 
rieux  sous  plusieurs  rapports,  doivent  toujours  être  con- 
sultés avec  déliance  ;  les  pièces  les  plus  authentiques  s'y 
tl'ouvcnt  quelquefois  détigurces  ;  et  M .  Bailleul  en  cite  pour 
exemple  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  énergiques  pro- 
clamations de  l'armée  d'Italie. 


Digitized  by  Gopgle 


£X  POUTIQUES.  5g9 
M.  BaîMeal ,  en  même  tems  qu'il  ei|Nriine  des  doutes 'sur 
une  anecdote  romanesque  consignée  dans  les  Mémoires  âe 

Sainte' Hélène^  touchant  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Jo- 
séphine ,  réfuie  un  bruit  répandu  ,  dans  le  tems,  par  une 
malveillance  lacile  à  expliquer.  ««  Dans  tous  les  cas,  dit  notre 
historien  ,  le  mariage  ne  peut  pas  trop  être  considéré 
tomme  la  condition  da  commandement,  puisqu'il  est  du 
^i^  Vèntose>f  et  que  le  commandement  aTmt  M  conféré  le 
4-dtt  même  mois.  D'ailleurs,  si  Ton  en  croit  Gàmot,  c'est 
loi ,  et  non  fiarras ,  qui  aurait  proposé  Napoléon.  » 

Avant  de-  suivre  Bonaparte  dans  cette  immense  carrière 
que  lui  ouvre  la  première  campagne  d'Italie  ,  M.  Bailleul 
pose  des  principes  pour  apprécier  les  faits  historitjues  de 
cette  époque^  il  distinf^ue  avec  sagacité  ce  qui  constitue 
l'opinion  nationale  ou  la  faction,  et  il  remarque  qu'une  des 
«Murs  habituelles  de  Bonaparte,  c'est  de  n'avoir  jamais 
irirque'des  factions  4ans  les  Averses  opinions.  Notre  Iiisto- 
ffîèn  nous  semble  aroîr  jugé  sagement  le  Directoire,  dans 
son  droit  et  dans  ses  actes  ;  il  montre  ce  que  fit  de  bien  ce 
gouvernement  dans  les  premiers  tems  de  son  existence  ;  il 
le  défend  contre  cet  esprit  de  dénigrement  dont  il  fut  cons- 
tamment l'objet;  il  fait  sentir  l'injustice  dont  on  usait  en 
^jetant,  sur  ce  pouvoir  et  sur  tous  les  individus  qui  en  firent 
partie  ,  le  reproche  des  vices  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
-M«  fiailleul  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  la  feiblesse ,  Finca- 
opacité,  les  fiiutes  de  ce  d^ouvemement;  et  l'en  'voit  tout  ce 
que ,  dès  le  début  de  sa  vie  politique,  Bonaparte  y  trouva 
d'encouragement  à  son  instinct  de  domination  et  au  déve- 
loppement de  ses  projets  ambitieux.  Mais  si  les  fautes  du 
Directoire  étaient  l'occasion  des  continuelles  usurpations  de 
Bonaparte  sur  l'autorité  du  gouvernemeni,  elles  n'en  furent 
pas  la  justification  ^  l'imprévoyance  de  ce  gouvernement  et 
i'andaoe  du  général  n'éditaient  pas  moins  un  grand  dé- 
-tordre  dans  l'État  et  le  principe  de  nouvelles  calamités 
pour  la  France;  «  car,  dit  M.  Bailleul,  c'est  toujours  là 
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France  cpi'il  faut  voir  pigriout ,  avant  toui  M  an  fond  de 

tout.  »  ' 

L'hktorien  observe  et  marque  avec  soin  le  progrès  de 
Bonaparte  dans  cette  iusubordlnatlon  continue  qui  l'appro- 
chait peu  il  peu  du  suprême  pouvoir,  dans  ce  passage  de,- 
la  simplicité,  de  régalite  républicaines,  au  fasle  et  à  Téti- 
quette  d'une  cour,  doni ,  après  la  signature  des  prélimi- 
naires de  Leoben ,  il  fit  Teiisai  à  Montebello ,  où  il  établit 
ce  qu'on  appelait  alors  son  quartier^général.,  et  ce  qu'avec 
plus  de  justesse  9  il  nomme  lui-même  sa  caur^  dans  les 
Mémoires  de  S^inte-Bélime*  Les  symptômes  de  celte  tran- 
sition dans  l'existence  de  Bonsparte»  sont  bien  saisis  et  ba^v 
bilement  développés.  «  Voilà ^  ce  me  semble,  les  faits  au 
vrai,  dit,  en  concluant,  M.  Bailleul  j  voilà  c«  qu'a  pu  faire 
un  lioinme  pl<  in  d'audace,  avec  une  grande  force  de  ca- 
ractère, des  talens  inouïs  ,  >ous  un  gouvernement  faible 
et  mal  organisé;  mais  cet  état  de  choses  n'en  est  pas  moins 
une  véritable  révolution  dans  Tordre  constitué  que  l'on 
regarde  comme  exislant  ». 

Parmi  les  causes  principales  de' faiblesse  et  d'instabilité 
dans  le  gonvernemisnt.  établi  par  la  Constitution  de  Tan  III, 
notre  historien  signale ,  comme  Punc  des  plus  graves,  cette 
mobilité  qui  en  faisait  une  vériiable  fantasmagorie.  Une 
seule  position -était  stable  parmi  cette  mobilité  des  agens 
civils  continuellement  balotlés,  c'était  celle  des  agens  mili* 
taires  ;  eux  seuls  étaient  inamovibles ,  et  ne  quittaient  un 
grade  que  pour  passer  à  un  grade  ntpérieur.  «  Je  sais  bien 
qu'il  en  devait  être  ainsi ,  dit  M.  Bailleul,  mais  le  rappro- 
chement n'en  est  pas  moins  étrange.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  corps  le  plus  dangereux  par  sa  nature  était  le 
seul  organisé  d'une  manière  stable,  et  devenait  d'autant 
plus  à  craindre  qu'autour  de  lui  tout  était  fugitif,  et  qu'au- 
cune individualité  dans  l'intérieur  ne  recevait  la  plus  légère 
consistance  personnelle  de  l'exercice  des  plus,  hautes  fonc- 
tions. )* .  * 

Cette  réflexion  très-juste  et  assez  neuve  est  d'un  homme 
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accoutumé  à  réfléchir.  En  général ,  M.  Baillcul  étudie  bien 
une  situation  politique,  il  la  développe  avec  sagacité;  on 
sent  en  le  lisant  qu'il  a  vu  les  événemens,  et  qu'il  en  a  fait 
l'objet  de  se«  méditations.  Sans  adopter  tousses  jugemens 
et  toutes  ses  opinions ,  nous  lui  rendrons  ce  témoignage , 
^e  cette  parUe  de  rhistoire  de  Napoléon  noos  a  semblé 
traitée ,  dans  son  livre ,  d'une  manière  fort  remarquable. 
-  ,  Le  style  de  cet  ouvrage  est  froid,  dénué  d'élégance  et  de 
couleur;  mais  il  est  clair  et  convient  à  la  discussion.  Il  faut 
d'ailleurs  remarquer  que  ce  sont  de  simples  études,  et 
qu'on  n'exige  pas  ici  cette  éloquence  animée  et  pittoresque 
que  l'on  cherche  dans  l'histoire. 

Les  Commentaires  de  Napoléon  ne  sont,  ainsi  que  nous 
Valons  déjà  dit ,  qu'une  compilation  extraite  des  Mémoires 
4f  •,$0intt''Hé^me }  Napoléon  n'y  est  donc  jugé  que  par 
loiffmâjue;  aucune  des  grandes  époques  de  sa  vie  politique, 
et  le  i5  vendémiaire,  et  le  iB  brumaire,  et  Fempire,  et  les 
trois  mois  de  i8i5,  ne  sont  présentés  ici  que  sous  le  jouv 
qu'il  a  voulu  lui-même  y  répandre.  On  chercherait  vaine- 
ment^ dans  ces  récits  quelques  faits,  quelques  aperçus 
nouveaux,  et  l'écrivain  qui  «^;.triadnit  ces  documens  et  qui 
lies  a  réunis  en  un  corp^  d!outrage^  a  bien  la^  de  né  ltti|»AS 
idonner le  titre  d'A/Vto^ne.  f  /.  r.  ;  ,  •     i  ^ 

,  xli^itabkau  abrégé  de  la  vie  de  Napoléon ,  es^k<^M\fék 
•samé  de  l'ouvrage  {Compendio  delV  opéra'),  aus^  bien 
que  les  notes  disséminées  avec  beaucoup  de  profusion 
dans  les  huit  volumes,  sont  donc  les  seules  parties  de 
l'ouvrage  où  l*on  puisse  chercher  une  opinion  propre  à 
l'auteur,  ainsi  qu!ttne  appréciation  morale  de  TUoimne  et 
des  laits.  L'empereur  et  son  gouvernement  y  sont  toujours 
ju^  avec  une  extrême  faveur  ;  Fauteur  s6  montre  .plus 
-ennemi  de  l'oligarchie  qu'ami  de  la  liberté,  qui  n'est  pas 
Diite ,  dit-il,  pour  les  peuples  riches  et  vaniteux  ;  le  des-^ 
potisme  ne  l'émeut  j)as ,  et  il  tient  compte  à  Napoléon  des 
services  maléiiels  qu'il  a  rendus  à  la  société,  sans  se  sou- 
cier te  moins  du  monde  du  prix  que  xes  servicessont.,c^û(|V 
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aux  peuples ,  et  sans  examiner  si  un  grand  homme  cVun 
autre  caractère  n'aurait  pas  pu  concilier  les  mêmes  services 
avec  la  liberté.  L'auteur  est  évidemment  un  admiralenr 
ttop  exclusif  de  Napoléon.  Il  t'en  défend  pourtant  «  mais 
TO|et  en  quels  termes  t 

«  Qn'on  ne  s'imagine  pis  que  Fes^èce  de  €alle  que  je 
profçsse  ponr  Napoléon  m'exalte  an  point  de  loner  indl»* 
tinctement  toutes  ses  actions.  Je  sens  fort  bien  la*  difficulté 
de  le  justifier  d'avoir  voulu  changer  le  nom  de  consul  en 
celui  d'empereur ,  et  d'avoir  choisi ,  pour  mejltre  en  son 
lit,  la  fille  d'un  roi  (i).  » 

Il  est  difficile  à  un  historien  de  se  montrer  plus  supeilî- 
ciel.  Sous  le  eonènlat^  les  constitutions  étaient  despotiqoles; 
qi^importàit  alors  à  la  nation  un  rain  «hangement  de  nom? 
Cependant  notre  auténr ,  qui  reproche  ce  nom  d^emperént 
à  Botiaparte,  applaudit  sans  restriction  aux  institutions 
impériales.  Il  excuse  son  instinct  d'ambition ,  sa  soif  de 
commander.  «  En  résuliat,  où  tendaient  ce  pouvoir  et  cette 
ambition?  A  empêcher  les  usurpations  des  grands ,  à  soa«- 
mettre  au  frein  les  dc'sordres  et  les  crimes ,  h  contenir  les 
prétentions  du*  clergé;  à  éclairer  les  esprits  »  à  faire  admi« 
nistreir  la  justice  aTec  inlpArtialité,  à  doaner  dos  institu- 
tions conformes  à  la  raison ,  à  rendre  enfin  lltalie  et  la 
France  indépendantes  et  glorieuses ,  les  peuples  heureux  , 
la  société  perfectionnée  :  l'ambition  de  Napoléon  était  donc 
une  ambition  noble ,  utile  et  généreuse. 

«  La  probité 9  le  courage,  la  modération,  la  générosité, 
Pamour-  de  sès  semblables  sont  des  vertus  que  l'on  n^ac"» 
ifuiert  pas^  elliss  sont  Un  don  bieb  me,  accordé  parla 

(i)  VàaiUm  lui  frit  «illeuB  (éan  vue  noté  da  traisièBB  ytimm, 
*  p.  on  fiepcodie  trèt-cnda  anr  rétaUiaMiiieiit  ctW  aobUne  hMl^ 
taiMy  etil  110  s'apergoUpM  qoTai  «diiptaiit  le  wpnkiam  de  fooTemeneot 
de  NapoUoa,  il  eet  foreé  d'adopter  waaA  ae  qpUene  qni  eo  était  on  élé- 
ment aéceiaalre.  n  loi  r^prodié  encore  (T.  vt,  p.  77)  de  ifwfiÀt  paa  établi 
le  gottf etaemeiit  ahaola ,  à a<w  fetoor  de  ItledTBIbe,  |aaqa*i  la  paix»  et 
11  ne  ae  met  ^  en  peine  d'examiner  aenlement  al  eab  éidt  potaiMe  alota. 
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DMttre,  résifltat  de  TéquilUirOv,  4e  riiannome  d'une  pari^ 
faite  coDStitation  physique.  Napâléoa  avait  çe.doii,  et  c'est 
poqr  cela  qu'il  était  plus  digne  qu'ancqn  autre  df  devepic 
le  dief  d'une  nation.  Il  était  valeureux  sur  le  champ  de 

bataille ,  habile ,  prévoyant,  soigneux,  infatigable  lians 
Fadministration ;  impartial  et  humain  en  législation.  Il  ne 
subit  jamais  la  domination  des  favoris ,  ni  des  femmes.  Il 
fut  toujours  .  au  dessus  des  illusions ,  parce  qu'iji  était 
très-iustruit ,  parce  qu'il  était  géométrique  dans  ses 
idé(es*..*  Napoléon  est  tombé  par  ^n  excès  de  honté  et  de 
O^agemens  (Perché  è  suuo  l'uomo  deUa  campa*$fom 
e  4^  riguardi),  parce  qu'il  a  voulu  â  la  Ibis  respecter 
les  rois  et  respecter  les  peuples  ;  mais ,  dans  les  grandes 
circonstances,  pour  transformer  la  société,  pour  régner, 
il  faut  bannir  la  circonspection.  Si  Napoléon  eût  imité 
,S€^  eniiemisy  s'il  eut  lancé  contre  eux  les  peuples»  le 
^^jl^e  social  aurait  été  débarrassé  de  ses  vices  et  aurait 
.  £9ii^i^epcé  une  ère  toute  nouvelle.  Le  seul  Napoléon  a  en 
\^  moyen  et  le  pouvoir  de  r^énérer  le  monde  >  lui  seul 
nurait  pu  être  le  sauveur  des  peuples.  Il  faut  plaindre  Tigu- 
rope  que  Napoléon  n'ait  pu  triompher;  il  parait  que  la 
providence  divine  n'a  pas  permis  qu'un  homme  parvînt  à 
un  tel  degré  d'élévatiou...  Quoi  (pi*on  puisse  dire,  Napo- 
^on  dirij^eait  tous  ses  soins,  employait^es  armées,  sa  puis- 
sance, sa  gloire  à  laToriser  l'impulsion  du  siècle  y  tandis 
^'au  contraire  ceux  qui  l'ont  détràné  n'eurent  d'autre  > 
désir  que  de  soutenir  la  caus^  des  roisj  .q^e  d'imppper  d|i^ 
jQouvelles  entraves  à, la  malheurje/is^  humanité.  »  ;     i;:  ^ 
Pour  que  Napoléon  eut  fait  ce  qu'on  indique  ici ,  em- 
ployer les  peuples  à  fonder  rmdcpcndancc  ,  il  aurait  fallu 
n'avoir  pas  celte  horreur  dont  il  était  pénétré  pour  toute 
influence  et  toute  action  populaires  ;  il  aurait  fallu  vou- 
loir en  ei&triodépendaAce  des  nations,  et  non  leur  soumis- 
^on  à  une  moaiarchi^  yiniverselle;  11  aifrait  £alli|  Siptin  n  être 
pas  Napoléqiu  Quant  au  but  des  rois  coalisés  cqntre  Nap<|- 
léon,,  bnt'piyiifesté  dans  la  Sainte~AUiûnce  ^  c'était  en 

39. 
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effet  Forganistttîon  d'une  'espèce  d'esdatuge  européen'^ 
mais  VëUit  là  une  tâche  potir  laquelle  tes  rois  ]>ygiiiée5 
n'avaient  pas  mesuré  leurs  forces;  la  piiissaliee  populaire 

fhit  partout  des  actes  de  géant  et  brise  ces  toiles  d'araigne'es 
dont  on  avait  prétendu  reiicliaîner.  L'habile  despotisme 
de  Napoléon  eût  lonj^-tems  comprimé  une  liberté  que  la 
tyrannie  routinière  des  cabinets  a  provoquée,  et  à  laquelle 
elle  laissera  enfin  une  éclatante  victoire.  On  n'en  saurait  ^ 
assigner  le  jour  ^  on  en  peut  prodamer  laxertitude. 

'Nous  avons  tradui  un  assez  long  fragment  du  dmpenl^ 
âio  délP  optftLi  nous  avons  voulu ,  par  cette  citation,  que 
nos  lecteurs  comprissent  la  pensée  qui  a  dicté  un  ouvrage 
écrit  surtout  pour  l'Italie.  Il  est  inutile  d'indiquer  ici  ce 
que  nous  pourrions  admettre  de  ces  éloges ,  et  ce  que  nous 
en  devrions  réfuter  ;  l'ensemble  de  nos  articles  nous  dispense 
de  ce  soin.  'Nous  remarquerons  seulement  que  l'auteur  n'a 
peut-être  pas  asses  songé  à  la  différence  de  Téiat  social  et 
politique  en  France  et  en  Italie,  au  commencement  du  XIX* 
siècle  9  lorsqu'il  -con^dère  ici  ces  deux  contrées  sous  le 
même  point  de  vue.  Ce  qui  est  évidemment  faux,  dans  son 
appréciation  du  ré(^iine  impérial  à  l'égard  de  la  France, 
pourrait  peut-être,  sous  certains  rapports,  se  justifier  à 
l'égard  de  l'Italie.  C'est  là  une  distinction  que  nous  nous 
contentons  d'indiquer,  et  que  nous  n'avons  ni  le  tems  ni 
la  mission  d'examiner  ici  au  fond  et  en  détail* 

Les  historiens  de  l'empereur  dont  notre  auteur  se  plaint 
avec  le  plus  d'amertume  sont  Carlo  Botta ,  en  Italie,  Hont- 
gaUlard,  en  France,  et  Walter  Scott ,  en  Angleterre;  il  est 
certain  que  Napoléon  a  été  jugé  avec  passion  par  ces  trois 
historiens,  et  ce  n'est  pas  chez  eux  qu'il  faut  aller  chercher 
les  élémens  d'une  opinion  sur  le  grand  homme.  Ce  ne  serait 
pas  non  plus,  nous  Ta  vouons ,  chez  un  historien  aussi  dis- 
posé à  la  bienveillance  que  l'auteur  des  ComeniarJ. 

Nnns  femmes  obligés  de  consacrer  un  dernier  mrtide  à 
Tadièvement  de  la  tâche  que  nous  avons  entreprise. 

M.  Aylhel. 
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Dictionnaire  grec-français  ,  composé  sur  un  nouveau  plan  ; 
par  L.  Alexakdb£,  proviseur  du  Collège  royal  de  Bour- 
bon (i). 

Depuis  Homère  juscp'à  Tliéodore  Gaza,  depuis  le  poêle 
•  é]ptqae  Yoisin  de  la  guerre  de  Troie ,  jusqu'au  grammai^ 
rien  contemporain  de  la  prise  de  Constantînopley  dans  un 
espace  de  Tiogt-quatre  siècles ,  la  littérature  grecque  n'à 
cessé  de  s^enrtchir  d'ouvrages  nouveaux,  dans  tous  les 
genres  sur  lesquels  Tesprit  humain  peut  s'exercer.  Durant 
ce  vaste  espace  de  teins  ,  le  f^énic  du  peuple  grec  ,  quelque- 
fois assoupi,  jamais  éteint,  a  subi  de  périodiques  chanjTe- 
mens,  à  peu  près  tous  les  deux  ou  trois  siècles^  et,  en  se 
modifiant»  a  modifié  chaque  fois  la  langue  qui  servait 
d'expression  à  ses  pensées.  Qu'on  imagine  approximative» 
ment  ce  que  les  auteurs  de  la  Grèce  ancienne  et- de  la  Grèce 
du  moyen-âge,  à  mesure  que  les  idées  se  sont* étendues , 
agrandies ,  ennoblies ,  on  rapetisséès ,  de'gradées ,  alambi* 
quées,  faussées,  ont  introduit  de  mots  nouveaux  dans  leur 
idiome,  soit  par  la  composition  ,  soit  par  le  néologisme. 
Qu'on  suppose  la  quantité  de  sens  différens  qu'ils  ont  atta« 
chés  iour-à-tour  à  la  même  expression;  et  l'on  commen- 
cera à  se  faire  une  idée  de  l'immense  difficulté  attachée  A 
la  composition  du  lexique  d'une  pareille  langue. 

Dix  on  douze  générations  de  savans  suffiraient  à  peine 
pour  dresser  la  liste  de  tant  de  mots ,  pour  fixer  les  accep- 

(r)  Paris,  i83o;  L,  Hachette,  rue  Pierre  SarraRin ,  n"  laiprix,  i5  fr.^ 
relié  en  parchemin. 
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ûtUïS  didSreDfies  dans  lesquelles  chaque  mot  a  été  pris,  pour 

mettre  enfin  de  l'ordre  dans  cette  nomenclature. 

M.  Alexandre  a  trouve  les  matériaux  uon-seulement 
préparés,  mais  déjà  mis  en  œuvre  par  des  hommes  d'uu 
immense  savoir ,  te^ls  que  les  H.  Étienne ,  les  Schneider ^ 
les  Passowy  les  Riemer,  \esHederich,  De  plus^  M.  Alexandre 
s'est  aidé  et  a  dû  s'aider,  dans  une  tâche  presque  au-dessus 
des  forces  d'uii  seul  homme  ,  des  recherches  préparatoires 
de  divers  collaborateurs,  parmi  lesquels  il  cite  luÎT-méme 
arec  éloge  notre  excellent  helléniste  Loitoiteville.  Malgré 
ces  secours  de  difTérentes  natures,  le  me'ritc  de  son  oïLvrage 
n'en  demeure  pas  moins  fort  grand,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  le  public  ne  lui  rende  une  pleine  et  prompte  jus- 
tice* Ifous  donnerons  d'abord  une  idée  générale  du  livre  ; 
nous  entrerons  ensuite  dans  des  explications  propres  à  eu 
faire  connaître  les  détails  :  nous  tern^inerons  par  des  ob- 
servations sur  divers  points  ou  des  modifications  nous 
semblent  nécessaire  à  introduire. 

M.  Alexandre  a  mis  son  Dictionnaire  au  niveau  de  la 
science;  il  a  profité  des  travaux  entrepris  sur  la  lexicogra- 
phie par  les  cruJ.its  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Il  a  ajouté  aux  recherches  de  ses  devanciers  par  ses 
lectures  et  ses  observations  particulières.  Il  a  disposé  avec 
sagesse  l'ensemble  de  tant  de  parties  différentes»  et  intro» 
duit  dans  son  travail  une  précision  et  ime  clarté  remar-' 
quables.  Tel  est  le  caractère  général  de  la  nouvelle  pnbll* 
cation. 

En  examinant  les  détails,  on  trouve  des  innovations  et 
des  perfectionnemens  notables.  L'auleur  a  suivi  partout 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  l'ordre  alphabétique;  plusieurs 
ouvrages  du  même  genre  manquent  de  ce  mérite,  et  par 
cda  même  ,  sont  d'une  fatigante  difficulté  à  consulter. 
M.  Alexandre  a  augmenté  de  quinse  mille  mots  la  nomen- 
clature de  tons  les  dictionnaires  publiés  en  France  avant  le 
sien.  Cependant  il  n'a  pas  la  prétention  d'être  absolument 
complet  et  quelquefois  il  n'a  pas  voulu  l'être  ^  dans  uu  oh- 
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TragedssUn^  mlpjat  à  k  |eiMiwe>  M  4té  daDgerenx 
é*9àm^tiipe  et  ^ei^^qntr  tons  les  terme»  ifii'ea  reneoBtrè 

4an$  Aristophanes ,  Athénée  et  plusieurs  autres  écrivains 
dont  la  morale  était  moins  sévère  que  la  notre ,  ou  au 
inoios  toute  différente  de  la  nôtre.  M.  Alexandre  s* est 
^ouyenu  dupr4ce|^  de  Boileau  :  «  Le  lecteur  français  yeul 
iM  tespeçté.  »  Il  a  le  {premier  dîMiagué  de  la  laagae 
usuelle  ce  qui  s'ea  écarte:  t-**  les  formes  on  les  mots*  soit 
dialectiques ,  soit  politiques,  tels  que  iroiAim  pour  «cU^t  ; 
o^mpirac  pour  adroiepauc  ;  les  mots  d'an  usage  rare  ou  peu 
élégant;  3^  les  mots  entaehés  de  néologisme,  ou  de  bonne 
heure  tombés  en  désuétude  ;  4°  ceux  qui  n'ont  pas  d'auto- 
rité suflisante,  ou  dont  l'existence  est  douteuse;  5" enfin,  les 
termes  insolites,  tout-à-fait  barbares,  ou  d'origine  étran- 
gère. Celte  classification  n'avait  été  que  très^faibleinent  • 
ébauckée  dans  les  lexiques^  soit  anciens,  soit  modernes.  Sans 
#  4:i9pendaiit,  on  ne  peut  avoir  de  la  langue  grecque 
flpi*une  connaissance  confuse  et  vague  1  on  ne  peut  établir 
9^9  djfférens  âges ,  et  se  former  une  idée  juste  de  son  génie 
et  de  ses  variations.  La  partie  de  ce  travail  la  plus  délicate  • 
et  la  plus  pénible  était  la  iixation  toute  nouvelle  de  la  langue 
poétique,  et  l'on  peut  voir  dans  la  préface  de  M.  Alexandre 
toutes  les  précautions  qull  a  prises  pour  tracer  d'une  nia*- 
nière  juste  la  délimitation  entre  le  langage  de  U  poésie  et 
celui  de  la  prose. 

'  ;  Jusqu'à  présent,  tous  les  dictionnaires  péchaient  par  un 
dé&ut  d*ordre  radical.  Dans  les  articles  consacrés  ans  moCs 

qui  ont  élé  pris ,  par  différens  auteurs ,  dans  des  acceptions 
très- diffère n tes ,  les  lexicographes  donnaient  un  premier 
sens  du  mot,  avec  des  exemples  à  l'appui  de  ce  mot  j  puis, 
un  second  sens  avec  de  nouveaux  exemples  ;  puis,  un  troi- 
sième^ un  quatrième ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce'  que  les 
divers  sens  fussent  épuisés.  M.  Aleitandre  avait  remarqué 
^ue  1  œil  et  l'esprit  se  Âitiguaient  également  à  chercher,  dans 
jm  article  de  plusieurs  colonnes ,  le  sens  dont  on  av^ait  be- 
soin. Il  a  suivi  uuc  méthode  diU^ixulc ,  etnoui»  çroyons  que- 
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cette  dfS|K»8Îtioii  nouT^le  sera  'généralenietir  appronvéev 

Il  donne  ensemble ,  au  commencétnent     chaqc^e  article , 

toutes  les  acceptions  du  mot,  sépare'es  par  des  chiffres  qui 
renvoient  aux  exemples.  Nous  chercherons  à  nous  faire 
coinprendve  et  à  établir  la  différence  qui  existe  entre  les 
ancieiis  lexiques  et  celui  de  M.  Alexandre ,  en-  Giiant>  en 
regard ,  un  article  conespondant,  pris  dans  les  uns  et  dans 
Faatre. 

Dan*  ^«  Dicthnnain  d»- 

'£nçeL»,  t  placer  dans, 

idaeer  dant  les  interralles.  —  Pki« 
«ér,  poster. 

'Bviç«9«t»,  sous-entendo  «rôt  voîhr  oa 
«nîr  J^<tvoiccf  t  faire  «ttention  k  f  ar- 
rêter son  esprit  sur  un  objet. 

'ETiçwwst»,  entreprendre. 'Eifçu- 
^«ti  SiKtif ,  iutcnter  une  accusation. 

'EvcçKXMc  nihtf*o(t  la  guerre  qui 
s'est  enpgctf»  »  gnarr»  présente. 
(difouc  tnçttM*f»u ,  au  commencc- 
ment  de  Teté.  'hrtçmç  P:i>ôro( ,  le 
temps  pvésent^ 

'Eftfu/Acti ,  observer  de  près ,  Hre 
prôl  a  fondre.  —  Épier  une  occa- 
sion favorable  oa  un  mouvemeul 
de  Pcnnemi  pwr  fondre  sur  lui. 
*£?içttft«i,  s'opposer  à — résister 
h,*Eiiça.f*<ti,  entrer  dans  une  route, 
suivre  un  cbemiu.  Hf*  thv  toZ 
/8iot  Ulf  cfçVtf^fTM ,  Plut,  quel 
genre  de  vie  embrasseront-ils  ?  '£?  1- 
çtt^flii,  être  instant,  être  imminent. 
'Euçxfiittt ,  se  figer,  se  coaguler. 
JËumfittw  )  li^i»  «  lut  calUé*. 


'Et'içitfju  y  placer  dans ,  mettre 
dans,  arrêter  sur,  fixer  sur,  au 

propre  et  au  figuré  :  quelquefois 
dans  le  sens  neutre ,  arrêter  sa  peii« 
s^e  sur ,  réfléchir,  à ,  rég.  ind,  au 
dat, 

jfu  moyen  mixte.  'Eir-iV^i"*»  » 
I  o  se  placer  dans  ou  sur  ,  se  mettre 
Uuiis,  s'engager  dans,  dat,  ou  4we.; 
a»  résister  dat.t  3^étre  inuni- 
neqt  ou  pressant,  menacer,  pres^ 
ser ,  a^ec  le  dat,;  se  condenser , 
se  figer.  —  i«*Effs«^«i  «rinef  Ti'vt, 
Lex,^  se  tenir.dans  an  lieu.  — 'Ei tf 
ç-AiTAi  ifl»,  Diosc. ,  ils  s'opposent 
aux  progrès  du  poison.  'Ht  tk  «vit»' 
T<ti  «-•{««rsifti^Mmirt  71tuc.,si  qual- 
qu'iin  s'oppose  &  ce  qui  se  passe.  « 
'6°  '£ricu/««fer  xiv/k/vec,  Lex. ,  dan- 
ger imminent. 'EviçctMfVGv  ^ifQvç  , 
Tété  approchant.*  £rr*i«^iv«(  «rf  sv- 
71!  ttÙToZ ,  Plut. ,  pour  le  serrer  do 
près  dans  sa  fuite.  'Eytçttxdtç  voM- 
fccci  la  guerre  actuelle  ,  celle  qu'on 
a  sor  les  bras.— «4^  *  Erio^utvof  y^b^ 
lait  caille. 

j4u  moyen  proprement  dit.  *£»- 
iç'xutttt  ^giigc^'  )  commencer  ,  en- 
treprendre, <E(^6c  l'acc.  Tha.  ft/tf 
iio-Tna^iTsti  ,  Ksrh.  Soc.  ,  quelle 
route  ils  prendront.  '£vç-MV«t^«ti  xof 
T»>opiccc  xatTfié  Ttvo(,  Herm.^  intenr 
ter  une  aceusation-  k  quelqu'un. 
Rli.  'El  . 


M.  Alexandre  a  rangé  ,  autant  qu'il  l'a  pu  ,  les  diverses 

signilkations  dans  leur  ordre  généalogique,  depuis  le  sens 
pciinitif  ou  le  plus  voisin  de  la  racine ,  jusqu'au  plus  clor- 
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gué.  Mais,  comme  les  sens  primitifs  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  usités  ,  il  a  attiré  l'attention  sur  les  sens  les  plus 
en  usa^je.  Il  a  indiqué,  avec  plus  de  fidélité  qu'aucun  de 
ses  devanciers,  les  divers  régimes  de  cliaque  mot,  dan» 
chaque  sens ,  et  toutes  les  Qbnstractions  dont  il  est  suscep- 
iiWerU  a  distioga^y  avec  un  pmil  sou,  les  toîx  dattsi 
les^Terbes^  et  l'on  sentira  rimportanoe  de  cétte  partie  de 
sotthtra^ail  ,.  quand  on  réfléchira  que  ohaqve  yoix  est  eii* 
qttelqwe sorte  un  verbe  à  part,  lui-même  susceptible  de 
plusieurs  sens,  de  plusieurs  constructions,  de  plusieurs  ^ 
régimes;  en  conséquence,  il  a  fait  sur  chaque  voix  le 
même  travail  que  sur  la  voix  active.  Il  a  donné  place  dans 
son  Dictionnaire ,  nouTseulemeut.  à  tous  les  tems  irréffu-^ 
li^f  mais  aussi  à  tous  ceux  dont  la  formation  plus  d^-» 
cib,  qiKoiqae  régulière,  n'indique  pas,  snr-le-diamp  été- 
la  flftotndre  attention ,  l'indicatif  auquel  il  faut  remonter.' 
Ainsi  Ton  trouve  dans  le  nouveau  lexique  :  Siùtlv ,  aon'sie 
2,  infinitif  ^taipéw,  ^tgffTïîv.a,  parfait  de  ^ttaraptai;  Sugm- 
flbîv  ,  aoriste  premier ,  passif  de  (îiaawCw,  etc. ,  etc.  D'où  il 
suit  que  le  dictionnaire  de  M.  Alexandre,  qui  peut  être,' 
dans  beaucoup  de  cas,  celui  dessarans,  sera,  dans  tdui,' 
celui  des  commençans.*  le  Paressetix^  regretté^  à  si  juste 
titre  par  les  élèves  des  basses  classes,  trouve  ici  sa  réim- 
piteion,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée.' 

Enfin,  pour  terminer  la  lon^^ue  liste  des  heureuses  in- 
novations dues  à  ^r.  Alexandre,  nous  ajouterons  (^u'on 
distingue  chez  lui  les  verbes  jjrecs  mixtes ,  appelés  dt'ponens 
en  latin;  que,  dans  les  verbes  composés,  il  a  marqué  iidc- 
lement  la  place  de  l'augment  et  toutes  les  racines  quand  il 
•  f  :eli.  a  plusieurs  ;  qu'il  a  inscrit  en  lettres  capitales  tons  le^ 
^aaU  racines  t  qu'il  a  donné  aux  étymdogies  une  attention 
toute  particulière  ;  qu'il  a  partout  rectifié  Taccent- d'après 
la*  quantité*  * 

En  terminant  sa  préface,  il  appelle  les  observations  bien- 
veillantes d'une  critique  amie  ,  pour  les  faire  tourner  au 
profit  de  son  ouvrage  et  de  la  science.  Nous  répondrons  à 
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cette  provocation  d'un  homme  qui  sent  que  son  travail  ne 
redoute  pas  l'examen  ,  par  des  observations  que  nous  ua- 
dresserions  pas  à  la  médiocrité  ^  incapable  de  les  comprend» 
dre  ou  d'en  profiter. 

M.  AlflxaBdce  recoDnait  qufiin  mot  m'est  pas  poétique , 
«niquénieiit  parce  qtt!«ii  n'es  mcontEe  que  desezen^piès 
en  vers.  li  crûU  aiioir  tronv^  les  titres  aiuu{iiels  un  mol  iloît 
étre  désigné  o«  bob  comme  poâSqvet  donslei  tEsditions  des 
aiicieBs  i^rammaisieBS^  dans  cerlaines  règles  d^analogie^ 
et  dans  Tusage.  Pour  établir  telle  distinction,  du  reste  fort 
difficile ,  les  guides  qu'il  a  suivis  ne  sont  pas  toujours  assez 
sûrs»  Parmi  les  mots  qu'il  désigne  comme  poétiques ,  et 
dont  j'ai  vérilié  quelques-uns ,  il  en  est  qui  évidemment 
doivent  être  replacés  dans  la  nomenclature  de  ceux  qui- 
ai^Brtiennent  à  la  j^topo,  ou  du  moins  dans  la  nomenela- 
tmrè  mixte  des  termes  usités  à  la  fois  dans  la  prose  et  dana- 
les  vers.  Il  en  est  ainn  de  éœpivôc  :  M%  Alexandre  le  signale 
comme  poétique  ;  cependant  on  le  trouve  employé  dans 
une  inscription  que  je  vais  citer  tout  à  l'heure,  et  dont  le 
caractère  est  entièrement  prosaïque.  La  place  me  manque 
pour  citer  d'autres  exemples»  et  pour  entrer  dans  les 
explications  que  réclamerait  le  sujet. 

11  est  un  défaut  plus  grave  dont  j'ai  remarqué  des  traces 
nombreuses  dans  1* ouvrage  de  M.  Alexandre  :  c'est  l'ab-» 
senœ  de  beaucoup  de  termes  ou  de  significations  apparte- 
nant aux  vocabulaires  de  l'histoire ,  de  la  géographie  ,  des 
inscriptions.  L'auteur  semble  bien  moins  familier  avec 
cette  langue  qu'avec  celle  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
li  faut  justilier  cette  critique.  A  l'article  àuaytpr.ç  du  Die- 
iionnaire,  je  trouve  les  significations  suivantes  :  difficile 
é  manier  »  difficile  i  pémbU  ^ fâcheux ,  importun  ,  odieux  $  ' 
morose  M  quinieux.  Or,  comment  avec  oes  significatioBS 
expliquer  lès  deux  passages  suîvans  de  Dion  dessins  %  TA 
^KT^speaTipa  irrot  tv»  àpyjk*  oult  irp9<rt7rociÎTo  (i) ,  «  OU  luen  il 


(i)  Dion  Camiu» i  «dit.  de  JLBijuar,p.  9. 
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flissimiilait  esltèremetit  le§  injures.  ».  -~T«vc  irXticMç  fâv 

(jtpgivôvûjv  x^p'^  ^X^^^î  (0  "  plupart  des  hommes  s'irri- 
tent plus  facilement  des  injures ,  qu'ils  ne  conservent  de 
reconuaissaace  des  luealaits  ».  11  est  évident  que  dans  cen 

?WMfl^o»  ^xàMoÊid^e  â»  méd,  ion  çm  infuwe  ^  et  que^  M 
^iqpBçetiDitt  fenr^ms  |»ar  M.  AlexdUicbre  lie,  tumàtà^nt  qae 
jusqo'èiuÉe  eerfaÎBé  distùiee  de  ce  sensi  lië  itténie  «iîtei^» 

yation  s'applique  à  TrvXota  (sous-entendu  (tjvo^oç).  L'auteur 
donne  pour  si[;nirications  con.vrzV  Je >  u'hni)hj  clions{i]',  droit 
d'envoyer  à  la  dicte  des  AnipJiycUons  ^  lieu  oii  ils  s'assem- 
blaient ».  Ces  si{{niiicaiions  sont  insuibsautes  pour  ezpli» 
^pMf  ksjBdnùmens,  et  il  faut  y  joindre  celle  ^  réîmim  i 
liWÉt DP  assemblée  de  ce  coMeil;  4;'est  ce  que  prbufe 
l^lMtfriplLioii  sttWàiKle  ^  qu'on  irotlTé  encore  anjourà>huiy 
as'^i^lâkiaeB  grande  partie /«ur  ITezèdre  de  Delfiiev  i  Uni 
ài9mn>PA  apxosttOx  en  àea«oi2  nrAAUz  eapinhs  iepo^ 

MNIlMONOVNTiiN  AITOAP.N  lIOAluMAPXOV  AAKZANAPOT 
AAISJUNO^;.  M.  Letronve  a  donne  cic  celte  inscription  (3)  la 
traduction  suivante,  qui  est  de  la  plus  grande  exactitude  : 
«  Ari&tagoras  étant  Archonte  à  Delphes,  Vassemldée  éisa^ 
Mlkt<du  iprintems,  les  ÛËtolieos  exerçant  rfaiérOmi|ëmo^ 
■eéyiàletuidre  BI9  de  Damon  étant  Polémarque»  • 
^'\'dk'l|i?filiilc  l'article  EtpartÎYoc»  Je  trouve  que  ce  m9iyda$u 
i^éétbi^  ràrûaine,  si^m&e  préleur.  Dans  Tlusùiire  ro- 
Niaine,  il  se  prend  indistinctement  dans  le  sens  de  pré^ 
ieur ,  c'est-à-dire,  de  niaj^istrat  chargé  de  la  justice  et 
de  l'administration  intérieure  {aTûxrr.yrjç  è*>  à(7T£t)  (ij)  et 
d<uis  celui  4e  général ,  de  chef  de  la  force  armée  (  ^ta  i*  i  Ç 

'  .  .         .<  ,, 

^i)  Diow,  p.  i5S. 

{"jl)  Pour  conserver  rétymologic  {'AfJtftKTÛ^itt)  il  faudrait  écrire  am- 
phictyoïis  et  non  ptis  amplijctions, 

(3)  Journal  des  savnns  ,  janvier  1820  »  p.  4x. 

(4)  Apriftn,  Aliduùl.,  c.  vc. 
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.  T«i)(i)*"^i^si^pi<^»  ce  mot  demanderait  une  foale  d'expli- 
cations dont  je  ne  puis  donner  id  que  les  principales* 
Quand  Polybe  veut  parler  du  mâfpstrat  suprême  et«  dà 

'*  général  à  la  fois  dés  Acliécns  ou  des  OEtoliens,  au  tems 
où  l'histoire  grecque  se  mêle  avec  l'histoire  romaine  ,  il^se 
^ri  du  terme  orrparr^/oç.  Tite-Live  Ta  traduit  par  prœtor^ 
parce  que  lozi|('tems  chez  les  romains  prœtor  avait  été 
employe^ponr  daigner,  non  pas. le  préteur ,  mais  le  con4 
sait  le  dictateur,,  le  i^agistraft  suprême  de  la  république  y 

'  ayant,  que  la  préture  proprement  dite  fût  établie.  Lors* 
qu'on  a  traduit  en  français  lé  prœtor  Achmorum ,  prœtor 
'  OEtolorum  deTite-TJye  ,  par  préteur  des  Aehéens^  pré^ 
leur  des  OEioliens ^  on  n'est  nullement  entré  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur  latin  ,  et  Ton  a  fait  une  sorte  de  contre-sens 
à  cause  de  l'idée  qui  s'attache  en  général  au  mot  préteur. 

Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  la  partie  géo- 
graphique dans  le  nouveau  lexique.  Je  n'ai  vérifié  que  ies 
articles  relatifs  à  la  Macédmne  et.  à  1&  Grèce.  l'y  ai  trouvé 
de  nombreuses  omissions  V  et  je  n'ai  pu  me  rendre  un 
compte  exact  du  système  suivi  par.  M.  Alexandre,  ou  plu- 
tôt il  m'a  semblé  qu'il  n'avait  encore ,  pour  cette  impor- 
tante partie^  aucun  système  arrêté.  Je  trouve  en  nom  et 
pour  son  compte  la  ville  de  Pylos  iiûXoç ,  indépendamment 
de  ses  dérivés,  lluXôO<v  de  Pjlos^  et  IlvXôvJs  à  Pjlos ,  vers 
Fj^los.  Mégare »  Eleusis,  Gorinthe ,  Sparte ,  Pella  ,  Thèbes 
ne  sont  pas  en  nom ,  comme  Pylos;  on  les  rappelle  seu- 
lement propos  de  leurs  -dérivés.  Enfin,  Edèsse^'Orcho-, 
mène ,  Leuctres ,  Ithome ,  Ira ,  Mantinée  et  une  foule 
d'autres  manquent  .entièrement.  Le  mot  MivaXonoXtc  est 
porté,  mais  il  ne  signifie  que  grande  ville  ,  ville  fameuse. 
Or,  celte  signification  restreinte  induit  en  erreur  au  sujet 
de  la  ville  bâtie  au  tems  d'Epamiuoudas  ,  et  provoque 
un  contre-sens  de  la  part  de  l'élève  auquel  on  donne 


(l)  FOLYBB,  Vf,  33. 
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tfttduire  la  phrase  suivante  de  Pan^mias  (i)  :  «  A  H  MsyzXq- 
irAec  vtfnxin  iroXiaiv  èçiv.  »  Avec  le  nouveau  Dktîonnaîre  y 

il  doit  traduire  s  *  La  grande  ville  ou  bien  la  ville  fameusé 
est  la  plus  nouvelle  de  toutes  les  villes  >» ,  au  lieu  d'écrire  : 
«  Mégalopolisestla  plus  nouvelle  de  toutes  les  villes.  »  Nous 
pensons  qu'un  Dictionnaire  n'a  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion et  d'utilité  dont  il  est  susceptible ,  que  quand  il  con^ 
tient  une  nomenclatncrc  géographique  raisonnée  et  com- 
plète. Si  M.  Alexandre  n'appelle  pas  de  cette  sentence ,  il 
avisera  aux  moyens  les  plus  convenables  de  iaire  droit  à 
Bos  réclamations. 

'  >    '       >.  A.  FoiRSON. 


Soia^ESDE  Walteii  Scott  a  Paris,  recueillies  et  publiées 
par  H,  P.  L.  Jacob  ^  bibliophile ,  membre  d'un  grand 
nombre  d'Académies;  avec  cette  épigraphe  :  «  Livres 
nouveaux,  livres  viels  et  antiques  (Et.  Dolit).  »  Pre- 
mière et  deuxième  parties  (2). 

Les  deux  Fous  ,  histoire  du  tems  de  François  1**',  l524;  par  ♦ 
le  même ^  avec  la  même  e'pigraphe  (3j. 

L£s  MAUVAIS  Garçons  (4)* 

Le  peuple  des  lettrés  ressemble  fort  au  peuple  des  mar* 
•chands  qui  se  plaint  toujours  du  mauvais  état  du  négoce 
et  regrette  le  vieux  tems  comme  tems  de  fortune  et  de 
prospérité.  Ainsi,  nous  entendons  à  tout  instant  des  hommes 
amoureux  du  passé ,  qui  gémissent  sur  la  décadence  de 
notre  littérature  et  pleurent  amèrement  des  talens  morts 


(i)  Pausawias,  Arcad.,  cap.  37. 

(a)  Pari»,  1829  et  x83x;£a£«ae  KeudoeL  a  voL  ia-8°  de  401  et  440 
pag-.;  prix ,  x  5  fr. 

(3)  Paxis,  iS3o}  Engène  I^endael.  la-S»  de  xux  et  395  pag.j  prix, 
7  fr.  5o. 

(4)  Paris,  i83o;  Eugène  Renduel.  a  ?ol. ia-S»  de  vu,  38 x  et  386p. 
priX|  x5  fr. 
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et  det  (loites  éteintes.  Faiit«-il  chercher  à  consoler  çe»  hoii- 

nétet  gens  ^  et  leur  prouTer  qve  notre  ^poifue,  après  tout, 

n'est  pas  ane  ère  de  barbarie,  et  ne  séra  pas  couverte  dans 

^histoire  de  plus  noires  ténèbres  que  celles  qui  Font  pré* 

cédée? 

Assurément  ce  fat  un  beau  siècle  que  le  siècle  sur  lequel 
Louis  XIV  eut  le  bonlieur  de  régner.  Poésie  brillante  plu- 
tôt que  vraie  et  sincère;  combinaison  babiliB  de  la  beauté 
aniique  et  de  la  civilisation  moderne;  placage  artistement 
travaillé  de  pensées  et  de  sentinaens  artificiel^  siiv  des  £or^ 
mes  savantes  et  gracieuses;  enfantement  bb<»M&3;  d'unç 
philo^pliie  qui  cherche  son  but  et  son  avenir  ;  sublime  et 
.dernier  ^lair  du  christianisme ,  qui  semble  étaler  toute  sa 
magnificence  et  toutes  ses  forces  pour  se  préparer  à  la.lutte 
mortelle  qu'il  va  soutenir  5  réunion  unique  dans  Tbistoire 
des  génies  les  plus  divers  et  des  circonstances  extérieures 
les  plus  favorables  à  leur  dévclpppemcnt  1  voilà  son  lot 
dans  nos  Annales. 

Le  siècle  qui  suivit  vient  seulement  d^se  terminer  ;  aussi 
«stril  jugé  encoire  avec  peu  d'impartialité*  Il  renferma  pli|^ 
de  passions  que  detulens;  plus  d'intelligence  et  d'ardeur  que 
de  savoir  5  plus  d'bypocrisie  arrogante  que  de  pbilosopbie 
véritable.  Ses  écrivains,  à  moitié  liommes  du  peuple ,  à 
moitié  hommes  de  cour,  faisaient  retentir  à  l'oreille  des 
grands  les  plaintes  des  masses  d'où  il&  étaient  sortis ,  dont 
lis  ne  partageaient  pas  iee  maux  et  qui  criaient  1  écrasées 
tems  le  seeptw  royal  et  rongées  par  une  a^utoCrâtie  cupide 
cl  oi^raciUciise  et  par  la  vermine  monacale.  Artistes  d^ 
«ireonstance  qui  laisscrunl  peu  de  monumcns;  siède  de 
transition  dont  la  place  ne  sera  marquée  que  par  des 
ruines. 

^'Notre  siècle  commence  à  peine  ,  et  il  nous  semble  que 
déjà  il  n'a  rien  à  envier  à  ses  aiués.  Une  qualité  surtout  qui 
brille  dans  toutes  ses  œuvres ,  et  qui  est  peut-être  le  sublime 
'4e  l'art  %  c'est  une  haute  moralité ,  un  iiistipa  vif  et  sincère 
^u  juste  et  de  l'utile.  Il  y  a  du  calme  et  de  l'imp^i^tiqlité 
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dans  sa  philosophie  ,  de  la  vérilé  dans  sa  poésie  ,  de  ViU'^ 
tellii^nce  saine  et  conaciencieuse  dans  ses  études. 
•  ^f/llil«ff?^BMl^  des  poèica  t  fiéranger,  qui.  n'imite  iNVi- 

gllllideneft  ocigimle  renoaittiée  trouvera  peu  4e  lAMeSi;  . 
Victor  Hugo,  qui  pcui,  je  pense  >,  luitéF  sans  craiiite  arct 
J.-B,  Rousseau.  Je  ne  crois  pas  que  nos  neyeux  mettent 
Chateaubriand  et  Lamennais  beaucoup  au-dessous  de  Bos- 
suet,  et  Cuvier  au-dessous  de  Ijuflun.  Avec  Pascal ,  comme 
il^^^M^iUaigne^  Paul-Louis  peut  soutenir  le  parallèle.  I4ous 
'iilCltiwma yaiuenient  dans  le  faraud  siècle  quelque  diose  à 
m^iflKf^is  9XkX  Si»vpiànàiit  Imk  ïhiarry  »  aux  BanuMe»  atuc 
Gfsàtot  ;  et  ^  si  les  savans  bénédictins  amassèrent  de^^éci^aiL 
aiftfériaiix ,  da  moins  iaut^il  «oitvvnil:  qu'ils  lé9<mi  kibsés  . 
inertes  et  confus,  et  que,  sans  être  moins  savans,  nos 
historiens  om  mliniment  plus  d'art  et  d'intelligence. 

Nous  sommes  injustes  envers  nos  contemporains.  Nous 
possédons  beaucoup  d'écrivains  qu'une  Lriliante  gloire  eût 
miêi^Wfféh      avaient  vécu  cinquante  ou  cent  ans  plus  tôt. 
Imt^rtwttt»  àss  cris  d'entiionstasme  easseat  àceueilii  le 
4ifltoMMt»,^t  biaalrre  roman  de  M*  de  Latouche^  le  Pétiiier 
4S|0|MH^  de  M«  de  Bàlm  »  le  Cittq^Mars  4e  M.  de  Vigny , 
^l^ayaientété  publiés  en  concurrence  avec  les  romans  de 
l'abbé  l*iévosL  \  oll  iire  eut  voué  une  haine  profonde  ou 
une  admiratifin  passionnée  au  talent  prodi^^ieux  ,  à  la  verve 
sanglante,  à  la  merveilleuse  facilité  de  Méry  etIWthélemy  ; 
MMl4»lnnie  féconde  aurait  failli  à  la  tâche  que  remplit 
jeune  officier  d'infanterie  qui  dirige  le  National  t  il  eût 
jfil^il^4evlUitb  néceaskM'écriretous 

y^andktit^  ylgotfnâtfi  de  jtylè  f  t  de  peiaséôs  iâVMit 
brillant  de  sttenee  historique*  Gbampfori  et  Marivaux  ^ 
'Seraienthumiliés  devant  M.  Tljéodore  Leclcrcq;  Diderot  eût 
embrassé  M.  Jules  Janin  avec  des  trépi(jncmcns,  des  pleurs, 
des  cris  de  joie;  et  Marnionlel  aurait  rougi  de  ses  fades  * 
Contes  moroux,  s'il  avait  lu  les  piquantes  J^ouvtdies  t^vie 
J)|||.-£fld«ae^  et  Méiimée  jettent  chaque  semaibç  avec 
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profttiioii  dâns  quelques-uns  de  nos  -rectieils  à  la  mode.  ' 

Si  les  livres  dont  je  dois  rendre  compic  aujourd'hui 
avaient  paru,  non  pas  dans  Tautre  siècle,  mais  seulement 
sous  le  règne  de  Napoléon,  ils  auraient,  sans  nul  doute, 
.produit  une  profonde  impression.  A  la  lecture  de  ces  his- 
toires du  moyen-âge ,  racontées  avec  cette  naïveté  et  cette 
rénté  de  détails  qni  sappoient  d'effrayantés  études  eCun 
goât  achevé,  chacun ,  émerveillé , aurait  cherché  delrrière 
le  voile  de  l'anonyme  quelque  vieux  écrivain ,  qui  jetait 
dans  le  monde  ^  avant  d'en  sortir,  le  fruit  des  travaux  de  sa 
vie  entière  ^  et  à  peine  se  fût-on  persuadé  qu'une  seule  vie 
pût  suffire  à  vaincre  tant  de  difficultés  |  à  dévorer  tant  de 
fatigues. 

£h  bien!  aujourd'hui,  ces  livres 9  annoncés  aveo  bien- 
veillance par  les  joamaax  et  prospectus ,  ont  trouvé 
tout  au  plus  quelques  centaines  de  lecteurs,  dont  l'appro- 
bation silencieuse  n'est  pas  allé  flatter  l'oreille  délicate 
des  auteurs.  Et  pourtant^  les  esprits  studieux  se  tournent 
avec  ardeur  vers  le  moyen-âge  j  nous  adorons  les  chroni- 
ques, et  il  n^est  pas  une  femme,  tant  peu  doctrinaire  soit- 
«ile ,  qui  ne  se  passionne  pour  la  charmante  barbarie  de 
,nos  pères!  £t  pourtant^  Tanonyme  diaphane  a  laissé  en- 
trevoir les  auteui's  de  ces  délicieuses  productions  j  et  ce  ne 
sont  point  de  vielz  et  /Nràr</re«  érudits»  mais  de  tout  jeunes 
écrivains  à  peine  sortis'de  rhétorique. 

le  signale  ce  fait  singulier  à  l'attention  de  nos  neveui , 
si  toutefois  ils  ont  le  tems  de  lire  nos  romans  et  nos 
journaux. 

Walter  Scott  est  le  premier ,  ce  me  semble ,  qui  ait 
cherché  à  donner  plus  de  vérité  à  la  peinturoi  des  tems 
anciens  ;  en  mêlant  à  sa  narration  la  langue  des  contem- 
porains. Mais  il  n'a  pas  poussé  loin  cette  tentative ,  et  il 
sTest  borné.à  emprunter  pour  ses  romans  écossais  quelques 
ezprespons  à  l'idiAme  des  Highlands.  Qies  nous ,  M.-  de 
Barante  a  appliqué  plus  complètement  cette  métiiode  à 
rhistoirc  sérieuse,  et  un  succès  éclatant  a  couruunc  cette 
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mnovation.  Depuis  la  publication  de  V Histoire  des  dues  de 
Bourgogne ,  M*  €a{lefigtte  est  entré  dans  la  même  voie  : 
mais  il  s'y  est  précipité  sans  retenue  ,*  et  son'  Histoire  de 
Philippe^Augusten*esi  presque  qu'une  collection  de  chro- 
niques morcelées,  dont  les  fra^mens  sont  liés  entre  eux  par 
de  courtes  explications.  On  voit  où  menait  celle  route  :  à 
une  édition  complète  des  clironiqiKS  ,  et  MM.  Guizot  et 
Buchon  s'étaient  depuis  long-tems  cliarg^s  de  celte  tache. 

liais,  entre  M.  de  Bâtante  et  M.  Capeâgue,  s'était  glissé 
dans  le  monde  le  bibliophile  Jacob  y  tenant  en  ses  mains  là 
première  partie  de  ses  Soirées  de  fValter  Scon^  lequel 
avait  tr,iès-bien  compris  la  «{uestiou  et  s*était  convaincu  que 
r»oonier  le  moyen<-âge  ou  le  peindre  étaient  choses  diverses,  . 
réclamant  des  procèdes  difTérenii.  Il  voulait  peindre  ;  il  avait 
créé  son  sujet  et  disposé  son  plan  :  il  avait  fait  des  contes, 
et  il  avait  bien  fait. 

Cependant,  il  existe  une  autre  difficulté,  que  M.Jacob  a 
fort  nettement  reconnue ,  comme  nous  l'apprend  la  dédi* 
^  cace  de  la  seconde  partie  de  ses  Soirées,  (Dédicace  ou,  pour 
le  dire  en  passant,  il  jette  très-vertement  à  son  patron, 
l'auteur  de  tVaverlejr  et  des  Lettres  de  Paul,  plus  de  véri- 
tés rudes  et  crues  qu'on  n'est  tenu  é*en  mettre  dans  <me 
épître  dédicatotre.  ) 

Quand  nous  aurons  à  peindre  Paris  au  XV'  siècle  ,  nous 
nous  servirons  tout  simplement  de  la  lanj^uc  de  ce  tems  et 
de  cette  ville  :  cela  est  facile  avec  les  études  qu^'a  faites 
M.  Jacob .  MaiS;  si  nops  avançons'  ou  remontons  de  cent  ans 
^ans  l'histoire ,  et  que  parmi  nos  acteurs  se  rencontre  un 
homme  de  la  langue  d'Oc,  quel  parti  prendre?  Referoos-nous  . 
une  étude  nouvelle ,  d'autant  plus  pénible  qu'elle  devra 
•commencer  par  Tentier  oubli  de  l'idiome  que  nous  avions 
appris  d'abord  ,  ou  bien  eniploieions-nous  même  lanjjafjc, 
mêmes  mots  ,  mêmes  tournures,  et  ferons-nous  parler  un 
Picard  comme  un  homme  de  la  langue  d'Oc?  Alors,  adieu 
l'histoire  ;  adieu  cette  vérité  que  nous  cherchons  à  travers 
aant  de  fatigues  i 

T.  XUX.  MABS  18S1..  4^ 


Digitized  by  Google 


6i8  LITTÉRATUKE, 

Ceiic  ilitliculté  est  Irès-sérieusc.  Elle  nous  lorcc  à  opter 
entre  la  condamnalion  absolue  du  genre  et  le  système  ijui 
consisterait  à  oe  faire  parler  Achille  qvCen  grec ,  Joad 
qu'en  hébrea,  Cësar  qu'en  latin,  et  encore  en  latin ,  en 
hébrctt)  en  grec  de  telle  époque  9  et  non  point  d'une 
autre }  de  Ici  siècle ,  dé  telle  année ,  de  tel  jour. 

Ce  dernier  système ,  il  faut  bien  l'avouer,  est  au  fond  le 
seul  qui  soit  rigoureusement  vrai.  Il  est  impossible  de 
peinilre  exaclcnient  une  épocjue  ,  une  nation  ,  un  honune, 
dans  une  langue  différente  de  celle  que  parlaient  cet 
homme  et  ce  peuple.  La  platitude  universelle  des  traduc- 
tions en  est  une  désolante  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  qui  mène  au  chaos 
ou  à  l'absurde ,  je  signale  l'obstacle  et  ne  me  charge  pas  de 
le  vaincre. 

M.  Jacob  ne  Fa  pas  même  essayé  :  dans  toutes  ses  his- 
toires ,  son  style  est  unilonne,  et  il  serait  impossible  de  ' 
reconnaître  la  moindre  différence  entre  le  parler  des  ac- 
teurs qu'il  met  en  scène  vers  1890 »  sous  Charles  YI  {le 
Charivari  ) ,  et  le  langage  des  courtisans  de  (Jiarles  IX  en 
1674  Chasse},  c'est-à-dire ,  à  un  intervalle  de  presque 
deux  cents  ans.  La  langue  de  M.  Jacob  est  9  à  peu  de  chose 
près ,  celle  du  tems  de  Montaigne  ;  peut-être  de  quelques 
années  en  deçà. 

Son  rival  ou  son  imitateur,  Tauteur  des  Mau^iiis  Garçons^ 
qui  aplacé  son  drame  unique  en  1^25, n'a  pas  eu  à  craindre 
le  même  danger  :  aussi  ^  nous  prévient-il  iièremeut  dans  sa 
préface  qu'il  a  trié  avec  un  soin  si  scrupuleux  les  phrases, 
les  mots  f  les  points  »  les  virgules  qui  composent  son  livre  ; 
qu'il  les  a  si  purement  extraits  des  écrits  contemporains  9 
qu'en  le  critiquant  on  s'exposerait  fort  à  donner^  comme 
dit  Montaigne ,  une  nazarde  à  Plutarque  sur  le  nea  de 
l'auteur. 

Les  Soirées  de  TVallcr  Scott  sont  au  nombre  de  dix-huit: 
on  comprend  qu'il  nous  serait  impossible  d'analyser  tous 
ces  jolis  romans  y  ainsi  que  les  Deux  Fous  et  les  Mauvais 
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Garçons  y  ouvrages  de  longue  haleine  et  qui  mériteraient 
à  eux  seuU'un  examen  approfondi.  1 

Le  litre  que  M.  Jacob  a  donné  à  ses  œuvres  premières 
doit  foire  nattre  quelques  incertitudes  sur  leur  origine.  Le 
Grand  /ncortnu  aurait-il  cette  fois  livré  son  nom  avéïi  éclat 
à  la  publicité  et  réclamé  bruyamment  une  renommée  qu'il 
a  fuie  jusqu'à  prosent  avec  tant  de  coquetterie? 

M.  Jacob  ,  à  la  passion  des  vieux  livres,  unit  la  passion 
des  autographes.  En  1826,  quand  Waller  Scott  vint  cher- 
cher à  Paris  et  rassembler  en  quinze  jours  les  matériaux 
du  volumineux  pamphlet  qu'il  a  publié  depuis  sous  le  titre 

Histoire  de  Napoléon,  le  vieux  bibliopliile  fut  averti,]^ 
on  sien  ami,  de  Tarrivée  de  l'illustre  étranger.  M.  Jacob 
professe  un  trop  profond  mépris  envers  les  auteurs  qui 
n'ont  pas  une  immortalité  d*un  siècle  au  moins,  pjDur  avoir 
.  lu  une  seule  pa^e  du  romancier  écossais;  mais  Walter  Scott 
jouit  de  la  célébrité,  n'importe  à  (|uel  titre  ,  et  tout  ama- 
teur d'autographes  doit  posséder  de  son  écriture. 

Voilà  donc  M.  Jacob  en  campagne,  portant  soigneuse- 
m^t  sons  son  bras  un  gros  Kvre  qn'il  croit  être  les  Œuvres 
de  Jean  Scot  le  théologien ,  et  qui  devait  devenir  le  texte 
d'une  galanterie  d'érudit.  Il  se  fait  conduire  chez  une 
dame  où  le  baronnet  doit  passer  la  soirée.  II  parvient 
enfin  à  !e  saisir  dans  un  coin,  et  il  sollicite  la  sif'jnaturc 
désirée.  Walter  Scott  consent  obligeainiuent,  prernl  le  r;ros 
livre ,  en  lit  le  titre ,  et  sur  la  première  page  écrit  ces 
mots  :  «  Voilà  mon  màître  :  Walter  Scott.  »»  —  M.  Jacob 
s'était  mépris  ;  ce  livre  était  Froissard, 

"  Ghacnn  de  se  récrier  sur  l'humilité  du  grànd  éerivftin. 
Wnlter  Scott  innste  et  affirme  avoir  tiré  de  nbs  chroniques 
bonne  partie  de  ses  richesses  littéraires^  et  il  offre,  pour 
preuve,  de  raconter  quehjues  histoires  qu'il  y  a  puisées. 
On  accepte  avec  enthousiasme  ,  on  s'assied  en  cercle  ,  on 
écoute  avidement,  et  M.  Jacob  sténographie  les  contes 
dont  il  nous  fait  et  fera  successivement  présent  en  pur  don. 
^  Piartni  ces  soirées,  nous  signalons  surtout  le  Trésor, 

4o* 
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excellent  tableau  de  Fétat  politique  et  ciTil  des  3u\k 

vers  i4oo. — La  Pierre,  histoire  d'une  journée  de  Louis  XI. 

VÉcliq/audage ,  hïsioive  de  la  Saint-Barthélemy  ,  qui 
brille,  même  à  côté  de  la  Chronique  de  M.  Mérimée.  — 
Le  Guetj  comique  et  curieuse  peinture  d'une  institution 
que  nous  venons  de  voir  renaître  glorieusement  dans  la 
garde  nationale;  enfin ,  leé  ÈcoUert,  tableau  d'une  autre 
institution  antique  encore  debout,  mais  qui  tombera  bien-  * 
t6t,  et,  nous l'espëronsy  pour  ne  se  plus  relever,  l'Uni- 
versité. 

En  traitant  ce  dernier  sujet,  M.  Jacob  niarcliait  sur  un 
terrain  exploré  avec  talent  et  conscience  par  l'auteur  des 
Mauvais  Garçons.  Il  n'a  pu  manquer  de  profiter  de  son 
travail  j  et»  en  efïeiy  on  reconnaît  à  chaque  pas  qu'il  est 
gêné  par  son  devancier.  Les  dix  ou  douze  premières  pages 
des  deux  ouvragés  sont  les  mêmes  presque  mot  â  mot. 

On  sait  que  les  Mauvais  Garçons  étaient  les  bandes  de 
Bohémiens,  de  voleurs,  de  déserteurs,  d'écoliers  débau* 
chés  ,  qui  parcouraient  quelques  provinces  ,  et  surtout 
les  environs  de  Paris  ,  en  commettant  d'eflfroyables  désor- 
dres. Pendant  la  captivité  de  François  I",  leur  audace 
s'accrut  à  tel  point,  qu'ils  venaient  jusqu'au  sein  de  Paris 
exercer  leurs  brigandages ,  et  qu'ils  faisaient  trembler  le 
guet  chargé  de  la  police  f  lequel  n'osait  plus  s'opposer  k 
leurs  tentatives  et  fuyait  à  leur  aspect. 

X'auteur  des  Mauvais  Garçons  est  certainement  un  écri- 
vain de  grand  savoir  et  de  beau  style  ;  mais  nous  sommes 
forcés  de  le  reconnaître  inférieur  à  M.  Jacob.  Il  manie 
beaucoup  moins  facilement  la  langue  niarotique;  il  sème 
souvent  son  récit  de  réflexions  vulgaires;  entin,  il  manque 
sui'tout  de  cette  ingénuité  fine  et  naïve  qui  constitue  le 
mérite  principal  du  moyen  âge  et  de  M.  Jacob. 

Les  deux  Fous  sont ,  sans  contredit,  le  meilleur  ouvrage 
du  vieux  bibliophile.  On  y  trouve  réunis  tous  ses  talens  i 
le  style  savant  et  pittoresque ,  la  grâce  et  la  variété  des 
caractères  f  le  pathétique  de  Tintrigue  et  des  situations.. 
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Le  sujet  esl  empranté  à  Thislofre  de  François  :  c'est  le 
récit  de  sa  première  liaison  avec  Diane  de  Poitiers.  Les 
deux  Fons  sont  les  deux  bouffons  cd  titre  de'S%  M.  :  Tn- 

boulci  et  Caillette.  —  Nous  devons  blâmer  l'auteur  du 
moyen  qu'il  a  imaginé  pour  faciliter  la  première  entre- 
vue des  deux  augustes  adultères.  Ce  n'est  point  la  nuit, 
sur  la  place  de  Grève  ^  dans  la  boue ,  entre  les  inains  in- 
solentes des  soldats  du  guet,  que  François  I**  devait  rencouf 
trer  sa  maîtresse  et  celle  de  son  fils.  Cest  une  inconve- 
nance qui  jette  une  ombre  sur  tout  le  livre,  et  .d'autant 
plus  grave,  qu'elle  êiaït  facile  à  éviter. 

On  annonce  la  publicalion  prochaine  d'un  autre  ouvrage 
de  M.  Jacob  ,  le  Roi  des  Ribaudsj  nous  en  rendrons  compte 
avec  détails,  et  nous  émettrons  ,  à  cette  occasion,  quel- 
ques idées  sur  ce  genre  naissant  qui ,  pour  n'avoir  encoi-e 
été  exploité  que  par  deux  jeunes  écrivainsV  peut  cependant 
s'étendre  beaucoup  et,  si  l'on  se  renferme  dans  de  sages, 
limites,  donner  naissance  à  une  littérature  neuve  et  sa- 
vante, utile  à  notre  gloire  et  propre'à  varier  la  monotonie^ 
de  nos  bibliothèques. 
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LIVRES  ETRANGERS  (i). 

% 

AMÉRIQUE  S£PXËl^ïaiONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

lo5.  —  *  Essays  on  American  siîk  ,  etc.  —  Essais  sur  la  soie 
d'Amérique»  et  snr  les  meilleurs  moyens  de  faire  de  cptte  ma- 
tière une  source  de  richesses  publiques  et  privées;  avec  des 
directions  pour  les  cultivateurs  qui  voudront  élever  des  vers  k 
soie  :  par  J.  D'Homergue  ,  fabricant  de  soieries ,  et  par  G.  Du- 
PONcsAo,  membre  de  la  Société  philosophique  aiuëricaiiie  »  ^tc. 
Philadelphie»  i85o.  In- 13  de  i4o  pages. 

Nous  avons  déjk  parlé  de  l'Introduction  du  mûrier  et  des  vers 
k  soie  aûx  Étals-Unis»  du  zèle  de  M.  d'Homergne  pour  la  pro- 
pagation de  cette  industrie,  de  Tassistance  efficace  que  M.  Do- 
ponceau  prête  k  notre  jeune  compatriote ,  des  succès  de  leurs 
efforts  réunis  :  cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un 
compte  rendu  des  progrès  de  la  nouvelle  culture,  provoqués  par 
le^  vues  nobles  et  généreuses  de  ces  deux  véritables  amis  de  l'hu- 
manité. -M.  Duponcean  est  déjk  bien  connu  par  des  ouvrages 
qui  le  recommandent  au  monde  savant;  quant  à  M.  d'Homergue, 
U-  s'est  peint  lui-même  dan»  cet  ouvrage  »  publié  partiellement 
^  dans  la  Gtœtie  nationale  des  États-Unis»  sous  le  même  titre 

i^JBssais  sur  ia  soie    Amérique  ;  M.  Duponceau  s'était  chargé 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côte  du  titre  de  cha- 
que ouvrage,  ceux  lies  li\re.s  étrangers  ou  français  qui  paraissent  dignes 
d'une  attention  particulière,  et  noas  en  rendrons  quelquefois  compte  dans 
la  section  des  Anal^  tcs. 
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^ètte  U  trndMiiieiitde  ootre  compatrioto»  tnoore  peu  fàteilicr 
âvec  l'idiome  anglais,  a  i^uelques^amis  zëlës  pour  mes  inUréts 
m'ont  dit  plos  d'une  fois  :  Dëfiez*vous  des  Américains!  ils  sont 
adroits ,  intelligens  ;  quelques  momtus  d'entretien  avec  tous 
leur  suffiront  pour  qu'ils  devinent  votre  secret.  Des  secrets  ! 
hélas  !  je  n'en  ai  plOint.  Je  possède  un  art  que  je  voudrais  com- 
muniquer amicalement  k  tons  les  Américains ,  hommes  *  femmes 
et  enfans ,  si  cela  m'était  possible.  Le  musicien  a*t-il  un  secret . 
pour  exécuter  les  chefs-d'œuvre  de  son  art?  On  voit  le  mouve- 
ment de  ses  doigts ,  on  entend  les  sons  de  sa  voix }  mais ,  pour 
l'imiter»  il  faut  de  l'étude  et  de  la  pratique ,  eût-on  les  disposf* 
tlons  naturelles  d'un  Orphée.  Il  en  est  de  même  de  l'art  de  tra  • 
veiller  la  soie  ;  c'est  en  le  pratiquant  qu'on  peut  l'apprendre  ; 
toute  autre  instruction  serait  insuffisante.  » 

Outre  Tintérêt  attaché  l'histoire  d'an  art,  aux  conquêtes  . 
qu'il  fait  dans  te  Nouveau-Monde ,  et  que  M.  Dupouceau  nous, 
fait  connaître  dans  l'introduction  k  cet  ouvrage,  introduction 
qui  porte  le  nom  de  Préface  f  inaii  qui  doit  être  lue  préalable- 
ment ;  outre  les  motifs  généraux  qui  feront  rechercher  ce  petit 
livre  par  tous  les  amis  de  l'industrie,  son  apparition  est  un  aver- 
tissement pour  le  commerce  et  les  manufactures  de  l'Europe  : 
il  ne  tiendrait  qu'aux  gouvernemens  de  profiler  du  même  avis  , 
ii'ils  savaient  écouler,  et  s'ils  comprenaient  leurs  véritables  in- 
térêts Ils  veulent  des  sujets  obéissans;  ils  redoutent  l'esprit  de 
liberté  que  l'industrie  fait  naître ,  qu'elle  développe  el  qu'elle 
fortifie  jusqu'au  moment  où  sa  voix  commence  k  faire  trembler 
le  despolisme.  Les  persécutions  religieuses  répaudircnl  les  fabri- 
caus  français  dans  loule  TEuropc  tolérante  ;  les  persécutions  po- 
litiques exilèrent  eri  Amérique  les  arts  de  l'Europe  au  préjudice 
de  l'ancien  monde  que  les  dci>x  révolutions  françaises  n'auront 
pu  rajeunir.  Le  tenis  approche  où  la  soie,  produite  en  abondance 
*  par  l'Amérique  ,  attirera  dans  ce  continent  les  fabriques  d'étof- 
fes de  celte  matière;  alors  l'Europe,  bornée  a  sa  consommation, 
verra  tomber  la  iHoitié  de  ses  propres  njanufactures. 

h'in.struction  que  contient  cet  ouvrage  pour  diriger  l'éduca- 
tion des  vers  a  soie  est  un  résumé  clair,  méthodique  et  suffisant 
de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  cette  industrie.  On  y  a  joint  une  des- 
cription du  devidage  de  la  soie,  extraite  du  Manuel  publié  par 
ordre  du  congrès,  au  nombre  de  6000  exemplaires,  ce  qui 
n'avait  produit  que  très-peu  d'eflet  sur  les  cultivateurs  améri- 


Oigitized  by  Google 


0 


6a;  IJVRES  ÉTRANGERS. 

Cfttttfy  jttiqa'aii  monifint  où  M.  D'Homefum  leur  fit  sentir  niir 
jÉDpuIsion  plus  efficace ,  celle  de  rexemple.  On  a  joint  h  cello 
-  defcription  un  dessin  do  dévidoir  de  Piémont ,  nmplifië  par 
M.  JtnsooL  »  mécanicien  Lyonnais.* 

106.  *A  conneeted  view  qf  ihë  whoh  mtenuU  navigation 
qf  thê  United  States, ^TMoBVt  de  toute  la  navigation  intérieure 
des  États-Uni»»  naturelle  et  artificielle  »  actuellement  ezistanto 
ot  en  projet,  etc.  ;  par  un.cUoyen  des  États-'Unis,  Philadelphie» 
i83o  ;  Garey  et  Lea.  In-8i*  de  6ift  pages» 

107.  — *  ji  Dreatise  on  BaU  Moads,  and  internai  eommtmi* 
cations,  ^  Traité  sur  les  route»  en  fer  et  II  rainures  ep  bois  $ 
reyoe  de»  moyens  de  communications  inlérieoFes»  d'après  les 
meilleures  autorités,  avec  des  notes  et  remarque»  originale»  ; 
par  Thomas  Earix.  Philadelphie,  i83o.  In-8*  de  lao  pages» 

108.  — >  *  Message  ofthe  Président f  in  relation  to  thesurvey 
qf  a  route  for  a  canal,  elc.-r  Message  du  président  des  État»* 
Uni»,  concernant  l'examen  d'un  projet  de  canal  entre  le  golfe 
du  Mexique  et  l'Océan  atlantique.  a8  février  1839^ 

Les  nombreux  et  vastes  cours  d'eau  qui  arrosent  en  tout 
tous  le  continent  de  l'Amérique  du  nord  indiquaient  et  favo* 
risaient  tellement  uii  système  de  navigation  intérieure ,  qu'on 
ne.  peut  a'étonner  de  l'imnibnse  développement  qu'il  y  a  pris.  ' 
On  compte  aujourd'hui  aux  États-Unis  io3,aoa  mille»  et  demi 
de  canaux ,  rivière»,  etc.;  dont  16,397  i /2  mille»  de  cour»  d'eau, 
artificiel»,  .et  86,8o5  natur^.  Il  en  rénlte  que  la  nature  ap- 
porte au  calcul  total  plus  de  cinq  dixièmes»  et  ne  laisse  qu'un 
sixième-  b  l'art.  De»  16,397  mille»  de  navigation  artificielle , 
10,74a  sont  en  canaux,  et  5,655  en  rivières  rendues  naviga- 
bles* L'Etat  de  la  Mouvelle-Angleterre  a  pour  sa  part  cinq  ca- 
naux en  construction  ou  qui  viennent  d'être  terminé»  :  celui  de 
HeW'York  autant  :  l'état  de  New-Jersey  un  »eul  »  le  M orri» 
4sanal  de  101  milles  et  demi  de  long  :  la  Pensjlvanie  8,  dont  5' 
achevés.  Plus ,  les  canaux  de  l'Ohio  entrepris  par  l'État  ;  ceux 
de  la  Virginie ,  de  la  Caroline  du  Nord ,  du  Kentucky ,  etc.  ; 
tous  en  grand  nombre  et  en  progrès.  Si  Ton  joint  k  cela  la  liste 
de  ceux  qu'on  a  jugës  nécessaires  a  la  défense  du  pays  en  cas 
de  guerre,  on  aura  un  résultat  effrayant  et  presque  fabukux 
pour  nous.  Cependant  ces  ligues  gigantesques  de  comiiuinica- 
tion  ne  suffisent  pas  encore  a  l'activité  industrielle  cl  commerciale 
du  Nouveau-Monde  :  l'amélioration  des  roules,  les  moyens  de 
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diminner  le  froUemcnk,  d'atiliser  la  vapeur,  en  un  mot  de  mettre 
les  voies  de  transport  par  terre  an  niveau  de  celles  par  eau , 
sons  le  rapport  de  la  vitesse ,  du  lion  marclié  et  de  la  sûretë , 
occupent  les  esprits,  et  sont  en  ce  moment  l'olijet  de  savantes 
recherches  aux  États-Unis.  Heureux  le  peuple  qui  n'a  que  de 
pareib  problèmes  k  résoudre,  qui,  en  paix  au  dehors,  libre  et 
tranquille  au  dedans,  veille  lui-même  h  sa  prospérité,  où  cha- 
cun ,  apportant  sa  part  au  bien-être  de  tous,  en  jouit  en  com- 
mun !  Quand  ce  tems-Ui  viendra-t-il  pour  nous?  Quand  sorti- 
rons-nous des  stériles  débals  d'une  étroite  politique?  Quand 
verrons-nous  appliquer  les  théories  qui  pleuvent  de  toutes  parts? 

.  Qoand  d'un  dédale  de  mots  s6rtira-t-ii  des  faite?  Le  Siècle  est  po* 
'  silif  :  il  a  violemment  rompu  avec  les  illusions.  Qoé  nos  hommes 
d'État  y  prennent  garde  ;  tandis  qu'ils  parlent  on  agit.  L'action 
qui  était  jadis  dans  les  gouvememens  a  passé  dans  les  peuples. 
Û  n'est  plus  de  saison  de  dire  t  «  Qu'ils  chantent ,  ils  paferout.  » 
La  vie  est  dinslesuMisscs;  délirantes,  fiévreuses,  inquiètes,  elles 
slrritent  contre  Timmobililé  $  elles  débordent  et  dépassent  tout 
ce  qui  ne  les  précède  pas.  Mais  qu'ont  de  commun  ces  réflexions 
avec  les  paisibles  travaux  des  Américains,  leur  richesse,  leur 
puissant  repos.  Rien  ;  et  c'est  précisément  ce  douloureux  con- 
traste qui  les  a  inspirées. 

Dans  des  tems  plus  heureux  et  plus  calmes ,  on  pomrra  con?- 
snlter  avec,  fruit  les  ouvrages  annoncés  en  tâte  de  cet  article  i 

•  ib  contiennent  beaucoup  de  renseiguemens  d'une  haute  impor-  ' 
tance ,  et  d'une  application  qui  sonble  £ici1e.      L.  S^w.  B. 

iog,'^*TlteNo9els  of  Charles  Broekden  Brown. — OBuvre^  . 
de  Charhs  fiftocKOsa  I^own.  Boston,  ifôo;  Goodrich.  7  vol. 
in-i3. 

La  plupart  des  lecteurs  français  ne  connaissent  guère  la  litté- 
rature américaine  que  par  les  essais  fleuris,  polis,  essentielle- 
ment raisonnables,  de  Geoflrej  Crayon,  autrement  dit  Washing- 
ton Irving,  qui  tira  d'un  petit  talent  et  d'un  petit  esprit  tout  le 
parti  possible,  et  par  la  poésie  eiclérieure  et  mobile  de  Cooper, 
créaleurdecessitespittoresquesoù  iljelle  trop  souvent  de^pei'son- 
nages  si  froidement  exlravagans,  si  nuls  avec  elTorl;  peu  d'hommes 
ont  écrit  avec  plus  d'insouciance  et  d'aplomb  que  ce  dernier  ro- 
mancier, et  peuonlétéplusque  lui  tour-a-tour  sublimes  et  bizarres. 
Ce  sont  pour  nous  les  deux  génies  Iranscendans  des  Etals-Unis, 
les  représeulans  du  classicisme  et  du  romantisme  dans  le  Nouveau  - 
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Hànàe,  Ceux  qai  ks  ont  {ur^eëdëi  mdI  bob  avcBiu ,  «l  cepoi* 
daat  >  il  7  •  près  dé  treate  «as  qa'oB  ronian  de  Brown,  tradiiît 
en  français»  je  croîs»  par  M.  Piganll  de  Mont-Baillard ,  sons  le 
titre  de  20>&nul2e  WtêUmd,  révéla  un  talent  original  et  profond. 
Ce  n'était  pas  le  reflet  des  objets  extérieurs,  mais  Tétode  con- 
sciencieuse du  ooBur  de  rbomaM»  de  ses  nystérieuses  frénésies , 
de  ses  monvemens  désordonnés.  C'était  de  la  métaphysique  dé- 
veloppée par  des  incidens  terribles,  par  une  croyance  esEaltée} 
une  idée  fixe  dominant  toute  la  vie,  se  rapprochant  de  ta  folie 
par  ses  actes,  et  conséquente  dans  ses  raisonnemens.  De  même 
que  les  romans  de  Godyrin^  qu'ils  ont  précédés  pour  la  plupart, 
ceux  de  Brockden  Brown  se  refusent  k  toute  analyse.  Les  détails 
en  font  seoltf  le  mérite.  Cest  un  acheminement  progressif  vers 
un  but  qu'on  n'a  pu  prévoir,  une  sorte  de  fatalité  logique  b 
laquelle  on  ne  peut  échapper  :  une  pensée  ayant  accis  dans 
Tâme,  s'y  enracinant  chaque  jour  davantage,  d'abord  spécula- 
tiveiiiOBt  et  en  longues  rêveries,  puis»  forte,  arrivée  b  sa  matu- 
rité, débordant  sur  l'existence,  passant  de  la  vie  spéculative  b 
la  vie  réelle,  flévastant  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  avançant 
toujours  en  remorquant  b  sa  suite  l'homme  qu'elle  domine,  et 
qui  marche  comme  dans  un  rêve ,  faisant  de  lui  sa  dupe  ou  sa 
proie,  le  poussant  au  crime  avec  tout  le  délire  de  la  vertu.  Cette 
disposition  qui  fait  les  fanatiques  en  politique  et  en  religion  est 
admirablement  comprise  par  l'auteur  américain  :  il  l'a  reproduite 
deux  Ibis,  toujours  avec  une  égale  force.  Dans  Wieknd,  son 
héros ,  homme  pieux,  doux,  bon  mari  et  bon  pbre,  devient,  par 
l'empire  d*une  préoccupation  religieuse ,  l'assassin  de  sa  femme 
et  de%es  enians.  Dans  Ormond,  un  de  ces  jeuues«et  ardens  r4* 
veurs,  tels  que  dut  en  enfanter  la  révolution  de  89, jet  teb 
que  nous  en  voyons  aujourd'hui,  veut  abolir  les  institutions 
établies,  pour  reconstruire  la  société  tout  entiWesor  un  nouveau 
plan.  Il  conspire  b  la  fois  contre  toutes  les  religions,  contre  tons 
les  gooverneniens.  Il  dévoue  b  cette  œuvre  de  destruction  ses 
richesses,  ses  talons  s  mais  il  a  ses  faiblesses  2  il  est  libertin ,  et 
meurt  de  la  main  d'une  femme*  La  première  donnée  du  carac- 
tère est  trèssremarquable:  on  ne  peut  en  dire  autant  du  déve- 
loppement. Il  semblerait  que  le  modèle  a  manqué  b  l'auteur. 
|1  y  a  dans  ce  livre  le  germe  d'un  ouvrage  de  notre  époque. 

Arlhiir  Meivyn  et  Edgar  ffuniley, om  hs  Mémoires d^um  Som 
fiamùulc  finévilGui  aussi  une  mention  particulière.  Ils  ont,  do 
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plus  que  les  autres  ,  le  ton  local ,  le  pittoresque  des  dcsci  ip- 
tions,  et  la  variété  des  incidens,  qui  en  rendent  la  lecture  amu- 
sante .*  mais  le  véritable  caractère  du  talent  de  Brown  ne  s'y 
trouve  pas  au  même  degré  que  dans  ceux  que  j'ai  cités  plus 
haut.  A  présent  que  l'on  traduit  tant  »  il  y  aurait  bien  certaine- 
ment un  choU  à  faire  dans  les  sis  romans  de  Brown.     A.  M. 

ËUAOPË. 

GRAM  D&BRfiTAG14£. 

110.  —  The  question  qf  R^orm  considered.  —  La  questiom 
de  Réforme  envisagée,  avec  quelque?  conseils  sur  le  plan  k  suivre* 
Londres»  i83i.  In-S"*. 

111.  —  On  pitrliamentary  Meform»  —  De  la  Réforme  parie- 
lemeotaire;  par  Charles  Tennvsor,  Lmdres ,  i85i. 

112.  O/t  parliamentary  Rqform  and  the  dis  tresses  of  the 
couniry,  —  Sur  la  Réforme  parlementaire»  et  la  détresse  du 
pays  ;  par  T,  Barber  Bbaumont.  Deuxième  '  édiiion.  Lon« 
dres, i85i . 

11 5.  —  ThesUUe  of  the  nation.  —  De  Tëtat  de  la  nation»  à  la 
fin  de  iSSo  i  attente  fondée  sur  un  nouveau  roi  et  un  nouveau 
ministère  ;  par  Pottee  Macqueen.  Londres»  iS5i. 

114.  —  ALetterto  /^e  ^ihg,  etc. —-Lettre an roî  Sur  la  crise 
actuelle.  Londres  •  i85i. 

It5.  —  Eagiand  in  i85o.  ^  L'Angleterre  en  i83o;  Lettre 
adressée  à  lord  Grey»  Londres ,  i85i. 

1 16.  -*^ Letter  from  Munich,'^\MTt  adressée  de  Munich  au 
yicomte  Paimersionpsw  Theureux  changement  survenu  dans  le 
ministère  anglais  ;  par  A.  Y.  KiawAii.  Londres,  i83i.  <• 

1 17.  — Plain  thoughts  oneormpiion,  —  Simples  Pensées  sur 
la  corruption,  Londres»  i83i, 

118.  —  Letters  afradieal  and  ;»Aî/onflMiwa/. —Lettres  d'un 
radical  et  d'un  philo-radical;  extraites  du  Tbnes,  et  réunies  en' 
une  brochure  in-^*^.  Londres  »  i83f , 

1 19.  —  Popular  opinions  on  parliamenUuy  Befbrm.  —  Opi- 
nions populaires  sur  la  Réforme  parlementaire;  par  «r  John 
Waub.  Seconde  édition,  Londres»  i8$i. 

iso.-^omtf  JiemarAr^  on  the  présent  staJtaof  affutrs.-'-QneU 
ques  Remarques  sur  félat  actuel  des  affaires  »  respectueusement 
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adressdes  au  marquis  de  Lansdowne  ;  par  Mathew  Stewart^ 
lieutenant-colonel.  Edimbourg,  i83i. 

Ces  brochures  politiques  traitent  toutes  la  question  de  rë> 
forme  qui  s'agite  aujourd'hui  au  sein  même  du  parlement.  Le  cri 
a  été  tellement  unanime»  tellement  prononce,  que  les  sommités 
y  ont  obéi  et  se  sont  encore  cette  fois  placées  à  la  ièle  du  mou- 
vement pour  le  dominer  autant  qu'il  est  en  elles.  S'arrêtera-l-il 
aux  digues  que  l'aristocratie  aura  posées?  La  liberté  descendra- 
t-cllc  du  ministère  au  peuple?  Content  de  la  part  qui  lui  sera 
faite,  ce  dernier  s'en  tiendra-l-il  à  l'ordre  légal,  dont  il  n*esl 
encore  sorti  que  partiellement  ?  Est-ce  ,  comme  veut  le  faire 
croire  la  Quartcrlf,  le  débordement  de  la force  physique^  inau- 
gurée dans  les  trois  jours  de  juillet,  triplée  par  la  terreur  des  lâ- 
ches, et  par  sa  foi  en  elle-même?  Est-ce,  ainsi  que  Ta  défini  un  de'- 
puté,  la  lutte  établie  entre  la  classe  qui  possède  et  celle  qui  n'a  rien? 
Ces  commotions  terribles,  ce  feu  qui  court  de  proche  en  proche, 
minant  les  trônes,  épouvantant  les  rois,  consumant  les  em-  • 
pires ,  sont-ils  les  précurseurs  d'un  meilleur  ordre  de  choses , 
ou  seulement  les  symptômes  de  dissolution  d'une  société  qut 
croule  de  toutes  parts?  L'Angleterre ,  qui  a  eu  long-tems  la  pré- 
tention de  devancer  le  continent,  va-t-elle  ôtre  remorquée  à  sa 
suite? Que  de  questions  soulevées  dont  la  solution  est  impossible  ! 
jamais  plus  de  ténèbres  n'obscurcirent  l'aYenir;  jamais  le  tems 
ne  gar<la  mieux  ses  secrets.  « 

Du  reste»  les  auteurs  de  ces  divers  pamphlets  n'envisagent  pas 
la  chose  si  gravement.  C'est  pour  eux  une  question  de  l^isla- 
tien,  de  droit  commun.  La  Quarterly^  qui  combat  k  outrance 
les  argumens  en  faveur  de  la  réforme,  dans  un  article  fort  remar- 
quable 9  fouille  à  fond  la  position ,  et  ne  recale  devant  aucune 
conséquence.  C'est  l'éloquent  plaidoyer  d'une  cause  aux  abois, 
•mais  qui  meurt  debout  et  menaçante.  L.  Sw.  B. 

131 .  Hinis  to  small  Landholders  on  planting ,  etc.?— Avis 
aux  petits  propriétaires  sur  les  plantations  et  les  bestiaux»  par 
Marlin  Doyle.  Londres,  i85i.  Colburn.  In- 12. 

133.  —  Hints  addressed  to  small  Laïuiholditrs  andlke  Pea* 
santty  of  Ireland.  —  Avis  adressés  aux*  petits  propriétaires  et 
aux  paysans  de  rir lande  sur  le  mode  de  construction  des  chau- 
mières, reutretien  des  routes,  les  moyens  d'assainir»  de  donner 
de  l'air  dans  l'intérieur  des  maîsdns»  etc.$  par  Martin  Doyle, 
Londres,  i83i  ;  Golbnm.  Petit  in-13. 
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Liss  jMliU  livres  de  Martin  Dojfle,  qu'on  dit  être  un  ecelësias- 
tiqne  du  comté  de  Wezford»  sont  devenas,  k  bon  droit,  popu- 
laires parmi  les  classes  pour  lesquelles  ils  sont  écrits.  L'antear  a 
en  snrtoQt  pour  but  de  mettre  k  la  portée  de  tous  les  résultats 

son  bon  sens,  de  son  indostrie,  de  son  expérience.  La  cir- 
coUtion  étendue  de  pareils  onyrages  ferait  plu^  pour  le  bien-être 
des  classes  laborieuses ,  que  mille  discours  démagogues  ,  et  que 
centmille  proclamations  gouvernementales.  Donner  une  instruc- 
tion réelle,  des  renseignemens utiles»  au  plus  bas  prix  possible, 
et  sons  une  forme  attrayante,  est  un  bel  emploi  du  talent;  et 
en  ce  genre,  il  y  a  fort  a  faire  en  France.  Malheureusement, 
l'ambition  de  faire  obscurément  un  bien  durable  est  rare  de  nos 
jours;  on  veut  de  l'cclat  cl  du  bruit.  On  veut,  sinon  des  hon- 
neurs cl  des  places  ,  au  moins  la  récompense  innnediate  de  ses 
travaux.  On  se  tourmenlc  ,  on  sVpuiie  en  vains  efîorls  pour  nna  ir 
l'ëpi  à  peine  forme,  l^es  proqris  île  1  inleliij.;ci^.re  sont  l'cx'uvre 
des  années  ,  et  il  eu  est  de  cela  comme  des  ai  i)i  es  que  le  culti- 
vateur plante  sous  un  ardent  soleil  pour  que  ses  petits  euiaus 
aient  un  jour  tic  l'ombrage. 

Plusieurs  des  anecdotes  qui  se  mêlent  aux  avis  du  brave 
Martin  ont  de  la  tVaîcheui  ,  de  la  gaîtc,  et  toutes  teiident  à  rendre 
le  lecteur  plus  licureux  ciuz  lui,  ;i  doubler  ses  jouissauces,  à 
élargir  les  sources  de  sa  prospérité.  L.  Sw.-B. 

ia3.  —  *  Mcmoirs  of  tlie  Life  of  sir  HtitnpJiry  Da\'y.  — 
Mémoires  de  sir  Jlumpliiy  Daw,  baronnet  ,  ex-président  de  la 
Société  royale,  etc.  ,  etc.  ;  ])ar  J.-A.  Paris.  Luudres,,  i83i  ; 
Colburn.  In-4'' ;  prix  5  guinécs. 

Le  nom  de  Davy  s'associe  à  1  une  des  t  jH)(jues  les  plus  bril- 
lantes de  Ihisîoire  d<.'S  sciences  :  depuis  trente  ans,  plusieurs 
décou^(;rtes  jailes  en  Europe  sont  dues  a  cet  habile  chimiste,  et 
toutes  ont  été  saiH:tionnées  ou  agrandies  par  lui.  Sa  vie  n'est  pas 
seulement  un  mémoire  plein  d'intérêt  ,  mais  un  savant  et  large 
exposé  des  progrè.^  des  sciences  physiques,  pendant  le  preauer 
quart  du  XIX*"  siècle. 

Ses  études  en  cbiinie  ont  amenti  les  plus  élonnans  résultats. 
Il  suffit  de  signaler  les  avantages  immenses  (pi 'ont  eus  [)Our 
Tagriculture  ses  expériences  dilficilcs  et  réitérées  (  en  1 8o4  et 
l8o5  )  sur  la  nature  et  1  application  des  engrais,  sur  la  lerlili- 
sation  du  sol  ,  les  nio\  eus  de  coinbatti  e  les  diverses  causes  de 
Stérilité,  etc.  Ses  admirables  expériences  (consignées  dans  les 
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Transaciioms  philosophiques  poôr  1807)  sar  la  d^otnpositiou 
^acides  par  l'agence  galvanique ,  l'application  du  même  agent 
pouf  effectuer  la  dernière  analyse  des  corps  qui,  jusque-lk, 
avaient  ^té  considérés  par  lous  les  cbîinistes  comme  des  sub- 
stances Malineê  simples  ;  ses  recherches  earieoses  et  Tariées  - 
sur  la  nature  de  la  flamme ,  qui  li  conduisit  k  inyénter  la  lampe 
de  sûreté.  Sir  Homphry  procédait  toujours  par  l'expérience , 
poursuivant  une  observation  de  proche  en  proche,  jusqu'k  ce 
qu'il  en  vînt  à  une  conclusion  ;  il  en  donne  luî-mdme  un  exem- 
ple curieux,  et  parfaitement  propre  à  faire  juger  de  Texcellence 
de  sa  méthode.  «  Ayant  remarqué  ,  dit-il,  à  l'époque  où  il  faisait 
un  cours  a  l'Institution  Pneumatique  de  Bristol,  que  les  en- 
fans  de  mon  hole  produisaient  une  faible  clarté  en  frottant 
ensemble  deux  cannes  d'une  espèce  de  jonc  ou  roseau  qu'on 
tresse  pour  en  faire  des  chapeaux  communs,  je  fus  frappé  de  la 
nouveauté  de  ce  phénomène  et  résolus  de  l'examiner.  Je  par- 
vins, en  frottant  les  deux  joncs  ,  à  en  tirer  des  étincelles  aussi 
brillantes  que  celles  de  la  pierre  à  feu  et  de  l'acier.  En  examinant 
l'épiderme ,  je  m'aperçus  qu'une  fois  qu'il  était  enlevé  on 
n'obtenait  plus  de  lumière.  Soumis  a  l'analyse  chimique,  cet 
épiderme  trahit  toutes  les  propriétés  de  la  silice.  La  ressem- 
blance d'aspect  dans  l'épiderme  des  roseaux  ,  du  blé,  des  herbes, 
me  conduisit  a  sapposer  qu'ils  contenaient  aussi  de  la  silice  .  en 
les  brûlant  avec  soin,  et  analysant  les  cendres,  je  trouvai 
qu'elles  en  contenaient  dans  une  proporlion  même  beaucoup 
plus  grande  que  les  joncs.  Le  blé  et  les  herbes  donnent  assez  de 
potasse  pour  faire  du  verre.  Il  est  facile  d'en  faire  l'expérience 
avec  une  lampe  chimique  ;  si  vous  prenez  une  paille  de  froment, 
d'orge  ou  de  foin  ,  et  que  vous  la  brûliez  en  cotninencant  par 
le  haut  ,  et  chaulfant  les  cendres  à  la  Hamme  bleue,  vous  ob- 
tiendrez un  globule  parfait  de  verre  durci,  propre  à  des  expé- 
riences microscopiques.  » 

Poussant  l'amour  de  la  science  aussi  loin  qu'il  peut  aller ,  sir 
Humphry  ne  craignit  pas  d'essayer  sur  lui-même  l'effet  de  divers 
délétères ,  afin  d'apprécier  leur  inlluence  sur  l'économie 
animale.  Il  osa  respirer  le  gaz  hydro-carbone  [hydro-carbonate), 
dont  on  oomiatt  les  qualités  mortelles  ;  et  c'est  ici  le  lieu  d'ob- 
server que  ce  gaz  dilfere  fort  peu  de  celui  dont  on  se  sert  pour 
l'éclairage  des  rues  et  des  boutiques.  Or,  il  est  impossible  de 
conduire  la  combustion  de  manière  qu'il  pe  s'en  échappe  pas 
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•  une  partuî,  qui  se  mcle  a  l'alinosphère.  Les  effets  ordiuaii  es  sout 
des  douleurs  à  la  tête,  des  nausées ,  une  langueur  fatigante,  un 
senlimcnt  d'oj^pression.  L'expérience  de  Davy  a  ])rouvc  aussi 
qu'en  cas  d  asphyxie  ,  ou  de  suspension  de  mouvement  ,  il  existe 
un  danger  après  (jue  la  respiration  est  revenue  et  fjue  la  circu- 
lation est  r(-(ahlie  :  danj^er  assez  grand  pour  amener  la  mort,  au 
moment  où  Ion  s'y  attend  le  moins.  Bichat  a  démontré  que, 
quand  un  sang,  d'une  couleur  foncée  (celui  des  veines)  ,  est  in- 
jecté dans  les  vaisseaux  de  la  cervelle,  au  moyen  d'une  seiin- 
'gue  liée  a  1  artère  carotide,  les  fonctions  du  cei  veau  se  trouhlent 
et  cessent  tout-;i-lail  au  bout  de  p.eu  de  tenis.  L'elîet  est  exac- 
tement le  niume  ,  lorst{u'au  lieu  de  l'instruuïei.'t  de  l'ojiérateur  , 
c'est  le  cccur  (jui  transmet  au  cerveau  le  sang  vici('.  Ainsi,  dans 
le  cas  de  l'asphyxie  ,  le  sang  d'une  couleui"  fonct  e  qui  a  été 
poussé  a  travers  les  vaisseaux,  pendant  la  suspension  de  lai  espi- 
ration  ou  son  exercice  imparfait  ,  agit  sur  le  cerveau  comme 
un  poison  narcotique.  Après  une  guérison  apparente  ,  le  sujet 
tombe  dans  un  état  de  sliqieur,  les  pupilles  des  yeux  se  dilatent, 
la  respiration  devient  laborieuse  ,  les  muscles  du  corps  se  con- 
tractent,  et  il  meurt,  cnifioisontu'-  par  son  j>ro}nc  saii'^.  D;svy 

'  raconte,  en  efiet,  qu'après  s'être  remis  des  premiers  eU'ets  du 
gaz  hydro-carbone,  il  éprouva ,  eu  se  promenant  avec  un  ami, 
un  retour  des  mêmes  accidens;  il  fut  saisi  d'un  étourdissement, 
accompagné  de  nausées  et  d'un  évanouissement  complet.  Le  sang, 
imparfaitement  oxigéné,  avait  évidemment  affecté  le  cerveau. 
Les  expériences  de  air  Uumphry  sur  un  gaz  encore  plus  mortel , 
V  acide  carbonique,  qu'il  respira  plosiearsfoia»  méritent  la  plus 
aériense  atteptioD. , 

'  Konolnë  membre  de  la  SociiSté  royale  en  i8o5,  aj^rès  onè 
èomiit^iéition  sur  ses  expériences  jgalvaniques ,  Davy  s'adonna 
tout  entier  h  ses  rechèfches  sur  les  substances  alkalines.  En  i8i3 , 
il  publia  ses  Élémens  de  philosophie^hùnitftie ,  ouvrage  adini* 
Table  pout  ta  largeur  de  ses  mes,  la  clarté  èt  la  profondeur  de 
litf 'd^eli^l^éinens  ;  ensuite  vinrent  les  Elémens  de  Ik 'chimie 
agricuUurale,  qui,  en  faisant  faire  un  immense  progrès  li  la 
scieniSo  t  Itai  ouTrirent  une  carrière  nouyèlU,  et  dotèrent  lliu- 
*îtténitë^ d'ilàè  foule  de  découvertes  utiles,  et^dé ItlMsirs^ lacties 
et  purÉ.  l>a  teste ,  c'^étatt  une  des  préoccupations  les  plus  an«> 
«àtfàiiià de  sir  Hoinphry ,  et  bien  jeune  encore,  il  avait  songé  à 
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rendre  le  savoir  attrayant,  et  à  le  populariser  dans  les  campa* 
gncs  d'une  manière  fructueuse  pour  les  cultivateurs.  '' 

Dans  Tau tom ne  de  i8i3,  sir  Humphry  Davy,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  M.  Faraday  (chargé  aujourd'hui  des  cours  de 
chimie  à  l'Institution  royale  ) ,  obtint  de  Bonaparte,  qui  fit  une 
éclatante  exception  en  sa  faveur ,  la  liberté  de  voyager  en  France 
et  de  visiter  Paris,  Comme  à  cette  excursion  se  rattache  un  fait 
qui  a  été  l'objet  de  quelque  animosité  contre  le  chimiste  anglais, 
et  d'une  longue  controverse  entre  nos  savans  ,  on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  les  détails  que  donne  à  ce  sujet  le  docteur  Paris. 

«  L'arrivée  de  Davy,  dit-il,  était  attendue  avec  impatience  par 
la  plupart  des  savans  français  :  M.  Ampère  surtout  le  procla- 
mait hautement  le  plus  grand  chimiste  qui  eût  jamais  existé;  dé 
son  côté  ,  le  philosophe  anglais  regardait  ce  dernier  comme  le 
seul  homme  qui  eiit  véritablement  apprécié  le  mérite  de  ses  dé- 
couvertes. Dans  la  matinée  du  lo  novembre,  M.  Ampère  alla 
Toir  Davy,  et  lui  remit  une  petite  portion  d'une  substance 
ayait  reçue  de  M.  Clément  :  bien  qu'elle  fût  entre  les  mains  des 
chimistes  français  depuis  plas  d'un  an  »  sa  nature  et  sa  com- 
position étaient  encore  si  comple'tement  ignorées ,  qu*ils  ne  la 
désignaient  entre  eux  que  comme  2C,  le  corps  inconnu.  Jusqu'à 
quel  point  les  suggestions  de  Davy  influèrent  sur  la  découverte 
de  la  nature  chîaûque  de  cette  singulière  substance ,  distinguée 
d«puîs  par  le  nom  à'iode  ou  hdine ,  est  une  question  qu'  il  serait 
difficile  d'approfondir.  »  On  a  accusé  DaYy  d'être  intervenu  an 
milieu  des  investigations  savantes  auxquelles  se  livraient  ses 
confrères  de  France ,  et  d'avoir  anticipé  le  résultat  qu'ils  allaient 
atteindre.  Cependant ,  il  y  a  eu  dissidence»  même  parmi  les  in- 
téressés» et  M.  Paris  en  cite  pour  preuve  une  lettre  datée  du 
aaaoût  i83o,dc  M.  Undervvood,  chargé  par  lui  de  recueillir  ici 
les  opinions.  «  Quoique»  dit  ce  dernier  ,  Thénard  et  Gay-Lussac 
gardent  toujours  rancune,  a  Davy  pour  l'aifaire  de  l'iode  »  Gbe* 
vreul  et  Ampère  n'ont  point  changé  d'avis ,  et  persistent  è  croire 
que  sir  Humphry  n'eut  pour  but  que  d'avancer  la  science ,  non 
de  rabaisser  le  mérite  des  savans  français,  i» 

JLa  substance  en  question  avait  été  découverte  accideulellement 
par  M.  Courtois,  fabricant  de  salpêtre  k  Paris,  qui  en  avait  fait 
nystère  pendant  plusieurs  années.  Il  se  décida  cependant  a  en 
parler  k  M«  Clément»  qui,  après  quelques  expériences  sans*  ré- 
sultat» parvint  b  la  rés^Nidre  en  une  vapeur  violette»  seule  pro- 
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pricté  particulière  qui  la  disliii^ue  encore  aujourd'hui,  el  d'cù 
lui  vient  son  nom  à' Iode.  Quelque  lumineuses  que  fussent  les 
reclici  clics  de  Davy  sur  la  ualure  de  celte  singulière  snhslancc  , 
ce  n'est  point  la  ce  qui  lui  valut  la  rancune  du  corps  ac  ademi- 
que.  Accueilli  avec  un  cxltèrne  emprcs>enient  ,  de  1  aveu  même 
de  son  biographe,  il  repondif  par  des  impertinences  aux  avances 
qui  lui  furent  faites.  Le  savant  naïf  et  studieux  disparut  pour 
faire  place  à  riionnne  gonfle  de  sa  propre  importance,  au  ba- 
ronnet titre,  à  l'Anglais  d'alors,  hiirissé  de  mille  préjuges 
absurdes.  Un  des  plus  grands  génies  de  l'Angleterre  ne  montra  à 
la  France  que  ses  petitesses  el  ses  ridicules.  Constamment  pre'oc- 
cupé  de  ridée  de  ne  pas  compromettre  sa  dignité,  il  fit  nombre 
d'inconvenances  et  de  grossièretés.  Du  reste ,  même  dans  son 
pajs,  il  ne  sut  pas  s'affranchir  de  la  sotte  vanité  des  titres  :  il 
courtisa  l'appui  et  l'alliance  de  l'aristocratie,  et  se  fit  dans  le 
monde  aussi  petit  qu'ilavait  été  grand  en  face  de  la  Datore. 

Dc^  retour  ep.  Aogleterra  vers  1816»  il  s'occupa  sans  relâche 
dkjifilHlfer  un  moyen  de  remédier  aux' accideas  terribles  su rve- 
dans  les  mines  par  l'explosion  des  gaz.  Sa  lampe  de  sûreté 
d'immensse  services  à  l'humanité  et  an  commerce  ;  car 
eii^ '^/Pfrmis  de  reprendre  des  travaux  depuis  long-tems  inter* 
i^^mp9S  «  4*  rouvrir  et  d'exploiter  des  mines  abandonnées, 
^v^vant  sa  dernière  excursion  sur  le  continent,  en  iSaS,  il 
lut  k  la  Société  rojale  un  mémoire  sur  les  volcans ,  dans  lequel 
H^ftoyMf  la  plupart  des  idées  reçues  sur  les  causes  de  ce  phé^ 
Op|V|^e«iqu'il  attribue  a  Toicidatiou  des  métaux  qui  forment  la 
b|ia4i9i  ^rres  et  des  alkalis.  Ce  furent  ses  adieux  k  la  science  \ 
iflwrfLf"  ^"^  maladie,  il  renonça  k  ses  travaux  chuDiqoeSr^t 
f ,8ea  préocçupations  d'enfance  et  de  jeunesse.  Il  y  a  né 
m^jHfi^  yftftdiiFt  compte  de  l'ouvrage  posthume  de  sir  Hompkrj^ 
{9i^|9l4viÇt>lwo/<>'û^»  ou  /«f  Demiert  Jaurs  éPun  phU&sopk^i 
W0fk  ilMiavqnions  la  tendance  poétique ,  le  tour  rèreoi*  des 
i^Meamt  un-  étrange  contraste  avec«ne  vie  toute  rem^ 
p|i^:4iJ'oîbiMrYatioii  des  faits,  du  positif  de  la  science;  Le  com^ 
piMii^lPiMilt^^'^  de  ion  existeiice  furent  d'un  poète.  Enfant,' 
ttiNiM^t  lH,Mrror  des  contes  merveilleiix,  k  étonner  son  audi-^ 
%iî|nB  par  \m  plus  extraordinaires  oonoeptions  ;  mourant  »  il  ^d-^ 
atîiy^^vocft»  dé^Uait  en  lui-même  les  mystères  de  la  méta^ 
physlque^llt  juppliait  la  personne  qui  le  soignait  d'écrire^ 
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Angleterre,  pour  demander  quelques  pomin6S  d'un  arbre  qu'il 

avait  plante  à  l'âge  de  dix  ans. 

Ces  Mémoires  ,  ou  plutôt  cette  vie  du  célèbre  chimiste  anglais, 
renferment  une  foule  de  choses  du  plus  haut  intérêt.  Cependant 
il  y  a  deux  graves  critiques  à  faire,  l'cxorbitance  du  prix  de 
trois  guinées  pour  un  seul  volume,  et  le  mauvais  goût  du  style 
qui,  parfois,  manque  coroplètement  de  clarté  el  de  simplicité. 

fj.  S.  B. 

ii^.—Narralh'e  of  thelife  and  adventures  of  Giovanni  Fi-^ 
natif  etc.  —  V  ie  et  Aventures  de  Giovanni  Finali ,  né  a  Ferrare, 
qui ,  sous  le  nom  de  Mahomet,  fit  les  campagnes  contre  les  Wé- 
chahiles  pour  délivrer  la  Mecque  el  Médine,  et  qui,  interprète 
de  plusieurs  voyageurs  Européens  ,  a  parcouru  quelques-unes 
des  parties  les  moins  explorées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  W.-D. 
Bankes,  éditeur.  Londres,  i85o;  John  Murray.  2  vol*  in-ia; 
prix ,  14  schelings. 

C'est  un  Italien  qui  raconte  lui-môme  ses  aventures.  Élevé 
pour  l'état  ecclésiastique  ,  arraché  par  la  conscription  du  sémi» 
naire  de  Ferrare ,  où  la  volonté  d'un  père  le  retenait  ;  déser- 
teur, repris,  s'échappant  de  nouveau ,  il  traverse  la  Dalmatie 
en  soldat,  puis  en  fugitif;  esclave  k  Antivari  et  h  Scodra;  re- 
niât, puis  domestique  favori  d'un  seigneur  albanais,  amant 
aimé  de  l'épouse  préférée  de  son  maître  dont  il  fuit  la  jalousie 
jusqu'en  Égypte,  il  y  devient  soldat  de  Méhémet-Ali»  est  actear 
dans  l'effroyable  boucherie  que  ce  pacha  ^litdes  llamlouks,8e 
mMe  aux  révoltet,  aux  répressions,  à  toutes oes  scènes  de  canilf* 
liales,  est  vaincu  par  les  Wécbabites  avec  l'armée  de  TossoOn*pa- 
cha ,  fils  inetip>aimé  du  yice-roi,  et  triomphe  ensaite  sans  pitié 
de  cette  secte  puissante  avec  ce  dernier.  Époux  d'une  odalisqse 
arrachée  au  sérail  d'un  dei  Mamlouks  assassinés ,  puis  d'uae 
jeune  Nubienne  ;  interprète  et  gaide  de  M.  fiankes  à  Jérusalem, 
pénétrant  avec  lui  josiiae  dans  ce  temple  de  Salomon,  dont  l'en- 
trée est  ioterdile  sons  peine  de  mort  k  tout  chrétien ,  et  k  tout 
Ifueulman  qui  se  rendrait  compliee  de  la  profanatioa  de  cette 
mosquée ,  où  l'on  ne  peni  fermer  un  vcen  qui  ne  soit  exaucé } 
voyagenr  aux  bords  de  la  mer  Morte,  sur  la  mer  Ronge ,  dans  le 
Désert,  à  Médine»  b  la  Meoquo,  à  Wady^Monsa  ;  eiploratenr 
de  rwnei;  ayant,  avec  quelques  savans  européens,  pInÂeurs 
Cms  remonté  et  longé  le  Nil ,  et  descendu  les  egtaracici  ;  tour  b 
toar  hâte  et  ennemi  des  diverses  tribus  arabe»;  spectateur  de  la 
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dernière  crise  de  l'existence  des  Mamlouks ,  lorsque  accult's  au 
De'sert ,  a  Sheudy  y  Kordovan  ,  Dartfur  ,  ils  tombèrent  sous  le 
sabre  d'Ismaël ,  entraînant  avec  eux  la  belliqueuse  tribu  des 
Sbageians.  Avec  tant  d'aventures  ,  un  champ  si  vaste,  qui  ne 
croirailles  récits  de  Fiuati  pleins  d'intérêt ,  variés,  pittoresques, 
terribles,  faits  exprès  pour  notre  tems  où,  en  dépit  de  lisières 
sans  cesse  rompues,  le  siècle,  les  hommes  courent  à  perdre 
haleine,  et  où  la  littérature  a  peine  à  les  ratrapper  ?  Eh  bien  !  non  : 
cet  homme  qui  a  tant  vu,  tant  fait,  est  sans  couleur  et  sans  vie. 

Novice  avec  une  répugnance  tiède  dans  la  première  phase  de 
son  existence,  il  ne  vous  intéresse  ni  à  ses  éludes  scolastiques,  ni 
à  sa  jeunesse  sacrifiée;  après  avoir  été  séminariste  par  complai- 
sance, il  devient  soldat  de  Napoléon  par  force,  comme  tant  d'au* 
très;  ses  souffrances  dites  sans  chaleur,  son  évasion  contée  sans 
vivacité,  laissent  le  lecteur  assoupi.  Cet  homme  qui  n'est  ni  me'- 
chnnt ,  ni  bon,  qui  a  des  aventures  et  point  de  passion  ,  nomme 
les  événemens  et  ne  les  peint  pas  ,  et  l'insipidité  de  son  histoire 
si  variée  est  une  grande  leçon  d'art.  Cette  ame  du  juste  milieu  , 
stupidement  médiocre,  traversant  la  vie  la  plus  pittoresque 
sans  la  sentir  ,  ne  peut  la  faire  savourer  au  lecteur.  Pauvre  de 
sensations,  Giovanni  en  est  avare,  et  il  prouve  que  ce  n'est  pas 
le  sujet,  mais  l'arlijite  qui  fait  le  tableau.  Le  plus  simple  événe- 
ment, le  pays  le  plus  uniforme,  vu  a  travers  une  âme  de  poète, 
se  colore  et  prend  mille  charmes.  L'i£il  de  l'artiste  est  ce  cristal 
merveilleux  qui  montre  un  univers  dans  une  goutte  d'eau,  des 
myriades  de  mondes  dans  un  point  de  l'azur  des  cieux.  Words> 
worth  soulève  un  brin  d'herbe  et  vous  êtes  ému  :  Bernardin  de 
Saint-Pierre  soigne  un  fraisier  sur  sa  fenêtre,  et  votre  cœur  bat, 
et  des  idées  indistinctes  et  sans  bornes  vous  ouvrent  dans  votre 
propre  esprit  des  profondeurs  que  vous  n'aviez  pas  pressenties  : 
le  savant  vous  intéresse  à  ses  recherches,  vous  y  associe  ; 
l'ardent  guerrier  vous  fait  aimer  les  bruits  de  guerre  et  de 
combat;  mais  celui  qui  n'a  que  des  sensations  tièdes  et  communes 
assistera,  se  mêlera  en  vain  aux  scènes  les  plus  sublimes ,  les  plus 
frappantes,  tout  s'attiédit  à  sa  température,  se  rappctissea  sa  hau- 
teur :  le  vase  ne  contient  que  sa  mesure.  L'originalité ,  l'intérêt 
est  dans  l'auteur  d'un  livre,  non  dans  les  événemens  qu'ilraconte. 

On  pourrait  croire  que  cet  ouvrage  a  été  composé  sur  celui 
que  M.  Mengiu  publia  a  Paris  en  i8i3,  et  qui  y  est  fréquemment 
cité,  et  sur  les  voyages  en  Orient  tï AU-Bey-el-Abassy  ;  mais  le 
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nom  de  M.  Bankes  et  quelques  détails  sur  i'auleur  lui-même  ,  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  l'existence  de  Giovanni  Finali.  On 
trouve  dans  ces  deux  volumes  quelques  détails  sur  la  derniëre 
lutte  des  Wéchabites  et  la  destruction  des  Manilouks  ;  des 
descriptions  de  pyramides  et  de  ruines  peu  connues  dans  les 
parties  les  moins  explorées  des  rives  du  Nil  et  du  Désert,  «ntre 
Jérusalem  et  la  Mecque.  Les  détails  de  mœurs  sont  presque  nuls, 
bien  que  l'observateur  ait  vécu  familièrement  avec  des  Albanais, 
des  Égyptiens,  des  Turcs,  des  Arabes.  Nous  citerons  entre  au- 
tres une  anecdote  assez  curieuse  qu'il  raconte  d'un  de  ces  Toleurs 
du  Désert. 

«  Tandis  qu'un  parti  de  Mamiouks  était  campé  près  de  Mi- 
nieh,  un  voleur  se  mit  en  tête  d'enlever  le  cheval  et  tout  Té- 
quiperaent  d'un  de  leurs  beys.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  se  glissa 
en  rampant  dans  la  tente.  Cotait  l'hiver;  les  cendres  encore 
ardentes  éclairaient  de  leur  reflet  rougeatre  les  riches  habits  du 
bey  étendus  près  de  lui.  L'Arabe,  accroupi  au  coin  du  foyer, 
les  tira  doucement  un  à  un,  les  mit,  et  allumant  une  pipe,  sortit 
avec  assurance  :  touchant  légèrement  de  la  main  un  domestique 
endormi  k  l'entrée  de  la  tente,  il  lui  Ht  signe  d'amener  le  cheval 
attaché  k  un  piquet,  sauta  sur  la  bête  et  disparut. 

«  Le  lendemain  ,  impossible  de  trouver  les  habits  du  bey,  ni 
d'imaginer  ce  qu'ils  étaient  devenus,  jusqu'k  ce  que  le  valet , 
questionné,  flOtttiiLt  k  ses  camarades  que  le  maître  n'était  pas  de 
retour  de  la  promenade  pour  laquelle  il  était  parti  au  raiUeu  de>. 
la  nuit.  Quelles  explications  firent  deviner  la  vérité, 

«  Le  bey,  jaloux  de  ravbîr  sa  monture,  fit  publier  que,  non- 
seulement  il  pardonnait  au  voleur  si ,  dans  deux  jours ,  il  rap- 
portait ce  qu'il  avait  dérobé,  mais  qu'en  outre  il  lui  ferait  re- 
mettre le  prix  de  l'animal  et  des  effets  volés.  Alléché  par  cette 
promesse ,  et  peut-4tre  aussi  fier  de  son  exploit ,  l'Arabe  rap* 
porta  son  butin.  De  son  côté ,  le  bey  tint  ponctnellemenl  sa  pa- 
role :  mais  indépendamment  de  la  perte»  il  y  avait  dans  cette 
transaction  quelque  chose  d'humiliant  pour  son  orgueil ,  et  il 
trouvait  dur  de  laisser  librement  partir  le  drôle.  Tandis  qu'il 
devisait  a  part  lai  ce  qu'il  avait  k  faire,  il  tâchait  de  gagner  du 
tems  en  accumulant  les  questions  suf  la  façon  dont  l'Arabe  s'y 
était  pris.  Ce  dernier  était  trop  fin  pour  ne  pas  pressentirqnelqoe 
pii^t  et  il  commençft  k  désirer  vivement  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas4  Cependant  il  ne  manifesta  ancnne  impatience»  et  s'étei^dit 
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COmplaisainnieDl  sur  tous  les  détails  ,  accompagnant  son  récit  de 
gestes  correspondans  ,  s'asseyant  près  du  feu,  tirant  adroitement 
a  lui  chaque  pièce  do  l'aiuslemenl  s'en  aifublant  avec  de  si  plai- 
santes grimaces,  que  le  bey  et  les  as^islans  riaient  aux  celais.  Ar- 
rive enfui  a  ce  qui  concernait  le  chev  al  ;  Ou  nie  l'amena,  dit-  il,  je 
sautai  sur  son  dos;  et  s'i-lancant  en  elTet  sur  la  selle,  il  partit 
au  grand  galop,  emportant  cette  fois  l'argent,  les  habits  et  le 
coursier.  Avant  (jii'on  I  eût  couché  en  joue,  il  était  hors  de  vue; 
jamais  on  n'entendit  parler  du  cheval  ou  de  l'Arabe.  » 

Il  est  ini|)0>sil)lc  de  ne  pas  attendre  beaucoup  d'un  livre  fait 
])ar  un  homme  qui  a  essuyé  tant  de  vicissitudes,  qui  a  passé 
par  des  fortunes  si  dlvei  ses  ,  vu  tant  de  pays,  et  qui,  établi  aa 
Caire,  se  disposait ,  en  1829,  a  y  ouvrir  une  auberge  h  l'usage 
des  voyageurs  européens.  Mais  si  l'on  fait  abstraction  de  cette 
attenté)  on  rencontre  çà  et  là  dans  l'histoire  de  Giovanni  des 
points  intëressanSf  et  tout  en  critiquant,  on  la  Ut  vite  et  jus- 
qu'au bout.  A.  M. 
.  ia5. — Attempts  in  verse.  —  Essais  en- vers;  par  John  Jones  , 
-vieux  domestique»  avec  quelques  détails  sur  l'auteur^  écrits 
iui-mâme»  et  une  Introduction  sur  la  vie  et  les  œuvres  des 
poètes  anglais  sans  ëducati9n(u/»££^nca/(?^  poeU)^  par  Robert 
Soojnr.  Londres,  i83i  ;  Murray.  In-8o. 

fitums,  le  plus  naïf  et  le  plus  ravissant  des  poètes  d'instinct  » 
avait  ceuttiine  de  dire  qu'il  était  impossible  à  quiconque  n'était' 
pfs>  comme  lui,  né  dans  une  chaumière,  n'y  avait  pas  été 
jSlevé ,  n'avait  jamais  connu  les  trésors  de  bonheur  et  de  vertu 
que  renfermeçit  ces  pauvres  demeures»  de  comprendre  le  plai- 
sir qu'il  éprouvait  en  voyant  monter  et  sç  dérouler  dans  l'air 
la^jE^mée  d'une  cabane.  £n  effet,  qui  peut  apprécier  la  part  de 
jtyssances  que  Dieu  a  départie  à  chaque  classe,  li  chaqua  ipdi- 
ttduB  n  n^a  de  malheur  réel  que  dans  Fintcrruption  da  genrt 
de ,bieii«|tre  auquel  on  est  apcoutumé.  Un  moissonneur  a  besoin' 
dèsajgdrbe  d'épis  pour  oreiller du  soleil  et  du  grand  air  pour' 
dormir  :  ^soti  rude  travail  loi  fait  savourer  le' repos.  Tranispdr^ 
ta>4edans>tto  salon»  sur  de  riches  coussins;  condamn^z-Ie  à 
B9  rie»  faire;  il  languira  •  coinine4a  sauterelle  tirée  de  sa  tdtaffe 
dliçfiie»  exilée  de  la  prairie,  et  gisant  snr  un  parquet.  Ans 
Imds  oà  Diea  l'avait  mise  »  die  avait  protection  »  sécurité  ;  elle* 
s'était  ■^cposëe  qu'à  son  inévitable  part  d'accidens  on  de  mal- 
koors»  En  l'isolant»  en  la  déplaçant ,  on  a  doublé  les  chances 


658  LIVRES  ÉTRANGERS, 

contre  elle.  Il  en  est  ainsi  de  nous  tous  :  une  juste  appréciation  de* 
biens  à  notre  portée,  le  goût  des  jouissances  simples  auxquelles 
tous  sont  appele's,  le  développement  de  nos  facultés  par  tous  les 
moyens  en  notre  pouvoir,  feraient  plus  pour  la  paix  et  le  con- 
tentement de  i'àuie  que  i  Mcconiplisseinent  des  plus  ambitieux 
désirs.  Et  que  Ton  ne  dise  ])as  que  ce  sont  des  joies  défendues  à 
tous  ceux  qui  travaillent ,  qui  gagnent  leur  pain  k  la  sueur  de 
leur  front;  que  ce  sont  joies  contemplatives,  interdites  aux 
classes  laborieuses.  Il  n'est  pas,  au  contraire,  de  plaisirs  plus 
makipliés ,  plus  immédiats  que  ceux  de  Tobservation  et  de  la 
culture  de  nous-<inômes.  Loin  de  suspendre  L'activité  de  cprps 
et  d'esprit ,  ils  la  doublent ,  lui  donnent  un  but  élevé ,  un  inté^ 
rêl  I9ui  noBTCMiV  En  veut-4»n  «ne  preuve  ?  Voilà  un  paurr» 
liioninie  qui  a  exercé  trente  ans  la  profession  la  moins  honorée , 
fl«Ue  où  l'on  fait  la  plus  complète  abnégation  de  sa  liberté,  de^ 
stn  tems.  Il  a  été  domestique  presque  dès  son  enfance.  Et  ce- 
pendant il  a  conservé  l'indépendance  de  ses  pensées,  la  fraî- 
cheur et  la  poésie  de  ses  sensations..!!  ne  s'est  senti  ni  humilié» 
m  inférieur,  car  il  a  joui  autant  que  ses  maîtres,  et  peut-être- 
plus,  des  ^oos  laits  k  tons.  Le  soleil,  dans  sa  gWirt,  s'est  lavé  pouB 
Itti  {  la  campagne  a  en  pour  lui  sa  couronne  de  verdure  ;  lei 
oiseaux  l'ont  ravi  de  leurs  chants;  les  ûeurs  lui  ont  donné  lettre» 
pacfinef  i.la  mût  s'est  paré  de  ses  étoiles.,Et  de  tant  ce  magni- 
fifie  spectacle  »  de  ce  sublime  eonoert»  se  soat  échappées  des 
pensées  dimmorlalité  qui  ont  remué  son  âme.  Qui  pourrait 
camesler  k  cet  homme  la  neblesse  de  son  origise ?  oserait  le. 
proclamer  inféHeur  ?  « 

\j%  vieuc  Jfohn  Jfooes  »  e.vee  son  amour  de  la  nature ,  ses  joies 
■itves,  sa  résignation' ans  maux  inévitables,  n'a-t-ilpas  mille 
fois  phis  droit  au  respect  et  a  la  sympathie  que  l'homme  qui 
croit  se  distii>Hier  de  la  foule  par  un  rang  ou  par  un  titre? 
Qà'îflBporte4^ses  «ers  neseieiitpas  toujours  irréprochables,  si 
losestimeatt^i  les  a  diotés  est  pur,  sTils  ont  élevé  son  esprit,  égayé 
s^  travaux ,  rafiermi  son  coora^s  daas  les  jours  de  détresse  ?  «  Ija 
poésie  I  dit  uii^écrivain,  onvre  en  nous  plus  d'une  source  de  ton* 
dfwOt^pâfSaiiseUe,  seraiireslée  ealooie  aupliispro£»nd  du  roc.» 

Dans  l'antoMuie  de        M.  Southej»  étant  h  passer  quelques 
semaines  dans  sa.  famiUÔ  b  Harrowgâte-  »  reçut  une  lettre  du. 
sommer  d'un  riche  propriétaire  du  Yorkshire.  lie  poète  en 
livrée*,  sachant  It  lauréat  si  proche»  n'avait  pa  résister  k  la 
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tentation  dp  lui  soumettre  ses  faibles  Essais.  Fidèle  h  la  confriérie 
llfi  P^jiasse ,  M.  SQ^ihey  CBCOMragca  le  débutant»  et  pi  il  Ten- 
ySkg^cnt,  qu'il  accomplit  aujourd'hui,  de  donuer  au  public  les 
vers  de  John  Jones,  et  l'historique  de  la  vie  de  ce  dernier  a 
^ait  |>rëcëder  d'una  iotrodncUon  fort  remarquable  snr  les  œu- 
vres et  l'existeace aventureuse  des  poètes  d'instinct»  qui  doivent 
tout  k  la  nature,  rien  à  l'educahon.  Il  a  mis  en  première  li^e le 
batelier  de  la  Tamise»  John  Taylor  (thew^ter^poet),  con- 
teanporain  de  Shakespeare,  vivant  a  cette  époque  féconde,  où  la 
^ngue anglaise»  dénaUii  cc  ei  ailadic  par  raffeotatiou  des  classes 
rapëriaores »  ae  retrempait  dans  le  peuple,  et  JjT  puisait  Ténergie 
et  la  verve  qui  éclatent  4ans  les  écrits  pojpulairés  du  XVI*  «è»- 
cle.  Le  second  poète  sur  la  liste  est  on  garçon  de  ferme  du 
\\(tltabire  ;  puis  un  savetier  des  environs  de  Birmingham,  un 
.  fcordonnier  ambulant»  une  laitière  de  Bristol  et  un  fiibricant  de 
pipes  k  tabac,  il  y  a  plaisir  à  suivre  le  d^telopperaent  de  ces 
talens  divers,  pareiU  k  des  fleurs  sauvages  ci'oissant».  au  milien  de 
la  |Kiussière  des  villes ,  au  bord  des  chemins  poudreux ,  et  nar* 
gpUiiit,  par  la  fraîcheur  de  leurs  teintes,  la  vigueur  de  leurs  ti- 
^»  ies  plantes  avortées  des  jardins.  En  encadrant  ainsi  les 
|>fësies  de  John  Jones,  M..  Southej  a  lait  une  bonne  ceuvrc  et, 
f^i  evceUent  livre.  Ij.  Sw.  Bsuoc. 

POLOGNE. 

ia6.  —  *  La  Pologne  et  la  Russie,  par  M***.,  ancien  officier 
français.  Varsovie  .janvier  ijèùi;  Hugues,  rue  de  jMiel,n«  497* 
In-8»  de  16  pages  (i). 

L'auleur  qualifie  avec  une  juste  sévérité  et  une  généreuse  in- 
dignalion  le  />ar(age  de  la  Pologne,  comme  un  grand  crime 
du  XVITI*  siècle,  consommé  par  le  despolisnic  de  la  lUissie, 
la  perfidie  de  la  Prusse  et  la  condescendance  inléressiie  de  l'Au- 
triclie.  Si  la  Pologne ,  dit-il  ,  eût  succombé  dans  une  guerre 
loyalement  entreprise  et  loyalement  achevée,  il  faudrait  bien 
que  l'Europe  se  fut  résignée  h  ses  tristes  conséquences  ;  car  la 
conquête  établit  si  bien  le  droit,  que  la  ruine  de  Carlhage  n'a 
pas  même  llétri  la  gloire  de  Scipion  t  mais  qui  osera  dire  que  la 

(i)  Otttt  hvoéme  a  M  rdtofeimée  à firia  enoMn  s63t»  pridédw 
d*on  Cot^-d'œU  tut  Ut  ff'**«ff*f^ff  ggftraffg  dt  la  tmne*  nlativemêiità  la  Polo* 
|vi«»  et  solfie  d^sn  Chant  jftiloMais ,  par  M.  Jvwmm  Jê  Paris  (Vuns»  t93i. 
IdpS",  eMemble  de  43  p>gu)> 
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Pologne  ait  été  conquise  ?  qui  ignore  que  ses  demembremens  suc- 
cessifs ne  se  sont  accomplis  que  par  l'emploi  de  ces  moyens 
honteux  qu'une  politique  sans  pudeur  fournit  k  la  force  contre 
la  faiblesse  ?  "Certes  ,  s*ëcoulAt-il  encore  des  siècles,  ni  la  Rus- 
sie, ni  l'Autriche,  ni  la  Prusse,  ne  posséderont  jamais  légitime- 
ment une  fraction  du  territoire  polonais.  Le  partage  ne  s'appuie 
sur  aucun  de  ces  titres  dont  les  nations  reconnaissent  la  vali- 
dité, soit  tout  de  suite,  soit  k  la  longue  :  c'est  un  autre  péché 
originel,  que  l'intervention  d'un  dieu  pourrait  seule  effacer. 
Les  Polonais  conserveront  donc  toujours  le  droit  de  reconstituer 
leur  nationalité.  Laissons  toutefois  dans  les  éventualités  les  des- 
tins futurs  de  la  Gallicie  et  du  duché  de  Posen ,  et  n'envisa- 
geons que  la  révolution  qui  vient  d'éclater  dans  le  royaume.  A 
ce  terrible  mot  révolution ,  le  souverain  absolu  de  l'empire 
russe  a  bien  pu  s'écrier  :  Frappons  !  mais  le  roi  constitutionnel 
dè  Pologne  n'a-t-il  pas  dû  dire  ;  Examinons.  Cet  examen  put, 
il  est  vrai,  lui  paraître  au-dessous  de  sa  dignité;  car  il  possède» 
<i'un  c^té,  quarante  millions  d'esclaves  qui  obéissent  au  geste, 
et  il  gouverne ,  de  l'autre  ,  quatre  millions  d'hommes  qui  vou- 
draient n'obéir  qu'aux  lois  consenties  par  eux.  Or,  les  mots au- 
tocratie  et  constitution  jurent  eu  regard  l'un  de  Vautre  ;  et  les 
principes  qui  président  au  gouvernement  des  deux  peuples  sont 
et  doivent  être  si  hétérogènes,  que  tel  fait,  légal  en  Pologne,  sera 
crime  en  Russie,  et  que  telle  action,  réputée  simple  en  Russie» 
•en  #rime  eo  Pologne.  Gomment  donc  les  élémens  propres  a 
assurer  des  positions  si  divergentes  se  combineraient-ils  dans  la 
même  téte?  Celle  de  S.  M.  l'empereur  Nicolas  (i)  contient-elle 
deux  sortes  d'idëes  qui  s'excluent  mutuellement?  Mais  alors ,  les 
plus  nombreuses  sont  probablement  celUs  qui  se  rapportent  au 
maintien  de  son  autorité  absolue  en  Russie ^  d'où  il  suit  que 
Tobservation  de  la  Charte  en  Pologne  ne  peut  être  pour  lui 
qu'un  inUrét  secondaire,  et  qu'il  doit  tendre  sans  cesse  a  enve- 
lopper 1«  plus  faible  partie  de  ses  États  dans  le  Gode  qui  régit  la  • 
plus  forte.  I/auteur  énumëre  successivement  toutes  les  yioU« 
tions  qui  ont  été  faites  à  la  charte,  yarée  par  deux  souverains^ 
et  démontre  la  légitimité  de  l'insurrectibn  du  29  novemlra^ 
«  Quel  est  celui  des  articles  de  la  Charte  »  dit-il ,  qui  n'ait  pas 

(i)  Quand  eatiabffoaluiM  a  paru»  U  déiManM  de  NImIm  a'a^ 
eucort  él(  pcodavée  par  b.mèle. 
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ëlë  violé  ?  le  vote  du  budget ,  Texameu  de  Temploi  des  fonds ,  la 
re^onsabilUë  des  ministres  »  la  pnbiicitë  des  discussions ,  la  li- 
berté de 4a  presse,  la  sûreté  des  personnes,  rien  n'a  été  res- 
peoté.  »  Les 'Polonais  ont  pris  kfs  «^liies;  le  champ  de  bataille 
MimdnUnmt  décider  de  lenr  sort.  Pairmi  las  cliatices  fii^Bi^ 
Mi^^#l'aiit6ur  croit  oarertes  b  la  csmse  polonaisef  il  éàppêÊk 
la^mtfante  :  «  Il  peut  sarvènir  en  Rassie,  ikartontpetidalit'èetié 
fttèmVtel  incident  qui  embarrasserait  beaucoup  'Itf  îMitf^t^. 
'9Mm  masse  de  la  nation  rosse  est  abrutie  i  s&  'jcnnè  'irtiblètoe 
sfièMM  de  pair  avec  tons  les  hommes  éclairés  de  Tfiahypé.  fit 
«ÉMes  les  teneurs  moscovites  ne  bénissent  pas  tons  on  goutér^. 
évtÊÊmt  dont  ils  sont  hamiliés.  Hélas  !  les  déserts  de  la  ^ibériè 
«idbiil  plÉs  d'une  ftme  généreuse  qui  a  rêvé  la  liberté  de  sa  pa- 
itrito^i;.<Infortmiés  !  consolez-vous,  le  martyre  fini  des  prôsây  tés  { 
li^fiÉnrtacré  peut  conver  encore ,  et  l'étincelle  qui  s'en  échappe^ 
îMl^itllniperait  un  incendie  que  diés  flots  de  sang^  n'éteindrtttettt 
^^tltC  »  X'auteur  compte  sur  l'intervention  de  la  TVauce  e4  de 
MAAglelcrrey  main  il  finit  par  avouer  que  son  espérance  etft 
lillniéi iqoe  et  illusoire.  «  Polonais  (dit  tl),noosne  sehMM  pbfint 
.ÉÉipdonnés!  l'empereur  de  Russie  a  dft  b  ses  soldats  :  «  IHeâ 
4lîl^w««e  nous.  »  Cest  sans  doute  parce  qu'il  VintttotsHièuifif^ 
jpmUi  mais  Oien,  qull  importune  de  ses  tttme  lidmiiftîdètt  iiè 
▼enge  que  les  opprimés ,  et  ie'est  sur  nos  batoilkms  qu'il  étendra 
il^niiftili  protectrice.  Gonkbattons  jusqu'au  dernier  soupir  ,  dètle 
^bhtli^  de- nous  tomber  si|r  le  chàinp  de  bataille.  Le  môndtt 
^Ikèwf  l^ntemple ,  et  notre  cause  étt  belle?  c'est  celle  dé  là  àlviH^ 
lÉtfW  tontre  la  barbarie,  de  la  liberté  contre  lé  desjiotiMié.  s 

t^  »^.    .  Ouvrages  périodiques,  ,  , 

AT^^^H^. ^  L'Echo  de  la  Po/ogne, i  journal  français,  yarso^ 
^^^fiS^i  ,  imprimerie  de  la  rue  Rymarska,  n«  7|5i JVinii^ 
^f^^  i^'i  S  e<  4  »  publiés  'les  34,  aS ,  97  et  ^  /aiwiér  i83 1  i^avoc 
fliMs  épigraphe  :  ^-Étre  libn  ou  n'être  pat,*-^mà3LMSttAK^.  »On 
ji^wmie  obez  BfM.  Hugues,  libraires,  rue  de  Miel ,  et  an  Bureau 
q^wlFsnseigneroens ,  faubourg  dorChraconrie  ;  le  prix  dé  l'bbontte^ 
^ent  pari  trimestre  est  de  il  florins  pour  Varsovie  i  et  .i5  floriné 
.{|#ririla  province.  Pour  l'étranger  on  s'abonne  aux  hureifu^  dè 
4^MCe  de  Bresku,  dé  Berlin  et  de  Yioine.  Chaque  numéro^rïnà 
j4  pages,  petit  in-folio  »  b  ScolonneSk  ^vr.^.;  . 

^<d^fMease  et  immortelle  journée  ^'39  ndve«dkeri83i»''a  ' 
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donné  de  l'essor  à  Ja  presse  polonaise  ,  u)dignenient  baillounce 
jusqu'à  cette  époque  par  les  censeurs  de  l'empereur  Nicolas,  et 
fait  ëclore  un  grand  uombi  e  de  journaux  independans ,  parmi 
lesquels  nous  comptons  avec  plaisir  une  feuille  française  ^  dont 
nous  n'avons  malheureusement  reçu  que  les  quatre  premiers 
numéros,  Nous  engageons  les  estimables  rédacteurs  de  l'Echo 
de  la  Pologne  k  nous  tenir  au  courant  de  leurs  intéressantes 
publications,  e|  a  nous  envoyer  leur  journal  directement  au 
bureau  de  la  Revue  Encyclopédique ,  qui  le  fera  connaître  avec 
soin  à  SCS  lecteurs  ,  si  vivement  intéressés  a  la  cause  sacrée  de  la 
liberté.  Le  premier  numéro  contient  une  espèce  de  profession  de 
foi  des  rédacteurs  y  qui  prennent  la  parole  au  nom  de  toute  la 
nation  polonaise.  <(  Quand  un  peuple  généreux  et  brave  (di-^ 
sent-ils)  se  relève  d'un  long  esclavage ,  et,  confiant  en  la  justice 
divine,  commence  une  lutte  périlleuse,  il  faut  qu'il  montre  k 
l'univers  quel  excès  d'infortune  Ta  poussé  à  cet  acte  de  déses- 
poir ;  il  faut  qu'il  montre  quelles  sont  ses  ressources.  Si  la  force 
matérielle  de  la  Pologrie  paraît  inégale  à  celles  qui  peuvent  lui 
être  opposées,  elle  a  cette  puissance  de  courage,  d'enthousiasme, 
de  dévoûment ,  que  rien  ne  peut  vaincre,  que  rien  ne  peut 
subjuguer.  Ycrilables  représeutansdes  progrès  de  la  civilisation, 
de  celte  idée  nouvelle  de  liberté  issue  de  la  sagesse  pour  le  bon- 
heur des  hommes  ,  les  Polonais  sont  sûrs  de  triompher  de  leurs 
oppresseurs;  l'esprit  qui  les  anime  leur  répond  de  la  victoire. 
Ils  savent  que  lorsque  le  pouvoir  est  concentré  en  un  seul  point; 
lorsqu'il  n'y  a  aucune  divergence  entre  ses  rayons;  lorsqu'il  y 
a  unité  parfaite  de  vue  et  d'action ,  cette  harmonie  régulière 
soutient  toujours  l'édifice  social.  Jamais  peuple  ne  présenta  un 
ensemble  plus  unanime  de  courage  et  de  dévoûment  patrioti- 
ques. Aucun  sacrifice  ne  coûtera  aux  Polonais  pour  le  main- 
tien de  leur  indépendance  ;  fils  des  Slaves ,  leur  langage,  beau , 
luurmoiiieux,  sublimei  te  renferme  dans  les  confins  de  leur  pays; 
il  ne  peut  leur  servir  k  exprimer  leurs  sentimens  aux  yeux  de 
r«mv«»>  m  k  lin  nenilre  un  compte  exact  de  leur  situation; 
m^MB  comme  il  leur  inporte  qu'il  n'y  ait  point  4'ombre  irai- 
tresse  dans  ce  tableau  vraiment  majestueux  ;  comme  leur  révo- 
lution «stiioUe  et  juste  ;  qu'elle  demande  le  c^aad  jooix,  la  vërtié» 
c'est  pour  eiuc  «wo  A^ceiMte  absolue ,  que  la  soeîétë  ne  la  voie 
pas  sous  un  prisme  trompeur;  il  est  de  leur  honneur»  que  toutes 
leiirs  opinîoM»  que  toutes  knrs  paroles  lui  soient  connues,  afin 
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qu'elle  admire  ce  parfait  accord  qui  leur  présage  de  i^loi  icux 
succès.  C'est  dans  ce  but  qu'ils  ont  résolu  de  publier  dans  leur 
QH^i^ile  un  journal  dans  la  langue  la  plus  répaudueeii  Kuropc. 
Cette  feuille  tâchera  donc  de  retracer  le  plus  fidèlement  possible 
tout  ce  qui  aura  rapport  aux  événeincns  de  la  Pologne;  de  faire 
une  revue  des  diUércD»  organes  de  ro{>inlou  ,  de  redresser 
toutes  les  idées  qui  pourraient  nuire  à  l'enfieroble  d'une  lutte  si 
sublime  :  quand  on  expose  tant  de  frères  à  uxi«  mort  certaine» 
mais  remplie  de  gloire,  la  patrie,  qui  bùi  ua  ii  groml  sacrifice» 
40i|t  ^ monde»  se  doit  à  elle  ni(^nie  d'en  justifier  lef  puissante» 
tOWfVIt.  Elle  veut»  M  le  ciel  ne  la  fait  triompher,  succomber  du 
^[|oins  avec  honneur.  »  —  Après  eet  .article»  l'Echo  de  la  Polo^ 
^?f(f  ^i^fm»  la  première  partie  du  manifeste  ,  voté  par  la  Diète» 
M, ,9^ jdéceuibre  i85o,  et  qui  a  été  insiiré  dans  le  caliicr  de /«it« 
i!iarjS3i  »  de  la  Revue  BHcyclopédique  (voy.  ci-dessus,  page 
a^a-aSl).  Vient  ensuite  un    extrait  d'un  journal  polonais» 
fi^ffiif^rie/»  relatif  à  la  dcmisaion  cle  «C/i/o^Ari»  auquel  ce  jour^- 
ual  donne  une  espèce  àe  leçon  en  rapportant  les  4euz  faits 
Sf^Tins  «  dignes  d'étre^ conservés  par  l'kistoire  :  «  Lorsque  Kos-i 
ON^O  arriva  ii  Cracovie  où  il  commeoearla  révolution ,  il  dit  «u. 

Ji0|Dbre  de  soldats  qu'il  devait  coiu^ender  :  «  JSious  ne 
ifja^lfmcs  pas  en  assez  grand  nombre  pour  être  victorieux ,  mais . 
no^,}sqw^mes  assez  ppur  mourir  aveç  b^pneur  en  défendant 

patrie,  1»  «  Poniatowski  »  au  moment  où  il  n'avait  plud 
4'i0Spoir  ,  dit  en  se  jetant  dans  les  flots  de  rJElster  :  k  Dieu  m*a 
^fiif^fié  f.  honneur  des  Polônais  »  /e  le  remelirai  à  lui  seul,  »  — 
Çoînbien  cependant»  dit  V Universel  àe  Varsovie»  les  forces  avec 
^flfg)iel^  nous  commençons  sont  plus  grandes  que  celles  de 
Kyincji^^to»  e|  combien  sont  Soignés  de  nous  les  momens  dans 
Ifsqn^E^  trouvait  Poniatovrski  !' .»  -r-  Le  poremier  numéro  de. 
il^^çl^  d/e  ta  Pologne  se  termine  par  des -comptes  rendus  dee 
•éiifoi^,  de  la  Diète»  des  19»  20  et  a»  jenivierf  par  l'Adresse 
^  4tajdians.,de  Varsovie  en  Tép4Mise  de  ce|le  qu'ils  ont  reçue 
^4^!^^'  ^  Paris.  Le  discours  prononcé  k  la  diète  par  §9n 
fjijiri^nLie  4M>mte  C^tbowsu  »  ^t  wimit  remarquable  par  ks 
paroles  suivantes,  qui  rendent  iine  entière  justice  a«x  fenti? 
ppiftt^;IUi8ses  écUir^  et  gé^érenz  :  «l  II  ne  nous  jresie  »  meS'*' 
sien^r*  911'^  couronnerjDOS  travaux  eu  di(clarent  qu'une  naijioi^ 
puissanif  et  a^e^elalibertié  n'aceieptcpoiiuiles  cb^înesiqn'elle 
u  rompi^s^iplfMle  daU  |iérir  pluiût  que  de  s'imimli^r»  et  iqu'uoe^ 
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soldatesque  mercenaire  ne  pourra  jamais  vaincre  un  peuple  ya- 
leureux  qui  combat  pour  son  honneur  et  sa  liberté.  Ne  regar- 
dons jamais  le  nombre  de  nos  ennemis ,  mais  Tesprit  qui  nous 
anime  ;  n'oublions  pas  que  nous  avons  des  alliés  même  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  furent  si  long-tems  nos  oppresseurs;  que  cette 
armée  qui  prétend  nous  donner  de  nouifeaux  fers  se  compose  en 
grande  partie  de  frères  qui  nous  tendent  leurs  bras  enchaînés  ;  que 
les  gouvernemensconslitutionnels  applaudissent  à  nos  efforts,  et 
que  des  armées  nombreuses  n'a  ttendeut  peu  t-ctre  que  notre  décla- 
ration d'indépendance  pour  quitter  les  bords  de  la  Tamise  et  de 
la  Seine.  Hâtons-nous  donc  de  la  déclarer  cette  noble  indépen- 
dance ,  confians  en  nos  forces,  en  Tappui  de  l'Europe  et  surtout 
en  la  justice  de  Dieu  qui  maudit  toujours  les  oppresseurs  des 
peuples.  «-<  Le  résultat  des  votes,  dans  la  séance  du qo  janvier, 
a  été  la  nomination  du  prince  Radziwill,  aux  fonctions  de  gé- 
néral en  chef  s  il  •  obtenu  107  suffrages  »ar  iSg  votaus.  —  Le 
discourt  du  prince  Jldam  Ccabtobtski,  prononcé  dans  la  séance 
du  19  janyier»  recommande  ans  citoyens,  de  Tunion  et  de  la 
concorde»  moyens  puissans  pour  le  salât  de  la  patrie.  — Le 
deuxième  numéro  de  VEcho  de  la  Pologne  contient  la  6n  du 
Manifeste,  un  Ordre  dp  jour  du  prince  Radziwill  à  Tarmée,  une 
Adresse  du  conseil  suprême  national,  et  une  Déclaration  éner- 
gique»  signée  par  les  membres  du  gouveiiftmettt,  les  sénateurs, 
les  nonces  et  un  grand  nombre  de  ciioyens ,  et  conçue  en  ces 
termes  :  c  Dans  une  circonstance  si  împortante*pour  notre  pa- 
trie ,  nous  soussignés  avons  résolu  de  manifester  nos  seulimens 

^  aux  yeux  de  TEorope  et  de  fixer  fortement,  distinctement  et  ir*. 
révocablement  les  principes  de  notre  conduite  b  venir,  sans 
empiéter  sur  le*  droits  suprêmes  delà  représentation  nationale, 
que  nous  proclamons  comme  devoirs  obligatoires  :  i  •  de  défendre 
de  toutes  nos  forces  et  de.tous  nos  moyens  qui  sont  en  notre  pou* 
yori ,  l'indépendance  de  notre  patrie  et  la  gloire  du  nom  polonais  ; 
a*  de  ne  nous  soumettre  b  aucune  autorité  qui  ne  sèrait  sanc- 
tionnée par  la  nation  ;  3»  de  plutôt  nous  exiler  du  sol  natal ,  ou 

«  de  périr,  que  d'y  voir  l'ennemi  vainqueur,  n  Le  second  numéro 
est  terminé  par  plusieurs  petits  articles,  dont  un  est  relatif  b  l'en- 
trevue des  artilleurs  polonais  avec  le  grand  duc  Gonstatin.  Un 
post-scriptum  annonce  que  le  iS  janvier  i83i ,  b  trois  heures 
après  midi,  la  déchéance  de  Nicoi<as,  roi  dePèlogne,  a  été  déda-* 
rée  par  acclamation.  C'est  dans  le  4*  numéro  (du  29  janvier) 
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que  l'Echo  de  la  Pologne  doiiue  les  détails  de  celle  sdance  a 
jamais  mémorable.  On  u  relu  dans  les  chambres  réunies  les 
pièces  concernant  la  négociation  avec  la  cour  de  Pétersbourg , 
et  deux  lettres  adressées  par  le  comte  Etienne  Grabowski,  au 
nom  de  l'empereur  ,  aux  deux  présidens  des  palatinats  de  Plock 
d'Augustow  ,  où  il  leur  fait  entendre  que  s'ils  n'exécutent  reli- 
gieusement les  ordres  de  l'empereur  envoyés  au  Conseil  admi- 
nistratif, ils  seraient  punis  de  mort.  On  a  reproché  à  notre 
digne  patriarche  J^/Zera  Niemcewicz,  d'avoir  contribué  à  placer 
la  confiance  dans  la  personne  du  prince  Lubecki,  qui ,  envoyé 
par  le  gouvernement  à  Pétersbourg ,  pour  exposer  k  l'empereur 
nos  justes  réclamations,  a  trahi  non-seulement  l'intérêt  natio- 
nal, mais  qui,  par  sa  perversité,  a  réussi  a  exploiter  à  son 
profit  la  simplicité  de  notre  chef,  et  a  paralysé  pour  ainsi  dire 
les  premiers  efibrts  de  notre  révolution.  Dans  un  discours  plein 
de  verve  et  de  conviction  ce  vénérable  vieillard  s'est  pleinement 
justifié,  et  l'assemblée  entière  a  unanimement  reconnu  son  in- 
nocence. On  a  continué  la  lecture  des  pièces  concernant  la  né> 
gociation  avec  Pétersbourg  ,  ainsi  que  la  correspondance  du 
comte  Jezierski  avec  le  général  Beukendorf,  où  il  expose  les  vio-  - 
lations  qu'a  subies  notre  Constitution;  ensuite  on  a  lu  la  conver- 
sation du  comte  avec  l'empereur.  Le  maréchal  de  la  Diète,  comte 
F'iadislas  OsTRoyfSKi,  s'est  levé  et  a  dit  :  Que,  d'après  ce  que  les 
Chambres  avaient  entendu,  il  n'y  avait  rien  à  attendre  du  mo- 
narque parjure  violateur  de  nos  droits  ,  et  qu'il  était  important 
d'abolir  le  premier  article  de  la  Constitution  ,  et  de  proclamer 
la  déchéance  de  Nicolas  du  trône  de  Pologne.  Le  sénateur  Cas- 
tcUan  OsTRovrsKi  ayant  pris  la  parole,  a  dit  :  Le  président  de 
la  diète  ne  m'a  prévenu  que  d'un  instant  dans  la  proposition  de 
proclamer  le  trône  vacant.  Voulaut  épargner  un  tems  pré- 
cieux dans  les  circonstances  actuelles,  je  m'exprimerai  de  la 
manière  la  plus  concise.  Les  pièces  diplomatiques  qui  viennent 
d'être  relues  nous  apprennent  que  l'empereur  Nicolas  a  tou- 
jours professé  par  ses  propres  paroles  celte  éternelle  vé- 
rité, qu'un  serinent  mutuel  n'est  inviolable  qu'autant  qu'il 
est  observé  de  bonne  foi  par  les  deux  parties  contractantes; 
ce  monarque  en  a  tiré  la  conséquence  que  la  nation  polonaise 
ayant  rompu  ses  serrnens ,  il  en  est  réciproquement  délié.  Le 
monde  entier  le  voit,  notre  conscience  est  pénétrée  de  celte  lucide 
vérité,  el  l'empereur  Nicolas  lui-môme nesauraildésavouer qu'il 
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est  la  cause  première  des  commencemeiis  de  mdsiDtelligence 
et  des  premiers  attenlals  qui  ont  été  portés  aux  franchises  con- 
stitutionnelles du  royaume  de  Pologne.  De  sorte  qu'à  l'égard 
de  l'observation  de  ce  pacte ,  quand  même  nous  n'aurions  pas 
le  droit  de  nous  appuyer  de  notre  ancienne  indépendance,  tout 
doute  est  levé  par  les  paroles  de  l'empereur  INicolas.  Cette  pen- 
sée rappelle  involontairement  la  prédiction  du  président  du  sé- 
nateur Ost&owsm  f  lorsque  recevant  la  Charte  constitutionnelle 
des  mains  des  commissaires  impériaux,  il  fît  entendre  ces  mémo- 
rables paroles  :  Malheur  à  gui  osera  la  violer.  En  conséquence 
le  sénat,  les  chambres  et  les  galeries  ont  d'un  mutuel  accord  pro- 
clamé que  renipereur  Nicolas  a  cesse  de  régner.  Jufien  Niem- 
cEwicz  a  rédigé  l'acte  de  la  déchéance  ,  que  la  Re^^ue  Encyclo^ 
pédique  a  donné  dans  son  cahier  àeféviier  i85i  (voy.  ci-dessus, 
pag.  4^6-4^7)»  et  qui  a  été  signe  par  tous  les  membres  des  deux 
Chambres,  dont  les  noms,  consignes  dans  Y  Echo  de  la  Pologne 
(numéro  4>  du  29  janvier  i83i  ,  pages  i3-i4),  sont  au  nombre 
de  155  ,  savoir  :  3  éveques,  3  palatins,  21  castellaus,  68  nonces 
ei  \o  députés.  Parmi  les  signataires  de  cette  courageuse  décla- 
ration  se  trouvent  ;  le  prince  Adam  Czautoryski  ,  président  du 
sénat,  le  prince  Michel  Ra.dziwill ,  palatin,  le  célèbre  poète 
Julien  NiEMCEwicz,  castellan ,  secrétaire  du  sénat,  le  grand 
historien  Joachim  Lelewel  ,  nonce  du  palatinat  de  Podlt- 
-chie ,  et  Théophile  Morawski  ,  nonce  du  palatinat  de  Kalisz , 
dont  le  frère  se  trouve  actuellement  k  Paris.  —  Le  troisième 
-mimëro  de  l'£cho  de  la  Pologne  publie  la  loi  en  10  articles»  • 
qui  %^é%é  présentée  à  la  Diète  par  les  commissions ,  dans  la 
séance  du  a4  janvier ,  qui  llpùte  les  powroirs  militaires  confiés 
par  la  nation  an  prince  Radziwiu*  «  et  qui  porte ,  article  7 ,  que 
«  le  code  criminel  miUlaire  qui  aVait  force  de  loi ,  du  tems  du 
•ducbé  de  Varsovie»  sera  mainienii  jusqu'à  ce  que  la  Diète  le 
remplace.  »  Nous  lisons  ensiiîta,  une  proclamation  adressée  le 
34  janvier  à  l'armée  polonaise  par  la  j'eprésentation  nationale» 
•et  signée  par  le  prince  CzijiToavsKi*  qoi  déclare  solenmellement, 
•que  «  la  diète  n'abandonne  pas  sa  première  résolution  »  celle  à$ 
mourir  avec  honneur  plutôt  que  de  souscrire  à  de  honteuses 
<H»nditton8.  a  Le  même  joar ,  a4  janvier,  lé  célèbre  histanen 
liSLKwU)  mimstre  des  cnltes  at  .de  l'instmction  pid^liqne»  a 
l^résenté  à  la  séanc«  de  la  Diète  une  Adresse  de  la  part  de  nos 
frères  de  la  lithnanio  delà  Wotttjmt»  de  l'Ukraine  etébla 
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}*0()o1ie,  qui  gémissent  encore  sous  le  joug  du  despotisme.  Elle 
est  signée  par  plus  de  3oo  habitansde  ces  conlre'eâ.  M,  Lelewel  a 
pronouc»'  U  t  «  ttc  occasion  un  discours  i*empli  d'énergie  et  d'in- 
lércl.  Passant  rapidement  sur  les  principales  (•{)oqucs  de  notre 
histoire,  qu'il  considi  rc  en  philosophe  profond  et  en  historien 
intimement  versé  dans  les  mystères  de  nos  derniers  malheurs, 
où  la  Pologne,  encore  palpitante  ,  a  succombé,  plutôt  par  une 
trahison  inouïe  dans  les  fastes  du  monde  et  faute  d'accord  ,  (jue 
par  faiblesse  et  anarchie,  il  a  peint  avec  des  couleurs  tout-;i-fait 
poétiques  les  maux  q:ii  depuis  trente  ans  assiègent  ces  pro- 
vinces malhcu!  (  uses  de  la  Pologne  gémissant  de  ne  pouvoir  se 
réunira  leurs  frères ,  nous  tendant  leurs  mains  avec  douleur 
et  réclamant  notre  secours.  — Cet  ai  tiele  sur  Leleavel  est  suivi 
(numéro  3,  page  lo)  de  renseignemens  biographiques  sur  le 
comte  ^IvTis/.E\virz  ,  dont  plusieurs  journaux  ont  annoncé  la 
démission  conniie  ministre  de  l'empereur  jNicolas  à  Jvondres. 
L'Echo  (le  la  PoIoç;ne  approuve  une  si  noble  démarche,  tout 
en  appréciant  la  délicatesse  de  la  position  de  M.  Matuszewicz; 
il  lui  rappelle  qa'il  est  Polonais  de  naissance  et  d'origine,  et  que 
son  père  a  été  un  des  nonces  les  plus  éloquens  de  la  fameuse 
diète  patriotique  de  1788  ,  et  zélateur  éclairé  des  libertés  de  son 
pays.«Nous  espérons,  dit  VEcho,  que  le  tems  OÙ  nous  pourrons 
faire  UQ  appel  à  ses  talens  et  à  ses  lumières  arrivera  bientôt  ;  d'ici 
Ui  il  n'a  qu'un  de^^yinais  on  devoir  inexorable  k  remplir.  C'est 
ifini- de  quitter  complètement  le  service  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  sa  patrie,  i»  Une  lettre,  au  rédacteur  de  ï'Echo  de 
iéB^Bedofi^ne  (numéro  5,  pag.  lo-it),  contient  une  réponse  éner- 
gique auT  perBdes  attaques  d'un  article  de  la  Gazette  de  France, 
du  3o  décembre  iSSo»  qui  a  l'audace  d'accuser  les  Polonais 
d'ingratitude  envers  ce  qu'elle  appelle  les  innoinbrablef  bien^ 
'fiàH^A*àAtaB$atét^  et  de  Nicolas.  C'est  dans  ce  troi^èliatt nàài^iro 
'*^i9ft'tft)qve  se  trouve  la  relation  de  la  touchantè  cMmonic 
qui  à  ei»Heti  k  Varsovie,  en  rhonneur  des  cinq  martys  de  la 
UlipBWMtte  (  Fitfrn.»  SetgM  Mouravief-Apostol  ,  Ryleif  ,  Bes-' 
;^tlÉÉfl»AiMaéB  et  Rakhôwski,  qui  furent  les  premières  victime^ 
<||^(Éa^ernemenl  absolu  de JNieela» è  peine  fpontc  sur  le  trône; 
nous  consignons  (ci-deSMUS,  dans  notre  section  des  Nouvelles^ 
les  détails  de  cette  cdrémoaieexpiatotre .  A  la  fiadeson3*naliiéirbft 
\'Echo  de  la  Pologne  fait  remarquer  le  bon  sens»  la  sagéicici^,  faî 
>^1fABiBllrf 4»  \ai  quatidièimei^i  a  insohé,  seloU  son  lil>ptiHMe 
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coutume,  la  généreuse  Pologne  dans  sou  article  du  janvief 
i83l.  —  A  la  page  i4-i5,  du  4*  numéro,  on  lit  un  fragment 
d'une  lettre  datde  de  \  arsovie  ,  et  adressée  aux  célèbres  poètes 
Mkry  et  Bauthélemy  par  un  officier  français,  un  de  leurs  amis» 
qui  s'est  entièrement  dévoué  a  la  cause  polonaise  pendant  la 
glorieuse  semaine.  «  Le  parti  absolutiste,  dit  cette  lettre, 
airecle  de  ne  voir  dans  les  événemens  de  Pologne  qu'un  mouve- 
nïent  populaire  désavoué  en  quelque  sorte  par  la  noblesse  po- 
lonaise; il  dénature  les  faits,  altère  les  motifs  de  celte  révolution 
h  im  tel  point ,  que  nous  ne  nous  reconnaissons  plus  ni  les  uns 
ni  les  autres  dans  les  récits  que  nous  en  offrent  les  journaux 
étrangers  Nous  ne  sommes  plus  aux  tems  où  les  révolutions  se 
bornaient  à  l'enceinte  intérieure  des  palais,  et  les  peuples  se 
comptent  aujourd'hui  pour  quelque  chose  ;  il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'ils  interviennent  dans  leurs  propres  affaires,  et 
,  considérée  sous  ce  point  de  vue  la  révolution  de  Pologne,  comme 
celle  de  France,  comme  toutes  celles  qui  auront  lien  désormais 
en  Europe,  serait  une  révolution  populaire,  si  l'assentiment 
unanime  des  citoyens  de  toutes  les  classes  ne  lui  n^ritait  le 
litre  plus  juste  de  révolution  nationale.  » 

L'autenr  de  cette  intéressante  lettre,  après  avoir  établi  la 
différence  qui  existe  entre  la  révolution  de  juillet  et  celle  de 
novembre ,  provoquée  par  la  haine  contre  les  abus  d'une  admi- 
nistration étrangère  ,  expose  tous  les  griefs  des  Polonais  contre 
le  gouvernement  astucieux  de  Nicolas  ,  contre  les  mesures  arbi- 
traires et  oppressives  de  ses  agens,  de  ses  espions  et  de  ses  cen- 
seurs, qui  poussaient  l'absurdité  de  leur  censure  au  point  de 
défendre  souvent  à  Varsovie  \e  Journal  officiel  de  Péiersbourg, 
digne  émule  des  Gazettes  de  France ^  de  Madrid,  de  Lisbonne 
et  de  la  Quotidienne  ;  et  après  avoir  développé  les  motifs  qai  ont 
fait  éclater  l'indignation  des  Polonais  par  la  pios  sainte  inaur» 
rection,  il  se  demande  ce  que  fera  la  France  dans  cef  grayesciMi- 
jonctures  ?  «  Les  Polonais,  dit-il»  ont  les  yeux  fixés  snr  elle  ayec 
cet  intérêt  que  leur  ont  toujours  inspiré  leurs  vieux  alliés;  mais 
lesilence  du  cabinet  français  ne  doit-il  pas  détruire  leurs  secrètes 
espérances?  Déjb  ils  semblent  se  persuader  qu'ils  ne  doiveut 
plus  compter  que  sur  eux-mêmes,  et  sans  rien  perdre  de  leur 
courage  ils  se  demandent  avec  amertume  si  Louis  XV  ou  Ghar^ 
les  X  sont  encore  sur  le  trône?  Tant  que  le  principe  d'inter- 
vention a  pn  aider  les  rois  k  opprimer  les  peuples*  U  a  été  ad-« 


Digilized  by  Google 


POLOGNE.  649 

mis  comme  une  des  basns  fondameutales  de  la  politique  euro- 
péenne; aujourd'hui  que  Tintervention  des  peuples  libres  pour- 
rait favoriser  romancipatiou  générale  de  l'Europe,  il  est  bien 
étonnant  que  la  France  adopte  un  sy3t^rae  dont  les  souverains 
absolus  doivent  seuls  profiler.  Eh  quoi,  ralliancc  pr/leTidne 
sainte  a  pu  former  une  sorle  d'assurance  iiuitui  lie  contre  les 
droits  des  nations,  et  les  peuples  a  leur  tour  ne  pourraient  for- 
mer une  sninte  allinnce  contre  l'usurpation  et  !a  tyrannie! 
Est-ce  ]^ar  faiblesse,  par  ignorance,  ou  par  mauvaise  (bi  ,  rjuc 
certains  hommes  s'obstinent  a  tenir  fermée  la  main  qui  peut 
répandre  sur  le  monde  civilisé  les  semences  d'uu  heureux  ave- 
nir ,  qui  peut  remplacer  l'obscurité  par  la  lumière  ,  le  règne  du 
despotisme  par  celui  de  la  légalité  ?  Non  sans  doute,  leur  conduite 
leur  parait  basée  sur  de  sages  calculs,  sur  l'amour  du  bien  pu- 
liltc;.  et  pourtant  l'Europe  entière  est  en  émoi,  chacun  des  États 
qui  la  compose  est  mûr  pour  la  liberté ,  et ,  secouant  ses  chaînes^ 
tend  ses  bras  vers  la  France  ,  qu'il  regarde  comme  sa  protcc- 
^îce  naturelle  ;  et  la  France  dédaif^nerait  de  jeter  sa  redoutable 
éifée  dans  le  plateau  vacillant  de  la  balance!  Qu'elle  y  prenn^e 
^rde!  le  moment  est  favorable  aujourd'hui,  le  sera-t-il  encore 
dimÎÉiii  ?  Tandis  que,  pâles  d'effroi,  les  souverains  tremblent 
leurs  trônes  chaucelans,  et  qu'à  la  première  sommation  ils 
sont  près  k  changer  leur  gothique  conroiine  contre  une  cou- 
ronne constitutionnelle;  vo  ci  venir  du  nord  leur  formidable 
allié,  celui  pour  lequel  la  i  ('génération  d'un  peaple  est  un  élé- 
ment à  jammis  déj^lomble.  Que  l'on  se  hâte  donc!  I»héroïqaé 
i^|i0C|Dë  ^  iCette  nation<<|tii  s'est  levée  comme  un  seul  bpmitiet 
combattra  jusqu'à  la  mort». Mais  si  clic  meurt,  si  les  aTant^ 
jMiips>id*  ia  civilisation  sont  renversés!  qui  retiendra 'not^e 
commun  adversaire,  et  l'enjpêchera  de  reconstruire  ce  vie^ 
lëdifie^  de  la  féodalité  qu'un  souffle  de  là  France  pouvait  réduire 
en  pondre?  Sans  doute,  la  France  n'a  aucun  danger  immédiat 
èiiydtonjter^ponr  elle-même  ;  les  Polonais  viennent  de  détourner 
^'Mlinger;  mais  en  supposant  que  l'avenir  lui  o£Eritles  mèm^ 
lpÉi^iM^ifS;d«  sécurité  «  les  peuples,  n'ont^ils  pas  aussi  une;  coa^ 
iri^^iice,  n'éprouvent-ils  pas  des  remords ,  lorsqu'ils  onl  oublié 
idblli  dimirt?  fit  (fneL devoir  plus  sacré  pour  la  France, que  de 
■Hliijlirfr  Mfc  frhrorf  qui  se  sont  jetés  au-devent  des  coups  qui  lui 
^NlpàiiadMliiiés  !  Quel  plus  beau  r^b  à  jouer  que  celui  <d'afil. 
fljAi^i;ilt,^Mider.l«  qon^      peuples  de  l'Europe i^et  ld^ês; 
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surer  le  maintien  des  droits  de  chacun  par  des  traite's  fondés  sur 
l'intérêt  général  ?  Les  divers  dcmembremcns  de  la  Pologne  sont 
pour  notre  liistoire  des  taches  sanglantes ,  l'occasion  se  présente 
de  les  laver  ;  si  on  ne  la  saisit  pas ,  TEurope  politique  pourra 
répeter  ce  mot  d'un  grand  personnage  :  C'est  plus  qu'un  crime, 
c*est  une  faute  ;  mais  l'Europe  morale  devra  s'écrier  ;  C'est 
plus  qu'une  faute ,  c'est  un  crime,  »  L'auteur  termine  la  lettre 
en  prouvant  que  la  France  doit  intervenir  pour  conserver  l'in- 
tégrité du  royaume  constitutionnel  de  Pologne  :  «  Le  raôment 
est  sans  doute  arrivé  pour  la  France  de  tenir  sa  promesse  et  de 
prouver  que  les  paroles  des  Nations,  ainsi  que  leurs  chartes, 
seront  désormais  des  vérités.  »  Les  estimables  rédacteurs  de 
Y  Écho  de  la  Pologne  savent  déjà,  par  la  séance  de  la  Chambre 
des  jdéputés  de  France,  du  i8  mars,  que  M.  Séba^tianî  en  pense 
tout  antrement.  Après  cette  lettre,  VÉcho  dilMine(p.  i5-i6)  la 
•  proclamation  de  Dibitch  à  V armée  polanuise,  et  l'ait  vas  cette 
pièce  cnrieiue  des  observations  énergiques  et  sévères. — Le  qua>- 
trième  tkvaÊdro  est  terminé  par  une  lettre,  qui  fait  connaître  la 
vive  sympathie  qu'a  ei:citée  en  France  et  en  Angleterre  là  censé 
{polonaise»  qui  est  celle  de  tons  les  peuples.  O. 

ALLEMAGUB. 

128. — *Universale  historische  Uebersicht  der  alten  Weltm--^ 
Histoire  nniTerselle  de  l' Ancien-Monde  et  de  sa  civilisation  ;  par 
F.-^.  ScHLOSSER.  T.  III:  9>»*  partie.  Francfort»  ifôi.  In-S». 

La  grande  et  belle  entreprise  de  M.  Schlosser  tomdie  à  sa  fia  ; 
il  approche  du  but  qu'il  s'est  proposé.  Yoici  un  nouveau  volume 
qui  s'étend  du  règne  d'An  ton in-le-Pieux  jusqu'à  la  bataille  d'An- 
drinople  et  k  la  mort  de  Yalens.  Les  faits  sont  d'une  impor- 
tance  remarquable.  Cette  époque  à  vu  le  christianisme  s'asseoir 
Bor  le  trâne  des  Césars;  JnUen  l'en  repoussa  ;  mais  bientôt  il  en 
reprit  possession  :  alors  on  TOit  conimeneer  les*  invasions  des 
peuples  du  Nord.  Dans  ce  volume  y  comme  dans  tous  les  autres, 
la  narration  n'est  point  le  principal  objet  de  l'auteur  ;  il  s'at- 
tache surtout  aux  considérations  sur  les  mosofs  >  sur  les  progrès 
de  l'esprit  humain  »  sur  les  beaMt-ans  et  la  littéralure.  Nous 
citerons  comme  particulièrement  remarque  le  diapitre  sur 
*  les  sophistes  dédamatenrs  du  tems  d'Adrien  :  Smjme  était  alors 
l'école  du  mauvais  goAt.  Les  homme»  ^i  se  distinguèrent  le 
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plus  comme  rhéteurs  furent  Marcns»  H^rode-Atticius  et  Polé-^ 
mon.  Avant  eux»  Scopelîanns  avait  choqué ,  par  son  emphase 
et  le  dinquant  de  son  style»  les  admirateurs  les  plus  détermi- 
nés de  ce  genre.  Quoique  d'ans 'famUIe  iUastre^  il  ptéSétà  léè 
exerciceiLOl^^Soîres  àu  ^ang  qu'il  pouvait  occuper  daiis  M  pMrle. 
•  l^éopoii  4  l'ami del'émperenr  ^Adrien ^  né  paràîosait^aAiats  sàilÉ 
une  suite-ttomhrettse  d'esdaves  »  de  chevaux  »  de  chiebs  dé  tMifis 
espèce.  Quand  il  voyageait,  c'était  avec  le<  relais  de  l'État;  les 
rations  et  les.  réquisitions  fafOfitairat  sa  1|lai^ehè.  fin  général , 
Torgaeil  de  ses  parei)s  en  était  venu  k  tel  point  *  que  l^n  d'em^, 
arrivant  de  Phénicîe  k  Athènes,  osa  dire  II  èes  auditeurs  que» 
pour  la  seconde  fois,  la  civtlisatiofi  leur  était  apportée  de  son 
payft.  Ce  sophiste  s'appelait  Adrien,  et  Marc-Aurèlé  en  fit  tant 
de  cas,  il  devint  telleanent  k  la  mode ,  que  le  bon  toù  comman- 
dait d'aller  l'entendre,  comme  aujourd'hui  rusàgé  réunit  la 
bonne  compagnie  au  concert  ou  au  spectacle.  Remontant  an  peu  , 
plus  haut  ,  I  auteur  nous  présente  des  portraits  fort  bien  tracés 
de  l'hiloii  (  l  de  Josèphe.  Mais  passons  à  un  autre  chapitre  ,  sans 
même  pouNoir  inciiquer  tout  ce  que  celui-ci  renferme  il'cssen- 
tiel.  Occupons-nous  d'historiens  et  de  poètes.  Dion  CLiSsitis  et 
Hérodien  aji^tarlienneut  a  celte  é()Ot[ue.  Le  premier  re->>eiMble  - 
beaucoup  plus  aux  écrivains  uiodernes  qu'aux  anciens  ;  il  était 
homme  d'état,  s'clail  livré  a  de  consciencieuses  recherches,  et 
c'est  vraiment  un  malheur  irré|)ai  able  que  la  perte  de  ses  trente- 
six  premiers  livres.  Du  reste,  il  y  a  peu  d  élévation  dans  les 
pensées  et  il  est  plutôt  rhéteur  que  philosojdie.  Hérodien  ,  qui 
a  écrit  l'histoii  e  du  tems  qui  s'est  écoulé  entre  IVlarc-AurMe  et 
Gordien  ,  [)arait  connaître  sot»  cabinet  beaucoup  plus  que  le 
monde.  Quoique  Photius  en  fasse  un  pompeux  éloye,  c'est  un 
auteur  que  rien  n'émeut  et  tpii  glace  son  lecteur.  Quant  à  la 
poésie,  on  ne  sait  ce  qui  doit  plus  étonner,  ou  de  l'extrême  de- 
gradation  dans  laquelle  elle  était  tonjbéc  ,  ou  de  la  sotie  admi- 
ration dont  les  plus  mauvais  ouvrages  étaient  l'objet.  On  recher- 
chait l'approbation  des  savaiis,  on  aftVctait  un  prétendu  alti- 
cisme  ,  et  les  sujets  mêmes  citaient  étraïi^es  autant  tjue  le  style 
était  loin  de  la  nature.  Cétaieiit  la  chasse,  la  pét  he ,  l'art  de 
l'oiseleur,  etc.  ,  etc.  Toutefois  ne  jeloiis  pas  trop  de  dt  (lain  sur 
cette  époque;  alors  naquit  un  genre  nouveau,  le  roman,  toul- 
à-fail  inconnu  aux  anciens.  M.  Schlosser  pense  que  les  fables 
mil^sieoaes  étaient  à  peu  près  ce  que  sont  aujourd'hui  les  contes 
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orientaux  récités  dads  les  cafés.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  ces  usages 
antérieurs ,  la  littérature  s'en  enrichit  alors  pour  la  première 
fois.  Ce  genre ,  que  Lucien  et  Apulée  formèrent  les  premiers  , 
n'exerça  pas  cependant  dans  Tantiquité  l'influence  que  depuis 
il  a  en  su^  les  moeurs.  Les  ouvrages  d'Hâiodore,  d'Achille  Ta« 
tins ,  de  Longus  et  de  Ghariton  ,  sont  simplement  indiques.  Ce 
volume  de  M,  Schlosser  est  un  l'un  des  plus  intéressans  de  toute 
son  histoire  universelle. 

139. — J.bhandlungen  Uber  Gegmstânde  des  Jllierihunu, 
Dissertations  sur  des  sujets  d'antiquité  ;  par  Frédéric  Jacobs. 
Leipzig ,  i85o.  In-8^. 

Ce  volume  renferme  deux  mémoires  iinportans ,  qui  ont  été 
lus  il  y  a  plusieurs  années  k  l'Académie  des  sciences  de  Munich , 
mais  qui  depuis  ont  été  remaniés  et  perfectionnés  de  tout  point. 
Memnon  est  l'objet  du  premier  :  on  sait  que ,  dans  les  derniers 
tems,  les  savaus  se  sont  fort  partagés  sur  ce  qu'il  fallait  penser  ' 
de  cette  divinité.  L'auteur  commence  par  développer  les  idées 
grecques  ;  il  indique  les  divers  tomheauxde  Memnon  »  monumens 
couuus  sous  le  nom  de  Memnaniaj  il  cherche  à  expliquer  leur 
,  présence ,  en  Asie  ,  en  divers  lieux  de  TAfrique ,  et  la  manière 
dont  le  dieu  éthiopien  s'est  roôlë  aux  mythes  de  la  Troade. 
Selon  lui ,  le  seul  fait  que  l'on  puisse  considérer  comme  histo- 
rique est  la  propagation  d'un  culte  qui,  du  fond  de  l'Elhiopie  , 
serait  parvenu  jusques  aux  rives  de  la  mer  Egée ,  et  les  Mem- 
nonia  aUostent  l'émigration  de  ce  dieu.  On  sait  que  les  Egyp- 
tiens, dont  la  religion  avait  en  général  quelque  chose  de  Irisle, 
faisaient  mourir  leurs  dieux  et  leur  consacraient  des  cérémo- 
nies funèbres,  en  leur  élevant  des  palais  pour  tombeaux.  L'au- 
teur s'occupe  ensuite  de  la  statue  de  Memnon  :  les  Romains 
sont  les  premiers  a  faire  mention  de  celle  de  Thèbes  qui  rendait 
des  sons  harmonieux.  M.  Jacobs  démontre  que  cette  statue  est 
la  même  que  celle  appelée  par  Ju  vénal  (  dimidiatus  Memnon  )  , 
laquelle  fut  réparée  au  II*  ou  III*  siècle  de  notre  ère ,  après 
avoir  perdu  sa  partie  supérieure  :  les  sons  qu'elle  rendait  au 
lever  du  soleil  sortaient  du  j>iédcstal.  Les  copies  d'inscriptions 
ne  sont  pas  assez  sûres,  pour  que  leur  restitution  puisse  prd- 
»  senter  quelque  garantie;  mais  M.  Jacobs  s'en  acquitte  néan- 
moins avec  sagacité.  l>a  plupart  datent  du  règne  d'Adrien,  et  la 
dernière  de  celui  de  Septime-Sévère. 

La  seconde  dissertation  de  ce  volume  est  d'un  intérêt  plus 
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général  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  ^e  de  déterminer  quel  fut 
dans  ranti^pilté  l'état  social  des  femmes ,  et  cela  ,  depuis  l'épo- 
que où  les  mœurs  étaient  encore  grossières ,  jusqu'à  celle  où  elles 
aTaient.  d^énéré  par  un  trop  grand  luxe  de  civilisation.  L'auteur 
commence  par  les  grecques,  et  réfute  l'idcc  (loniinantequi  veikt 
qu'en  gênerai  le  paganisme  ait  rcfust;  aux  iV-niiues  le  rai^  qu^ 
accordait  aux  hommes  ,  et  les  ail  condamnées  h  uTie  j^r;  p  'tudie 
infériorité.  Hésiode  et  Homère  présentent  à  M.  Jacobs  de  nom* 
br^i^k  argumcns  k  opposer  k  ceux  qu'on  veut  tirer  A\\u  pas^ 
sage  d'Aristophanes.  Il  conteste  aussi  l'existence  de  l'usage  d'en- 
fermer les  femmes  niaric^es.  Les  courtisanes  ont  ici  leur  place: 
les  plus  riches  étaient  à  Corinthe»  les  plus  célèbres  à  Athènes; 
leiira  relations  avec  les  poètes^  les  philosophes,  les  hommes 
4'état  leur  a  valu  de  l'importance  historique.  Toutefois  elles, 
n'occupaient  pas  toutes  l'anention  publique  au  même  degré. 
Suivent  des  remarques  sur  leur  éducation,  puis  on  jette  beanceiup 
de  jour  sui*  l'histoire  des  principales  courtisanes ,  par  exemple 
dfikspasie  »  des  deux  Laïs ,  de  Phryné  »  etc.  Le  siyle  de  cet  ou- 
yrage  e^  fort  agréable  >  ce  qui  ajoute  beaucoup  U  l'intérât  du 
suj^t. 

i3o.  —  Diogenes  ApoUonuUes,  —  Édition  de  ses  fragmens, 
dissertation  sur  l'époque  k  laquelle  il  vécut;  par  Fréd,  Panzia* 
MSiEft.  Heiningen ,  i83o.  In-8». 

Ou  ne  sait  comment  il  se  fait  que  ce  philosophe  ait  échappé 
à  la  plupart  des  savans  »  et  qu'il  en  soit  en  général  si  peu  parlé. 
Dans  l'histoire  de  la.  philosophie  ionieune  •  SeMeiermacher  et 
Mitier  sont  les  premiers  qui  lui  aient  accordé  quelque  attention. 
Quant  II  M.  pAszEaiisisK,  ilavtfit>  dès  l'année  i8a3,  publié  une 
dissertation  sur  Diogëne  ;  il  nous  la  présente  aujourd'hui  plus 
parfaite  et  plus  étendue  »  car  il  a  eu  le  loisir  de  mûrir  son  sujet. 
DiQgène  fait,  comme  Anaxagore,  mention  de  raéroltthe  tombé  k 
JEgos  Potamos  dans  la  87*  ou  88*  olympiade.;  d'où  l'on  conclut 
qu'il  fut  son  contemporain ,  ou  k  peu  près.  L'auteur  de  cetle 
dissertation  se  fonde  non  seulement  sur  le  témoignage  d'Ânti* 
sthène,  historien»  né  k  Khodes»  mais  encore  sur  d'autres  cir- 
constances, pour  établir  que  Diogëne  fut  l'élève  d'Ânaximène  > 
qui  mourut  56i  ans  avant  J.-C.»  en  sorte  qu'il  aurait  été  placé 
entre  cet  Anaximcne  et  Anaxagore.  De  l'un  k  l'autre»  la  mé- 
thode philosophique  aurait  fait  des  progrès.  JNeanmoins,  dans 
Texameu  qu'on  en  fait  »  on  prouve  que  leurs  doctrines  et  leurs 
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« 

enseiguemens  étaient  indcpcndans  et  ne  recevaient  point  l'in- 
Uucnce  mutuelle  qu'on  pourrait  leur  supposer.  M.  Panzermeier 
admet  que  Diogène  vint  h  Alhènes  avant  Anaxagore,  ou  du 
moins  que  son  livre  était  écrit  quand  il  y  vint.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  deux  y  coururent  des  dangers,  car  tous  deux  furent  soup- 
çonnes d'irréligion.  Diogène  de  Laërte  n'altrihue  à  son  homo- 
nyme qu'un  seul  livre  ;  mais  Simplicius  parle  de  trois ,  ce  que 
Ton  concilie  en  ce  sens  que  ce  serait  uu  seul  ouvrage  sur  la  na- 
ture divisé  en  plusieurs  livres ,  dont  le  premier  avait  pour 
sujet  l'air  et  le  principe  intellectuel,  le  second  la  génération  de 
l'horame.  Cet  ouvrage  était  devenu  tellement  rare  qu'il  ne  pa- 
raît pas  que  Diogène  de  Laërte  l'ail  eu  sous  les  yeux  :  il  y  a  lieu 
de  supposer  plutôt  qu'il  en  parle  d'après  un  extrait  de  Déiné- 
rrius  Magnès  ,  contemporain  de  Cicéron,  auteur  d'un  traite 
l^ec  sur  les  poètes  et  les  écrivains  homonymes.  Diogène  d'Apol- 
ionie  a  fait  usage  du  dialecte  ionien,  que  son  éditeur  rétablit  dans 
tous  ses  fragmeus.  Ils  ne  sout  qu'au  nombre  de  sept,  accompa- 
gnés d'un  commentaire  trcs-érudit  sous  le  rapport  des  sciences 
naturelles ,  de  ia  grammaire,  de  la  philosophie,  etc.  Il  y  a  un 
Irès-bon  index.  P.  de  GoLBtRY. 

-r-  *  Urkundliche  Geschichte  des  Ursprungs  der  deut- 
èhen  Hanse, ^  Histoire  de  l'origiiie  de  la  ligue  ansëati4]iie,  d'a- 
près les  documeos ,  par  Saatorius  ,  baron  de  WALTEBSHAVSSit  ; 
publiée  par  J.-M.  l4AmiiBia«.  Hambourg,  i83o  ;  Perthes.  3  toI. 
in-4°- 

Sartorins,  professeur  à  Goettingne»  avait  publié  une  bùtoire 
da  Ja  ligpe  ^nsëatique.  C'était  un  ouvrage  fait  judicieusement, 
mais  sasceptible  d'améliorations ,  comme  tous  les  ouvrages  qui 
reposent  Mir  des  faits.  Beaucoup  d'archives  des  villes  d'Allemagne 
lui  étaient  restées  fermées  d'après  un  vieux  préjugé  traitait 
les  archives  des  villes  comme  des  dépôts  inaccessibles.  Ce  pré' 
jugé  se  dissipa  enfin  ,  etSartorius  put ,  de  1825  a  1825,  puiser  k 
pleiaes  mains  dans  les  archives  de  Lubeck,  d'Hambourg,  de  Go- 
.  logae.  Il  copia  us  grand  nombre  de  chartes  inédites,  les  classa 
elmmologMjnenient,  et  refit,  d'après  ces  pièces  authentiques,  le 
coHuneaceraent  de  son  ouvrage.  Malheureusement  'ti  mourut 
pendant  l'impression  de  ce  travail,  auquel  manquait  encore  la 
demîèra  révision»  M»  Idippenberig.  ^'est  chargé  de  ce  soin,  et 
nous  avons  maintenant  un  recueil  précieux  de  documeas  inté- 
sessant,  vno  le  commentaire  de  deux  sa  vans  qui  ont  spéciale- 
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ment  étudié  l'histoire  conmierciale  dii  Nord  au  moyen-âge.  Ce 
commentaire  remplit  le  premier  rolume  ,  tandis  que  le  second 
donné  la  série  des  chartes  qui  servent  d'appni  k  l^iatoire  de  la 
-  ïi§aeèaaéatû|ue.  Il  résulte  des  recherches  de.SartQl>tlifqee  oftUf 
li^ae  tira  son  origine  des  associations ,  app^es  jtfanfiff  *  de« 
Qlfurofaands  allemands  >  l'étranger.  Pour  les. protéger  et  les  $e^ 
oonder  9  les  villes  maritimes  dont  ib  éieîetft  originaires ,  et  où 
Us  jonàient  lin  râle  marquant,  s'associaient  k  Uw  tour.  Ce  forent 
suriout  les  villes  de  Hambourg  et  de  Lnbeck,  qui  contractèiwit 
drteime  heure  une  fôdéràtion;  elle  s'ag^ndit  successiTenie»!» 
et  ^tttoor  du  noyau  des'  Villes  sur  l'Elhe  et  snr  la  Baltique  se 
groupèrent  un  grand  nombre  d'autres  villés  commeriSîfleSy  situées 
snrlës  cdtes  on  dans  l'intérieur  ^es  terres»  qui  toutes  trouvaient  de 
Kevantage  k  être  protégées  par  les  flottes  et  par  les  institutions  de  la 
ligne;  Lei  compagnies  allemandes  dans  l'étranger  datent  déjk  du 
XIl9 siècle,  ét  même  des  siècles  antérieiirs  :  mais  quant  k  l'époque 
préeise  de  Korigine  de  la.  ligue  on  ne  peut  la  fixer  $  les  pjus  an- 
*  cii|i8  ^^toeumens  que  l'on  possède  sopt  du  XIII*  siècle,  et  4eQ« 
ces  chartes  on  parle  de  la  ligue  comme  existante.  Les  marehatids 
-dedologne  avaient,  au XII*  siècle,  des  franchises  ^  Londres j 
et  y  oeeupaient  nne  maison  ;  en  i^aôo  on  trouve  |es  nîafrchands 
alfomands  en  possessioh  d'un  gnildbaU  oh  d'un  édifice  cOmittun, 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  ;  Henri  III  confirme  les  privilèges 
qui  lenrent  été  accordés  par  ses  ancêtres.  C'est  en  iaSa  queTon 
fiait  paraître  les  marchands  de  la  coropaguie  anséatique  deMm^ 
réeliiqnter.  La  plus  àncienne  charte  qui  atteste  les  KelaiÉ^ 
epiry'ié  ciommerce  allemand  et  la  Flandre  porté  la  date  de  loS». 
On  y  reconnaît  l'association  dés  villes  ,  d'après  lesc|uelles  le 
compagnie  résidant  k  Bruges  est  divisée  en  b^ncs  qui  ont  tous 
ievrs^alderman  spéctan^.  La^iméme  organisation  eaÊis|ait  4i  mor 
)|ro|oro4»  où  lèk  Allemands  paraissait  avoir  -en  titie  cour  de 
ehasinteeé  ifepnià  le  XI^*  siiide;  Sartorins  mblitffe  d'après  les 
èHatrtM^ «te*  développement  ' sucfœssif  de  la  ligue  peOdant  le 
XIII*  siècle.  On  les  voit  bientêt  déclarer  des  guerres  maritimes 
au  Danemark 'et  k  la  Norvège  ;  Lubeck  devient  le  centre  et  pour 
ainsi  dire  la  capitale  de  l'associatiou ,  qui  finit  par  traiter  les 
établisseraens  commerciaux  des  Allemands  à  l'étranger  comme 
ses  dépendances.  Le  comptoir  allemand  de  Bruges  csl  divise  en 
.trois  sections  :  Lubèck  envoie  de  nouveaux  statuts  au  comptoir 
de  Cio?ogorod.  La  ligue  n'empêchait  pas  quelques  villes  de  for- 
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mer  des  associations  spéciales  :  c'est  ainsi  qu'en  lagS,  Rostûdt* 

,  WIsmar ,  Lubedc ,  Greifowald  et  Stralsund ,  firent  un  plicte  in- 
dépendamment de  la  lîgae  ddnt  ces  villes  faisaient  partie.  L'é- 
poque la  plus  brillante  de  la  ligne  fat  le  XIY*  siècle  ;  elle  eut 
alors  des  comptoirs  puissans  k  l'étranger ,  et  domina  dans  la 
Baltique  par  ses  dottes.  Elle  place  Albert»  duc  de  MeUenbonrg, 
sur  le  trône  de  Suède,  humilie  la  Norr^e»  conquiert  Copenha- 
gue en  1370 ,  et  force  le  Danemark  k  demander  la  paix.  On  ne 
trouve  qu'une  seule  charte  constitutionnelle  de  la  ligue  b  cette 
époque  :  c'est  le  pacte  que  conclurent  les  villes  anséatiques  pour 
faire  en^bmmun  les  guerres  dont  il'vient  d'être  parlé.  En  1370» 
on  ^voit  la  plupart  des  villes  de  rAUenagnè  septeplrionale  en- 
trer dans  la  ligne  ;  les  petites  villes  s'associent  aux  grandes  villes 
les  plus  voisines  pour  participer  aux  avantages  de  b  ligue,  (^est  k 
Lubeck  que  s'assemble  la  diète  on  le  corps  des  représentans  de 
la  ligué.  Sartorius  entre  dans  de  grands  détails  sur  le  commerce 
de  cette  association  célèbre  dans  Itfs  contrées  étrangères,  sur  ses 
comptoirs  dans  les  divers  pays.  Cet  auteur  ne  croit  point  que 
l'Allemagne  ait  reçu  les  marchandises  de  l'Asie  par  la  Russie 
comme  le  prétendent  les  Russes.  C'est  dans  les  marchés  de  Lon-  * 
dres  et  de  Bruges  que  les  Allemands  se  pourvoyaient  de  denrées 
orientales.  Lté  marché  de  Novogorod  ne  fournissait  principale- 
ment que  les  pelleteries  moscovites. 

i3a.  — DîejfhuisdJifcAtf  Révolution,  —  La  Révolution  friin- 
çaise  •  ou  Histoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis 
1789  jusqu'en  i8i5  ;  pour  servir  de  livre  de  lecture  au  bourgeois 
et  au  paysan  allemand;  par  Ernest,  baron  d'Oosunsir.  Leipzig, 
i83o;  Brockhaus.  In<8>  de  436  pages. 

'Ce  n'est  guère  qu'en  Allemagne  que  l'on  trouve  des  écrivains 
empressés  &  mettre  toute  sorte  d'instruction  historique  a  la  por- 
tée des  habitans  des  campagnes  ;  ici ,  c'est  un  baron  qui  s'est 
donné  la  peine  d'écrire  dnis  le  style  le  plus  vulgaire  l'histoire  de 
la  réTolution  française ,  et  ce  baron  ne  ressemble  poiut  à  tant 

*  de  ses  confrèresdu  ci.devant  saint  empire,  qui  se  détournent  avec 
horreur  quand  il  est  question  de  la  rcyolution.  II  explique  les 
causes  de  ce  grand  événement ,  fait  voir  quelle  était  auparavant 
In  situation  du  peuple ,  et  ce  qu'il  a  gagné  au  changement  ;  ce 
qui  ne  Tcmpêche  pas  d'exposer  fidèlement  tous  les  escîjs  de  la 
révolution.  M.  d'Odeleben  a  compris  l'histoire  du  règne  de  IVa- 
poléon  dans  son  précis ,  cooime  si  la  révolution  avait  été  pro~ 
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long^  josqu'li  la  rettattration.  Il  est  Trai  qu'en  France  anssi  on- 
a  voolu  introduire  cette  manière  d'envisager  les  choses  :  mais 
elle  est  évidemment  contraire  li  la  yérlCé.  U  faut  loner  au  reste 
les  efforts  de  l'auteur  pour  se  faire  comprendre  des  moindres 
intdligenees.  Cest  un  art  plus  diflBcile  qu'on  ne  pense.  Quand 
les  auteurs  de  Paris  veulent  écrire  pour  le  peuple,  ils  «'imaginent 
qu'il  suffit  d'imiter  le  langage  des  balles  ou  de  la  Râpée»  et  ils 
ne  penèent  pas  que  ce  langage  n'est  pas  connu  ailleurs,  et  que 
,  du  reste,  il  ne  suffit  pas  de  changer  de  style,  mais  qu'il  faut  aussi 
acconunoder  leà  idées  k  la  portée  des  classes  pour  lesquelles  on 
écrit.  Quelquefois  pourtant  le  style  de  M.  d'Odeleben  touche  k 
la  niaiserie.  Il  nous  semble  qu'avec  plus  de  soin  il  aurait  pu  év»> 
ter  ce  défaut  ;  mais  nous  le  répétons,  c'est  une  chose  difficile  de 
se  dire  comprendre  des  classes  qui  n'ont  guère  reçu  d'instruc- 
tion. 

i33.— CTnmûi,  Tasehmibuehmif  dos  Jahr  i83i  .-^Uranie,  al- 
manach  pour  l'annéè  i83i ,  avec  7  planches  gravées  sur  ader. , 

Leipzig,  i85i  ;  Brockhans. 

Parmi  le  grand  nombre  d'almanadis  que  l'Allemagne  met  au 
jour  chaque  année,  l'Uranie  jouit  d'une  réputation  méritée. 
Contes  intéressans,  poésies  où  il  y  a  de  rîmagination ,  gravures 
eiécutées  par  des  artistes  luîbiles  »  belle  impression ,  ton  t  se  réunit 
pour  mériter  k  cet  alroanach  une  place  sur  la  table  des  salons 
et  des  boudoirs*  L'éditeur,  pour  stimuler  le  zèle  des  collabora* 
tenrs,  ouvre  chaque  année  un  concours  pour  le  meilleur  conte; 
il  le  paie ,  suivant  le  programme»  k  raison  de  10  lonis  en  or  par 
•  feuille ,  pourvu  que  le  conte  n'exccde  pas  5  feuilles  ;  les  autres 
contesi  s'ils  sont  jugés  dignes  d'Atre  admis  dans  l'almanach,  sont 
gratifiés  de  la  moitié  de  la  somme  stipulée  pour  le  prix.  L'in- 
fluence des  arts  et  de  la  littérature  de  France  se  fait  sentir  jusque 
dans  les  alinanachs  allemands.  Nous  voyons  d'abord  que  toutes** 
les  gravures  de  VUranie  de  i83i  sont  des  copies  de  tableaux 
ou  de  gravures  françaises.  La  partie  poétique  consiste  en  ti  aduo- 
lions  de  quelques-unes  des  Orientales  de  M.  f^ictor  Hugu  ,  qui 
ont  fait  bien  plus  de  seiisatiou  en  Alleinague  que  le^  classiques 
les  plus  vantes  de  France.  La  partie  vraiment  originale  de  l'U- 
ranie de  i83i  ,  ce  sont  les  coules.  Ce  genre  uboude  chez.  les 
Allemands;  cependant  si  l'iullueuce  de  la  France  se  fait  sentir 
dans  les  gravures  et  la  poésie,  celle  de  TAnglelerie  est  visible 
dans  les  coûtes.  C'est  :>urtout  daus  le  premier  coule ,  V£mf)e- 
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raur  gne ,  Loiûs  Tixcx,  que  rimiution  de  Walter  ScoU  est 
frai;paiite  e  l'aoteur  a  pris  de  son  modèle  jusqu'à  ees^  longues 
oonversattens  d'aubergistes  et  d'artisans  dans  lesquelles  se  dé- 
laete  le  romanoier  éeûwàis ,  et  qui  sent  la  partie  faible ,  on  du 
moins  la  moins  amusante  de  ses  compositions.  Du  reste»  le  conte 
de  Tieck  est  un  petit  roman  bien  con^u  »  dont  l'action  se  passe 
en  Flandre  du  tenu  de  Baudoin  »  empereur  de  Gonstantinople. 
La  cour  et  le  peuple  y  sont  peints  avee  beau4!0up  d*liitérdt»  et 
Taction  est  dramatique,  hê  conte  de  Sehar/ènstêim  paraît  pâle  " 
en  comparaison  du  précédent.  Dans  leb:t>isième  conte»  La  Du- 
vgeke,  dont  le  sujet  esi  pris  dans  l'histoire  de  la  Scandinavie  » 
on  retrouve  l'intentimi  de  reproduire  la  manière  de  Walter 
Scott.  Malheureusement  l'auteur'  a  eu*  b  peindre  une  époque 
barbare.  On  remarque  au  reste  avec  plaisir  que  le  genre  des 
contes  et  nouyelles  ne  d^énère  point  chez  nos  voisins  d'outre* 
mer. 

i34.  Tasehenhuch  ohm  TUel,  —  Almanadi  sans  titre. 
Leipzig ,  ]83o  ;  Brockhans.  In-13  de  243  pages. 

L'auteur  a  yisë  k  la  singularité  dans  ce  petit  livre  de  poche. 
Au  lien  du  titre»  on  trouve  une  page  de  vers  on  de  bouts  rimés  » 
daqs  lesquels  les  mots  qui  devraient  former  le  titre  de  l'ouvrage 
sont  imprimés  en  rouge.  Vient  ensuite  le  premier  chapitre  du 
livre  saasJSHf  mélange  de  vers  et  de  prose  qui  ^  en  effet;  pour- 
rait être  continué  k  l'inâni.  A  ce  premier  morceau  succède  une 
ÉpUré  sur  la  critique ,  espèce  de  satire  qui  ne  frappe  sur  per- 
sonsoé  Le  3«'  morceau  traite  de  la  foi  politique  des  marehands, 
et  tend  k  pronveir ,  un  peu  verbeusement ,  il  est  vrai ,  que  le 
commerce  est  trop  cosmopolite  pour  avoir  une  foi  politique. 
Voici  comment  rautenr  fiiit  parler  un  marchand ,  soi-disant 
libéral  :  «  Les  marches  des  Russes,  )e  blocus  des  Dardanelles  , 
la  piraterie  des  Hellènes  ruineront  peut-être  tout  mon  com- 
merce levantin,  dérangeront  mes  fabriques,  et  tendront  a  me 
réduire  à  la  mendicité;  tandis  que  les  succès  de  la  junte  aposto- 
lique améliorent  mes  spéculations  en  vins  portugais  et  espagnols; 
et  tandis  que  les  combinaibons  misérables,  mais  efficaces  ,  de  tel 
ou  tel  cabinet  me  font  gagner  des  milliers  d'ecus  a  la  bourse  ; 
tout  cela  n'a  rien  de  commun  avec  ma  foi  politique  ,  etc.  w  — 
Quel  parti  les  femmes  doivent  prendre  en  politique  ;  tel  est  le 
litre  d'un  autre  morceau,  dans  lequel  l'auteur  expose  avec  assez 
de  vérité  les  tribulations  des  dames,  obligées  de  recevoir  dans  leurs 
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salons  des  libéraux  et  des  serviles,  et  de  se  prononcer  quelque- 
fois entre  les  deux  partis.  L'auteur  leur  conseille  la  politique  de 
Catherine  II ,  c'est-a-dire  la  neutralité  armée  ;  or  leurs  armes 
doivent  être  les  charmes  de  la  beauté,  l'instruction  et  Tesprit. 
Les  autres  articles  de  cet  Almanach  contiennent  un  peu  trop 
de  havaidage.  Le  recueil  est  terminé  par  des  éptgrammes  qui 
roulent  eu  partie  sur  la  guerre  des  Russes  contre  la  Turquie,  et 
sur  le  déplabir  que  celte  guerre  causa  au  cabinet  de  Londres. 
Quant  aux  affaires  d'Allemagne»  l'auteur  s'est  bien  gardé  de 
tQttçb^r  pne  matière  si  délicate  i  la  censure  et  les  diplomates  de  la 
diète  seraient  bientôt  accoums  pour  crier  haro  contré  Tauteur. 
CTiélaitdonc  une  fâcheuse  entreprise  de  faire  un  onTrage  sati- 
rique sur  les  affaires  publiques,  lorsqui'il  fallait  commencer  par 
gl^rder  le  silène  sur  celles  qui  touchaient  de  plus  près  les  lec- 
teôfs  d'un  almanach,  où  nialhenreusement  Toriginalité  ne  parait 
pas  pins  que  le  titre.  D*o. 

ITALIE. 

^  i35,— ^  Sioria  d'IUUia ,  etc.-* Histoire  ditalie ,  par  le  comte 
.  x'  César  Baiao,  pamhre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  (de 
Tttsin)  }  1. 1  et  ii.  Tiirin  »  i83os  Joseph  Vùmba. 

Jf.  Balho  est  d^)i  connu  honorablement  par  une  tradoctlon 
de  Tacite»  remarquahlo  surtout  par  un  style  original  et  yigon- 
roux  9  qui' rendait  bien  l'eqirit  et  le  caractère  dé  l'historien  ro- 
main. Û  a  «mployë  encore  cette  façon  d'écrire  un  peu  brusque 
•t  hisarra  ^ans  son  vouyel  ouvrage;  et  »  on  doit  le  dire,  elle, 
est  ici  hien  moins  heureuse.  Ap^quëe  h  des  choses  plus  rap- 
prochées de  nous  y  de  nos  mœurs ,  de  notre  état  social,  cetto 
étrangeté  de  style  parait  quelquefois  prétentieuse ,  et  n'enr 
gendme  pas  toujours  la  clarté. 

Ces!  une  tftche  immense  que  s'est  imposée  M.  Balho  :  un. 
homme  moins  studieux  en  serait  effrayé.  A  peine  est-il  an  dé-- 
1h4  ;  car  son  ouvrage  entier  doit  contenir  treize  livres  et  noua 
n'en  possédons  encore  que  deux ,  qui  conduisent  les  événemens 
jusqu'à  Tannée  774»  v 

On  comprend  que  jusqu'à  cette  époque  l'histoire  n'étan  t  puî-^ 
sée  que  dans  des  sources  peu  nombreusesi  «t  ouvertes  à  tout  le 
monde,  elle  ne  doit  oMr  rien  de  particulier  que  dans  le  style , 
'  et  nous  avons  dit  notre  avis  sur  ceiui  de  M.  Balbo.  Quand  11 
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arrivera  "a  un  tems  où  les  docuinens  historiques  sont  plus  luul- 
tiplies  et  les  litres  plus  contestables ,  nous  pourrons  aborder  la 
critique  des  faits.  Plaise  à  Dieu  que  nous  ayons  à  louer  l'auteur 
d'avoir  bravé  les  obstacles  locaux  qui  peuvent  l'enipccher  de 
dire  la  vérité  absolue  et  philosophique  sur  des  points  qu'il  n'gst 
guères  permis  de  traiter  avec  franchise  au-dela  des  monts. 

l56.  —  Storia  d' America  di  Gu^lielnio  Robertson  ,  etc.  — 
Histoire  d'Amérique  de  Guillaume  Robertson  ,  traduite  de  l'an- 
glais par  A.  P.  Florentino.  — Milan,  i83o. 

iSj. — *  Ricerche  storiclie  su  l'India  antica, eic. —  Recherches 
historiques  sur  l'Inde  antique  ,  sur  la  connaissance  qu'en  eurent 
les  anciens,  et  sur  les  progrès  du  comnierce  avec  ce  pays  avant 
la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonne-Espe'rance ,  par 
Guillaume  RoB£RTso^r,  avec  des  notes  et  des  supplémens,  par 
Jean  Dominique  Romagnosi.  Milan,  iSaj.  2  vol.  in-S»*  avec 
^  cartes. 

L'esprit  net  et  philosophique  de  Robertson  a  trouve  un  com- 
mentateur digne  de  lui  dans  M,  Romagnosi  ,  écrivain  distingué 
dont  nous  avons  souvent  déjà  apprécié  les  travaux.  M.  Roma- 
gnosi a  été  juge  par  nous  comme  métaphysicien  ,  car,  ainsi  que 
toutes  les  intelligences  fortes  ,  il  a  senti  que  la  philosophie  doit 
être  l'objet  des  études  élémentaires  ,  si  l'on  veut  pousser  loin 
une  branche  quelconque  des  sciences  humaines.  ]Nous  avons  pu, 
«o  celte  matière  «  n'être  pas  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points» 
maïs  nous  avons  rendu  justice  à  cet  esprit  vigoureux ,  k  cette 
clarté  9  à  cette  hauteur  de  vues ,  h  cette  érudition  vaste  et  pleine 
de  Tie  qu'on  reconnaît  daus  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  Les 
notes  qu'il  a  ajoutées  k  la  traduction  de  M.  Ferrario  sont  en» 
preintes  du  même  talent.  «Souvent  il  explique  ,  il  appuie  les  as* 
sertîons  de  l'auteur  fuiglais  ;  quelquefois  il  les  contredit  et  les 
combat  t  et  toujours  avec  une  justesse  de  logique  et  une  sûreté 
de  savoir  qui  forcent  le  lecteur  k  partager  son  opinion.  Il  a 
donné  ainsi  à  cette  édition  un  prix  nouveau  queue  possède  point 
dans  l'original  l'œuvre  dci Robertson  ,  et  qui  la  fera  rechercher 
même  des  étrangers.  La  traduction  de  M.  Vincent  Ferrario  mé* 
rite  aussi  des  éloges. 

L'autre  livre  de  Robertson  dont  nous^annonçons  la  traduction 
italienne  est^tombé  daus  des  mains  moins  habiles.  Le  style  en 
est  fort  mauvais  et  ne  reproduit  point. la  clarté  énergique  de 
l'anglais.  On  n'a  pas  même  chercbjé  k  rendre  Touvrage  maté- 


Digilized  by  Google 


ITALIE.  66i  ^ 

riellement  complet  t  on  a  omis  d'y  joindre  les  deux  derniers  U« 
vrce  de  Iloberlsou  publiés  après  sa  môrf  et  qui  déjà  opt  été  tra- 
df^it^  OEi  ita^eii^.      '  A.  P. 

,iZ$^'^ÇènfU  kUomo  FéHceRadieati,  eto*  —^Remarques sur 
Féfi»  Madkati,  '  célèbre  violoniste  et  contrapuntiste.  'Bologne , 
iSatSi  In-'So  de  33  pages. 

iSg.  —  yUa  di  ioreiao  GibelU,  etc,.  —  Yie  de  Laurent  Gi^ 
frê//ïj  célèbre  ckanteur  et  contrapantiste.  Bologne,  i83o.  In-8<* 
de  44  pages  avec  portrait. 

.Gçs.  deux  u|>nscules  sont  les  premiers  numéros  d'une  série  de 
notices  biographiques  des  plus  célèbres  musiciens  Bolonais  qui 
dcàiwiit  être  publiées  successivement.  Le  titre  ne  porte  pas  de 
nom  d'auteur  >  mais  les  dédicaces  sont  signées  de  M.  Charles 
Pancaldi  ^  avocat  distingué  de  la  seconde  ville  des  états  Romàms. 
Félix  Radtoati  n'appartient  point  k  Bologne  par  sa  naissance  « 
il  vlt.le.joar  k  Turin  en  1778 ,  fut  élève  de  Pognani ,  visita  Na* 
pies»  revini  dans  sa  patrie  ,  puis  concourni  pour  la  place ^Ite 
premier  ;violon  t  bkef  d'orcbestre  k  Bcdogne  *  néHta  le  titre  de 
r00jt0^fw^ttr  du  quaiuor  Uulimt  et  mourut^  e|i  iSsS»  des  suites 
d'une  dmite  de  voitnre*  On  a  de  lui'des  opéras  maintenapit  tom** 
bés  dans  Toubli  et  un  grand  nombre  de  morceaux  de -  musique 
instrumentale.  Laor^  GibelU  naquit  k  Bologne  en  1719,  foi 
élève  du  savant  père  Martini,  écrivit  pour  Venise  un  opéra 
bouffe  qui  n'eut  point  d,e  sneeès ,  et  un  opéra  sérieux  qui  parait , 
maigre  l'opinion  de  M.  Banealdi»  avoir  été  reçu  frmdement  :  ce 
n'était  que  par  complaisance  qu'il  s'était  chargé  de  ce  travail; 
il  se  remit  donc  aux  compositions  sacrées ,  fut  nommé: maître 
de  chapelle  des  Chanoines  del  $-TSalvltOre. et  dé  quantité. 
'  d'autres  ordres  religieux ,  forma  des  élèves  dé  cliaât ,  parmi  les-  '  - 
quels  il  suffit  de  nommer  Crescentini  et  Rossini.  U  momrut  en- 
fin âgé  de  95  ans ,  le  5  novembre  i8i3.  Il  eitrfitttenr  de  plus  de 
5oo  pièces  de  musique  religieuse,  qui  sont  Outre  les  mains  de  sa 
H  lie  et  qui  doivent  être  léguées  k  la  bibliothèque  du  Ijcée  de  Bo^ 
logiic.  > 

Los  uolices  biographiques  rédigées  dans  les  pays  mt^mcs  où 
ont  vécu  1(  s  personiifigos  dont  on  écrit  la  vie  sont  toujours  utiles 
en  ce  qu'elles  ofiVciil  une  loulc  de  reuseigneinens  qui  ne  peuvent 
être  pris  ailleurs.  ISous  désirons  que  le  mouvement  qui  s'opcre 
en  Italie  et  qui  est  parti  de  Bologne,  la  ville  la  plus  éclairée  de 

l'Italie  méridionale,  n'arrête  pui  les  travaux  de  M.  Paucaldi  :  il 

:        ■  ■  ■    I  -  » 
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peut  nous  donner  beaucoup  de  notions  dont  nous  manquons 
absolument  sur  les  compositeurs  bolonais  ,  et  il  a ,  pour  faciliter 
ses  recherches ,  l'immense  ressource  de  la  bibliothèque  si  riche 
«I  si  intéressante  que  le  père  Martini  était  parvenu  à  réunir , 
sans  parier  des  archives  de  beaucoup  de  nobles^familles  qui  » 
sens  cloute»  ne  lui  refuseront  pas  la  facilité  d'y  puiser  des  docu- 
mens  ,  qui  tae  peuvent  qn'hoaorer  leurs  noms  en  prouvant  la 
protection  éclairée  que  leurs  ancêtres  accordaient  au  plus  at^ 
trayant  des  beaux-arts.  J.  Adaihi-Lafasge. 

i4o.  —  Vel  veltro  allegorico  di  Dante ,  etc.  Du  lévrier 
allégorique  dn  Dante ,  mémoire  lu  k  l'Académie  pontanienne 
le  8  mars  1829  ;  par  M.  Hiuseppe  m  Cisabc  ,  président  annuel. 
In-4°  de  26  pages. 

.  Dans  le  premier  chant  de  VBnfer,  le  Dante  fait  mention  d'one 
louve  affamée  ,  dont  la  voracité  s'accroissait  à  mesure  que 
ses  déprédations  lui  fournissaient  une  pleure  plus  abondante  : 
l'Italie  devait  être  délivrée  de  ce  fléan  par  na  IMIer  dont  le 
poète  fiait  im  poospenx  âoge.  Gel  attiman^  aBégorî^es  ëtafiènt  » 
sansdomte»  des  personnage^  contemporains  j  mais  ThlMoire  Ae 
cette  épotfne  donne-t-elle  leS'meyens  de  les  reconnaître?  Cé 
snjeta  exercé  la  foule  des  commentateurs  de  la  Divine  Comédie» 
Farmi  les  dissertations  auxquelles  il  a  donné  lieu ,  M.  dt  Gesare 
ehoisît  œUe  qui  fut  publiée  k  Florence ,  et  qu'il  regarde  comme 
très-«édmaante  an  premier  coup-d'ceil,  quoiqu'elle  se  pnlise 
pas  soutenir  tlne  discussion  approfondie.  Suivant  Tantenr  de 
tcelte  disesrtation»  la  coïkr  de  Rome  9  telle  qu'elle  était  alors , 
serait  la  lonTe  insatiable ,  et  le  restaurateur  du  parti  Gibelin  en 
Italie»  le  héros  ami  du  Dante,  auquel  il  a  dédié  son  poCme  de 
VBr^,  serait  le  Xéflisr  tebérateur.  M.  di  Gesare  le  trouve  dans 
le  parti  opposé;  c'est  nn  pape  qui  lui  oSré  tous  les  caractères 
de  rétro  allégorique  créé  par  llmaginatlon  du  poète.  Il  le  recon- 
naît dans  ficnott  XI»  homme  juste >  de  moeurs  pures»  réforma- 
,    tour  des  abbs  qui  déshonorèrent  si  loug-tems  le  si^  pontifical» 
et  qui  mit  tous  ses  soins  b  pacifier  l'Italie»  durant  le  peu  de 
temsque  le  crime  lui  permit  d'exercer  ses  rertus  apostoliques. 
"Cà  digne  pontife  était  né  à  TVévise  »  entre  Fettre  et  Monte  Pel- 
tro  »  en  sorte  q«W  peut  lui  appliquer  ce  vers  du  Dante  : 

E  aoa  naaioB  «aia  tra  feltro  e  ^Bltro. 
L'opinion  de  M.  di  Gesare  est  donc  celle  qui  réunit  en  sa 
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faveur  les  plus  grandes  probabilités  ;  et  dans  les  questions  de 
cette  nature ,  comme  aucune  route  ne  peut  conduire  à  la  certi- 
tude ,  il  faut  bien  qu'on  se  contente  d'en  approcher,  autant  que  le 
permettent  le«  ténèbres  qu'il  n'est  pas  possible  de  dissiper  entiè- 
remenL  N.  . 

j4i.  —  J.  Lambertazzi  et  i  Geremei ,  etc.— «Les  Lambert azzi 
et  lee  Geremei ,  ou  les  factions  de  Bologne ,  chronique  d'nn 
trouvère»  poUiëe  per  DcFKnvsifTs  Sacomi.  Milan»  i83o;  Stella 
et  fils. 

Mont  arons  diQk signalé^  dans  la  Ae»iie BneyehpéJlt^uê,  lék 
traTaox  de  M.  Saecht,  avec  les  éloges  que  mérite  an  tssprit  ëleré» 
on  jugement  SÛT,  un  savoir  ëtenda.  Le  Hirre  que  nous  àttonçooès. 
anjourd'hni  prouve  qu'il  possède  de  plus  la  oMinaîssakice  te 
pasrfoBS  et  l'art  de  les.pefaidre.  Il  j  a  dans  ce  roittan  dés  scènes 
pleînei  de  déMcatesse»  écrites  d'un  style  bHUaiit  et  pur. 

Hons  Tdyons  avec  plaisir  lés  Italiens  suivré  le  conseil  que 
nous  leur  ayons  donné  plusieurs  fois  d'appliquer  k  lliistoire  du 
moyen-âge  la  méthode  de  Walter  Scott»  et  de  braver  les  décla- 
mations des  ultras-dassiques  contre  le  roman  historique  qu'ils 
•  appellent  une  alliance  adultère  de  la  vérité  et  de  la  fiction. 
Certes» nous  pensons  que  rimit'ation  ne  devr^  pas  Itreservile: 
les  mcsnrs  de  l'Europe  et  la  TÎe  brillante  des  Italiens  ait  moyen- 
âge  dl^reikt  trop  peur  que  le* même  plau  puisse  s'aâapier  b  leur 
description.  Mais  nous  croyons  que  les  guerres  intestines  de  tous 
eea  petits  Étals  ne  pedTent  devtair  intéressantes  et  peut-être 
mâuieintelliglblés  qu'avec  le  secours  de  Fart»  et  la  supposition 
des  détails  que  lliistotre  ne  noiis  a  pas  transmis  et  que  le  ro- 
mancier doit  retrouver  dans  de  froides  chroniques.  Il  faut  ani- 
mer fous  ces  personnages  morts,  et  leur  rendre  les  passions  qui 
les  faisaient  agir  :  sans  ce  travail  de  Timagination  l'histoire 
n'est  rien,  et  à  peine  donne-t-elle  ces  enseignemeus  de  la  politique 
que  chacun  lui  demande  aujourd'hui. 

M.  Sacchi  a  bien  compris  cette  vérité  ,  et  son  ouvrage  est  un 
bon  morceau  de  l'histoire  d'Italie  au  XIU"  siècle.         A.  P . 

Ouvrages  périodiques*  ^ 

149,^*  Annali  uni»ersali  di  StaUsHea^  9llc*  — -  Annales  uni- 
verselles de  Statistique»  d'économie  publique»  dliistoire»  àe 
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voyages  et  de  commerce.  Milan ,  i83i.  Bureau  des  éditeurs  des 

AimàUs  MuUiwselies  des  sciences  et  de  Vindmstrie. 

lie  premier  eabier  de  i83i  commence  par  une  notice  sur 
▼ingl-nn  écrits  concernant  le  moyen-âge.  Dix  de  ces  ouvrages 
d'érudition  appartiennent  k  l'AUeiuaguc ,  quatre  2i  la  France , 
deux  k  l'Angleterre ,  deux  an  Danemark ,  deux  a  la  Pologne,  et 
un  seul  à  l'Italie  :  l'Espagne ,  la  Russie  et  la  Suède  ne  sont  pas 
œmprises dans  cette  ënuméralion.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt, 
ni  saus  utilité',  d'établir  ces  résumés  comparatifs,  relativement  à 
'  chaque  division  des  connaissances  humaines ,  et  d'arriver  euEn 
k  un  tableau  synoptique  de  la  distribution  des  travaux  intellec- 
tuels eu  li  e  les  peuples  civilises.  Quoique  ce  tableau  ne  repré- 
sentât réellement  que  l'épocjne  où  les  observations  auraient  été 
faites,  et  qu'il  eût  besoin  d'ctre  renouvelé,  comme  les  données 
mobiles  de  la  statistique  ,  il  révélerait  peut-être  certaines  apti- 
tudes locales  ,  certaines  inllueuces  du  cUinut  sur  les  productions 
de  l'intelligence. 

A  la  suite  d'une  analyse  de  l'ouviage  de  M.  le  professeur 
BA.BBAGE  sur  Ics  cduscs  de  la  décadence  des  sciences  ,  M.  Roma- 
GNOSi  a  placé  des  réflexions  qui  devraient  être  méditées  par  les 
jeunes  gens  doués  des  facultés  nécessaires  pour  parcourir  avec 
éclat  la  noble  carrière  des  sciences.  Quand  même  Vaurea  me- 
diocritas  d'Horace  ne  serait  pas  leur  partage,  dusscut-ils  même 
être  quelquefois  aux  prises  avec  le  besoin,  qu'ils  évitent  les 
pièges  de  l'ambition  ,  qu'ils  fuient  les  <;mplois  qui  les  enlève- 
raient a  leurs  occupations  de  cabinet.  M.  Roniagnosi  eût  pu 
'  trouver  en  France ,  aussi-bien  qu'en  Angleterre  »  de  mémorables 
exemples  a  l'appui  de  ses  préceptes» 

M.  Depping  a  fourni  a  ce  cahier  une  Notice  sur  la  Hongrie  , 
extraite  de  l'ouvrage  de  M.  Csaplovics ,  public  à  Pesth  en  1829.  ' 
Cette  statistique  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  mais  elle 
est  plus  complète  qu'aucune  de  celles  qui  nous  sont  parvenues 
jusqu'à  présent  sur  cette  contrée  «  beaucoup  moins  eonnue 
qu'elle  ne  mérite  de  l'être. 

Le  bulletin  statistique  italien  sera  la  partie  de  ce  recueil  dont 
les  étrangers  feront  le  plus  d'extraits.  On  y  voit  avec  satisfac- 
tion que  les  établissemens  phiiantropiques  prospèrent  en  Italie, 
que  l'agriculture  y  reçoit  de  puissans  encouragemens ,  que  l'in- 
struction publique  s'améliore  et  se  propagé ,  et  que  l'industrie 
n'y  est  pas  plus  négligée  que  les  autres  sources  de  prospérité 
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publique  et  privée.  Lorsque  rhomme  secondera  complètement 
la  libéralité  de  la  nature  envers  ce  beau  pays,  l'Italie  offrir»  le 
tableau  le  plus  digne  de  l'attention  et  de  l'intërèt  des  voyagenrs  ' 
amis  de  rhumanitë. 

BELGIQUE. 

Ouvrages  périodiques, 

1^3.  ^  Jottmal  ^agriculture ,  économie  rurale  et  des 
manufactures  des  Pays-Bas ,  on  Recueil  périodique  mensaèl 
de  tout  ce  que  l'agriculture ,  les  sciences  et  les  arts  qui  s'j  rap- 
portent, offirent  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant.  Bruxelles , 
i83o-i83i.  Ân  bureau  du  jounfal,  rue  des  Sablons,  n«  28. 

Ce  journal  continue  avec  le  même  succès,  parce  que  les  rédac-  - 
teurs  7  apportent  les  mêmes  soins ,  une  diligence  toujours  soute- 
nue. Us  profitent  des  (raTauz  des  agronomes  fran^is ,  et  leur 
offrent  en  échange  des  documens  dont  les  cultures  françaises 
pourront  faire  d'utiles  applications;  commerce  bienveillant  que 
la  politique  ne  peut  interrompre ,  quelles  que  soient  les  relations  . 
entre  les  deux  pays.  Dans  le  cahier  de  décembre  i83o,  on  trouve 
un  article  sur  les  établissemens  éCEnfans^Trouvis ,  où  la  ne- 
cessité  de  les  détruire  est  appuyée  par  d'assez  bonnes  raisons.  Il 
y  a  long-temis  qu'on  a  donné  le  même  conseil  an  gouvernement 
français,  sans  qu'il  en  soit  résulté  autre  chose  que  de  nouveaux 
établissemens  ajoutés  aux  anciens.  Les  raisonneraens  sur  les- 
quels on  fondait  le  conseil  de  n'offrir  aucun  secours  public  ans 
enfans  abandonnés  avaient  une  apparence  de  cruauté  qui,  sans 
doute ,  les  fit  rejeter  ;  mais,  dans  la  réalité,  ils  tendaient  k  dimi- 
nuer le  nombre  des  victimes,  et  promettaient  nn  sort  plus  heu- 
reux aux  enfans  que  l'on  dérobait  k  l'affreuse  mortalité  des  hd- 
pitanx  d*enfan8  trouvés ,  mortalité  qui ,  k  Paris,  enlevait  k  peu 
prks  98  enfans  sur  100.  La  bienfaisance ,  la  pitié  même  ont 
besoin  d'être  dirigées  par  la  raison  dont  le  calcul  est  un  instru- 
ment ;  aucune  institution  publique  ne  peut  être  soustraite  k  cette 
rigueur  d'appréciation  qui,  seule,  en  garantit  les  bons  effets. 

On  s'étonne  que  ce  journal  n'ait  pas  encore  substitué  la  dé- 
nomination de  Belgique  k  celle  de  Pays-Sas  qui  doit  être  aban-  ■ 
donnée  k  l'histoire  de  tems  qu'on  ne  rappellera  par  aucun  vcm 
national ,  et  dont  la  mémoire  ne  peut  servir  désormais  qu'k 
mieux  faire  goûter  les  douceurs  de  l'indépendance  actuelle,  lors- 
qu'elle aura  produit  tout  le  bien  dont  elle  doit  être  la  source. 

T.  XLIX.  MARS  l83l.  4^ 
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LIVRES  FRANÇAIS.  ' 
Sciences  physi(/ues  et  naturelles^ 

i44-  —  *  Histoire  impartiale  de  la  vaccine ,  ou  Appréciation 
du  bien  qu*on  lui  attribue  et  da  mal  qu'on  lui  impute.  Me'moire 
qui  a  obtenu  le  prix  proposé,  pour  i83o ,  par  la  Société  d'agri' 
culture  f  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
rEure,  a  Évreux;  par  Ant,  Bajkrey,  D.  M.,  etc«  Besançon» 
i83i;  y*  E)uclin  ,  imprimeur.  In-8«  Ue  ga  pag.  et  9  tableaux. 

La  cause  de  la  raccine  est-elle  suffisamment  instruite  ?  le  tems 
de  procéder  csl-il  arrivé?  La  société' savante  qui  a  couronné  le 
-  Mémoire  de  M.  le  docteur  Barrey  avait  décidé  afflrmiilivement 
ces  deux  questions»  et  dans  les  débats  qu'elle  a  ouverts  »  le  non* 
veau  préservatif  de  la  petite  vérole  obtient  un  avantage  décidé  : 
heureusement  pour  l'espèce  humaine»  il  est  extrêmement  proba- 
ble que  ce  jugement  de  notre  époque  sera  confirmé  par  wçte  poa. 
térité  encore  mieux  informée  que  nous  ne  pouvons  VèlrCf  et  en 
état  de  prononcer  définitivement. 

S*il  était  possible  d'ignorer  que  la  vérité  ne  vient  k  nous  qu'en 
surmontant  une  infinité  d'obstacles  »  et  «pi'il  n'est  pas  moins 
difficile  d'opérer  un  bien  de  quelque  importance  que  de  faire 
une  découverte  qui  enrichisse  les  sciences ,  ce  Mémoire  noua 
l'apprendrait ,  et  les  preuves  k  l'appui  ne  manqueraient  point. 
M.  le  docteur  Barrey  est  peut-être  un  historien  moius  impartial 
qu'il  ne  le  pense  ;  un  zèle  et  un  dévoûment  dignes  de  la  recon- 
naissance publique  l'ont  rendu  l'un  des  plus  utiles  propagateurs 
de  la  vaccine  ;  les  succès  qui  ont  couronné  ses  efforts  persévér 
rans»  le  bien  qu'il  a  fait,  les  observations  instructives  qu'il  a 
recueillies  sont  autant  de  liens  qui  l'attachent  k  la  défense  de  la 
vaccine  dès  qu'il  la  voit  attaquée.  «  Lorsque  la  vaccine  parut^ 
ma  confiance  dans  cette  pratique  fut  telle  que  je  publiai  un  Mé- 
moire ,  avant  son  introduction  dans  notre  département,  con- 
vaincu que  les  expériences  faites  k  Londres  et  k  Paris  étaient 
d'une  exactitude  k  ne  pas  laisser  le  moindre  donto  sur  sa  vertn 
préservative.  » 

Ce  (à!t  au  mois  de  mai  i8oi  que  M.  Barrej  commença  ses 
vaccinations»  qu'il  n'a  pas  discontinnées  depuis  cette  époque» 
en  dépit  d'une  foule  de  détracteurs ,  malgré  toutes  les  résistan- 
ces »  lei  dégoûts»  les  déconragemens dont  quelques-uns  venaient 
de  bien  haut.  Les  partisans  de  la  centralisation  universelle  trou> 
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veroDt  dans  ce  Mémoire  quelques  argamens  en  leur  faveur  » 
parce  que  rëgoïsme  départemental  s  y  montre  quelquefois  à  de- 
cooTert;  mais,  ils  y  verront  aussi  qne  les  ministres  et  leurs  bu- 
reaux s'occupent  bien  plus  des  intérêts  de  leur  pouvoir  que  de 
ceux  des  administrés,  et  qu'il  est  à  peu  près  inutile  de  leur 
adresser  des  réclamations,  lorsque  les  autorites  iocyles  dont  on 
croit  pouvoir  se  plaindre  sont  recommandées  par  leur  obéissance 
aux  ordres  du  ministère. 

On  ne  lira  point  sans  inquiétude  l'hisloire  des  ravages  exercés 
h  Besançon  et  aux  environs,  par  la  petite  vérole,  en  i83o.  Il 
semble  que  ce  fléau  revienne  aussi  terrible  que  lors  de  sa  pre- 
mière apparition,  et  qu'il  nous  surprenne  au  milieu  d'une  im- 
prudente sécurité  qui  a  fait  négliger  les  préservatifs. 

Ce  préservatif  est  peut-ctre  un  peu  trop  loué  par  M.  Barrey  : 
quoiqu'on  ne  doute  nullement  de  la  justesse  de  ses  observations, 
ni  de  l'exactitude  des  faits  qu'il  rapporte  ,  on  admettra  diflici- 
lement  que  les  vaccinés  soient,  infailliblement,  non  susceptibles 
de  contracter  la  petite  vérole.  Ou  attribuait  la  même  propriété 
à  l'inoculalion  et  a  la  petite  vérole  contractée  de  toute  autre 
manière  :  on  anirmait  que  la  peau  n'était  plus  dans  le  même 
état  chimique,  après  avoir  éprouvé  l'action  de  cette  maladie  ; 
Guyton-Morveau  en  était  si  persuadé  qu'il  demandait  aux  incré- 
dules, si  une  peau  pouvait  être  tannée  deux  fois?  Cependant, 
Pallas  raconte  que,  lorsqu'il  partit  de  Saint-Pétersbourg  avec  sa 
fille  ,  pour  aller  visiter  le  Caucase  et  la  Taui  ide  ,  il  lut  contraint 
de  s'arrêter  en  route,  parce  que  la  jeune  voyageuse  fut  attaquée 
de  la  petite  vérole  ,  et  très-certainement  pour  la  troisième Jois, 
dit  le  naturaliste-médecin.  Cette  assertion  d'un  juge  compétent 
et  d'un  père  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Ainsi  ,  puisque  ni 
la  petite  vérole  naturelle,  ni  l'inuculation  de  cette  maladie  ne 
mettent  absolument  a  couvert  d'une  nouvelle  invasion,  ou  est 
fondé  k  refuser  une  confiance  sans  réserve  à  la  vaccine  qui  ne 
présente  pas  encore  en  sa  faveur  les  témoignages  d'une  suite  de 
générations.  Les  services  qu'elle  a  rendus  sont  assez  grands  pour 
C|ttVm  se  dispense  de  les  exagérer  :  les  prc  jugés  qui  la  repoussent 
encore  s'affaibliront  de  jour  en  jour,  si  les  progrès  de  l'instruc* 
tton  ne  sont  point  ralentis.  On  peut,  sans  injustice,  accuser 
l'obscurantisme  du  retour  de  ces  préjugés ,  et  de  la  pernicieuse 
influence  qu'ils  exercent  ;  tous  les  hommes  dont  les  observations 
remontent  jusqu'à  l'époque  de  l'introduction  de  la  vaccine  eu 

43. 
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France  «avaient  remarqué»  ayant  la  restauration*  qu'on  ne 
VQjait  presque  plus  de  marques  de  la  petite  vérole  sur  le  visage 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Aujourd'hui,  ces  indices  du  re- 
tour de  Tancien  Ûéau  se  multiplient  au  polni  que  la  sollicitude 
paternelle  et  là  vigilance  tes  magistrats  doivent  leur  donner 
une  attention  très-sérieuse.  Certainement,  on  n'imitera  point , 
k  cet  ^rd ,  la  conduite  des  ministres  du  gouvernement  expulsé. 
«  J'ai  lu  k  la  préfecture,  en  1822 ,  'dit  M.  Barrej  9  une  lettre  mi« 
ntstérielle  par  laquelle  on  retirait  aux  préfets  l'ordre  de  faire 
exiger  des  certificats  de  vaccine  pour  les  écolei,  sous  .prétexte 
que  ce  mqyen  était  assez  connu  pour  laisser  aux  parens  le  soin 
de  préserver  leurs  enfans ,  sans  les  forcer.  » 

Les  notes  ajoutéeir  k  ce  Mémoire  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  laits  remarqusibles,  d'observations  importantes.  Quant 
apx  tableaux  comparatifs ,  au  moyen  desquels  l'auteur  apprécie 
les  services  rendus  par  la  vaccine»  Beaucoup  de  lecteurs  pense- 
ront que  ce  mode  d'évaluation  est  employé  trop  tôt ,  que  les  élé- 
mens  du  calcul  ne  sont  pas  assez  prépai*és,  et  que  cette  partie 
de  la  statistique  médicale  ne  sera  faite ,  avec  tous  les  matériaux 
qu'elle  exige,  que  par  la  génération  suivante.  Aujourd'hui, l'an- 
torité  de  ces  calculs  n'est  pas  encore  sufiisamment  établie ,  et  il 
faut  se  rappeler  que  leschiffres  ne  sont  plus  une  raison  >  dès  que 
leur  exactitude  est  contestée. 

On  voit  que  le  Mémoire  de  M.  le  docteur  Barrey  vient  très  k 
propos ,  qu'il  remet  sous  les  yeux  de  l'autorité  publique  des  ob» 
jets  qu'elle  eût  peu^étre  perdus  de  vue  »  sfu  milieu  de  ceux  qui 
provoquent  encore  plus  impérieusement  son  attention.  Les  so- 
ciétés savantes  acquièrent  d'incontestables  droits  k  la  reconnais- 
sance publique»  lorsqu'elles  nous  procurent,  par  leurs  invita- 
tions et  leurs  encouragemeus ,  des  ouvrages  aussi  éminemment 
utiles  que  cette  histoire  impartiale  de  la  vaccine,  et  l'auteur 
s'est  acquis,  parlée  travail,  un  uouveau  droit  k  l'estime  des 
hommes  éclairés  et  des  bons  citoyens.  N. 

145.  —  *  Choix  de  modèles  appliqués  à  renseignement  du 
\  dessin  des  machines ,  avec  un  texte  descrîptij,  ouvrage  adopte 
par  le  Couservaloire  des  arts  cl  métiers  ,  et  par  rÉcole  centrale 
des  arts  et  manufactures  :  par  LEBLàNc ,  membre  de  la  légion 
d'honneur,  professeur  au  Gonscrvaloire  des  arts  et  métiers. 
Paris,  i83o;  Bachelier }  Cariliau-Gueury.  In-folio ;  prix,  12  fr. 
par  livraison. 
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L'auteur  de  col  ouvrage  consacre  a  l'art  des  machines  csl 
connu  depuis  loug-tems  par  rhabilçté  el  la  nelletc  de  son  burin, 
et  la  précision  de  dessins  trcs-coinpliqucs  qu'il  exécute  lui-raôine 
suivant  les  procédés  rigoureux  de  la  géométrie  descriptive.  Les 
travaux  de  ce  genre  qui  lui  ont  ctc  confiés  lui  ont  procuré  la 
connaissance  d'une  multitude  de  machines  exécutées  ou  conçues, 
et  lui  ont  formé,  par  conséquent,  un  des  plus  amples  porte- 
feuilles que  puisse  avoir  un  ingénieur  :  c'est  d'une  partie  de  cette 
précieuse  collection  qu'il  fait  part  au  public,  non  pas  eu  sim- 
ple dessinateur,  mais  en  accompagnant  les  dessins  d'explica- 
tions, tant  pour  les  faire  bien  comprendre,  que  pour  mettre  au 
fait  de  la  manière  de  les  construire.  Ainsi ,  son  objet  spécial  a 
été  de  donner  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple,  et  d'enseigner, 
de  la  manière  la  plus  conîplcle,  l'art  de  dessiner  les  machines. 
Il  devait  donc  débuter  par  des  notions  de  géométrie  descriptive 
considérées  comme  méthodes  graphiques,  et  non  comme  théo- 
rèmes de  mathématiques;  el  parmi  les  diverses  applications  de 
ces  méthodes  ,  choisir  de  préférence  celles  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  usage  dans  la  rej>réscnlation  des  diverses  pièces 
des  machines.  11  fallait  yjoindre  aussi  la  détermination  des  om- 
bres, afin  de  compléter  les  moyens  de  représenter  les  reliefs  aussi 
fidèlement  qu'il  est  possible  :  enfin,  suivant  l'usage  el  les  besoins 
de  tous  les  constructeurs,  il  fallait  enseigner  le  tracé  des  coupes, 
des  profils,  des  diverses  projections,  etc. 

Après  ces  notions  préliminaires,  l'auteur  a  choisi,  pour  les 
applications,  des  exemples  très-instructifs  ,  Icls  que  des  parties 
séparées  des  machines  à  vaj>eur  construites  suivant  le  système 
de  Wall  (balancier  ,  bielle  ,  manivelle,  parallélogramme,  etc.)  ; 
une  machine  a  vapeur  de  Taylor  en  êlth'ation  ^  en  plan  el  en 
coupes,  ainsi  que  quelques  pièces  détachées  représentées  plus 
en  grand.  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  dessins  sont  construits 
d'après  une  éi'helle,  et  de  plus  cotés,  en  sorte  que  toutes  les  par- 
tics  en  sont  ou  mesurées  ou  mesurables. 

Nous  n'avons  encore  souslesyeux  que  deux  livi  ai.sons  de  cet 
ouvrage, qui  doiten  avoir  trois.  Lorsque  la  dernière  aura  paru, 
nous  reviendrons  sur  rensemble,  car  le  sujet  est  important,  et 
mérite  toute  l'allention  de  ceux  qui  s'occupent  des  arts,  non- 
seulement  en  France,  mais  jusque  dans  la  Grande-Bretagne, 
où,  certainement;  l'art  du  dessin  des  machines  n'a  pas  été 
poussé  plus  loin  qu'entre  les  mains  de  M.  Leblanc.  On  peut 
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môme  dire  qu'il  ue  sera  pas  trbs-necessaire  d'aller  au-dela  du 
-  degré  de  perfection  atteint  par  cet  habile  artiste,  puisqu'il  réu- 
*  nit  la  iieltelé  el  la  prccisioii  autant  <jue  les  besoios  de  l'exécu- 
tion peuvent  l'exiger.  G. -F. 

1 4(3.  —  *  Essai  d'un  tfaitésur  l'entretien  des  routes  en  empier- 
rement,  ouvrage  prcsenlant,  sur  ce  sujet,  un  ensemble  de  con- 
sidérations techniques,  financières  et  administratives  ;  par  R. 
D.  LemoynE)  ingénieur  des^onts  et  chaussées,  membre  de  TAca- 
demie  royale  de  Metz ,  ancien  ëlève  de  l'École  polytechnique. 
Paris,  i85o;  CariUan-Gœury.Iû-8* de  174 p», avec UDc  planche. 

Quoique  l'auteur  de  cet  ouvrage  s'annonce  et  n'ait  fait  réel* 
lemment  qu'un  essai,  les  lecteurs  apercevront  bientôt  qu'il  a 
réuni  presque  tous  les  matériaux  d'un  traité  complet  t  et  que 
plusieurs  parties  sont  déjà  suffisamment  approfondies^  et  peu* 
vent  se  passer  de  détails  ultérieurs.  Comme  ces  parties  sont  prin- 
cipalement dans  la  première  division  de  Touvragey  consacrée 
enz  procédés  d'entretien,  nous  ne  pourrions  en  donner  que  des 
notions  trop  imparfaites.  Dans  la  seconde  division,  l'auteur 
ejtpose  la  théorie  (  principes  généraux  )  de  l'entretien ,  relative- 
ment aux  dificrens  états  de  viabilité  qu'il  sert  k  maintenir;  la 
troisième  division  comprend  les  considérations  financières  et  ad- 
ministratives. M.  Lemoyne  a  rejeté  à  la  fin  plusieurs  notes  qui 
auraient  trouvé  place  dans  chacun  des  articles  auxquels  ces 
notes  ont  rapport ,  s'il  eut  été  question  d'un  traité  complet,  et 
non  d'un  simple  essai.  Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  renferme  une 
instmction  précieuse ,  et  résout  plusieurs  questions  administra- 
tives trësrcoropliquées  »  et  sur  lesquelles  on  n'avait  pas  encore 
porté  autant  de  lumières.  ?Ious  aurons  l'occasion  d'en  parler 
plus  en  détail ,  en  parlant  des  vues  pour  perfectionner  l'admi- 
nistration des  voies  de  communication.  '  F, 

147.  —  Alnianach  du  Labouretir,  ou  l'agronome  du-Noni* 
Lille»  i83i.  In-  8 de  56  pages;  prix,  3o  c. 

li^^^jinnuaire  du  département  de  la  Corrè%e,  Tulle  >  i83i  ; 
Drapeau.  In-94  àe  5^4  pages;  prix,  2  fr.' 

149.  — Annuaire  de  la  ville  de  Toulon,  Toulon»  i83i.  In- 
12  de  i5i  pages  ;  prix ,  2  fr. 

\SQ,'-^JImanaeh  du  commerce  de  Bordeaux  et  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  Bordeaux,  i83i  ;  Foulquier.  In-8*  de3o2 

pages;  prix»  4  fr* 
\5i,^Alnumaeh  général  et  commercial  de  la  Gironde..  Boc» 
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deauz»  iS3i  ;  PcletiDgeas.  In- 18  de  5 16  pages;  prix,  4     5o  c. 

ïB2*-^jinnuaire  administratifs  commercial  et  industriel  du 
département  de  la  Meurthe,  Nancy',  i83i.  In-ia  âe  180  pages. 

i55.  *-  Almanaeh  de  la  cour  royale  de  Nancy,  Nancy  »  1 83i  • 
Ii^iS  de  3i5  p^ges  ;  prU  ,  i  fr*  75.  c. 

Almanaeh  du  Loiret ^  Orléans  ,  i83i.  In-24  àe.  a64 
pages;  prix,  i  £r.  5o  c. 

i^^-^  Annuaire  statistique  et  administratif  du  département 
detOiêe  et  du  diocèse  de  Beauvais.  BeanTais,  1 83 1 .  In-8  de  3o4  p^ 

i5ô,'^Annitaire  du  département  de  la  Manche.  Saint-liô^ 
^83i;  J.  ÉUe»  impr.  Paris,  rue  Croix  des  Petit-Gtuinips,  5o. 
iduice«  In-i8  de  iao  pages;  prix ,  3  fr.  5o  c: 

Xi'annëe  i85i  n'aura  ni  mullipUé^ni  amélioré  les  ^noaiies, 
quoique  ce^enre  d'oavrages,  essentiellement  populaire,  ^ii  ^ucquif 
p^r  la  révolution  de  i83o  une  plus  grande  utilité..  Les  départe  - 
mâiiSt  encore  trop  peu  ralliés,  ont  besoin  que  'des  recueils, df  . 
dacUmens  raisonnés,  positifs  et  divers»  les  éclairent  sur  leurs  in^ 
térèls  tant  particuliers  que  réciproques,  servent  k  étendre  lei^'s 
relations  d'affaires.  Chaque  contrée  doit  enfin  connaître  tontes 
sea  ressources  :  il  faut  aux  industriels  des  renseigneinens.préçi^ 
sur  les  arts  qu'ils  exercent,  des  conseils  et  des  exemples  a|9i^ 
«ukivatenrs,  k  la  population  entière  des  notions  sur  l'histoire 
du  pays,  des  aperçus  de  sa  statistique  agronomique,  commerr 
cii^e,  administrative.  Des  annuaires  aiiisi  composés  seraient 
Mbei^câiés  même  des  étrangers,  consultés  par  ceux  qui  embras* 
.  lantv  dans  leurs  études  sur  la  civilisation  universelle  et  progrès^ 
^ve,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  qui  ont  rappuri  priuf 
cipakmeBit  k  tels  ou  tels  départemens..Toi:|s,  ils  pQSsIidenl  des 
hommes  très-capables  de  contribuer  k  des  publications  àp  ce 
genre  ;  mais  les  éditeurs  n'ont  point  recours  k  leurs  reç^rçhes 
patriotiques  ;  ils  ne  veulent  pas  réflé^ir  que  plus  le  cadf? 
annuaire  est  ancien ,  moins  il  convient  k  rcpor|ue  actuelle,  tant 
surchargée  d'événeroens  généraux  qu'elle  ne  pcui  pas  saisir  une 
Ibnle  de  faits  particuliers,  quoiqu'ils  méritenl^ d'être  ren^rquds 
.k  kur  passage.  L'almanach  ro)  al,  si  mince  k  son  début,  vers  la  fin 
du  17"  siècle ,  aujourd'hui  d'une  ampleur  énorme ,  fournit  pour. 
I  his luire  de  curieuses  considérations.  Mais  un  annuaire  dépar- 
temental ,  ne  sons  l'empire,  ne  doit  plus  ressembler  k  ce  que  I41. 
ccnsui  c  lui  permit  d'être  alors;  et  s'il  se  remplit  de  listes  fasti» 
dicusc'd,  li  décèle  une  spéculaiiou  sur  la  vanité,  assez  semblable 
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k  celle  qui  fait  pablier  V Annuaire  de  messieurs  les  coiffeurs  et 
perruquiers  de  la  ville  de  Paris  pour  1 85 1.  Mieux  Yaot  assuré* 
ment  VAlmanaeh  du  laboureur,  qui  Tient  de  paraître  k  Lille. 
Plus  de  la.moitië  des  dëparteraens  n'ont  pas  encore  d'annuaires  ; 
l'examen  de  quelques-uns  de  ces  livres  fera  apprécier  la  plupart 
des  autres. 

Dans  V Annuaire  du  département  dè  la  Corrève  »  M*  De- 
MOùssT  a  fourni  la  7*  de  ses  notices  .sur  les  haras  ;  M.  Lioahe  , 
un  article  sur  des  vestiges  d'antiquités  ou  TumuU;  M.  Bardov^ 
des  variétés  ;-M.  de  Baluzb  du  M aisie,  un  nenvi^e  »traitde  son 
Essai  historique  sur  le  Bas-Limousin  :  tons  morceaux  d'un  inté- 
rêt réel,  liais  ane  description  romantique  des  sites  pittoresques 
de  Roc-de-yio>  et  des  pièces  de  vers  assez  médiocres  auraient  dû 
être  remplacées  par  des  docnmens  de  statistique*— ^'^nRUiatiro 
de  la  vilte  de  Ibulotuesl  plutôt  un  almanaoh  de  la  marine  ini« 
litaire;  car,  de  ses  i5i  pages,  dix  seulement  contiehnent  une 
notice  sur  la  ville  et  le  port.  Le  bagne  renferme  4*4oo  condam- 
nés à  10  ans  et  au-dessous.  Toulon  possède  un  musée  maritime  ; 
et  Pàris,  malgré  les  dépenses  déjii  faites  pour  le  transp'orl  des 
collections  choisies  dans  les  divers  ports,  ne  jouit  pas  encore- 
du  Musée  àa  Louvre. 

MM.  FouiQuiEH ,  marchand»  de  papier ,  sont  aussi  éditeur» 
de  VAlmanach  du  commerce  de  Bordeaux  et  du  département 
de  la  Gironde  :  ce  volume,  mal  imprimé ,  est  moins  portatif  que 
VJImanach  général  et  commercial  de  la  Gironde.  L'un  et  l'autre 
.  disent  le  port  de  Bordeaux  le  plus  beau  de  l'Europe;  mais  de 
l^enseignemens  sur  la  navigation ,  sur  les  produits  et  l'industrie 
'  de  ce  vaste  département,  aucun  :  on  n'a  qu'une  compilation  de- 
noms  de  personnes. 

La  concurrence  n'a  ^as  mieux  profité  an  département  de  1»  • 
Meurthe i  et  la  statistique  n'a  rien  k  chercher,  soit  dans 
V Annuaire  administratif  y  commercial  et  industriel ,  soit  dan» 
VAlmanach  de  la  cour  royale  de  Nancy,  Celui-ci  contient 
daps  sa  première  page  les  âges  de  plusieurs  inventions  :  sys- 
tème'de  chronologie  rétrograde  qui  devrait  être  plus  géné- 
ralement admis  pour  l'enseignement.  Depuis  la  '  70uverte  de- 
l'imprimerie  il  s'est  écoulé  environ  391  ann»  f  5o  depuis- 
^  tccflle  de*la  poudre  k  canons  il  y  a  571  ans  que  ^  ooussole  cat 
couDue.  ' 
L'Acadcinie  d'Oilcanâ  ciiibrui>dC  daii:>buurc         .oib  depai-. 
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témens»  dont  fà  population  s'élèye  k  825,o54  individus;  et  on  n'y 
compte  que  564  ëcoles  primaires  :  1 1  seulement  suivent  le  mode 
d'enseignement  mntuel.  C'est  l'unique  remarque  k  faire  dan» 
VJimanach  du  Loiret, 

Des  noms  propres  remplissent  aussi  Y  Annuaire  statistique 
et  administrât^  du  département  de  l'Oise  et  du  diocèse  de 
Beauvais ,  publié  depuis  six  ans  par  ordre  du  pré/et.'  Il  ré- 
sulte de  la  liste  électorale  que  parmi  1529  censitaires  k-3oo  fr, 
et  i(tt-des5us,  seulement  9  électeurs  sont  âgés  éb  meins^de  3o 
ans.  Après  des  4>hdmérides  assez  curieuses  du  département 
pendant  i83o,  la  deuxième  partie  de  FAnnnaire  donne >  eu 
M 4  pages,  un  précis  statistique,  pour  un  seul  canton»  celui 
cekit  d'Ânneuil ,  avec  la  carte.  Mais  ce  travail  est  rempli  de  dé- 
tails intéressans  sur  l'état  ancien  et  présent  de  chaque  lôcalité , 
sur  son  industrie ,  son  agriculture  »  son  administration.  Le  sa- 
vant et  laborieux  auteur  (  M.  Gbavss  } ,  continue  depub  six  ans 
cet  ouvrage  digne  d'éloges. 

té  département  de  la  Manche,  si  important  par  sa  position  pén- 
insiilaire  par  îa  fertilité  et  la  variété  de  son  territoire,  ne  se  con- 
naltraît  pas  encore  lui-mdmie  dans  toutes  ses  parties,  si  plusieurs 
de  ses  habîtans  les  plus  instruits  n'avaient  pas  concouru  k  la  pu- 
bKeatton  d'un  annuaire  qui ,  dès  son  début,  fut  un  des  meil- 
leurs ,  inulgixi  quelque  confusion  dans  l'ordre  des  matières.  L'ad^- 
ministration ,  comme  si  elle  eût  commis  une  indiscrétioat  eu 
laissant  révéler  aux  contribuables  les  produits  des  impôts  et  fê- 
tât des  établisseniens  publics,  refusa  à  Téditeur  M.  J.  Travers, 
tous  renseignemens  pour  i83o;  mais  M.  Gatther,  le  préfet' ac- 
tuel^ s'est  empressé  de  lui  ouvrir  ses  bureaux.  La  population  ,  ' 
en  1828,  s'élevait  à  611,206  individus  :  sur  i5,825  naissances, 
dont  6,896  mâles,  il  y  eut  874  cnfans  naturels  non  reconnus. 
A  Tarlicle  Vaccine,  il  est  dit  que  les  naissances  furent  de  i4i09-i 
le  nombre  des  vaccinations  do  12,576,  dont  2,624  opérées  p;tr 
le  nicine  médecin ,  le  docteur  Bonnet  ,  de  Goutances.  On  porte 
aussi  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  à  4^9;  luais  des 
3,000  marins  classés  a  Granville,  de  tous  les  matelots  que  la 
populatiou  du  littoral  livre  au  commerce  et  a  l'État,  combien 
qui  njcarent  loin  de  ce  déparlemeut?  Le  tableau  de  la  conscrip- 
tion ne  paï  ail  pas  plus  exact  ;  en  1828,  le  conlinî^enl  de  1  160 
auj  ail  jncsenlé  258  conscrits  au  dessous  de  l.i  laillc  de  cinq 
jjieds^  cl  sculcmcul      eu  1829.  Les  receu&ciacud  poui  la  gui>'e 
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nationale  donnent  le  nombre  de  80» 458.  J'admets ,  d'après  le 
compte  gênerai  de  la  justice  criroinelie  pour  18281  que,  dans  les 
cinq  départemens  de  l'ancienne  Normandie ,  sur  616  accusés , 
356  ne  sussent  ni  lire  ni  écrire»  et  que  quatre  seulement  eussent 
reçu  une  éducation  distinguée  ;  mais  parce  que  la  Manche  a  eu 
I  accusé  sur  7,4^6  habitans  «  et  la  Seine-Inférieure  l  sur  3,330, 

^  la  moralité  de  ces  départemens  ne  peut  pas  être  comparée  d'a- 
près ces  données  ;  le  premier  est  essentiellement  agriculteur , 
et  il  n'a  point  de  grandes  villes ,  tandis  que  le  second  voit  sans 
cosse  passer  par  ses  innombrables  fabriques  une  multitade  d'oo- 
vriers  sans  domicile  fixe  ou  dissipateurs. 

Quatre  cent  yingt»neuf  écoles  primaires  sont  fréquentées  par 
34)9^9  garçons ,  dont  8,668  admis  gratuitement  :  on  compte 
aussi  34>o34  élèves,  dont  9,o55  non  payans,  dans  les  465  écoles 
de  filles.  Les  sept  collèges  communaux  réunissaient  i  ,565  élèves, 
dont38i  aspirans  au  sacerdoce,  indépendamment  de  444  sémi- 
'  ristes.  C'était  en  1 828 ,  et  le  nombre  des  cures  et  succursales 
reste  fixé  k  608.  Puisque  ce  sont  les  impôts  qui  font  les  élec- 
teurs ,  rapportons  que  les  quatre  contributions  directes  prodai- 

•  sent  6,341,377  fr.;  que  les  cotes  sont  ainsi  multipliées  :  au-des- 
sous de  2a fr.,  132,073  ;  de  21  à  5o  fr.,  3l,8i  i  ;  de  5 1  à  100  fr., 
12,  385;  de  101  )k  5oo  fr. ,  8,710;  au-dessus  de  5oi  fr. ,  807.  Ces 
myriades  de  propriétaires,  petits  et  grands,  ont  verse  dans 
Vannée  à  reuregisti'eraent  1,970,774  fr.  ;  aux  yrclles  divers, 
57,454  fr.  ;  au  timbre,  36i,652  fr.  ;  en  outre,  les  tuxes  d'avoués, 
d'huissiers,  etc.  Les  12, 838  patentés  paient  183,819  Enfin 
la  loterie  a  emporte  aux  Bas-IVormands  de  la  Manche  85,473  fr.,' 
et  les  roues  de  Paris  et  de  Lille  ont  rendu,  dit-on  ,  à  quel- 
ques-uns 54,816  fr. 

Cet  annuaire  procure  beaucoup  d'autres  rcnseignemcns  sur 
l'état  de  l'agriculture  ,  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  les 
six  arrondissemeus  de  la  Péninsule.  Les  relations  avec  les  îles 
anglaises,  les  diverses  pêches  qui  se  font  près  du.  littoral,  devront 
lui  fournir  des  articles  intéressans.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
une  notice  de  M.  du  Moncel  sur  l'exploitation  de  sa  terre  de 
Martinvast,  et  la  description  géognostique  de  ce  vaste  et  pitto- 
resque département ,  par  M.deCAOMONT.  L'Académie  de  Cher- 
bourg, après  une  éclipse  totale,  reparaît  :  elle  se  propose  de 
recueillir  des  matériaux  pour  une  statisli(}iiL'  départementale. 
La  kWciété  vétérinaire  pour  la  Manche  et  le  Calvados  offre,  pai^ 
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son  origanuation  et  par  ses  travaux,  un  modèle  a  imiter  aux  ao».* 
très  cODtrées  qui  se  livrent  ii  l'élève  des  bestiaux  (t).  Un  pro« 
priétaire  propose  an  prix  de  i5oo  fr,  pour  la  destraction  sans 
retour  des  touffes  à'aira  cespitosaqm  infestent  les  prairies*  hes 
travaux  pour  la  canalisation  de  la  Vire  sont  évalués  à  45d»ooo  fr. 
Son  produit  net  serait  de  28^000  fr.  ;  mais  les  souscriptions  ne, 
procurent  encore  que  80,000  fr.  L'histoire  racontée  par  M.  Coo> 
pxr,  juge  k  Cherbourg,  d'un  enfant  normand  qui,  élevé  par 
des  sauvages  de  l'Amérique ,  n'en  est  pas  moins  devenu  recleuT 
de  l'Université  de  Paris ,  et  membre  de  l'Académie  des  Inscrip» 
tions;  un  trait  de  mœurs  trop  longuement  rapporté  ;  le  rédt  de 
la  descente  des  Anglais  k  Cherbourg  en  1758 ,  varient  la  lecture 
de  l'Annuaire,  qui  a  reçu  de  M.  le  profe«eeur  BAGONoxun  article 
sur  les  voies  romaines ,  et  de  M.  Ed,  Lsbois  une  description  de 
Kaqueduc  présumé  romain  de  Coutances.  A  peine  la  popnla» 
tion  de  la  Manche  était  parvenue  par  la  garde  la  plus  pénible 
llâoigner  de  ses  chaumières  le  fléau  a^oce  des  incendies ,  qu'elle 
a  vu  le  convoi  de  Charles  X  et  l'arrestation  du  premier  ministre. 
Après  le  récit  de  ces  événemens  déjè  historiques ,  on  trouve  des 
notices  nécrologiques  dues  k  M*  LExsaTaE,  bibliothécaire  k  Cou- 
tances, k  H.  AsssLiN  de  Cherbourg,  k  M.  Ploqobt  de  Bayeux , 
qui  a  fourni  aussi  un  article  curieux  de  bibliographie.  L'éditeur, 
M.  Julien  Travbbs  ,  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  va  donner  k 

t 

ses  concitoyens  une  autre  preuve  de  son  patiîotisme ,  en  pu- 
bliant la  statistique  sommaire  du  département  de  la  Manche  (q). 

Isidore  ht  Jitivn. 
-  167.  —*  Histoire  générale  des  Vojages ,  ou  Nouvelle  cot^ 
lepUon  des  relations  de  Voyages  par  mer  et  par  terre ,  mise 
en  ordre  et  complétée  jusqu'à  nos  jours  -,  par  C.-A.  Walkswaie  , 
^membre  de  l'Institut.  Tome  xxi.  Péris,  i83i  ;  Lefebvre.  Iii-8»- 
de  463  pages;  prix  du  volume ,  7  fr.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xlviii, 
pa^448.) 

Pn  ouvrant  ce  nouveau  volume,  on  lit  les  observations  de 
J%ompsoti  S}ir  les  Boschimans,  les  Corama^,  les  Iktchouanas, 
lesGriquas,  les  Manlalis,  ^ui  ont  été  recueillies  par  ce  voya- 

(1)  La  Société  ciiitialr  d'a^i ictilliii c  vient  de  (Ijuitult  deux  prix  A 
MM.  LilCO(^  et  (>AiLi,LL.v ,  pièsuifiil  et  sccrclaire  de  la  société  Nélérin  tiir 

(2)  Cet  oiiviaj^e,  iii-4°,  se  compo-^eia  de  24  iivraboos  et  d'uu  atla^  tuu- 
tCDaiit  5i  caite:».  Pris,  total,  3u  h. 
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'geurs  eu  1824.  Les  premiers  supportent  là  faim  à  un  degrë  îd«^ 
croyable.  Le  capitaine  Stockenstrom  a  rapporté  à  uotre  voya- 
geur qu'il  avait  une  fois  trouvé  dans  un  diésert  ou  Boschimau  , 
qoî  pendant  quinze  jours  n'avait  vécu  que  d'ean  et  de  sel.  Ce 
pauvre  homme  semblait  être  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir;  il  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os  ;  on  craignait  qu'en  ic 
laissant  manger  k  sa  fantaisie,  il  ne  se  fît  du  mal;  enfin  on  se 
décida  à  ne  pas  le  gêner ,  et  il  dévora  la  moitié  d'an  mouton.  Le 
lendemain  il  était  complètement  arrondi ,  et  se  portait  à  mer^ 
Teille.  Il  paraît  que  l'habitude  a  fait  acquérir  à  l'estomac  de  ces 

•  peuples  une  faculté  semblable  a  celle  des  bêtes  carnassières, 
,  pour  supporter  long-lems  la  faim  et  pour  manger  gloutonne- 
ment. Thompson  dépeint  la  condition  des  Boschimans ,  comme 

•  la  plus  misérable  que  l'on  paisse  imaginer,  et  il  en  attribue  la 
cause  k  l'inhumanité  et  aux  préjugés  des  Iriancs.  Le  défaut  d'in<- 
TODtion  et  d'esprit  que  l'on  remarque  dans  leur  langage  mon- 
tre évidemment  l'état  de  d^radation  de  leur  intelligence. 
Thompson  ayant  fait  adresser  des  questions  k  des  Boschimans 
intelligens  sur  leurs  noms  de  nombre  ,  ceux-ci  énumérèreol  les 
nombres  de  un  k  dix»  qu'ils  combinèrent  d'une  manière  parti- 
culière; mais  c'est  an  nombre  trois  que  s'arrêtent  les  mots 
simples*  Depuis  qaarante-six  ans  >  ce  peuple  a  beaucoup  per- 
fectionné la  préparation  du  poison  dont  il  enduit  ses  flèches;  ce 
poison  est  devenu  plus  subtil' et  plus  dangereux  qa'aatrefois;. 
il  est  composé  d'ingrédiens  végétaux  et  minéraux  très-délétères, 
que  l'on  fait  boniUir  soigneusement  avec  le  venin  des  serpens 
les  plus  malfaisajijL  La  principale  nourriture  des  Boschimans 
consiste  en  fourmis  de  deux  espèces  :  Tune  noire ,  l'autre  blan- 
che ;  ils  regardent  celles!  comme  la  plus  délicate,  et  les  colons 
la  nomment,  b  cause  de  son  extérieur,  riz  des  Boschiqians.  Cotte 
substance  a  ad  goût  acide  qui  n'est  pas  désagréable  ,,mais  il  en 
faut  une  quantité  considérable  pour  rassasier  i|n  homme  affamé  ; 
les  Boschimans  joignent  à  cette  nourriture  la  gomme  da  mi- 
mosa. 

Les  observations  sur  leal  Goramas  traitent  de  rindustrie  de 
ce  peuple,  de  leurs  superstitions,  des  lieux  qu'ils  habitent  ;  celles 
sur  les  Bctchouanas  sont  rapportées  dans  le  récit  d'un  natif 
sur  son  voyage  a  la  haie  de  Lagoa  ;  d'autres  détaib  ont  pour 
objet  les  Namaquas.  Thompsou  relève  une  erreur  de  Levait" 
lant  et  de  Burchall ,  relttlivoment  b  l'embouçhnre  de  la  rivière 
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àes  Poissons.  Des  observations  de  tonte  espèce  terminent  cet 
extrait,  et  sont  relatives  aux  Dumaras,  ans  Griqnaa,  aux 
Cafres ,  aux  Man-tatis  »  anx  AmasiriSj  etc* 

A  la  soile  de  la  relation  de  Thompson»,  se  trouvo  an  extrait 
du  Voyage  fait,  de  1894  ^  18)8,  par  M.  CowFiaRost,  dans  l|i 
colonie  du  Gap  et  dans  le  pays  iles  Gafres.  La  Revue  Sncjrcio» 
pédique  ayant  renda  compte  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage  (voyez  -ci'dessus ,  ^.  4o3 }  ;  nous  ne  ferons  ici  que  con- 
signer quelques  traits  de  cette  relation.  L'auteur  est  on  oiBcîer 
anglais,  d'un  esprit  enjoué,  qui  ^  retracé  légèrement  les' impres- 
sions qu'il  a  reçues  des  objets  vus  pendant  noLSéjour  de  quatre 
ans  dans  celle  contrée  la  plus  méridionale  du  continent  africain. 
M.  GowperRose,  dit  M.  Walkenaer,  ne  donne  lui-même  ses  ob- 
servations que  pour  des  esquisses;  on  ne  peut^  en  effets  les  com- 
parer k  celles  des  voyageurs  précédens,  qui  ont  agrandi  le 
domaine  de  la  géographie  :  cependant  il  y  a  de  la  philosophie  et 
do  la  finesse  dans  les  remarques  du  jejune  officier,  et  elles  sont 
présentées  sous  une  forme  piquante*  Après  quelques  excursions 
aux  environs  de  la  ville  du  Cap ,  M.  Govrper  Rose  se  rendit  à 
Graham's-Tovm.  Cette  ville,  grande,  laide  et  mal  bâtie,  est 
éloignée  du  Gap  de  sept  cents  milles,  et  peut  contenir  trois 
mille  habitans,  tant  bourgeois  que  soldats;  ils  sont  presque 
tous  rmus  d'Angleterre ,  et  ont  reçu  du  gouvernement  des 
portions  de  terrain  pour  s'y  établir.  Graham's*Tovrn.  n'était, 
il  y  a  quelques  années,  qu'un  poste  miliraire  ;  et  dans  la.pcin- 
cipale  me ,  on  voit  encore  debout  l'arbre  sous  lequel ,  dit-on, 
le  colonel  Grabam ,  le  premier  officier  anglais  qui  ait  jamais 
conduit  des  troupes  dans  ce  pays ,  dressa  sa  tente.  La  viHe 
qui  s'est  élevée  a  reçu  son  nom,  qu'on  cite  toujours «vec  véné- 
ration. On  y  a  hAti  des  maisons  de  toutes  les  façons,  puis  des 
.  casernes ,  une  église  pour  le  rite  anglais ,  des  chapelles  pour  les 
dissidens  ,  les  Wesleyens ,  les  Anabaptistes ,  les  Indépcndans , 
enfin  une  prison  que  l'auteur  représenté  comme  l'édifice  le  plus 
beau  et  le  plus  uccessaire  de  la  ville.  La  population  offre  un 
singulier  mélange  d'officiers  désœuvrés ,  de  marchands  pares- 
seux, de  .soldats  ivrognes,  et  de  coloqs  plus  ivrognes  encore. 
Graham's-Towu  est  situLC  dans  un  bas-fond,  entre  de  hautes 
collines  verdoyantes,  sur  lesquelles  l'œil  suit  les  chemins  qui 
paî  lent  de  la  ville  pour  diriger  sur  les  contrées  d'alentour. 
Entre  ces  collines,  s  lusiuuenl  des  ravins  couverts  de  bois  et 


678  LIVRES  FRAItÇAIS. 

paré»  de  toutes  sortes  de  fleurs  qui  croissent  k  l'ombre  ;  on  y 
tronYe  «usi  des  défilés  oli  poàris  bordés  de  profonds  précipices» 
dont  les  parois  sont  tapissées  de  festons  de  feuillage»  et  dans 
lesqueb  coulent  des  ruteseauz,  tantdt  entre  des  rochers  arides, 
tantôt  sous  des  touHfes  d'arbres.  Le  soleil  du  soir,  en  pénétrant 
dans  ces  nnrins  et  dans  ces  précipices»  y  produit  des  incidens 
de  lumière  d'un  sflbt  magique.  En  revenant  vers  la  ville»  on 
▼oit  le  bouvier  hottentot  ramener  les  bestiaux  des  habitans  »  ou 
«ne  famille  de  fermier  dételer  les  bœofs  de  son  chariot  pour 
passer  la  nuit  sur  la  pelouse  auprès  d'un  ruisseau.  Quelquefois 
toute  la  population  d'une  ferme  est  Ik  ;  mnhres»  senrtieurs  et 
animaux.  La  moisson  une  fois  faite»  le  paysan  est  maître  de  son 
tems»  et  il  ne  dédaigne  pas  alors  de  charger  son  chariot  de  toutes 
ses  denrées  superflues  pour  aller  au  loin  les  échanger  dans  la 
ville  contre  les  objets  qui  lui  manquent.  Le  paysan  de  la  colo* 
nie  est  amsi  chasseur ,  car  ici  ta  chasse  se  joint  è  l'agriculture 
pour  nourrir  lés  colons  »  comme  dans  l'enfanee  de  fa  société. 
Aussi  voit-on  quelquefob  emballer  avec  les  denrées  destinées 
au  marché  de  la  ville  la  peau  du  lion  »  la  belle  peau  techetée  du 
léopard  et  du  tigre  du  Gap»  celle  du  loup  »  du  lynx  rouge  »  les 
cornes  asonutruenses  du  buffle»  dont  on  fait  des  poudrières»  celles 
de  diverses  antilopes,  les  œufii  et  les  plumes  d'antrnches»  et  des 
tapis  grossiers  faits  en  peaux  de  sprinf^ks.  Si  les  chariots  ap- 
partiennent b  des  paysans  qui  trafiquent  avec  les  tribus  des. 
frontières,  ils  apportent  aussi  des  dents  d'élëphans  et  d'hippo- 
potames» des  manteaux  en  fourrure  provenant  des  Betjooanas 
et  des  Griquas ,  et  les  singuliers  objets  de  parure  de  ces  peuples» 
tels  que  des  colliers  auxquels  sont  suspendues  des  dents  de  loup 
et  des  griSes  de  tigre  »  ou  bien  des  objets  mystérieux  en  bois  ou 
en  argile ,  auxquels  on  attribue  des  vertus  magiques  ;  de§  bra- 
celets en  cuivre»  qui  sont  quelquefois  ingénieusement  travaillés, 
de  gros  anneaux  en  ivoire  et  des  coiffures  de  femme  ,  consistant 
en  peau      bouc  bleu  couverte  <)c  vcrrolerie  ,  selon  divers  des- 
sins. On  y  trouve  encore  les  liassagaies  cafres,  javelots  légers 
d'enviion  cinq  pieds  huit  pouces  de  long,  et  munis  tic  pointes 
en  fer;  au-dessous  de  ces  pointes,  quelques  arraes  de  cette  es- 
pèce ont  de  pari  et  d'autre  de  doubles  crocs  ,  dont  les  uns  sont 
dirigés  en  haut  et  les  autres  en  bas,  et  qui  ont  pour  but  de  rendre 
la  plaie  plus  dangereuse,  soit  que  farnie  y  pi-nèlre,  soit  qti'on 
la  retire»  raffinement  cruel  quis  exécute  pourtant  par  des  procc- 
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dës  grossiers  ;  an  quartier  de  rocbe  sert  d'enclume  ;  une  pierre 
tient  lieu  de  marteau  et  quelques  yienz  cmons  de  fasil  ou  d'an* 
Ire  ferraille  fournissent  le  fer.  D'antres  fois  arrivent  les  chariots 
des  missionnaires,  traînant  k  leur  suite  des  indigènes,  k  qm 
on  fait  Toir  le  pays  que  les  Européens  leur  ont  enlevé,  et  o& 
Ton  déploie  les  arts  de  la  civilisation  ans  yeux  étonnés  des  8an« 
vages. 

.  Le  repos  des  colons  est  fréquemment  troublé  par  la  nouvelle 
de  l'approche  de  milliers  de  sauvages.  Le  plus  souvent»  œs  bruits 
viennent  de  ce  que  quelque  tribu  éloignée»  poussée  au  désespoir 
k  la  suite  d'une  mauvaise  récolte  ou  d'une  épizootie ,  se  jette' 
sur  une  tribu  voisine ,  qui  à  son  tour  exerce  les  mêmes  ravages 
ches  une  autre  tribu,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  voisinage  de  la  co- 
lonie. Lk  ce  mouvement  belliqueux  se  répand  par  la  rmtamée  » 
qui  grossit  k  obaqne  pas  le  nombre  des  assaitliins  :  quelquefois 
l'armée  qui  arrive  est  représentée  comme  étant  composée  de 
cinquante  k  cent  mille  sauvages  et  cannibales. 

L'extrait  de  l'ouvrage  de  M,  Gowper-Rose  donne  sur  ses 
excursions  4i>^nB  la  Gafrerie  des  détaib  qui ,  par  leurs  variétéi 
et  par  la  manière  dont  ils  sont  présentés  sont  propres  k  séduire 
le  lecteur.  Jeune  et  disposé  k  s'amuser  de  tout, /ce  voyageur  se 
plaisait  k  errer  dans  ces  vastes  solitudes  dont  le  sol  n'est  foulé 
que  par  quelque  peuplade  errante  ou  par  les  animaux  sauvages, 
et  k  se  mfiler  avec  lès  indigènes  :  les  dé&uts  de  ceux-ci  ne  le  frap- 
paient pas  autant  que  leur  simplicité,  leur  naïveté,  leurs  ma- 
nières vraies  et  dépourvues  d'artifices.  En  quittant  le  district 
d'Âlbany,  notre  voyageur  vit  passer  une  nuée  de  sauterelles, 
qui  s'étendait  sur  un  espace  'de  trois  milles  ;  cette  nuée  n'était 
pas  assez  épaisse  pour  intercepter  les  rayons  du  soleil  ;  partout, 
au  (Contraire,  où  l'on  portait  la  vue,  on  voyait  briller  les  ailes 
de  ces  insectes  dévorans,  le  plus  terrible  fléau  de  ce  pays.  Ils 
arrivent  par  millions,  portés  par  le  vent;  toute  la  végétation 
disparait  sur  leur  passage ,  et  quand  Teeuvre  de  la  destruction 
est  accomplie ,  un  autre  vent  les  emporte  loin  du  théâtre  de 
leurs  ravages.  M.  Gowper-Rose  effectua ,  moitié  en  marchant, 
moitié  k  la  nage,  le  passase  de  la  rivière  des  Crocodiles ,  qui 
oottle  dans  un  ravin  couvert  de  roches  et  de  bois,  et  que  Le- 
vaillant  a  décrit  comme  étant  si  «fîrayant.  Ce  fut  dans  cette 
partie  du  district  de  George,  que  ce  naturaliste  établit  son  camp 
permanent  et  enrichit  conndérabiement  sa  coUeclion  d'histoire 
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naturelle.  «  Je  ne  sais  nullement  surpris,  dit  M.  Cowper-Rose» 
i|n'U  se  soit  plu  dans  cette  .contrée «  car  l'amant  de  la  nature 
peut  passer  ici  bien  du  tems  avant  d'avoir  épuisé  toutes  les 
beautës  qu'elle  étale  dans  les  forets,  dans  la  rivière  et  sur  les 
montagnes.  J'ai  Iules  voyages  de  Le  vaillant  dans  mon  enfance; 
ce  livre  m'enchanta.  Aujourd'hui  encore  je  puis  sympathiser 
avec  son  enthousiasme  :  il  faut  avoir  erré  dans  ces  immenses 
forèls,  entre  des  arbres  séculaires  couverts  de  lambeaux  de 
mousse  ou  desséchés  b  force  de  vieillesse  et  enveloppés  de  plantes  - 
parasites  qui  offrent  les  couleurs  les-  plus  brillantes  ;  il  faut 
avoir  fait  lever  les  oiseaux  au  riche  plumage  de  leurs  nids  ca- 
chés ;  il  faut  avoir  vu  le  serpent  a  la  pèau  bigarrée  se  glisser 
«ous  le  feuillage;  enfin  il  faut  avoir  vécu  dans  les  solitudes  avec 
la  nature^  pour  éprouver  cet  enthousiasme  du  voyageur  fran- 
çais. Jusque-Ui  je  puis  le  suivre  et  sentir  comme  lui  ;  mais  quand 
il  devient  sentimental  au  sujet  d'une  fille  hottentote ,  et  décrit 
minutieusement  la  petite  affection  qiie  lui  a  inspirée  une  de  ces 
femmes  k  la  grande  bouche,  aux  petits  yeux  et  au  nés  camus» 
j'avoue  qu'il  va  plus  loin  que  moi.  J'en  ai  beaucoup  vu  de  ceff 
HottentoteSf  j*en  ai  trouvé  beaucoup  d'ivrognes,  mais  je  n'ai 
pas  rencontré  de  Nérina,  » 

Après  avoir  analysé  les  relations  de  tous  les  voyageurs  qui 
ont-visité  dans  tous  les  sens  la  colonie  européenne  du  cap  de 
Bonne*Ëspërance,  et  de  ceux  qui,  franchissant  ses  limites,  ont 
fait  d'importantes  découvertes  au  Nord,  et  même  vers  l'est  des 
frontières  de  la  Cafrerie,  M.  Walkenaer  donne  textuellement» 
et  d'après  la  traduction  française»  le  Journal  du  voyage  de 
Jacob  Yah  Reeuen  ,  exécuté  en  1790  dans  tùttérieur  du  pays 
des  Gafres ,  le  seul  peut-être  qui  ait  été  fait  dans  ce  )><H:  ce  do- 
cument est  important  pour  la  géographie.  Viennent  ensuite  des 
extraits  des  voyages  d'Albertt  et  de  Brownle,  faits  dans  le  même 
pays  en  1^06,  1818  et  iB^i,  lesquels  traitent  du  pays ,  de  la 
stature  et  de»  forces  physiques  des  habitans,  de  leur  nourriture, 
de  leur  sommeil,  de  leurs  habtllemens,  et  souvent  de  Tdduca-^  - 
tion  physique  et  morale  des  enfans ,  de  la  circoncision  ,  des 
maladies,  remèdes,  de  là  durée  de  la  vie,  de  la  langue,  peinture» 
écriture,  arithmétique,  chronologie»  facultés  intellectuelles, 
sortilèges,  des  occupations  dcimestiques ,  de  l'agriculture  ,  de  la 
condition  des  femmes,  de  l'amour  et  du  mariage,  de  la  chasse, 
de  l'hospitalité;  et  des  dîvertissemens,  de  la  forme  du  gouverne- 
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liieikt,  d«  impdts,  de  la  msnière  de  rendre  la  justice,  de  Faîre 
la  gnerre  et  de  conciure  la  paix ,  des  cérémonies  fanëratreset  da 
deuil  »  des  relations  qui  subsistenl  entre  la  colonie  du  Cap  et  la 
nation  des  Gafres  »  de  l'histoire  de  ce  peuple. 

Ce  Yolnme  contient  encore  le  voyage  fait»  en  18-27,  parle 
missionnaire  H.'P.  Hallebeck.  ,  de  la  société  des  frères  Moraves, 
dans  le  pays  des  Tumboukkis  et  des  Cafrea,  ainsi  que  des 
aperçus  de  ceux  de  A.>G.  Berin^.  sur  la  rivière  d'Umzoumvobo 
dans  la  Cafrerie,  en  i83o,  de  Cowie  et  de  Green  k  la  baie  de 
Lagoa»  cl  qui  ne  sout  connus  jusqu'à  présent  que  par  ^es  ex- 
trarts  insérés  dans  des  feuilles  publiques  publiées  an  Gap  et  k 
liondres.  Cette  dernière  entreprise  est  signalée  par  M.  Walke«^ 
lâaér»  comme  un  voyage  remarquable le  premier  dans  çette 
diréctton  qui  ait  réussi.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  k  l'é- 
'^t  (de  la  colonie  du  Cap,  en  i2î5o,  et  traite  de  l'administration 
des  finances ,  du  commerce  ;  il  contient  en  outre  une  liste 
chronologique  des  gouverneurs  de  cette  colonie  sons  les  domina- 
tions hollandaise  et  anglaise. 

Après  avoir  rajipoi  le  jusqu  cii  l8'i8  tout  ce  qui  a  l'tc  clit 
lie  plus  inléressaiil  par  les  voyageurs  sur  cette  coluiiic  et  sur 
les  pays  situes  au  INoid  el  à  l'Est,  M.  Walkeuaer  sVst  pro- 
posé de  faire  coiiiiaili c,  (  11  coniiutMiçaut  [)ar  la  relalioii  du 
voyage  de  Jacob  nr.  Bn  oi  uv  a  la  haie  de  J^agoa,  en  iJJil,  les 
observations  les  plus  importantes  laites  pai'  les  voyageurs  qui 
ont  aborde  sur  la  <  ôte  orientale  de  cette  région  ,  soit  en  reve- 
nant des  Indes,  soit  eu  s'y  reiidaot  ^  luais  baus  Iravç'iscr  la 
bulonie.du  Cap.  , 

„  JLes  extraits  qu'il  donne  des  voyagesde  Jac^jucs  FnAMc*Eii,,qui, 
]^  suite  de  i^aufrages  sur  la  cote  du  Bengale,  alla  de  ce  pays  à 
îaM^e^e  Mgoa  en  1769»  de  Guillaume  Write,  qui  abordtf  après 
]lf|l^yip|ente  tempéle  avec  le  navire  le  Lion  dan^  cette  baie ,  ter'» 
niellent  çie  9.1*  volume  de  la  collection  des  voyages.' 

SvEOB-MiauN. 

]58.  —  *  Voyage  de  Lapeyrouse ,  rédigé  d'après  ses  manus- 
crits originaux  9.  suivi  d'un  appendice  renfermant  tout  «e  que 
l'on  a  découvert  depuis  le  naufrage  jusqu'à  nos  jours  et  enrichi 
^  de  notes ,  par  M.  ni  Lessbps  ,  consul-général  de  France  k  Lis» 
bonne ,  et  seul  débris  vivant  de  Toxpédilion  dont  il  était  inter- 
prète. Paris,  i83i  ;  Arthus  Bertrand.  In-8«  de  xviij-456  pages,  , 
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accompagué  d'une  carte  générale  du  voyage  et  orné  du  portraU 
et  d'un Jàc-^similç  de  Lapeyroust  ;  prix*  7  fr. ,  et  8  fr.  5o 
par  poste. 

Noos  uoiù  proposons  de  rendre»  dans  notce  secttoa  des  ena* 
Ijses»  on  compte  détaillé  de  cet  ouvrage.* 

Sciences  religieuses ,  morales ,  politiques  et  historiques* 

— *  MêdUaiions  religieuses  ,  en  forme  de  discours  pour 
toutes  les  époques,  circonslances  et  situations  de  la  vie  domes- 
tique et  civile;  traduites  par  MM.  Monnabd  et  Gence,  d'après 
l'ouvrage  allemand  intitulé  :  Stiuiden  der  Andacht.  T.  11 ,  pre- 
mière partie,  ou  1  a  1*2.  Paris,  )83o;  Treultel  et  Wiirtz. 
In-8"  de  35o  pages;  prix,  5  fr.  (Yoy.  Rev.  Enc,  t.  xlvi  ,  p.  44^). 

Il  serait  intéressant  de  rechercher,  et  peul-tîlre  diiTicile  de 
découvrir,  pourquoi  les  livres  de  piété  dont  se  servent  les  ca- 
tholiques sont  si  fort  inférieurs  à  ceux  des  protestans  ;  pourquoi 
la  dévotion  ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  puéril  et  de  plus  ridicule  , 
fait  presque  le  sujet  unique  des  premiers  ,  tandis  que  la  plupart 
des  seconds  sont  d'excellens  traités  de  morale  religieuse.  Cepen- 
dant, si  les  dogmes  des  deux  communions  sont  différens,  si  les 
croyances  protestantes,  quoique  moins  rigoureusement  logiques 
dans  leur  base  et  dans  leurs  conséquences ,  sont  plus  accessibles 
k  des  esprits  qui  veulent  se  laisser  persuader  et  se  soucient  peu 
de  raisonner,  il  faut  reconnaître  que  la  morale  est  k  peu  pràs 
la  même  des  deux  côtés.  Et  peut-être  le  catholicisme  renferme- 
t-il  une  philosophie  plus  haute»  plus  frappante  et  plus  pure.  Il 
est  certain ,  par  exemple ,  que  la  confession ,  dont  on  s'est  tant 
moqué  sans  en  eomprenJre  l'admirable  ngoification  et  le  sala* 
taire  résultat,  que  la  ^raiatîon  des  peines  et  l'expiation  prép'a* 
ratoive  de  Tautre  vie,  que  cette  majesté  du  culte,  ce  caractère 
imposant  et  suprême  de  la  prédication  »  seraient  de  fécondes 
sources  de  moralités,  pleines  de  poésie  et  de  persuasion.  Pour- 
tant on  n'en  a  rien  tiré.!»  Imitation  de  Jésus-Christ  ne  mérite  pas» 
selon  nous»  les  éloges  qu'on  lui  a  prodigués  ;  nous  n'y  remar- 
quons guères  qu'un  stjle  suave  et  simple,  couvrant  un  grand  v|d« 
de  pensées.  Quant  ans  livres  de  «aint  François  de  Sales» non» 
avouons  encore  n'en  avoir  point  senti  le  mérite ,  quoique  noni 
l'ayons  chevché  avec  soin  sous  le  fatras  de  mysticités  tendres  et 
bizarres  que  le  panvne  éféqw  adfifsse  à  sa  Philolée*  Après  oes 
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modèles  du  genre,  nous  n'oserions  parler  des  nusdrables  bali- 
vernes qu'on  place  dans  les  mains  des  scniinarisles  el  des  jeunes 
et  vieilles  dévotes,  et  dont  la  lecture  continuelle  et  rcpotce  se- 
rait bien  propre  à  renverser  des  cerveaux  plus  forls  el  uioin» 
ardcns. 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  trouver  la  cause  du  fait 
qui  nous  e'tonne  et  nous  dirons  seulement  que  ,  parmi  les  traites 
prolestans  que  nous  admirions  tout  à  l'heure  ,  nous  en  avons  peu 
lus  qui  pussent  être  compares  à  celui  qui  est  sous  nos  yeux.  Tl 
est  impossible  d'unir  plus  étroitement  que  ne  l'a  fait  l'auteur  alle- 
mand la  philosophie  et  la  religion  ;  de  prcier  à  la  philosophie  un 
langage  plus4ouchant  et  plus  simple,  à  la  religion  plus  de  dou- 
ceur et  de  grâce;  il  est  impossible  de  dcsccndi  c  dans  les  détails 
de  la  vie  et  d'y  mêler  «le  graves  et  sublimes  vérités  avec  une 
onction  plus  persuasive  et  une  éloquence  plus  vraie.  Nous  cite- 
rons particulièrement  les  chapitres  qui  ont  pour  titre  :  Le 
Chrétien  placé  dans  le  tumulte  de  la  vie  ordinaire  ;  Ce  4fui 
fait  le  prix  des  sacrifices  ;  Influence  de  V humeur  sur  le  senti- 
ment religieux;  la  Prière  domestique;  la  Foi  et  les  QEuures,%Ui. 

Une  grande  part  de  ces  doges  revient  anx  traducteurs , 
MM.  MonhakiicIGence.  Ne poaaéilant  point  roriginal  allemand» 
nous  Wû  ponTona  dire  si  leur  version  esl  fidèle;  mais  nous 
•onfmes  convaincus  que  l'auteur  n'a  pas  pu  dans  sa  langue  £êvte  ^ 
mieux  qu'ils  n'ont  fait  dans  la  nôtre.  Le  style,  iittëraireraeot 
parlant)  est  walnent  admirable*,  élégant  ,  correct,  harrao*- 
oieaz  même  ,  sans  aucune  trace  d'afiêclation.  Nous  dévoua  les 
remercier  du  travail  qu'iis  ont  entrepris  et  exëcuté  si  Ikenrease- 
aient» car  ces  méditations  couviennent  au  catholique  ausai^hien 
^'an  protestant;  l'un  et  l'autre  gagnent  li  les  lire,  et  nous 
OBon  s  aiBrmer ,  par  expérience ,  qu'un  lecteur  qui  n'est  ni  l'm 
ni  l'autre  y  peut  trouver  un  véritable  plaisir.  jins,  P* 

160.  — *  *  Cours  de  Droit  public  intente  et  externe,  par  le  ^ 
commandeur  Silvestre  Pinbeiro  -  FEMUiiâ»  ministre  d'État 
de  S.  M.  C.  Paris,  i85o{  Rey  et  Gravier,  qnii  des  Avgustins;' 
Ailland»  quai  Voltaire,  a  t«1*  in*8«  de  viit  el  i4o  et  de  tui 
>eC  5oo  pages;  prix  :  10  fr. 

Ifons  rendrons  compte  aTOC  détail  de  cet  important  oufrage 
parfaiicmont  au  aiTOBu  des  connaissances actuellea «t  des  expé- 
riences Csiles  en  grand  nombre  dans  ces  derniers  tems  ;  ouvrage 
écrit  par  un  étranger  dans  notre  langue»  atec  une  pureté  vrai* 

44. 
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ment  renia rquahle.  Le  i"'  volume  coiilieiil  un  traite  de  droit 
coiiStilutiounel  ;  le  second ,  un  traite  nouveau  du  droit  des  geûs. 

B.  L.  ,  avocat  a  la  Cour  royale. 

161.  —  De  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  elcctii'e ,  ou 
Réponse  "a  l'interpellation  de  quelques  journaux  rejus 
rie  servir  le  /iOta>eaii  gouvernement  ;  par  M.  de  Chateacbeiand. 
Paris,  24  mars  i83i  ;  Le  Noriuant  fib.  In-S**  de  48  pages; 
prix ,  I  fr.  5o  c. 

162.  —  Réponse  eTun  pair  de  France  à  la  brochure  de  M.  de 
Chateaubriand.  Paris ,  1  85  ]  ;  les  marchands  de  Douvcautés. 
In-S"  de  00  pages;  prix,  i  fr.  5o  c. 

Nous  arrivons  bien  lard  pour  annoncer  une  brochure  que 
tout  le  monde  a  lue  au  moment  où  nous  écrivons;  mais  cet  in- 
convénient n'est  pas  sans  compensation  :  peut-être  jugerons- 
nous  aujourd'hui  ce  pamphlet  avec  plus  de  maturité  et  de  sang- 
froid,  que  nous  ne  l  aurions  pu  faire  au  milieu  du  bruit  des 
passions  que  sa  publication  a  émues. 

Il  y  a  huit  mois  que  M.  de  Chateaubriand  fit,  h  la  trihiine 
des  pairs,  un  solennel  et  éloquent  adieu  au  monde  politicjue, 
aux  affaires,  \\  l'ambition,  a  ses  espérances  d'homme  et  de 
citoyen  .  a  Tordre  de  choses  qui  s'écroulait  et  dont  il  avait  pro- 
phétisé la  chute,  à  l'ordre  nouveau  dont  les  sentimeus  et  les 
actes  de  toute  sa  vie  le  repoussaient  invinciblement.  Jamais  son 
talent  ne  se  montra  plus  brillant,  plus  sublime;  jamais  peut- 
être  il  ne  déploya  une  raison  plus  saine  en  un  plus  magnifique 
■  langage.  —  Malgré  l'agilalion  bruyante  qui  remplissait  alors  la 
France,  cette  voix  solitaire  et  puissante  fui  entendue  de  tous; 
bien  qu'elle  ne  répondît  pas  aux  sentiniens  j^i  néraux  ,  elle  fut 
écoutée  avec  indulgence,  et  presque  avec  sympathie.  Chacun 
comprit  les  sentimens  du  grand  écrivain  ,  on  honora  cette  re- 
traite pleine  de  dignité  et  de  noblesse,  ou  oublia  le  passé  où 
tout  n'était  pas  d'une  éclatante  pureté,  à  cause  de  cette  abnéga- 
tion désintéressée  de  l'avenir. 

Aujourd'hui  ,  sans  être  sollicité  par  rien  ,  et  sous  le  frivole 
prétexte  énoncé  au  titre  de  sa  brochure,  M.  de  Châteaubriand 
reprend  la  parole  et  vient  jeter  son  opinion  dans  une  polé- 
mique à  laquelle  personne  ne  le  soupçonnait  attentif.  Cette  dé- 
mission éclatante  ,  dont  il  avait  salué  le  régime  nouveau,  n'était 
donc, pour  ainsi  dire,  qu'un  artifice  de  rhéteur  enchanté  de  trou- 
irer  uue  occasion  de  placer  quelques  pensées  brillantes  et  qaeW 
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ques  phrases  harmonieuses  ?  YoUk  ce  que  chacnu  s'est  dit,  en 
voyant  reparaître  dans  la  lice  un  champion  qu'on  croyait  in- 
souciant de  la  lutte  »  de  ses  vicissitudes  et  de  spn  résultat. 

Cest  encore  un  adieu  au  monde  que  M.  de  Châteaùbriand 
vient  faire  avec  éclat  ;  mais  cette  fois  il  trouvera  moins  de  sym- 
pathie; il  reiicoDlrera  des  esprits  plus  froids  et  plus  sévères, 
des  mémoires  plus  fidèles,  qui  s'étonneront  de  cette  ardeur 
extr(}me  de  libéralisme  qui  n'appartient  guères  qu'aux  néo- 
phytes. 

Nous  n'avons  point  à  leclicrcher  si  des  vues  d'inlérèt  per-  . 
sonnel  se  cachent  sous  cette  démarche  inattendue.  Quelques- 
uns  ont  voulu  voir  dans  la  publication  de  cette  lnochure  plus 
d'adresse  et  de  savoir-laire  qu'il  n'y  a  de  talent  dans  sa  compo- 
sition ;  nous  leur  laissons  la  responsabilité  de  leurs  soupçons; 
l'avenir  prononcera.  Mais  nous  pouvons  dès  aujour.d'hui  de- 
mander quels  sont  les  dioils  de  M.  de  Chàleauhriajid  a  blâmer 
si  sévèrement  les  fautes  et  les  pei  fidies  de  la  reslauration  ;  a 
donner  de  si  ilures  leçons  au  pouvoir  bovii  des  barricades;  en 
un  mot,  a.jui;er  de  si  haut  et  le  passé  et  le  pi  tsent  i'  Sa  bro- 
chure est  si  pleine  du  moi,  que  nous  nous  croyons  fondés  à  l'exa- 
miner sous  ce  point  de  vue. 

Il  y  a  queUpie  chose  que  nous  ne  voulons  pas  qualitier  dans 
l'assurance  d'un  homme  qui  vante  la  diplomatie  libérale  et 
nationale  de  la  restauration,  el  qui  peut  coiiipler  cependant, 
parmi  les  souvenirs  de  sa  vie,  le  Congrès  de  \eroue  et  les  actes 
secrets  qu'on  y  signa  ;  la  151U  i  re  d  Espagne  ,  entreprise  sons  son 
ministère,  par  ses  instigations  et  d'après  les  ordres  et  les  me- 
naces  de  la  Sainte-Alliam^c.  «  Ct.tte  pauvre  legitinnle  ,  dii  M.  de 
Chateaubriand,  s'avisait  cjueiquefois  d'avoir  du  sang  dans  les 
veines.  Elle  osa  aller  de  la  f^idassoa  à  Cadix  ,  uuili^n'  l  Angle- 
terre. M    II    est  fâcheux  que    les  aveux  d  un  autre  ministre 
aient  donné  une  interprétation  si  triste  îj  un  fait  dont  on  se 
glorifie  avec  tant  d'arrogance.  Nous  bravions  en  effet  l  Angle- 
terre  ;  mais  c'était  par  crainte  de  la  Hussie  ;  une  grande  peur 
en  avait  étonné  une  petite. 

Ainsi,  pour  le  dire  franchement,  M.  de  Châteaubi  iand  s'est 
associé  aux  mauvais  desseins  de  la  Restauralion  et  de  la  SHinle- 
Alhance  dont  elle  l'iait  l'agent,  il  en  a  désapprouv»"  les  lautes, 
c'est-à-dire ,  riiihahileté  ;  nous  lui  en  gardou»  peu  de  l  ecoa- 
naiflsauce.  . 
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Nout  alfeerelMm  ▼ftimintul  MMsi  li  qmtH  titre  il  lraît«  «ver 
i4iiit  4»  éiàtâm.wme  rëvoliilkiii  dont  aous  moiiBtft  le»  |ir«iiiîm  k 
dëplortr  les  mvtilat  cftta«lr«plM8  s  câr  un  homale  qui  jette  twr 
le  mmide  el  la  mtmre  6n  dieme  wm  coup-d'«nisi  perç^Dt  ae 
peut  pas  ignorer  qne  la  plupart  dœ  aaallieiirs  natériels  (|tti 
fondent  sur  le  pays  depuis  huit  uoia  ont  leur  germe  et  lâir 
cause  preanère  dan»  la  restauration. 

Cependant,  nom  Tavouons  de  bonne  foi  j  M.  de  Châteanbriand 
signale  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'éloq^uence  les  grossièrea 
erreurs  du  pouvoir  nouveau.  Son  instinct  de  poète  et  d'artiste 
l'amienT  instruit  que  les  profondes  études  des  doctrinaires ,  ou  la 
pratique  des  hommes  d'affaires.  Ce  sentiment  intime  des  rap- 
ports et  de  Tharmonie  lui  a  appris  qu'un  gouvernement  ne  se 
soutient  qu'en  s'appuyaut  sur  le  priactpc  qui  l'a  fait  naître  ; 
que  les  tentatives  du  juste  milieu  ne  peuvent  partir  que  d'es- 
prits imparfaits  et  de  passions  etroilcs;  que  la  France,  le  jour 
où  elle  proclamait  la  souveraineté  du  peuple,  abjurait  le  sys- 
tème de  politique  où  la  restauration  l'avait  Iraînce  quinze  ans;, 
qu^elle  se  mettait  en  opposition  directe  et  radicale  avec  la  tliéo- 
rie  du  droit  divin  ,  et  qu'elle  déclarait  la  guerre,  une  de  ces 
guerres  séculaires  destinées  à  faire  triompher  un  nouveau  prin- 
cipe moral  et  social ,  à  tontes  les  monarchies  fondées  sur  la  légi- 
tiuiitë;  qu'ainsi,  son  intérêt  et  son  devoir  étaient  de  chercher 
partout  des  alliés  et  des  adhérens  pour  commencer  une  lutte 
consciencieuse  et  sans  merci  de  part  et  d'autre.  Le  peuple  au 
dcdaus,  les  peuples  au  dehors,  voilà  les  amis  «ju'il  fallait  s'at- 
tacher et  lier. pour  jamais  aux  drapeaux  du  principe  nouveau. 

M.  Chateaubriand  écrase  de  ces  paroles  accablantes,  dont  il  a 
seul  le  secret ,  ces  misérables  partisans  d'une  monarchie  <juasi-  \ 
légitime  ,  d'une  représeutaliou  (jiiasi-j)opulaire  ou  (juasi-ni  is' 
tocraliqiie ,  qui,  comme  l'a  dit  un  graud  citoyen  qui  trouve  de 
l'éloquence  dans  la  pureté  de  son  Ame  ,  pensent  faire  de  la  mo- 
dération en  prononçant  que  'i  et  'i  égalant  5,  lorsque  les  partis 
dont  ils  se  constituent  les  arbitres  prennent  pour  maxime  d'un 
coté,  a  et  2  font  3;  de  l'autre,  'i  et  i  font  (3,  Il  ménage  tout  aussi 
peu  ces  comageux  champions  du  trùne  de  Louis-Philippe,  qui , 
jM'usternés  quinze  ans  aux  ])icds  de  la  restauration  dont  ils 
mendiaient  les  faveurs  à  genoux,  ne  se  sont  relevés  que  pour 
lui  j(  1er  au  visai^e  de  la  boue  et  des  injures.  Plusieurs  des  traits 
c^u'U  leur  lance  iront  droit  k  leur  adresse»  el  blessersiieat  mor- 
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titlimnit  CMS  qiâ'ils  atteiiidnml»  m  les  iMnvMS  de  ce  teons 
posTaifiil  BMurir  d«  boott  «t  d'iii£uiiî«. 

Nous  coDMirons  que  le  oimlmiaison  geeTtraeemule  qui 
Mmîl  pkcé  lor  le  tr^  de  Fnmoe  Hcni  ¥ ,  bërkier  de  Mil 
gliMidtfèffe  et  de  son  onde  y  pinese  soupire  k  fïaMigînatioirde 
Mm  de  ChAtetebriend.  Jj'iUeitre  ëcrWain  espère  qe'vne  siOiie 
éèoûÊtànm  politique  sarait  twmht  cet  enfesl  propre  li  régÊH 
s«ff  Je  ^Vttice  n^énërëe.  Qneaft  k  sens,  non»  ne  creymis  pas  h 
ceMe  poisibaitrf  ;  eUe  s'entoure  k  nos  jca  de  tant  de  cendilions 
^îfft^V  ei  presqee  contradictoires,  que  nons  Toyone  dane^ 
d4ât  plntM  eo  sentiMent  personnel  qn'nnéfdëe  pelHIqne^  lions 
éesunes  même  perseadés  qne  U.  é»  ChAteaubriesd  s'àbiiie  den» 
iMièspërances  que  lui  pr^ente  cette  combinaison.  La  famiUe 
qili  riMHMHra  vingt  ans  d'une  haine  spéciale ,  comme  «ne  hante 
inteltigenee  dont  elle  ayait  peor ,  ne  se  corrigerait  pas  plas  de  ^ 
soa  atersioninstinctire  pour  les  Imnières  que  pour  la  liberté. 
-  SsUl  besoin  de  dire  aosii  qu'Henri  Y  ne  trouTerait:  en  BVence 
qpe  défiance»  que  rancune ,  que  sonrenirs  amefs^  ei  "sanglans; 
an  Ifen  de  ost  amour  populaire  qne  M.  de  Cbftteanbriand  Sait 
bien  4tre  le  plus  sér  appui  des  trônes?  Les  partisane  d'Henri  Y; 
coHifiO  eeuai  du  duc  de  Reichstadt ,  quel  cpie  soit  kvr  nombre» 
doivent  se  bien  pefsuader  que  cette  notion  de  Fhéréditéi  à 
Igqndle  âs  attachent  tant  d'importance ,  sera  désormais  com^ 
plëtement  étrangère  ans  mouremeos  de  dynastie ,  aux  efikctiens 
00  aux  antipathies  nationales.  Cest  sons  ce  rapport ,  surtoét;  et 
malgré  Its  pauvres  calculs  des  (/uasi-légitimUies ,  qu'uu  grand 
pas  a  été  fait  en  juillet  ifôo.  Tous  les  amis  du  bon  sens  et  du 
bon  droit  ne  négligeront  rien»  ne  refuseront  aucun  sacrifice 
poar  que  ce  pas  soU  définitif  et  sane  retour.  ' 

Nous  allions  oublier  de  parler  du  second  des  oUTrages  dont 
lès  titres  précèdent  cet  article.  €eUe  réponse  n'est  point  d'un 
pair  de  France;  c'est  du  moins  ce  qje  nous,  croyons  pouvoir 
ufTiriner  après  une  Lecture  attentive.  D^aîlleurs  elle  ne  contient 
aucune  pensée  qui  vaille  la  peine  d'être  examinée  >  et  ne  s'oo* 
cupe  que  des  projets  d'ambition  que  fauteur,  mé^OCre  éCSPivain 
du  reste,  prête  k  M.  de  Chàleaubriand.  Jl/tê» 

1(35.  — SocLclt'  pour  la  publication  de  brochures.  ^  Procès 
intenté  siuCouAiUiùonncl  par  cette  Sociclc.  Paris,  i85i  (5 mars); 

à  la  direction  de  la  Socielé,  rue  Saint-Guillaume,  u°  l5;  DentU; 

In-8»  de  i8  pages;  prix,  i  ir.  ' 
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Nous  Tavonoiis  sans  peines  ce  n'est  que  par  cette  ^rocbare 
que  nous  avons  appris  ce  qui  se  passait  tooVprès  denons^  l'esis* 
lence  d^'un  ëtablissement  où  Ton  compose  et  pnblie  des  écrits  en 
laveur  du  gouvernement  expulsé.  Nous  apprenons  en  même  tems 
que  les  ëcrivaifis  enipioyës  par  cette  Société  sont  d'anciens  col- 
laborateurs du  Drapeau  blanc ,  que  des  souscriptions  sont  re- 
çues, et  qu'on  se  dispose  h  réunir  en  corps  de  volumes  le» 
brochures  publiées  isolément ,  puiscyn'on  annonce  que  les  sous- 
cripteurs recevront,  avec  la  vingt-ciuquième  brochure,  une  table 
raisonnée.  Nous  apprenons  aussi  que  la  Société  a  perdu  sa  cause 
contre  le  Comiitutiotmel^  et  qu'en  renonçant  nos  mojeus  d'ap- 
pel ,  elle  les  expose  an  public ,  sans  les  adresser  au  tribunal 
compétent.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cette  afTaire 
sans  importance  et  sans  intérêt  pour  la  chose  publique.  La 
brochure  qui  nous  l'a  révélée  contient  le  plaidoyer  de  M.  Chac- 
vi\  Beilt.ari)  ,  avocat  de  la  Société  ,  et  de  plus  ,  auteur  de  l'écrit 
poursuivi  par  le  ministère  public  et  critiqué  dans  le  Constitu- 
tionnel. Comme  œuvre  littéraire,  cet  écrit  ne  mérite  point 
d'éloge  .  et  peut  même  donner  une  assez  mauvaise  opinion  de  la 
logique  de  son  auteur  j  la  Société  et  les  souscripteurs  à  ses  pu- 
blications n'auront  pas  à  se  féliciter  du  choix  de  la  plume  qu'ils 
mettent  en  inouvcnienl.  x\a  reste,  comme  nous  n'avons  aucune 
information  sur  les  statuts  el  le  juode  d'existence  de  la  Société* 
dont  il  s'agit,  nous  nous  abstit- ndrons  de  toute  remarque  dont 
elle  se  formaliserait  peut  être,  ce  qui  n'aboutirait  qu'il  une  po- 
lémique très-inutile.  Mais  eutin,  elle  cxistf,  elle  a  sor.  domicile, 
elle  fait  écrire,  elle  publie;  elle  est  y)ai3il»le  sous  la  protection 
du  gouvernement  contre  lequel  tous  ses  elVorls  sont  dirigés;  et, 
tandis  que  ce  gouvc»  ueiuent  traite  ses  ennemis  a\  ec  des  égards 
très-voisius  de  la  hiruveiilance ,  il  se  tient  soif^ueuscnient  en 
garde  contre  ses  amis  les  plus  di'voués,  interdit  leurs  réunions, 
cherche  ii  le>  divibcr,  taligue  leur  persévérance,  le.^  cloigne  par 
le  dcuourageuient  ;  c'est  ainsi  qu  a  son  iusu  ,  il  seconde  merveil- 
leusement les  vues  d'Iioly-Rood  ,  et  préparc  lui-même  une  ca- 
tastrophe dont  il  pourra  être  victiuie  ;  niais  n'<.'ntraînera-t-il 
point  la  patrie  dans  sa  chute  '  qae  deviendra  la  France?  lors- 
quelle  succomba  sous  les  ellorts  de  toute  l'Europe  arnue  contre 
elle  seule,  sa  défaite  ne  lut  pas  sans  gloire  :  dans  les  calamités 
qu'on  lui  prépare,  tout  sera  pénible,  rebutant,  ignoble;  c  est 
p;ir  le  marasme  qu  ou  1  achemuic  vers  viue  totale  dissQlutioMx 
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La  confiance  de  la  Sociélt'  pour  la  ouhfication  de  hiocliures 
n'est  que  trop  foiidce,  et  les  alarmes  des  amis  de  la  liberté  sont 
trop  justifiées;  du  jour  eu  jour  ram-antissenicul  dt-  nos  droits 
Se  consomme  ,  et  les  codes  de  la  re^tatiialion  icdevienuent  les 
lois  de  notre  prétendue  rc^éncralion  ;  l'esprit  pLd)lic  s'aliuiblil 
avec  les  espérances  que  la  r('Voiulioii  avait  l'ail  concevoir;  Til- 
lusion  se  dissipe,  cl  hientwj  ,  de  teiribies  vérités  se  feront  re- 
connaître et  sentir  ;  le  gouvernement ,  dt'sabusi-  trop  tard,  se 
trouvera  seul,  sans  appui  ,  sans  atnîs,  alMiuioiiné  de  ce  peuple 
dont  il  ne  sait  conserver  ni  lu  cuuliancL' ,  ni  ratlcction .  ^lais  la 
France!  si  les  maux  dont  elle  est  meuacée  ne  peuvent  être 
évités,  heureux  ceux  dont  les  jours  seront  finis  avant  l'époque 
de  ces  é[)0uvantalvles  désastres  ?  jéns.  P. 

164.  —  Lci  Chambre  de  i  Sjo  rrptidice  par  tout  le  monde. 
Paris,  -jTi  mars  i83i;  iniprunene  de  G.  A.  Deulu.  de 
63  pages  ;  prix,  i  fr.  5o  c. 

Ij'auleur  anonyme  di-  cetle  brochure  parle  l'art  léyèi'enjenl  de 
beaucoup  d'hunnno  rpiM  m-  conuaîl  pas  ,  et  traite  avec  assu- 
rance de  plu.>iet:rs  jnaliéres  qu'il  i;'a  point  su'iisannuiM l  l'ludiées 
11  PiOus  déclare  qmj  juscpi'a  éscnt  la  sciiunc  [jolitupie  et  l'îirt 
degOUNei  ner  u  ont  éU;  ni  di  inonli  és,  ni  ineme  dt-litus.  En  lon- 
S«?q»icnce  .  il  veut  iiien  nous  faire  part  (ie  sc^  ku-cs  sur  ce  suiel, 
et  il  le  lail  avec  un  grand  luxe  d'cxpies^ious  méprisantes  îi 
1  t  gard  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés  avant  lui.  La  politesse  nous 
défend  de  diic  noire  a\is  siu'  son  travail  avec  autant  de  IVau- 
chise  qu  il  en  nn^t  a  juger  se.^  devanciei  >. 

L'objet  princijtal  de  sa  brochure  est  de  dévelop[)er  cette  con- 
tre-V('nt(',  lanci  e  naguèrcs  par  ^1,  (  «ui/.ot  dair^  une  <li>cu>sion 
de  tribune  :  Que  t(jii/  froin-crneft/cnl  foi  l ,  ré^^/iaiU  ^<iir  une  nation 
lihi'e,  d"i!  forces -(iire:v.('nt  devenir  mip'n'itlaire .  J.a  Gazette,  la 
Quotidienne      1  sembUient  avoir  épuisé  x:el te  llièse, 

miséra!>Ie.  .    ■  » 

Quant  h  la  conclusioti  de  l'aulcur»  qui  iortne  le  titre  de  sa  bro- 
chure, tout  le  monde  l'adoptera  sans  discussion  ,  ou  philut  tout 
le  monde  l'a  adoptée;  car  elle  énonce  une  vérité  bien  vieiUe  tft 
bien  rebattue  depuis  huit  njois.  ;  •  ,n 

Le  style  de  cet  Qpu&cuie.  eât  facile quelquefois  élégant,  son- 
vent  incorrect. 

165.  — *  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chat  i^èe  de 
l'examen  de  la  pmposilion  de  M,  Uumslot  Cohiè,  relative 
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Il  torgàmiêmiion  mumieipmte  $  par  M.  FéUx  FÀ«ts ,  député  . 

4e  riftire^Pterls»  i85i$  iauprimérifl  roytUt  désoubre  i85a« 

i66«'*-*£!inMttfjt<j9»  projets  de  /m*  rélmtif$à  toAnintêtrationr 
munUipah  éi  ilépmrtementmlë^^tff  L«  GiâiiuifOiiisAir ,  «Tocit  k 
k  cour  r«yile  d*A«gori.  Pari»,  ifôij  H.  FMimier  •  jeaue^ 
d»  |oo  pages  ;  pris ,  6  fr.  (  €Sè  Tolanie  n'est  point  complet  ; 
lo  Gn  de  l'onvrage  y  sera  ajoutée  ph»  tard,  eif  suivant  la  pagi- 
nation connncnc^.  ).  ^ 

Li^foi  que  les  Cbaînbreo  Tiennent  de  diaontcr  el  de  yoter  ren^ 
lerine  des  TMo»  d  nooriiTiaK  et  si  rodieam,  que  èllacmi  la  regarde 
oonune  prmfki^e,  et  attend  qu'une  autre  CSiambre  la  remplace^ 
par  une  loi  sinon  excellente,  au  moins  raisonnable  et  appHc*- 
Mt}  car  cello-ei  no  Test  pas  pour  b  grande  majorité  des  com- 
munes. Noua  croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas 'hors  de  propos 
d'émettre  ici  quelques  idées  critiqués  et  orgaiiîqueé  sur  une 
fostitution  qui  possède  k  nos  yei»  une  immense  importance,  et 
qui  est  le  premier  rouâge  do  la  macbine  sociale  et  administratÎTe. 

Avant  même  que  la  discussion  parlementaire  fât  commencée, 
quand  la  prop<»ition  d'un  député  isMé  vint  jeter  la  qucstioi> 
dans  la  discussion  publique  ,  on  put  s'apercevoir  qu'elle  n'était 
pas  sainement  comprise  par  k  majorité,  ni  dans  la  Chambre,  ni 
«U'dehors.Les  uns,  engoues  des  habitudes  que  leur  avaient  don^ 
nées  vingt  ans  d'opposition ,  ne  voyaient  dans  rinstttntion  de  la 
commune  qu'un  moyeu  de  gôner  la  marche  du  pouvoir  central, 
etdesusciter  partout  des  embarras  à  radministration.  Les  autres, 
préoccupes  des  souvenirs  de  notre  histoire,  reclarnaienl  les 
vieilles  Ji'anchises  municipales ^  comme  un  eloinent  de  liberté 
légitime  que  la  royauté  avait,  durant  les  derniers  règnes,  détruit 
injustement.  Ces  deux  points  de  vue  sout  faux. 

Noire  savant  collaborateur,  M.  de  Sismondi ,  a  deja  démontré 
dans  ce  recueil,  il  y  a  j)Iusicuis  années,  que  ce  serait  reculer 
bien  loin  dans  une  civilisation  barbare  que  de  reconstituer  au 
sein  de  la  société  actuelle  des  milliers  de  petites  républiques,  où 
des  idées  étroites  de  localités  domineraient  absolument ,  oit  les 
progrès  généraux  et  les  lumières  ,  qui  partent  des  grandes  villes 
comme  d'autant  de  foyers  permanens,  ne  pénétreraient  pas; 
qui,  en  un  mot,  rendraient  impossibles  les  mesures  générales 
de  l'administration.  M.  Daiinoity  le  seul  député  qui  ait  examiné 
la  maticrc  d'une  inamùie  large  el  vraie ,  a  imit,  leiuarquer  en 
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oiiire  file  rinftitatîon  dts  oommanes  n'aTsit  ëtë  trè§*im- 
parfaîle  80UA  raiieleDBe  nMuiarobie ,  que  la  plupstt  det  eanpt* 
goe»  en  ëtaiant  privée»  alors;  qn'avjourd'lMii  «'est  surtout  la 
cammuna  rurale  qu'il  a'agil  d'orgaotseï* ,  et  qu'ainsi ,  il  fiillaiC 
éviter  toute  iilée  d'analogie  entre  ce  qui  a  été  jadis  et  ce  qu'on 
veuliaire  BMialiiiaiit. 

Quant  h  eette  opposîlîea  qno  d'autres  voodraieftt  oonstitoer 
partout ,  quant  k  eetle  tutelle  du  pouyoir  dans  tontes  ses  bran» 
dMs  et  dûis  tons  ses  actes»  nous  oTouons  n'en  point  compren- 
dre lo  Imt  et  l'utilité;  nous  n'j  voyons  pas  mime  de  prétexte  » 
et  nous  pensons  que  cctie  idée  est  directement  opposée  li  l'éco- 
nonio  essentielle  dn  gouvernement  représentatif,  .qu'il  ne  fattt 
point  confondre  anee  le  régiaM  bfttard  de  là  restauration. 
0ans  l'état  normal»  nne  fois  qne  le  corps  électoral  est  sainement 
censiitué,  de  fofon  k  exprimer  tontes  les  opinions»  e'est-k-dire» 
tous  les  intérêts  et  toutes  les  fortunes,  le  ministère  doit  toujours 
ndministrer  suivant  la  nia|oritë  parlementaire»  et  il  a  droit  de 
trouver  partout  bienveillance  et  secours»  et  non  défiance  et 
opposition. 

Ii>  fout,  donc  revenir  k  la  vérité  simple  et  vulgaire.  La  com- 
mune qu'il  s'agit  de  fonder  doit  avoir  plus  d'analogie  avec  le 
présent  et  l'avenir  qu'avec  le  passé.  £IIe  ne  doit  point  être  une 
institution  politique»  mais  seulement  administrative.  La  Cham- 
bre aurait  commis  beaucoup nioinsde  bévuesdans  la  discussion,  si 
ses  meinbi  de  lous  les  baucs  et  de  toutes  les  nuances  s'étaient 
bien  persuades  que  ce  n'était  jtoint  ici  le  lien  de  constituer,  nt 
uue  arislocratie ,  ni  une  dcmocralie  politique.  Les  affaires  lo- 
cales sont  mieux  adiniuislrées  par  ceux  qui  y  sont  direcleincut 
intéressés  et  qui  profitent  fie  leur  bonne  ou  souffrent  de  leur 
mauvaise  gestion  a  lous  les  instuns  de  la  journée. 

C'est  donc  par  ses  membres  que  la  commune  sera  administrée 
mais  comment  et  par  qui  seront  nommés  ces  magislrats  muni- 
cipaux  ?  ^ 

\  oilU  la  grande  difliculté.  —  11  semble  que  le  dcbat  serait 
bientôt  terminé,  si  on  voulait  examiner  la  nature  des  choses  ,  et  ^ 
en  tirer  de^  consccpiences  rigoureuses. 

Les  atlairesde  la  co:nmune  sont  de  deux  sortes  :  les  premières, 
renfermées  tout  entières  dans  les  limites  mêmes  de  la  commune, 
ue  touchent  qu'à  ses  menil>;es  et  n'ont  aucune  relation  avec  les 
intérêts  des  autres  communes,  ou  du  gouvernement  ceuti  al  qui 
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ies  représente,  puisqu'il  est  charge  de  protéger  les  iulëréts  géné* 
raux  et  cVassurer  rexêcutiou  ^  lois* Les  autres  affaires  tonchent 
à  la  fois  la  commune  d'une  part ,  et  une  ou  plusieurs  autres 
..cotnmanaatés ,  c'est-k-dirc ,  TadinmistratioD  gépéraie  d'autre 
part. 

De  là  deux  natures  de  pouvoirs  .  pouvoir  municipal»  souve- 
rain dans  les  affaires  intérieures  ,  sauf  le  recours  des  individus 
lésés,  et  qui,  par  conséquent,  doit  sortir  tout  entier  du  sein  de 
la  commune  par  Téièction  directe  ;  pouvoir  central ,  représenté 
par  un  magistrat  nommé  directement  par  le  gouvernement/ 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  «ans  faire  remarquer 
combien  était  incomplète  cette  proposition  particulière  jetée  k 
la  hâte  dans  la  discussion  par  une  manoeuvre  de  parti.  On  pro- 
pose la  nomination  des  magistrats  municipaux» ,  et  Ton  n'a  pas 
songé  a  déterminer  leurs  utiribu lions;  on  infirme  la  résolution 
prise  eu  i85o  par  la  même  chambre  »  de  commencer  l'organisa* 
tion  provinciale  par  la  constitution  du  département,  résolution 
très-logique  pourtant;  car  elle  permettait  de  préparer  dans  !e 
Conseil  général  et  même  dans  le  Çonseil  de  préfecture  un  (ribu> 
nal  d'appel,  qui  offrit  toutes  les  garanties  de  lumières  et  d'indé- 
pendance, et  d'aviser  au  moyen  de  remplacer  les  secrétaires- 
généraux  de  préfectures ,  et  les  sous'préfets  dont  on  demande 
depuis  si  long-tems  la  suppression. 

Les  plus  graves  défauts  de  la  loi  résultent  de  cette  marche  ir- 
rationnelle. Il  est  évident  que  notre  circonscription  communale 
es^  mauvaise.  Jfous  avons,  suivant  le  rapporteur  lui-même, 
11,000  commune;^  au  -  deàous  de  3oo  habitans,  17,000  au- 
dessous  de  5oo.  Outre  les  inconvéniens  qui  résultent  de  ce  morf 
cellement  excessif  du  territoire  les  lenteurs  qu'il  entraine ,  les 
frais  qu'il  occasionne  »  comment  le  mettre  en.  harmonie  avec 
la  théorie  rigoureuse  que  nous  venons  de  résumer  sur  la  limite 
et  la  nature  des  pouvoirs  administratifs?  Gomment  trouver  dans 
toutes  ces  communes  un  maire  et  des  adjoints  intelligens,  et  pos- 
sédant même  l'instruction  élémentaire  que  demande  la  tenue 
des  registres  de  l'état  civil ,  et-  de  plus  on  nombre  suffisant 
d'hommes  capables  de  surveiller  Tadministration  des  premiers? 
Gomment  placer  dans  ces  38,ooo  localités  un  agent  spécial  du 
gouvernement  chargé  de  protéger  les  intÀ'ôts  généraux  ? 

Ainsi  la  première  tache  de  celui  qui  voudra  organiser  la  com- 
mune sera  de  refaire  toute  la  circonscription  territoriale.  Cest 
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un  travail  iraméiisè  que  n'a  poinl  voulu  s'imposer  une  com- 
missioti  »  vues  étroites,  instrument  ëphëmëre  d'un  parti. 

Âprës  ce  premier  travail ,  une  seconde  division  du  territoire 
était  nécessaire.  Il  fallait  former  des  communes  cantonnâtes  com- 
posées, suivant  les  localités,  de  lo,  \i  ou  i5  communes  munici- 
pales.  Un  procureur  de  commune,  place  au  chef-lieu,  aurait  rem- 
place le  sous-préfct ,  qui  a  maintenant  trop  a  faire  ou  trop  peu. 

Pfous  ne  nous  dissimulons  point  que  cette  institution  serait 
devenue  plus  coûteuse  que  celle  des  sous-préfectures  ;  mais  aussi 
elle  eût  été  plus  utile,  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'elle 
sera  indispensable  quand  nos  querelles  politiques  terminées 
par  une  bonne  et  solide  constitution  nous  permettront  de 
songer  enfin  à  l'administration  des  intérêts  matériels.  Ce  pro- 
cureur aurait  des  attributions  plus  larges,  des  fonctions  plus 
utiles  que  celles  qui  furent  autrefois  confiées  aux  procureurs 
de  commune ,  ou  qui  le  sont  aujourd'hui  aux  sous-préfets. 

Ainsi,  le  déplorable  état  de  nos  chemins  vicinaux  réclanjc 
une  surveillance  plus  active  qi'e  celle  que  peuvent  lui  accorder 
les  ingénieurs  des  départeraens ,  qui  méritent  d'ailleurs  un  em- 
ploi digne  des  longues  et  hautes  études  qu'ils  ont  faites;  beau- 
coup de  déparlemens  possèdent  des  mines  de  houille  et  de 
tourbe  ,  et  l'ont  construire  des  petits  ponts,  des  chaussées,  des 
digues  ,  pour  lesquels  ils  soldent  temporairement  ou  conti- 
nuellement des  ingénieurs  et  des  iuspecleurs  ,  el  la  crt  aiioii 
d'une  classe  d'ingénieurs  voyers  est  réclamée  avec  instance 
par  beaucoup  d'hommes  expérimentés  (i).  Les  procureurs  de 
commune  devraient  eu  tenir  lieu.  On  ouvrirait  par  ce  moyen 
une  carrière  honorable  et  utile  à  une  foule  de  jeunes  gens  qui, 
depuis  quinze  ans  ,  ont  reçu  une  éducation  scientifique  ,  et  n'ont 
pu  trouver  place  ni  dans  les  entreprises  industrielles,  si  peu 
florissantes  aujourd'hui,  ni  dans  les  services  publics  qui  se  recru- 
tent a  l'École  polytechnique. 


(i)  Non»  avons' eu  connaissance  d'un  Mémoire  qni  devait  être  présenté 
an  ministre  de  rintérieur,  dans  lequel  la  nécessité  de  cette  institution  est 
clairement  démontrée.  L'antenr  de  ce  Mémoire ,  M.  Uemi  MàM^m,  îngé- 
nienr  fort  distingué,  y  développe  avec  talent  un  plan  qne  nons  ne  pouvons 
qn'indiqner  ici.  Noos  rengageons  à  le  publier  avec  tons  les  détails  relatifs 
à  son  application. 
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Noos  yeooaa  de  pr^oir  «t  4e  tenter  en  même  tems  l'objec> 
tioii  que  beaucoup  de  gensy^t  notamment  le  rapporteur  de  la  loi 
manicipale,  ont  faite  contre  les  procureurs  de  commune,  et 
par  suite  contre  la  division  des  pouvoirs.  «  Ces  agens  seront-i(s 
habitaus  de  la  commune  et  non  soldes  ?  Comment  éviter  une 
lioslilitë  fâcheuse  ,  ou  une  coalition  plus  funeste  encore,  entre 
eux  et  les  magistrats  municipaux? — Seront-ils  étrangers  et  payés 
par  l'Etat?  Comment  subvenir  au  traitement  de  38,ooo  fonc- 
tionnaires, <|ui,  pour  cire  utiles»  doivent  tenir  un  rang  respec- 
table? " 

Une  fois  les  droits  du  gouvernement  assurés ,  il  faut  songer  à 
céux  de  la  localité.  —  Ici  se  présentent  deux  vérités  éclatantes. 
Premièrement  il  faut  que  le  maire  et  son  Conseil  soient  élus 
par  la  commune  pour  que  leur  autorité  y  soit  aimée  et  respec- 
tée. —  Secondement,  il  est  utile  et  nécessaire  que  le  plus  grand 
nombre  possible  d'habitaus  soit  appelé  à  l'élection. 

Il  senjblait,  avant  la  discussion  ,  que  tout  le  monde  fui  d'ac- 
cord sur  ces  deux  points.  On  convenait  généralement  que  les 
nominations  dos  préfets  ou  du  ministre  ne  pouvaient  guère  ôtre 
que  le  fruit  de  l'intrigue  ,  la  récompense  d'un  dîner,  d'un  bal , 
d'une  fêle,  le  prix  même  de  moins  nobles  complaisances.  Ce- 
pendant la  loi  n'a  rien  changé  &  cet  égard.  La  plus  grande  par- 
tie des  communes  renferme-l-elle  plus  de  douze  notables  riches? 
Peut-on  supposer  que  parmi  ces  notables  le  candidat  du  préfet, 
appuyé  de  son  iniluence  ,  sera  exclu  du  Conseil  municipal  pré- 
férablement  a  tout  autre?  Enfin,  est-ce  ailleurs  que  parmi  les 
notabilités  de  la  commune  que  le  gouvernement  est  allé  jus- 
qu'ici chercher  les  maires  et  les  adjoints  ?  Le  régime  dans  lequel 
nous  allons  entrer  est  donc  cendamné  d'avance  par  les  résultats 
du  régime  passé. 

Quaiitaiifioaiibreetà  la  «/tm///^  des  électeurs  municipaux, la  rë- 
i;le  n'est  pas,  ce  nous  semble,  difficile  h  poser  :  elle  est  tracée  encore 
par  la  nature  des  choses;  tout  citoyen  payant  une  cote  quelconque 
de  contribution  doit  être  admis  au  collège  j  car  il  a  intérêt  h  la 
Jionne  administration  des  Affaires  couununes  ;  et  il  possède  une 
capacité  incontestable*  puisque  cette  capacité  consiste  k  con- 
naître  les  bon  nêtes  gena  do  l'en  droit  .-«jLsA  pkusaaleries  ùrivtales 
qu'un  avocat  ciUèbro  «  prodiguées,  à  propos  du  vote  universel , 
ne  s'appliqaoDt  II  personne  et  à  rien  :  nul  n'a  demandé  ^qne  les 
tndigens  fassent  appelés  k  gérer  les  biens  deo  ponTres,  Les 
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hommes  de  théories  sont  cOTJsëquens ,  et  ils  soutiennent  que  ri- 
goureusement les  indigens,  qui  sont  un  fardeau  pour  la  couimii- 
nautd,  n'ont  pas  de  droits  à  rcclanicr  là  où  ils  n'ont  pas  de 
devoirs  à  remplir  et  de  charges  a  supporter. 

Il  serait  facile  de  combattre  el  de  renverser  tous  les  argumens 
qui  ont  ëte  entasses  contre  le  vole  attribue  à  tous  les  imposés, 
de  répondre  a  M.  Guizot,  par  exemple,  qui  craint  que  dans  les 
couuiiuues  populci^ises  les  élections,  qui  doivent  être  seulement 
administratives  et  locales,  ne  prissent  un  sens  et  une  inilueucc 
de  politique  générale.  Si  les  intérêts  communaux  sont  en  même 
lems  des  intérêts  politiques,  pomquoi  les  empêcher  de  se  re- 
présenter encore  sous  cette  forme.'  Pourquoi  infligera  Lyon, 
je  suppose,  des  magistrats  partisans  du  système  de  douanes  et 
de  mono])oles  ,  si  les  intérêts  de  Lyon  sout  attacliéâ  à  la  Ubertë 
du  coujmercc  et  de  l'industrie? 

Mais  l'espace  nous  manque  pour  ces  développeméns.  Appe- 
lons à  notre  secours  l'intelligence  des  affaires  et  la  bonne  foi  qui 
les  éclaircit  et  les  simplifie.  Sans  doute  quelques  désordres  au- 
ront lieu  d'abord  dans  ces  forums  de  village,  où  les  citoyens 
inexpérimentés  feront  convoques  poin-  la  premièie  fois;  sans 
doute  l'intrigue  et  la  cabale  spéculeront  sur  les  votes.  JMais  ces 
inconvéniens  sont-ils  la  faute  de  l'avenir  ou  du  passé  ? 

Nous  pensons  ,  nous,  que  le  plus  grand,  l'incalculable  résul- 
tat d'une  bonne  loi  municipale,  sera  de  populariser  les  notions 
d'ordre  el  de  pouvoir  ;  la  connaissance  des  rouages  du  gouver- 
nement représentatif  assez  exactement  reproduit  dans  la  com- 
binaison du  maire  ,  du  Conseil  municipal,  et  des  procureurs  de 
commune.  Nous  croyons  que  ces  assemblées  publiques,  ces  dis- 
cussions publiques  aussi  du  sénat  municipal  ,  ces  expositions 
périodiques  des  besoins  et  des  forces  de  tous  seront  un  moyen 
plus  puissant  pour  civiliser  le  peuple  que  les  livres,  les  jour- 
naux ,  les  écoles  d'enseignement  élémentaire,  quelque  excel- 
lens  que  soient  ces  modes  divers  de  transmettre  les  lumières, 
parce  qu'ici  l'intérêt  est  direct,  et  le  précepte  immédiatement  ap- 
plicable. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  loi  nouvelle 
conserve,  entre  autres  vices  de  l'ancien  régime,  la  tutelle  des 
municipalités  sous  les  préfets ,  tutelle  qui  jusqu'ici  a  produit 
beaucoup  do  mal  et  empêché  beaucoup  de  bien.  Les  Conseils  ne 
peuvent  s'assembler,  délibérer»  voter  la  plus  petite  dépense 
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qu'avec  l'assentiment  du  préfet,  c'est-k-dire  de  ses  commis. 
Ainsi,  comme  par  le  passé  ,  quand  l'hôtel -de-ville  aura  besoin 
d'une  claie  de  trente  sous,  il  faudra,  pour  obtenir  l'autorisatiott 
de  fa  ire  celte  ddpense,  de  si  longues  formalités,  que  lorsqu'elle  ar- 
rivera riiôtel-de-ville  se  sera  écroulé.  N'insistons  pas  davantage 
sur  ces  défectuosités  d'une  loi  inapplicable  .  et  qui  sera,  nous 
l'espéroQS ,  refaite  durant  la  prochaine  législature. 

L'ouvrage  de  M.  Chanlooinean ,  dont  le  titre  est  fa  la  téte  de 
cet  article ,  sera  utile  k  ceux  qui  voudront  étudier  ce  sujet.  Il 
n'est  point  achevé  :  cette  partie  du  premier  volume  qui  a  été 
•puMié,  contient  plus  de  documens  et  de  pièces  curieuses  que  de 
commentaires  originaux.  Nous  attendrons  que  le  livre  soit 
complet  pour  en  parler  avec  plus  de  dëtaib,     jins»  Petstin. 

167. —  *  De  r organisation  de  V armée }  première  partie  par 
MaximUien  Gbessier,  lieuteitant  au  troisième  de  ligne.  Paris , 
i83oî  Anselin.  In-8^  de  180  pag.;  prix, 3  fr. 

L'auleur  dédie  sou  ouvrav;e  a  i'urnxJe  française  ,  cl  ciMlc  t  pîlre 
dcdicaloire  manifeste  saus  réserve  les  scntiiiiens  el  les  vues  d'un 
soldat  cilo)'en.  u  J'ai  ctc  ,  dans  cet  écrit,  ce  que  je  suis  dans  nia 
vie  privée  ;  ceux  qui  me  connaissent  me  reiidronl  ce  ic/noi- 
gnage.  Aussi ,  je  l'avont',  en  cnlcridanl  le  chef  de  l'État  annon- 
cer que  tout  désormais  serait  vcrilé  ,  je  me  suis  senti  une  nou- 
velle vie.  En  dehors  de  la  vérité,  tout  est  mesquin  ,  étroit,  pé- 
rissable, et  ceci  s'applique  k  tout,  ne  souffre  aucune  exception.  » 
M.  Gressier  wn/v  Z/e  en  habit  de  carn/'ni^/ie  dans  son  style  sui- 
vant l'expression  de  Folard;  toute  recherche  qui  n'aurait  d'au- 
tre objet  que  le  choix  des  moLs  el  Ir.  forme  du  discours  est  ban- 
nie de  son  livre,  et  personne  ne  s*en  plaindra. 

La  table  des  matières  annonce  déjà  les  opinions  de  l'écrivain 
sur  les  parties  essentielles  de  l'organisation  militaire.  Avant 
tout  y  il  vent  une  armée  constitutionnelle,  qui  soit  a  la  patrie, 
et  non  pas  au  roi.  Conduit  naturellement  à  discuter  la  grande 
question  de  la  souveraineté  du  peuple ,  et  après  avoir  frappé 
de  ridicule  les  prétentions  du  droit  divin ,  il  ajoute  :  «  Parlons 
sérieusement.  Nous  ne  voyons,  nous  ne  pouvons  voir  la  souve- 
raineté que  dans  une  puissance  multiple ,  dans  la  réunion  de 
toutes  les  forces  intellectuelles  et  physiques  d'une  cJbtrée;  en 
un  mot,  dans  le  peuple.  Si  nous  avions  besoin  de  nous  appuyer 
de  citations,  de  texte,  ils  »e  nous  manqueraient  point;  nous 
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les  tirerions  même  des  livres  sacrés,  ^'y  trouve-t-on  point  eet 
adage  :  La  vqîx  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  ?  » 
w'Jiil  partant  de>Oe  principe  «  U^dlofine  de  l'obéissanqgipMf^ 
me  pouvait  se  trouver  âuah  cet  ouvrage,  et  Ut  droils  imprescrip^ 
tiblfft  de  la  justice  né  poaTaioiit  Aire  WÊéeénaàm*  M*  Gressier  né 
reconnaît  pasplQ&nnx  nations  qu'ans  rois  «a  pmroir^m  rende 
lu  désobéissunce  coupable ,  si  le  çémmêin^gtB/ént  est  coo|jr«iré' 
«ttx  lois  de  la  morale.  «  Qoe  la  protection  d'une,  ville  iM  toki 
cqnf&^t  des  prisonniers  remis  en  ^arde  >  Ujimlionitoutienlifirat 
ifl  fe¥a4-eUe»ilftis49irai-je  incendier  la  ville,  «néssaorerfks  ptîiJ 
ÊOtoM^Un?  molktiipr 'à^moi  l  plutôt  mourir  obmHaei Blason  !  mai# 
l&^Hatioa  tout  eiktikwt  ,  éee  oiiUioi»  d'àomnMfr^nVMK  pM  plM| 
^'«m, «eol  lo. droit d'èire  hijiÉster.  »  >       -1  oc ..  ^>:c;.<  t{  rr.l 
, ,  v^oiv^AToir  une  idée  juste  de  ce  livre,  il  fiant  lire  Ict  panigrs^ 
plies  intitulés,  s  SermgtU  mUUairà ,  Geridarm^rim  ,i  Oode  pAai^t 
Juridictifm  ^iiains  ,  elc;  partout  de  la  raisteyietdf  teàis  ew 
tCMC.de  fortes  pensées  exprimécc  avec  mte^nerip^ae  |»réciiièii  ; 
dcc  anecdotes  »  force  digressions ,  presque  autant  de  pvoméftse^ 
de  n'en  plus  faire,  ce  qui  eût  été  an  détriment  dn  léctedr^^nl^ 
redberche  avec  empressement  ces  Itors-d'œuyré ,  loin*  de  lès 
éoarter  pour  aller  directement  an  Imtde  ronvrage.  L'homéiede» 
lioltres  le  plus  étranger  atix  cfaoèes  aûlitaiiies'fora  bien  de 'lire» 
cet  4crit  où,  VonginàUté  s'allie  à  la  sévérité  du  l^iao|iBeméBtv 
et  cctta-ci  aux  saillies  de  Timagination ,  aux  ei^oéions  du.  sefiti^i 
mftnt  t.  production  remarqnable,  4^ù  les  in^niectiona  aiièmès  «o»n 
trUmeat  à  VeSèt  pittoresque,  aux  charmes  dn:taiblcàu>qn]'eller; 
mel sous  les  yeux* :  i.i\<.^  r'.n\\^^^t^i 

G'cil,ti9ai9(H<l^l^^eii4tfe  que  M;  Grossier  nous  la  envoyé* 
ca|riéqnt|r>ao  bas  de  la, dernière  page,  on  Ut' la^-vètei^swi^'i 
vanta «  JPtoorqnoi  nW-on  pas  reatïtué  b  •  cette  ville.  k>liom  ilq* 
Napoléon  qui  fut  sonifondatcoÉ^  «i  dènli-efngie  eM-em|iveiBÉeT 
sur  chaque  pavé?  PcurquoileaœDdréB  dé  cidai  qui  porté rt^faiMif 
le  nom  français  sont-elles  possédées  par  une  colonie  anglaise lao 
Les  cendres  de  Napoléon  sont  très-bien  k  Sainte^-Hdlène,  pe«r 
l'instruction  des  peuples  et  de  leurs  chefs,  quelque  titre  qu'on  le^r 
donne.  Cet  homme  extraordinaire  a  fait  trop  de  mal  h  la  France  et  ' 
a  riiumanité  pour  que  sa  nicmoire  soit  recommandée  à  nos  hom- 
niuj^cs  et  a  nos  regrets.  Qu'on  luiiniro  ses  taiens  inilitatres ,  son 
génie,  la  force  <le  son  cariuMore ,  les  liaules  qualités  dont  il  lit 
un  si  fuuesle  usa^e,  ;i  ia  I)ouuo  heure  :  mais  quand  ou  rencontre 
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partMi  les  fers  dont  il  chargea  les  natioiis  prêtes  à  s'afiranchir , 
les  maximes  de  despotisme  qu'il  remit  en  vigueur»  ou  qu'il .ia- 
trodoisit  pour  son  usage  ;  quand  on  voit  qu'il  corrmnpit  et  •dé- 
natura les  plus  belles  institolion»»  qu'il  a'«ut  point  le  senllinetit 
de  la  patrie,  «1  que  la  Fraaco  ne  fut ,  pour  lui ,  qu'un  moyen  de 
iatiafisire  son:  ambition ,  moyen  qu'il  eût  sacrifié  avec  aussi  peu 
de  regret  que  la  Pologne,  s'il  y  eût  trouvé  son  avantagé,' on  ne 
pe«t  se  défeudre  d'une  forte  stverstoil  pour  l'homaM  qui  nous  a 
privés  de  tant  de  biei^y  et  qui  bous  a  causé  de-  si  grands  maux. 
C'est  comme  militaire,  comme  soldai  de  rancienne  armée  ^ne 
M*  Gresiîer  oonserve  les  inq^esiions  d'-une  époqne  si  glorieose 
ponr  Ici  drapeaux  Irançais  ;  mais,  comme  il  le  dit  Ini^éme  : 
«  Les  peuples  adorent  le  fantôme  de  Ni^eléon  qui  leur  apparaît 
sur  les  rochers  expiatoires  de  Sainte^Hélène  i  mais  si  Napoléon 
Tevenaitau  monde»  eta'il  voulait  recommencer  son  premier  mé- 
tier» les  peQpleed'immoleraient  sur  l'autel  de  la  liberté.  »  F. 

168.  —^*  Fïngt  millians  t^écomomie,  ou  Opmion  de  JêaH''BK 
Là  Yioitt  iur  texmrde»  et  les  octrois,  Pkrisi  i63o;  imprimerie 
de  Didqt.  Jtt-ifi  de  i4  p^gts  »  prix ,  5o  c. 

Jean  de  La  Vigne  demande  qu'on  applique  aux  impûts  indi^ 
rectslemode  excellent  de  perception  appelé  de  répartition, 
et  qui  est  déjb  employé  pour  l'impôt  personnel  et  mobilier.  Il 
voudrait  que,  la  somme  des  charges  qui  doivent  peser  sur  les 
propriétaires  de  vignea  étant  déterminée ,  une  commission  com- 
posée des  députés  élus  par  et  parmi  les  propriétaireé  se  rendit 
k  Parit-ef  la  divisât  b  l'amiable  entre  tont  les  départemens.  Des 
commissions télectives  aussi,  et  placées  au  chef-lieu  des  dcpar- 
temens,  des  arrondissemens  et  des  cantons,  détermineraient 
ensuite  la  somme  que  doit  payer  chaque  arrondissement ,  cha- 
que canton,  chaque  commune»  et  enfin  chaque  contribuable.  On 
rencontrerait  sans  nul  doute  dans  l'exécution  de  ce  plan  des 
difficullcs  innombrables.  Mais  toutefois  il  vaut  la  peine  d'être 
examiné ,  puisqu'il  procurerait  en  eiTetsur  les  frais  de  percep- 
tion une  économie  considérable. 

Ce  petit  ouvrage  ,  écrit  avec  simplicité  et  clarté  ,  est  du  nom- 
bre de  ceux  que  nous  voudrions  voir  répandus  eu  abondance 
dans  les  campagnes.  Âns.  P. 

169.  — *£a  Pologne  et  la  Russie,  par  M.  M...,  ancien  officier 
Français  ;  précédé  d'un  coup-d  œil  sur  la  situation  actuelle  de 
la  France,  relativement  à  la  Pologne,  par  M.  A.  Jdllien,  de 
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Paris,  Paris,  i85i  ;  se  ircnd,  aa  profit  de  la  cause  polonaise , 
au  ^ureaa  de  la  Revue  Eniyclopédique,  rue  de  l'Odéon ,  n*».  5ok  " 
fit  che»  H.  Castin,  agent  du  Comité  eeatral  polonais  de  Paris, 
rtoo  Taranno,  a*  lo,         de  xx-ai  pages;  prix ,  i  fr.  5o  c. 
:  :  On  ftdcpins  ijnelcjiMS  iÉbi»«i  Mqtent  piii^é^  la  Folo^e ,  de 
«ifi^BgnfS  MBffi^aiioes  ions  le  Joi^  Mosà»til!«^  èt ^  ^AfèsTAl 
aén  këcoâtqoe  ^  Ittsiirreetibn ,  qoë  le  cham^  dé^  ténMétàhéSi 
féBévileii^  ^pobë.  Ce*  fiw  éMs  deoiàn^ioBr^jèiiisa'kttPiÉi 
jonhiiat,  am  IwtMhiires  q<it  «oMs  YieiÀienft  de  pa^,<6i^^ 
pM  une  esrpoditioa  pkii  où  ittéhiè  exacte  <èt  iitëtl^^d^ne^.déè 
§m^  i^itioiiaiiiB  ^  '  mous  «^Oiidoiif  tdir  déài  (yits  v  éeê^  tibtreÉèé  j 
Mipoûnoâi  roi|fafeill«és  Sabaâdansltr  Fë0f<gii«iM  ses-  iSé^litè^îdëU 
«BB^  par  k  iDÎsèi>e<  et  I»  flabll»^pdlQBà<é.;  ée  qU'bii'pèflëè  et  èë 
^•n  prëp8r»^&:  Warso^itr  ;  èi  ^  U  Litki^àitfé,  fréprmhiviié 
yieil^  étendard  f  répond  enfin  an  cri  de  guerre  {>oussé  par  sels 
compatriotes  de  Pologne  qui  appellent  la  nation*  entière  li  re*- 
coBTrer  son  indëpendence.  Aussi,  la  brochure  que  nous  annon- 
çons ,  cl  qui  a  ëtë  pnUiée  k  WaréUtiè  aambis  de  janvier.  Tient 
un  peu  tard  traiter  unie  ^uestion^  qui  ne  souffre  plus  de^discpS'- 
sion  èn  France  :  «  1(8  ^Pologne  ayait-elle  des  motiîfs  valables  d^in- 
surrection  ?  »  Pourquoi  ënumërer  minutieusement  les  artic^s 
de  in  Constitution  violés  par  l'Empereur  ?  Quelque  cbose  dé  plus 
sacré  encore  qu'une  Constitution  avait  été  violé  par  les  Russes, 
la  nationalité  polonaise ,  bien  inaliénable  auquel  tout  bon  ci'- 
toveti  ne  renonce  qu'avec  la  vie.  C'est  là  l'irrémissible  outrage 
qui  a  fait  renaître  de  ses  cendres  Taigle  polonaise.  Ne  cherchons 
pas  (l'autre  origine  ii  son  sublime  élan  j  celle-lk  suffit. 

Cept'iulaui ,  on  lira  avec  plaisir,  dans  cet  opuscule,  quelques 
détails  curieux  sur  l'ad^^lm^tl■alion  mo.sco\itc  en  Pologne ,  et 
des  jircvisioiis  sui  la  résistance  nationale,  que  révcncmeut  a 
juslilîcc.  J/introcIuction  est  l'ouvrage  d'un  excellent  citoyen  a 
qui  nous  ne  donnerons  pas  ici  d'autre  éloge ,  par  un  niotit'  que  le 
publie  appréciera.  M.  Jullieu  a  nettement  exposi-  i'intcrrt  hien 
entendu  de  la  France  relativement  ii  I  I*]uiope,  et  spécialement 
à  la  Pologne  :  il  a  flétri  ce  patriotisme  t'goïst*' ,  qui,  a  force  de 
fuîr  Vcniciile  et  la  pvopay;atide ,   comme  le  rc'pétait  chaque 
jour  quelques  députés  du  centre,  nous  laissera  bientôt  seuls  et 
sans  alliiîs  en  face  de  rEuroj)e  menaçante  ;  il  a  brièvement  ré- 
sumé toutes  les  fautes  politiques  du  gouvernement  depuis  la  ré- 
volution de  juillet.^.  Juliien  pense  que  la  France  aurait  dd 
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exprimer^  daus  un  manifeste  public  adressé  à  l'Europe ,  ses  in- 
tentions et  sa  ferme  volonté  de  ne  soùffrir  dans  la  famille  euro- 
péenne aucun  acte  d'oppression  analogue  aux  partages  successiis 
de  la  Pologne  et  aux  attentats  politiques  du  même  genre  qùi 
STaient  suivi  la  chute  de  Napoléon.  De  telles  inspirations  n'ont 
pas  dirigé  notre  cabinet:  on  a  préféré  faire  à  Londres  des  pro- 
locoles  par  les  mains  de  l'homme  de  la  sainte  aiiianee  ,  et ,  de 
concert  avec  nos  adversaires  naturels ,  poursuivre  en  France 
les  titojens  décidés  k  éviter,  an  prix  de' lent-  fortune  et  de  leur 
gang,  une  troisième  restauration*  tandis  qu'on  laisse  périr  mos 
amis  sans  secours.  Dieu  sait  ce  qne  cette  conduite  nous  prépare 
pour  Faveuir.  Kemercions»  en  attendant»  les  bons  citoyens  qoi 
ne  désespèrent  pas  dn  pays,  luttent  pour  son  honneur  avec  per- 
sévérance ,  et  restent,  comme  M.  JuUien,  fidèle  à  cette  noble 

devise  :  A«  D.  . 

.£qaani  mémento  rebos  in  ardais , 

Servare  mentem 

LUiéraiure, 

lyo.  —  Discours  prononcé ,  le  ii  janvier  i83i  ,à  fa  Faculté 
des  lettres  de  V  Académie  de  Paris ,  pour  Voiwerture  du  cours 
d'éloquence  française  ;  par  M.  Patin  ,  professeur-suppléant. 
Paris»  .i85i;  L.  Hachette.  In-S''  de  24  pages;  prix,  i  fr.  25  c. 

La  révolution  a  dissous  le  triumvirat  de  la  Sorhonne ,  en 
donnant  un  nouvel  essor  a  la  carrière  politique  et  administra- 
tive de  SCS  membres ,  et  leur  triple  sceptre  a  passé  dans  les  mains 
de  leurs  disciples.  Celui  de  M.  yUlemain  est  échu  à  M.  Patm» 
dont  le  discours  d'ouverture,  exposé  éloquent  et  rapide  de  ses 
leçons,  est  une  preuve  éclatante  de  ses  droits  k  la* tribune  que 
l'amitié  lui  a  léguée. 

Nous  remercions  M.  Patin ,  et  nôtre  éloge  est  sans  arrière- 
pensée  d'aucune  sorte»  de  s'être  renfermé  dans  le  cercle  de  la 
critique ,  et  de  n'avoir  pas  cm  la  politique  inséparable  des  ques- 
tions littéraires.  Cest  chose  rare  de  nos  jours  »  et  il  y  a  U  pro- 
messe d'originalité.  Que  dans  d'autres  tems  M.  yi1Iemain*ait 
môlé  b  ses  leçons  ^e  plus  graves  enseignemens »  rien  de  mieux, 
et  nous  étions  de  ceux  qui  battaient  des  mains  ;  car  il  y  avait  cou- 
rage et  devoir.  Mais  aujourd'hui  qne  chaque  instinct  de  Tintel- 
ligence  humaine  est  appelé  b  se  développer  librement  dans  sa 
sphère,  toutes  les  sciences  gagneront  b  che^itner  b  part  pour  ne 
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se  réunir  qu'au  but.  M.  Patin  l'a  senti  et  s'est  fait  critique  ,  cri- 
tique d'esprit  iibdral  et  ferme  dans  ses  doctrines,  ingénieux  et 
simple  dans  ses  expressions.  Le  professeur  s'occupera  cette  an- 
née du  XVII'"  siècle,  a\cc  son  double  caractère  d'iniihition  et 
d'originalité:  imitation  (|ui  invente,  originalité  qui  reproduit. 
Ce  double  caractère  peut  bien  otre  le  rjsultat  d'une  littérature 
perfectionnée  ,  mais  il  n'en  t  st  pas  la  premièi  e  expression.  Aussi 
avant  d'an  i\  er  au  siècle  qui  fera  Tobjel  de  ^un  cours  ,  M.  Patin 
nous  fail-il'  assister  aux  diverses  tentatives  de  rcsj)rit  français; 
il  le  prend  au  berceau  de  la  laugue,  le  personnifie,  et  nous 
initie  a  ces  longues  luttes  de  systèmes  ,  véritables  guerres  civiles 
delà  littérature,  dont  Malherbe  fut  le  pacificateur.  Suit  le  tableau 
rapide  du  XVli''  siècle  que  M.  Patin  prend  soin  d'éclairer  par 
quelques  applications ,  dont  l'heureux  choix  promet  a  ses  disci- 
ples une  étude  intéressante  etTari^,  présentée  avec  un  style 
tour-kftour  élevé  ou  familièrement  spiKtoel,  souvent  brillant 
et  ingénieux ,  toujours  simple  et  naturel. 

l'ji,'-^  Aux  Polonais  ,  dithyrambe,  par  l'auteur  de  VOmbrû 
de  Koseiùszko.  Paris,  i83i  ;  imprimerie  de  Carpenlier  Mérî» 
court»  rue  Traînée,  n"  i5.  In^»  de  lo  pages;  fftîx,  5o  c.  (M 
vend  au  profit  des  Polonais).  -h 

lyi.  —  L'affianchi^semeni  de  la  Pologne,  chanG;  paroles 
de  M.  Albert  MoNTiiip^T»  mosiquede  VL,  Aibetl  Sawiam'.  Paris, 
]85i.  In-8°  de  4  pages. 

173.  —  Odes  nationales ,  par  É\>ariste  Boblaï-Païv.  Paris» 
i85i;  Dclaunay,  Palais  Royal.  In-8<>  de39opàg^;  prix  »  5  fr«» 
au  profit  des  blessés. 

■174»  — ■  yeiUes  poétiques.  Première  Veille,  4  'f». 
ùuérre,  par  Antony  Bëaaud..  PariSt,  i85i  ;  Leroux»  rue  $çr,f; 
pehté»  n«  14.  in-8<»  de  i44  P^g^s  ;  prix  »  3  fr. 

'  i  jrS.  — i  Praga,  deuxième  YetUe,  par  /«  m^me.^^ij^  i^i^ 
Leroux. In-8«;  prix»  i  frl  -    \       .  '  ;    r  , 

.  176.  —'  Une  Parisienne  i  Funérailles  df  Benjamin  Con- 
stant, par  S.  L.  Paris»  1 83 1  ;  Gher1)uUe%.  1%^**  de  38  pages; 
prix»  60 c. 

177.  —  Odilon  Barrot  »  par  Y.  Maovièxs»  facteur  des  postes. 
Piri>,  i83o  ;  les  marchands  de  nouveautés.  In-8««;  prix»  7$  c. 
\  178.  —  Aimanach  des  Muses  pour  l'année  i83i  (67*  année). 
Paris,  i83o;  Andin,  quai  des  Augustins»  vfl  a5.  In>iflf;  prix» 
3,fr.  Soc.  • 
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179.  —  Esquisses  poétiques,  par  X.  IMaamieii.  Paris,  i83i  ; 
Barba.  I11-18  de  jyS  pages;  prix,  'i  fr. 

180.  — A  Saint-Simon  ,  Otle ,  par  Léon  Halevy.  Paris,  l83l  ; 
Levavasseur,  Delangle.  de  i4  pages;  prix,  i  fr. 

Le  mois  dernier  nous  annoncions  avec  douleur  les  chants  qui 
appelaient  la  Fraucc  au  secours  de  la  Pologne  ,  et  aujourd  hui 
nous  venons  parler  encore  de  nouveaux  hymnes  de  ce  genre. 
Mais  entre  ceux-ci  et  les  premiers  ,  la  liberté  a  enfantë  des  pro- 
diges et  la  Pologne  est  debout.  Varsovie  a  retrouvé  contre  le 
tzar  le  courage  qu'Athènes  déploya  jadis  contre  le  grand  roi  qui 
la  brûla  sans  la  vaincre.  Celte  comparaison  nous  revient  natu- 
rellcment  a  l'esprit  à  l'occasion  d'un  dilhyraaibe  de  M.  Paillet  de 
Plombikhls  ,  qui  anime  la  Pologne  au  combat  par  l'exemple  héroï- 
que des  deux  Grèces,  la  Grèce  jeune  et  indépendante,  la  Grèce 
vieillie  et  asservie  ,  libres  enfin  toutes  les  deux.  Ces  deux  exem- 
ples sont  suivis  d'une  longue  allocution  dont  le  poète  a  tente  de 
rajeunir  par  quelques  images  brillantes  les  pensées  communes 
et  usées,  mais  dont  la  versification  est  trop  facile  pour  être  assez 
ferme  ;  rien  de  plus  inégal  d'ailleurs  que  le  style.  Souvent  la 
phrase,  commencée  avec  d'assez  beaux  vers ,  se  termioe  d'iWQ 
manière  lâche  et  triviale.  On  remarquera  ces  vers  : 

La  éUnmeim  dm  raU  att  encor  la  menace , 

La d^BMaoe  au  aupplioa «te  coudait  nos héroa; 

La  révolte  n'est  point  on  ciime  qui  s'«0kiw. 

QnliM^ca  qa*nne  amnîstief  —  Un  appd  anx  bonrreanac 

JLes  iDÔines  critiques  pourraient  s'adresser  eu  partie  k  M.  Albert 
MortAmont;  mais  ici  le  poète,  composant  de  moitié  avec  le 
musicien  >  a  pu  laisser,  k  ce  dernier  le'  soin  de  donner  de  W 
force  ans  expressions  qnand  elles  ne  sont  que  haineuses,  et  de 
l'originalité  aux  pensées  communes.  Voici  toutefois  la  première 
'  stance,  dont  l'expression  poétique  n'avait  pas  besoin  de  l'assis-; 
tance  fraternelle  de  la  musique: 

Relève-toi ,  rcmp.s  de  vile»  entraves  r 

Noble  Pologne  ,  ô  terre  des  béros! 

la  liberté ,  qui  sourit  à  des  braves  , 

Revient  t'aiiler  à  chasser  te.s  bourreaux. 

En  vaiu  le  tzar  de  l'âpre  Moscovie 

Pour  t'écraser  arme  ses  bataillons  : 

l/eafbousiasu)C ,  aux  murs  de  Varsovie, 

A  ressaisi  le  fer  des  Jagellou*. 
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Le  noavel  élair  rëvolutionnaîre  t  imprimé  aox  esprits  par  les 
ëvënemens  de  fttUl^,  ln  a  ramenés  vers  l'étude  de  la  réToluUon 
de  89.  M.  Év.  Boulât-  Pa^  a  retracé  dans  ses  odes  nationales  les 
phases  dte  cette  grande  époque.  Il  suit  de  là  que  tout  ce  qui 
concerne  les  tems  antérieurs  aux  nôtres  manquera  un  peu  de 
cette  inspiration  cont^mporaino  qui  èsl  la  via  de  la  poÀe  Ijri-- 
r  qae.  If  oi|s  aurons  des  études  plus  ou  moins  brillantes  où  le  poète 
jugera  les  hommes  et  les  ohoses  aVee  le  discernement,  mais  anssi 
avec  la  froideor  de  Phi^ire.  Aussi  les  odes  de  M.  fionlajfs^tj» 
tontes  remarquables  par  quelque  fripent  d'éclat»  ne  dericn- 
neiit-elles  vraiment  lyriques  que  dans  la  seconde  moitié  du  re- 
cueil où  ITautepr  aborde  l'époque  moderne^  celle  qui  l'a  vu  naltite 
et  grandir  >.  c(}lle  dont  il  a  respiré  Vw,  éprouvé  les  passions» 
^  connu  les  hommes ,  vu  les.  événemens  ;  c'est  \k  que  le  poète  est 
vif,  coloré,  pittoresque,  poète  enfin.  On  lira  avec  plaisir,  la 
Mort  de  Foy,  PJEniwrrenmt  étun  général ,  la  Mort  du  Vété^ 
ran,  tafayette ,  etc.  Voici  plusieurs  stances  dn  premier  mor- 
ceau: 

line  vois  rétonnuft ,  éclatante  et  sublime, 
TerriUe  avant-eonreor  de  l'orage  amawé; 
Le  crime  pUiiaait.. et  voilé  que  le  ciime 
Se  lA^e....  La  Ibndie  a  paiaé. 

F07  n'est  pins!....  Sur  son  corps  la  calomnie  impure 
De  ses  Uches  poignards  pent  essayer  les  coups} 
Ha  ii*entr'onvriront  pas  nne  seule  blessure  ' 

D*où  son  sang  n*ait  conlé  pour  noua. 

Vengeons  de  nos  guerriers  la  phalange  vieillie, 
•     Restes  cicatrisés  du  champ  de  Waterloo, 
Sa  voix  forte  parlait  d  honneur  et  de  patrie , 
Et  la  France  était  son  écho. 

Les  exploita  dn  passé ,  s'animani  fomndaUea , 
RerÎTaient  aux  acoena  dn  aoldatKirateur, 
Et  sa  voix  noua  jetait  cea  mota  impériasablea 
Qui  font  long4ena  battre  le  oesor. 


Athlètes  méprisés,  plus  de  crainte  importune, 
Plus  d'effroi!  vantez-vous  ,  triomphei  maintenant  î 
Ailes  !  mais  non,  tremblez!  voyez  à  la  tribune. 
Son  ombre  est  la  ^ui  vous  attend. 
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Penché  sur  vos  lits  d'or ,  au  sein  de  la  nnit  sombre  ,  • 
Tout  l'entendrez  toat  bas  vous  parler  de  remord  ! 
Mais  f  hémi  coorageux ,  vons  dires  :  «  G*est  «on  ombre , 
Ne  ttonblons  plos ,  car  il  est  mort.  » 

Il  y  a  là  de  Tavenir  pour  le  poète.  Ce  que  noua  demanderiops 

maintenant  à  un  second  recoeîl  de  l'auteur ,  ce  serait  moins  de 
profusion  dans  les  images ,  un  tour  plus  Vif  dans- la  phrase,  plus 
de  goût  dans  le  choix  des  expressions.  Ce  second  recueil,  le 
premier  nous  donne  le  droit  de  l'attendre  avec  impatience. 

Tous  les  morceaux  dont  nous  venons  de  parler  se  rattachent 
de  pris  ou  de  loin  k  la  grande  <|uestion  de  la  paix  on  de  la  guerre; 
cette  question ,  M.  Jlntony  Bteino  l'a  abordé  avec  sa  double 
préoccupation  de  poète  et  de  soldat.  Le  poëme  que  nous  annon- 
çons est  détaché  d'un  recueil  qui  aura  pour4itre  :  VeUles  poé^ 
tiques.  Ce  premier  essai  est  un  appel  h  toutes  les  nations  de 
l'Europe ,  un  recensement  formidable  des  forces  de  la  liberté. 
Devant  le  poète  qui  les  évoque  défilent  tonr-h-tour  la  France 
debout  sous  les  armes,  la  Pologne  qui  se  débat  si  vaillamment 
sous  le  glaive ,  lltalie  si  brusquement  révefllée ,  la  Belgique  re- 
conquise par  elle-même  et  pour  elle  senle ,  le  Portugal  dont  le 
sol  tremble,  l'Espagne  dent  chaque  rocher  a  son  Mina  qui  at- 
tend, l'Allemagne  enfin  dont  les  étiidians  sont  une  nation.  Ce 
poëme  nous  a  rappelé  cette  admirable  Mèssénienne  dans  laquelle 
C,  Delavigne  consulte  la  Sibylle  sur  le  sort  dea  nations  de  l'Eu- 
rope. Mais  si  M.^Béfaud  a  parfois  quelque  chose  de  l'éclat  de 
son  devancier ,  il  n'a  nulle  part,  au  même  degré,  cette  variété 
de  tons  qui  se  prête  si  merveilleusement  k  toutes  les  transfor- 
mations du  sujet.  Il  y  a  dans  les  vers  de  M.  Béraud  de  la  vigueur 
et  de  l'inspiration ,  quelque  chose  du  cliquetis  des  armes  et  dp 
l'impétuosité  du  combat.  Mois  lorsqu'il  parlera  de  l'Italie,  ne  lui 
demanderons-nous  rien  de  plus  vif,  de  plus  léger  ,  que  lorsqu'il 
s'égare  dans  les  sombres  cités  de  l'AlIeniagne?  11  _y  a  bien,  dans 
•  les  strophes  de  l'Italie,  des  images  plus  douces,  plus  voluptueuses; 
mais  là  encore  le  style  manque  de  mollesse,  et  si  les  couleurs 
sont  plus  vives,  elles  ne  sont  guère  mieux  nuancées.  Je  dois  dire 
pourtant  qu'il  y  a  du  charme  dans  cette  grâce  qui  n'est  pas  sans 
rudesse  et  dans  ces  descriptions  de  l'Italie  empruntées  aux  sou-' 
venirs  de  la  guerre.  Mais  comment  le  poète  n'a-t-il  pas  senti 
qu'il  allait  être  monotone  en  se  bornant  pendant  soixante  pages 
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k  la  même  strophe  ,  celle  de  quatre  vers  alexandrins,  eto'«8t  là 
peut-être  ce  qui  nuit  le  pins  k  la  variété  du  style. 

La  liberté  n'a  pas  toujours  des  victoires  k  chanter,  elle  a  quel- 
quefois aussi  des  Canérailles  k  raconter.  La  seconde  Veille  de 
M.  A.BtsjLxm  est  consacrée  k  Fincendie  de  Pràga.  Ce  fait  miens 
connu  depuis  que  l'hymne  est  achevé  est  yenn  lieareusement 
démentir  la  donlear  dn  poète,  douleur  vraiment  nationale  qui 
a  tiré  de  sa  lyre  ces  strophes  énergiques  qui  méritent  de  sor- 
vivre  k  la  fausse  nouvelle  qui  les  a  inspirées  : 

Et  toi,  mon  coq  gaulois^  raa  vieille  sentinelle^ 

N'es-tu  pas  las  de  ce  sommeil  ! 
Gomme  l'aigle ,  quand  donc  secoaeras-tu  ton  aile  , 

Aux  feux  dévoraos  da  soleil  ? 

Franet,  ta  m*«ntmdml  Je  te  déclare  infitoM ,  ' 

'    -   Si  ta  lès  liisseï  égorger.  '  *• 

Eh!  q^*avoiM-noaA  besoin  da  tas lacniat  de  lelH^ 

Quand  a  ^a(it de  les  venger <    /  'i  >^ 

Cette  seconde  VeUle^  plus  vive,  plus,  serrée  que  la  pMmikVy 
a  plus  de  style  »  sans  evoir  moins  d'énergie.  ^ ,  *  :  < 

Les  FunéraUles  de  Benjamin  Constant  ont  inspiré  k  M.  S.  L.» 
sous  le  titre  de  Parisienne  ;  une  élégie  qui  nous  ferait  regret- 
ter que  l'auteur  se  soit  désigné  par  ses  seules  initiales ,  s'il  eût 
cherché  à  mettre  plus  de  nouveauté  dans  ses  images ,  une  unité 
plus  sévère  danS'son  plan ,  et  s*il  eût  adopté  un  rhythme  plus  ré- 
gulier :  les  strophes  inégales  ne  vont  pas  k  la  solennité  d'un 
pareil  sujet.  Voici  de  quelle  manière  le  poète  s'adresse  aux 
morts,  après  quelques  vers  qui  semhlentplus  dignes  d'une  ^ogue 
que  d  une  élégie  nationale  : 

De  cenz  que  voas  aimiez  gardez-vous  la  pensée  ?  ^ 
Veilles-Toas  autour  d'eux  ?  de  leur  âme  oppressé* 
Savez-vons  les  soopirs,  les  peines  ,  les  secrets  ? 
Entendcz-Tous  mes  chants?...  de  ce  lointain  royanine. 
Quand  la  France  plaintive  exhale  ses  douleurs  , 
Dites,  l'entendez-Tous  ?  comprenez-vous  ces  pleurs 
D'un  grand  peuple  sur  un  grand  homme? 

11  y  a  dans  ces  vers  de  Télévation  et  de  la  poésie^ 
Parmi  les  suHrages  qui  ont  suivi  M.  Odilon  Basrot  jusque 
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siu  son  tribunal  de  préfet  de  la  Seine,  celui  de  M.  JVfauvière 
n'a  pas  dû  le  flatter  le  moins.  Facteur  des  postes,  ce  jeune  poète 
arrive  sans  études  premières  et  sans  autre  guide  que  sa  pen- 
sée. L'absence  de  toute  unité  dans  son  ëpitre  démesurée  trahit 
linexpériciice  de  l'auteur.  Mais ,  sont  ce  dévergondage  de  pen- 
sées ,  sous  cette  profasîon  de  termes  empifuntés  au  langage  ad- 
ministratif,  on  aent  une  certaine  verve»  vive  et  naturelle»  h 
laquelle  il  ne  manque  quelquefois  que  l'étude  des  modèles  pour 
devenir  de  Tinspiration. 

Il  semble  que,  pour  échapper  aux  sévères  pensées  de  l'époque» 
il  sufiise  d'ouvrir  ï'Almanach  des  Muses.  Là  se  sont  réfugiés 
sans  doute  les  acrostiches  »  les  madrigaux ,  les  sonnets ,  les  ro- 
mances, les  bouquets»  toute-  cette  oisive  littérature  de  Tancien 
régime.  Cette  fois  vous  serez  trompés;  en  Tan  de  grâce- l83l  » 
VjÉlmanach  des  Muses  a  la  physionomie  du  siècle.  Il  nous  pré- 
sente en  tête  la  Parisienne  y  cette  Marseillaise  de  i85o ,  et  pour 
commentaire  la  Smnaine  de  G.  Duavigmb  et  Vode  de  Y.  Huoo 
à  la  Colonne,  Or*  voici  comment  sont  annoncées  ces  trois  pièces 
dans  une  spirituelle  épitre  au  roi  qui  ouvre  le  réCueil  :  elle  est 
de  M.  IiBSGmLi.ov»  h  qui  Ton  doit  aussi  un  morceau  remarquable» 
qui  a  pour  titre  s  Une  Exécution  nnUUure, 

Là»mnplaAuit  déjà  la  miimilhine  an^ewH, 
Comme  dans  tous  les  oomn»  revit  la  parisieim$f 
Qui ,  sur  un  ton  plos  doux  ^  mais  digne  d'an  grand  jour. 
Bénit  le  nouTeaa  r^pM  et  de  paiaet  d'aïuonr.  * 
L& ,  déroolant  aux  yeux  les  scènes  qu'elle  amène, 
Reparait  le  tableau  de  la  grande  semaine. 
Et  ce  peuple  sublime  ,  et  ces  exploits  divers 
Que  grava  Casimit  sar  rairain  de  ses  vers. 
Pia&  Icrin  dans  ses  élans  et  fermente  et  bouillonne 
'  lia  muse  gui ,  deux  fois ,  a  veugé  la  colonne. 
Après  eux ,  devant  toi ,  défilent  à  lenr  tour , 
Comme  aux  join-s  de  parade,  à  l'appel  du  tamboor. 
Tous  ces  jeanes  conscrits  delà  littératare, 
Prélndaut  eu  silence  à  leur  gloire  iiimro ,  etc. 

-  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  méritent  d'être  cités,  et  avant 
tous  ,  M.  Pi'Lnii  iioKEL  ,  auteur  d'une  ode  ingénieuse  qui  a  pour 
litre  :  le  vieux  Capitaine.  Il  y  a  du  charme  et  de  l'abandon  clans 
les  Confidences  de  M.  de  ST.'FitLix;  de  la  grâce  dans  la  jeune 
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Coquette  de  mademoiselle  Augustmei>T.  Liège,  dans  V Ambi- 
tion et  V Amour  de  iBadame  Waldos;  de  l'ëlëgance  dans  VEn- 
irevite  de  M.  Angelot  ;  une  douceur  grave  dans  la  Prière  de 
H.  BtGNAN  ;  dq  Téclat  dans  le  Chant  parisien  de  M.  H.  LbcUab; 
il  y  a  de  tout  cela  dans  les  deux  fragme^s  d* André  CmttdMH  el  Us 
stances  au  Mossignol  de  M.  AL  de  Lamaktkis.  Si  vous  ajoutes 
quelques  jolies  épîgrammes ,  un  petit  conte  plaisant  de  M*  Vt4ir» 
et  quarante  vers  fort  piquans  de  M.  ÉmUe  Dischamps  :  voici 
plus  de  beaiiz  vers  qu^il  n'en  faut  pour  faire  excuser  tout  ce  qu'il 
y  a  de  faible»  d'insignifiant  et  de  commun  dans  ce  recueil. 

Après  tous  ces  jets  d'une  pensée  vive  et  heurtée,  c'est  chose 
triste  qu'un  livre  de  douce  et  fraîche  poésie»  tel  que  les 
quisses  de  M.  ]MI*uin9.  Nous  regrettons  que  l'autéiar  n'ait  pas 
réservé  son  recneU  pour  des  tenv  mows  agités.  Ces  molles  et  fu- 
gitives émotions ,  d'une  rêverie  k  demi  enfantine  encore ,  vien- 
nent s'abtmer  dans  des  besoins  plus  impérieux ,  dans  des  pas- 
sions plus  actives.  Faites-nous  l'âme  paisible  et-  l'imagination 
oisive,  et  nous  lirons  avec  charme  »  non  pas  les  mélanges  un  peu 
vulgaires  de  Bl.  Marmier,  mais  ses  jolis  portraits  aux  gracieuses 
physionomies^  mats  ses  suaves  élégies  dont  plusieurs  ont  jcpnserv^ 
le  parfum  d'André  Chénier,  Nous  ne  lui  demanderons  pas  la 
pensée  forte ,  le  sty  ic  passionné  de  son  modèle  »  nous  le  renvei:» 
rons  quelquefois  11  lui  pour  y  étudier  le  naturel  sans  afféterie 
et  la  mollesse  sans  langueur.  Mais  que  de  grâce ,  que  d'harmonie 
rachèteraient  ces  légers  défauts  de  l'inexpérience  l  Une  citation 
fera  comprendre  nos  regrets  et  nos  espérances  : 

Autrefois  ,  mais ,  hélas ,  c'est  depuis  bien  long-teœit , 

C'est  lorsque  J'étais  jeune....  à  présent  j'ai  vingt  ans! 

Mais  lorsque  j'étais  jeune ,  oh  !  comme  lua  pensév 

Errait  à  l'abandon  dans  l'idéal  lancée  ! 

Que  j'aimais  peu  le  monde  et  ses  brayans  plaisirs  ,^ 

Et  tout  ce  qui  froissait  de  modestes  désirs  ,  .# 

Que  j'allais  nourrissant  tout  seul  dans  la  retraite! 

Mais  la  paix  souriait  à  mon  âme  distraite. 

M'échapper  du  tumulte  avec  un  livre  en  main  , 

Kt  pouvoir  au  hasard,  sans  suivre  de  chemin, 

Marcher  eu  solitude  à  travers  les  bois  sombres  f 

Et  songer ,  et  chercher  de  fantastiques  ombres , 

Des  ehiuières  de  gloire  ou  des  pensers  d'amour; 

Au  souffle  de  la  brise ,  aux  feux  mourans  du  joui-. 
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Plonger  dans  les  secrets  de  la  mélancolie  : 
C'était  là  mon  bonhear ,  si  Ton  veut ,  ma  folie. 

Au  milieu  des  agitations  de  notre  tems ,  les  Saint-Simoniens 
poursuivent  leurs  -conquêtes  philosophiques  et  se  tiennent  en 
dehors  du  raonde^  politique  pour  y  rentrer  plus  tard  avec  plus 
d'empire.  Mais  voici  qu'un  poète ,  disciple  aussi  de  Saint-Simon, 
s'élève  contre  les  apôtres  de  la  religion  nouvelle  et  s'écrie  a  son 
début  : 

Je  Tai  connu  cet  homme  à  la  parole  ardente! 
Deux  ans  j'ai  recaeilU  de  sa  bouche  éloquente 
Ses  leçons  et  sa  foi  ! 

Tons  n'avez  rien  de  lui ,  présomptaeax  sectaires , 
Qui  prêtez  à  son  nom  vos  gothiques  mystères  ! 
Vous  mentez  à  sa  loi  ! 

Il  y  a  dans  cette  ode  une  indignation  filiale  qui  lui  donne  une 
teinte  peu  commune  d'originalité  et  la  place  bien  au-dessus  des 
écrits  et  des  discussions  qu'a  déjà  fait  naître  la  doctrine  de 
Saint-Simon  ;  et  a  cette  inspiration  généreuse  nourrie  de  pensées 
fortes,  revêtue  d'images  vives  et  hardies,  et  animée  d'un  style 
brillant  et  coloré,  nous  avons  reconnu  le  poète,  M.  Léon  IIalevy. 
Nous  citons  encore  ;  l'auteur  parle  de  Saint-Simon  : 

n  vonlait  appeler  à  régir  la  patrie 
La  science ,  les  arts ,  la  féconde  industrie  , 
Source  de  ions  bienfaits; 

Mais  s'offrir  en  prophète  à  la  fonle  soumise , 
Et  placer  dans  ses  mains  la  verge  de  Moïse , 
Le  voulut-il  P  Jamais  ! 

Dans  un  lien  d'amour  réunissant  les  âmes , 
Il  voulait  à  son  œuvre  associer  les  femmes , 
Messagères  de  paix; 

Mais  changer  les  devoirs  des  mères  et  des  filles. 
Arracher  leurs  loisirs  aux  travaux  des  familles , 
Le  voulut-il  ?  Jamais! 

Plaindre,  assister  le  pauvre ,  eu  son  juste  murinnre , 
Changer  des  biens  mortels  l'inégale  mesure  , 
C'étaient  là  9.ts  projets  ! 
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Mais  sons  un  nom  poinpeax*proclamer  le  pilUge  ^ 
Da  père  à  ses  enfans  disputer  l'héritage, 
Le  voalat-il?  Jamais. 

A.  D£  L. 

x^i.-^^Notre-Dame  de  Paris,  par  fleA>rHii6o.*PariSy  avril 
rôSi;  CSbarles  Gosselin,  rue  Saiiil-G«rmara<-des-PrëSf  9. 
a  val.  in-8«  ;  prix ,  i5  fr*      '  ' 

Chaque  bomiiie  natt  propre  k  comprendra  et  k  sentir  quelque 

-  époque  de  l'histoire*  de  même  qu'on  nait  propre  k  telle  science» 

k  tel  art.  M.  Victor  Hugo  nous  semble  né  pour  sentir  le  moyen  « 
âge.  Il  y  a  sympathie  entre  Iniet  cestems  de  désordre»  mais  de 
force,  qu'il  a  si  souvent  reproduits  dans  ses  beaux  vers  lyriques. 
Bans  Tonvrage  que  nous  annonçons,  il  transporte  le  lecteur  du  ' 
Paris  de  i83i  au  Paris  de  1483  ;  de  Louis-Philippe  k  Louis  XI; 
c'est  un  tableau  eoiuplet.  Cest  i48a  avec  ses  superstitions, 
sa  l^isbtion  violente  et  aveugle,  son  architecture  grande  et 
forte  ^  c'est  Paris  avec  ses  rues  étroites  et  obscnves^  ses  mystère», 
ses  bastilles,  ses  truands  enfin.  On  passe  tour-k-tour  de  l'im- 
monde Gear-des-miracles  k  ce  retrait  oà  monsieur  Louis  de 

-  France  disait  ses  heures.  Et  sa  peinture  du  roi  moribond  et  de 
sa  sanglante  politique  n'est  pas  un  des  tableaux  les  moins  frap- 
paus  de  l'ouvrage.  Notre-Dame  de  Paris  est  un  livre  de  con- 
science. L'auteur  à'Hernaiii  est  historien  ,  autant  que  poète. 
Mous  ne  craignons  pas  d'être  démentis,  en  disant  qu'il  connaît 
k  fond  le  moyen  âge.  Des  éludes  longues  et  consciencieuses  l'ont 
initié  dans  les  mœurs  du  tems ,  et  il  les  reproduit  telles  quelles. 
Son  moyen  âge  n'est  pas  de  convention  ,  comme  la  plupart  de 
ceux  qu'on  nous  donne  dans  les  romans  et  les  drames  ;  ainsi 
que  Walter  Scott,  il  est  aile  le  chercher  dans  les  monumens  cou- 
temporains,  sur  la  façade  des  églises  gothiques  comme  dans  les 
pages  naïves  des  chroniqueurs. 

Mais  il  y  a  autre  chose  que  de  la  science  dans  le  roman  de 
M.  Victor  Hugo.  Le  caractère  de  l'archidiacre  Claude  Frollo 
est  tracé  de  main  de  maître. — C'est  bien  la  le  prôtre  du 
quinzième  siècle,  penchant  aux  sciences  occultes.  Cette  su- 
perbe austérité  de  trente-six  ans  qui  échoue  contre  l'amour  dé- 
sordonné d'une  Bohémienne  est  une  conception  forte  et  pleine 
d'intérêt.  £t  cette  pauvre  petite  fiohémienne  elle-même,  si 


Digitized  by  Google 


f  10  LIVRES  FRANÇAIS. 

frêle ,  si  gracieuse ,  brille  au  milieu  de  ces  scènes  populaires  6e 
désordre  et  de  Yiolence,  comme  une  étoile  dans  un  del  d'oragtf. 

Nous  voudrions  citer  toutes  les  scènes  pathétiques,  toutes 
celles  où  l'on  retrouve  le  poète  :  le  terrible  tâte-k-tlte  de  l'archi- 
diacre et  de  la  Bohémienne  dans  le  cachot  du  P«lais-de-Justice  ; 
le  désespoir  delà  Recluse  ;  cette  mère  è  qui  le  bourreau  arrache 
sa  fiUe ,  au  moment  où  elle  vient  de  la  retrouver»  après  quinze 
ans  de  larmès.  Et  dans  un  autre  génre  »  cet  étrange  siège  de  No* 
tre«Dame ,  défendu  par  le  bossu  Quasimodo  contre  les  flots  de 
la  popolape.  Mais  ce  n'est  fci  qu'une  atîndnce  ;  un  de  nos  colla- 
borateurs ^est  chargé  de  l'analyse  de  la  nouvelle  production  de 
M.  Victor  HufO.  Twi  U  monde  du  reste  Ta  di  ja  lue.  Un  succès 
9i  rapide,  obtenu  en  dépit  des  préoccupations  jjolitiques,  estnn 
cloge  plus  sincère  et  plus  concluant  que  tous  ceux  des  journaux. 

JLa  renommée  précoce  et  méritée  du  jeune  poète  prouve  qu'il 
existe  mie  raison  publique  qui  triomphe  des  intrigues,  des  co- 
teries et  du  déehaffieiile&t  de  la  mauvaise  fol.  Pour  nous  qui 
n'appartenons  b  adcune  -coterie ,  et  k  qui  la  bonne  foi  parait  en 
toute  question  le  premier  devoir,  nous  acceptons  un  ouvrage 
d'art  tel  qu'il  est,  c'est-k-dire  que  nous  prenons  le  point  de 
vue  de  l'auteur.  Cette  condition  constitue  rimpartialité  qui  prc- . 
side  à  tous  nos  jugemens.  0. 

182. — *  Le  bonnet  vert  ^  par  J.  Méry,  avec  cette  épigraphe  : 
Quis  vincere  fatum?  Paris ,  i85.  ;  BouUaud  ,  au  Palais-Rojal , 
galerie  neuve  d'Orléans,  n"  1.  lii-8'  ;  prix,  7  fr.  Soc. 

De  notre  teins,  on  est  convenu  tie  regarder  comme  des  espèces 
de  monstres  littéraires  ces  romans  psychologiques  qui  analysent 
non  plus  des  caractères  donnés,  mais  l'homme  en  lui-même, 
ou  qui  mettent  à  nu  quelque  bizarre  instinct  de  1  humanité  ,  quel- 
que situation  violente  de  ràH)e  ,  Rénê ,  P^erthei-,  Adolphe,  le 
dernier  Jour  du  condamne.  On  s'étonne  que  la  pçnsée  contem- 
poraine se  complaise  aux  tableaux  minutieux  de  ce  malaise  pas- 
sionné du  c(ieur,  et  nous,  nous  nous  étonnons  qu'un  siècle  fait 
comme  le  notre  nous  ait  si  peu  donné  de  ces  livres  singuliers. 
Lorsqu'une  société  semble  avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons 
des  hommes  et  des  choses  ,  et  s'est  compliquée  de  tant  d'intérêts, 
de  rapports  ,  de  caractères,  de  besoins,  en  passant  par  tant  de 
formes  et  de  révolutions  diverses  ,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  dis- 
.soudre  pour  renaître ,  et  l'art  se  réduit  pour  elle  à  l'analyse  de 
«on  agOQi«,.et  k  l'histoire  douloureuse  de  ses  inquiètes  pensées. 
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!|?eU6«&l«  à  noire  avis ,  la  caoBe  délivres  doDtBOM  «yom  parlé 
«B  commençant  et  do  celai  ^ae  nous  annonçons.»  > 

M*  yîQtor  Mugo,  en  racontant  le  dernier  jom^  d?un  con- 
d^iaméf  noat  a  fait  assiater  ans  darnières  impressions  d'un 
^il|Vn«  ddAt.(ôMle4'>exisl!ence  est  resserrée  entrold^^mords  du 
tr^niàiaQianiift  et  la  terreur  de  rcxpiation.  Chacune  dés  {yensëes 
4fklMl;|ioinBie.;5'ei|)preint  des  sombres  coulews  de  l'avenir  qtii 
L'iiiltandr,  Mt  ia  présence  de  l' eekalaud  donne'  quelque  chose  de 
siiUgalwr  et;  d'inattendu  aux  cirdonStances  les  plus  faHfillèriBS  éiM. 
t|ft«  «i»tj|ccidens  les  plus  vnlgaires  de  la  penaédi  Ht^^tAîr^a'^tMHft 
llfflftll^yijqpt'îl  doit  h  H.  ¥.  Hugo  iTidéé^ |>reiinèiii  d«  tfôtt'UW. 
Ql^  adniriible^éqnisitoire  jqoe  M4  V^;Hog0is(^^  ll'^ltf'MMïiëVé 
nmlffOJ'édiafatiid-é^  ll.3férj  la  roBoa^Htalié  av«è- étotflièlticè  ëOi^ 

vil/«Ééoation  présente  plusieurs  difl^reÀcMi'^Il  ^ïMf^  ifetéti 
poé^QDttpé  dé  là  haute  misSfooaociah»  à  kqùëlle  il'éë  détj^ùiU  ; 
H^iHiil^  ait  déda^né  pwaqae  tontea  ces  «oii^iKnistaâitfes  t^arat»^ 
^pàiiqai  aux  jeux  du  lecteur  friroié  dtfmiâidenl'g^àeii  iM^4ié 
«Srfeaxelie  gràvft.  ll.  Uérj,  qui  sait  qai!pn  cela-'nousaoïniM 
tous* on  peu  frivoles,  n'a  pas  négligé  cét  UlitéHt^coéssOtrW^^ 
récit ,  et  il  a  choisi  les  rares  incidens  de  son  livre  avec  assez  de 
bonheur  pour  qu'ils  servent  aussi  k  donner  plus  de  relief  k  sa 
pensée  philosophique.  M.  Hugo ,  plus  avare  de  ces  événemens 
qûnoos  avertissent  que  son  personnage  est  un  hoinme/  éit  a 
poBlrtant  essi^é  une  fois;  >el  on'sent  de  quel  poidé^là'peniiéè  dii 
"  coildétenéTétombe  sur  son  Ame,  après  sa  vaitte  iéib^thrk'd^vï-^ 
sion .  Pourvoi  encorei  tM  .  ;  Hugo  a-t^il  lài^é^  le  'liMtétii>  «  d&âi 
rignocamoe^n .crime  ooramis  ?  Il  a  vbulh  9antt=déilteMi{lli'  ^ëfrVie 
vfnt  déplacer  J'intérêt ,  et  1»  fiiire  péM^^'dii  méurtrier  à  la  vid^ 
time.  U  n'a  venin  montrer  que' le  sang  versé  par  lé  bènrréaÙ.- 
L'imitateur  s'est  dérobé  k  cette  question  inévitable  àtt  lectëifr; 
par  un  rapide  exposé,  qui  désarme  avant  même  qu'on  entendé 
la  voix  du  coupable.  Il  lui  prête  un  de  ces  crimes  qui,  sans  cire 
moins  crinjcs  ,  ont  loutetois  ce  caractère  de  passion  fougueu^é 
qui  t'ait  plaindre  le  coupable,  si  clic  ne  le  fait  pas  absoudre. 

La  diversité  du  sujet  se  l'ail  sentir  dans  le  style.  Vif,  heurte  , 
âpre  ,  amer  dans  le  dernier  jouPi  il  a  plus  de  nuance  ,  de  bai- 
sion  ,  de  mollesse  dans  le  bonnet  vert.  Aux  yeux  du  condannié 
a  mon  ,  tout  est  morne,  terne  ,  décoloré.  La  pensée  du  galérien 
gaipde  iavolootaiiemeat  quelque  chose  de  cette  belle  nature  de 
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Provence,  autre  tonriuent  de  sa  captivité.  Si  le  malheur  des  deax 
condamnés  rejaillit  jusque  sur  les  souvenirs  du  passé,  le  bonnet 
vert  du  moins  a  l'avenir  devant  lui  et  au  dedans  de  lui  l'inipé- 
rienx  besoin  de  la  liberté  ,  alimenté  par  les  tortures  de  chaque 
jour.  Le  roman  de  M.  Hugo  excluait  tout  épisode.  Il  n'est  pas 
de  distraction  en  face  de  l'éciiafaud.  Le  galérien  au  contraire  a 
des  compagnons  dont  la  pensée  se  m^le  quelquefois  à  la  sienne, 
dont  la  vie  se  rpconle,  dont  le  caractère  se  dessine.  Il  a  au  de- 
hors une  mère,  une  amante  dont  le  souvenir  s'unit  invincible- 
ment au  souvenir  de  son  crime,  et  dont,  Tiniage  apparaît  un  mo- 
ment devant  le  bagne.  Delii  la  variété  d'un  livre  dont  le  principal 
personnage  est  toujours  placé  entre  un  passé  sanglant  et  un 
avenir  irrévocable.  Maintenant  le  suicide  était-il  le  denoûraent 
inévitable  de  ce  drame  sombre?  Il  nous  semble  que  M.  Méry 
pouvait  trouver  dans  l'âme  à  demi  religieuse  de  son  condamné 
une  inspiration  plus  morale.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  élo- 
quent ,  et  présente  plusieurs  pages  pleines  de  poésie  et  d'imagi- 
nation. Peut-cire  mcme  le  luxe  du  style  trahit-il  une  âme  moins 
agitée  que  celle  du  galérien;  ajoutons,  pour  être  juste,  que 
le  h^roft  de  M.  Mérj  est  un  artiste.  '  >  i  Â.  oEii.  «J' 

<  Beaux-' Arts,  , 

l83.  —  Motifs  (T éligibilité  présentés  par  un  des  candidats 
pour  la  place  vacante  à  V Académie  des  BeauX'Arts  de  Vlns-^^ 
lit  ut  rojral  de  France  ^  section  de  composition  musicale,  Paris 
l83^i  ;  imprimerie  de  Ducessois.  10^4*^  (ne  se  vend  pas).  'OUî 

Lors  de  U  révolution  de  juillet,  nous  crûmes  ^a'entre  autrés^ 
améliorations  qae  semblait  promettre  le  nouTeaa  régime,  le 
goUTemement  s'occuperait  d'encourager  les  beaoz<4irCs  par  tour 
les  moyens  possibles,  et  d'ouvrir  à  tous  les  genres  de  mérite  des 
carrières  où  le  talent  pûl  grandir,  se  fortifier  et  s'acquitter  en- 
vers la  patrie  en  contribuiantà  sa  gloire.  Cet  espoir,  il  faut  l'a-^ 
vouer,  nous  l'avons  maintenant  perdu  ou  bien  noos  ne  Tavons 
plus  que  tel  qu'il  était  avant  la  révolution.  Tout ,  et  partiouliè-» 
rement  en  ce  qui  concerne  la  musique ,  est  resté  en  état,  uvec 
cette  différence  que  rien  n'a  remplacé  divers  ëiablissemenssop-u 
primés  par  suite  des  événemeas.  L'Académie  des  Beauz>Arts  n'sr 
toujours  que  six  places  k  donner  aux  compositeurs,  et  il  faut 
encpre  qp'ib  soient  C0mposited^  dramatiques,  c'es^4l•^^r», 


Digitized  by  Google 


lîRVUX-ARTS.  71^ 

qa'ils  aient  ëcrit  pour  le  lliéAtre.  Remarquons  avec  TauUur  d«t 
motifs  (féligiàiHié  qu'à  ce  compte  les  plus  ^and*  maîtres  des 
trois  écoles  ae  seraient  trouvés  exclus  du  corps  académique. 
ËD  effet»  parmi  les  véritables  créateurs  de  Tart,  les  uns  n'ont 
IMint  travaillé -ponr  les  théâtres  »  les  aotres  n'ont  composé  dans 
cé  genre  que  des  ouvrages  sans  importance.  On  reconnaît  (spi- 
lement  en  lisant  ce  mémoire  l'un  de  nos  plus  babiles  professeurs, 
ie.Jenl  qm  aili  efubrassé  la  mysique  dans  tous  ses  détails,  qui 
À>it  renfionté  aux  véritables  sotirces ,  qui  ait  pénétré,  expliqué,, 
développé,  les  points  douteux  en  jetant  stfr  tbtttes  le^  matières 
les  luimèfes.  d^oiie  vaste  érudition  et  d'ntie  fà^èl  perspicacité; 
en'nn  mot ,  l'.'intciir  des  Principes  de  composition  des  écoles 
étitaiie,  aàm'iruhXe  compilation  qui  olTre  le  traité  le  pins  dair 
et  le  phiscom|iletqui  ait  été  fait  josqn^  cette  lieare.  En  retraçant 
aYec  nne  jnstè  confiance  ses  (ttres ,  commet cdmpositêor,  prof^ 
scidi^»  ttiépricien  »  administratetirr  M.  Chûroli  donne  quelque^ 
él^ails  pleins  ffiàtirét  qtil  se  raUtfchaient  naturellement  h  son 
S^èf:'i|OttB  VoîiAripns  poatoîr  transcrire  ici  la  distinction  qu'il 
^I<t  entre  le  p^lîssèar  et  le  iliéoricteâ,  dliftMl^on  •hêit 
|dsl!e  qu'îu|(énietîse.  Quand; on  adbéfVêlà  léeturè  des  motifs  tté* 
t^tlité.,  on  ist  fAciié  de  sîiVefhqtt'aq  Ùea  d'avoir  cKdiSi  celui 
Candidats  qtii  pouvait  réètléineht  lionoréii'TAca^éMte.fil'a 
lés  voix  sur  nn  comjpositéur  étratlgoi'  (et  éë  n'était  pal 


 li! }  recommandâblé  sans  douté,  màls  qtti  li'sf  écrit  q[tt'lM 

sék  tfpéra-comique  français,  et  do^t  lé  princi^kl^  tltr^  aux 
yeui  de  la  plupart  des  acidéintcieirs  a  été,  11  est  pénfîKte'llè'^le. 
«btfàser,  d'être  le  candidat  dè  Ib  cbor.  . 

P.  S.  Au  moment  où  nous  achevions  cet  article ,  nous  appr^^ 
liëi^i^ll  est  question  de  supprimer  ¥Écolé  ds  thusique  elà^i- 
que  fondée  et  dirigée  depuis  douze  ans  par  M.  Cuobon.  H  îêAU 
dit-on,  des  économies,  et4î'estsar  Içs  beenx-arî*,  tn^^lés  che* 
nous  avec  une  si  déplorable  ipesquiwerie,  qu'elles  doivenld'abord 
porter  :  tandis  que  l'on  rétribua,  {[TMIf^fOt  ie  ne  sais  quels 
sinécurisles  grands  et  petits,  on  Wt  liBrmer  uu  établissement 
qui,  avec  les  plus  faibles  moyens,  a  obtenu  les  plus  ^^nans  ré- 
sultats, le  seul  où  la  musique  des  grands  maîtres  4e  toutes  les- 
ccolcs  soit  convenablement  exécutée  ;  pn  veut  mettreb  réforme 
le  professeur  auquel  la  France  4qÎA  J^l;  connaissance  des  chefs- 
d'œuvres  de  Palcslrina, 

T.  XLIX.  MAnS  ibSl  .      '    '  .i:-    *  ;        >  4^ 
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pouvons  croire  encore  n  un  tel  acte,  qui,  dans  les  circonslauces 

actuelles^  serait  pour  la  musiipie  une  véritable  calamité. 

J.  AdAIKN  LiÂFAâGfi. 

Ombrages  périodiques, 

184.  — *  NémésiSy  satire  hebdomadaire  ,  ^diV  Barthélémy.  — 

ProspecUts-Spécinien.  Paris,  l83l  (la  Némdsis  paraît  tous  les 
(limanclics ).  On  s'abonne  chez  l'ijuleur,  rue  de  Clery,  11"  16; 
prix,  pour  un  an  ,  4o  fr. 

\oici  une  entreprise  qui  caractci  ise  parfaitement  l'effrayaulc 
f«'Contiilc,  l'activité  désordonnée  de  notre  teins.  Assurément, 
lk)ileau  aurait  pris  pour  un  fort  nîuuvais  jilaisaul  celui  qui  se- 
iail  venu  lui  proposer  de  se  charger  de  la  tache  que  M.  Barthé- 
lémy s'impose.  Ce  que  le  maître  du  vieux  Parnasse  français 
n'aurait  pas  osé  tenter,  un  jeune  poète  isolé,  livré  à  ses  pro- 
pres forces,  perdu  au  milieu  d'uu  déluge  de  publieatiouô 
nouvelles,  d'une  lutte  d'ambitions  rivales,  d'intérêts  opposes , 
de  préoccupations  diverses,  l'accomplira  parfaitement,  et  réa- 
lisera ce  problèn)e  cjui  aurait  paru  absurde  h  nos  pères,  d'une 
muse  toujours  prête,  d'une  inspiration  toujours  ardente ,  d'une 
imagination  toujours  active  et  souple,  eu  un  nîot,  d'un  esprit 
appliqué  a  toute  heure  ,  a  volonté,  et  presque  inccaniqueinont, 
au  travail  de  sa  nature  le  plus  spontané.  Les  vers  sanglans  dont 
M.  Barthélémy  et  son  ami  M.  Mcry  saluaient  à  tout  instaDt  les 
rulicules  et  les  crimes  de  la  restauration  nous  assurent  que  le 
journaliste  de  nouvelle  façon  n'a  pas  accepté  un  fardeau  supé- 
rieur il  ses  forces. 

En  attendant  que  le  joumai  paraisse,  nous  citons  quelques 
passages  du  Prospectus, 

La  justice!...  il  est  teius  d'agi nuùir  son  domaine  : 

Il  n'a  pas  ifjut  prévu,  votre  Code  pénal; 

La  vindicte  publique  invoque  un  tribunal  ; 

Lui  seul  pourra  juger  le  crime  insaisissable 

Qui  passe  et  disparaît  comme  un  pied  sur  le  sable, 

Les  eomplot.s  de  boudoir,  les  forfaits  de  salon 

Que  n'a  jamais  ferré.s  l'argou-sin  de  l  oulou  :  ■ 

Némésis  leur  promet  de  longne.s  agonies  ; 

0*«ft  die  qui,  vengeant  des  trames  im])nni.  s  , 

Sortes  piège»  d'élat ,  .sur  lesliauU  guet-à-peu». 
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Agitera  sa  torche  et  son  fouet  de  scrpens. 
Dans  lâ  voix  du  poète  elle  trouve  an  organe , 

Ce  que  le  code  absont ,  ce  juge  le  condamne  : 
Aux  assises  du  peuple  il  traduit  le  pouvoir  : 
Quand  'lliéoiis  est  aveugle  ,  ou  feint  de  ne  plus  voir  , 
Pour  le  parquet  nouveau  s'ouvre  une  tâche  immeme; 
Oà  s'arrête  la  loi ,  la  satire  commence. 

Telle  est  son  œuvre  :  au  front  des  accusés  tremblans, 

QuMle  imprime  la  honte  eu  disticjues  brûlnn», 

Qu'aux  yeux  des  citoyens  ,  en  lui  nionlrant  la  plaie  y 

Elle  traîne  le  crime  étendu  sur  la  claie. 

■Sans  doute,  le  poète,  en  ce  raide  sentier  , 

Souvent  heurte  de  front  le  genre  humain  entier. 

Qu'importe  !  il  brave  tout ,  pour  lui  tout  est  profane; 

Un  siède  corrompu  vent  un  Arisiuj)hane. 

Les  tcim  sont  loin  de  nous  où  des  fiondcnrs  bénins 

Décochaient  leurs  longs  vers  sur  des  poètes  nains  : 

A  quoi  bon  agiter  la  cinglante  lanière, 

Sur  un  pauvre  Cottin,  sur  un  obscur  Liuièi'e, 

On ,  sous  des  noms  d'euipruut  masquant  nus  ennemis 

Fl  agellcr  uu  Perrier  sur  la  peau  d'un  Damis  ? 

Non,  non!  je  n'aime  pas  de  pseudonynies  voiles; 

J'ignore  l'ai  t  incnteur  des  points  et  des  étoiles; 

Quand  la  satire  frappe  uu  coupable,  elle  doit 

1/extraire  au  grand  soleil  el  le  montrer  au  doigt; 

Au  carcan  installé  sur  la  j)lace  publique. 

D'un  inflexible  bras  c'est  peu  qu'elle  l'applique  ; 

Pour  diffamer  la  tète  altaclu  c  au  poteau , 

Elle  imprime  sou  nom  sur  un  large  écriteau. 

Eh  bien!  j^ose  m'offrir  pour  ce  rude  service; 
Au  métier  de  bourreau  je  ne  suis  point  novice  :  ' 
Depuis  sept  ans  entiers ,  opérateur  brutal , 
J'ai  bien  souvent  dressé  l'infamant  piédestal  ; 
De  Montronge  au  pouvoir  j'ai  flétri  les  mystères  ; 
J'ai  pris  mes  condamnés  dans  tons  les  ministères  : 
Ces  idoles  d'alors  qu'on  tenrait  à  genoux, 
'Vlllâe ,  Peyronnet,  Coiliîère ,  Frayssinons , 
Frandiet  et  DeUvan^  son  compagnon  de  diaine, 
Bounioiu  qui  doit  oavrix  la  cuopagne  procha^; 
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Juges ,  pairs ,  députés  ,  prélats  ,  princes  roraAÎns  f 
En  masse  oo  tonr^à-toor  ont  |>as8é  par  mes  mains. 

Hs  émit  tombés  :  orédule  encore  k  cette  époqae , 

Je  rejetai  Ueii  loin  les  verges  d'iLrdâlo^oe, 

Et  dans  le  siède  d'or  da  rojamne  k  Tenir, 

Je  ifentreTis  pas  même  nn  délit  i  pnnir. 

Mais ,  fttisfn'en  moins  d*an  an  notre  nonvdle  histoii^ 

Déronle  à'ia  satire  on  si  long  r^eitoire , 

Que  sor  les  Tieox  tréteaux  fraîchement  redressés 

Pnllnlent  ttnt  d*actenrs,  IW  par  Tantre  chassés; 

Paisqae  le  coq  ganlois,  honteox  et  tralnnit  l*aile, 

ITest  pins  qn'nn  triste  eannqne  aux  mains  de  nos  Tilléle, 

Et  qœ» Uvrant  le  trôme  àde  grares  hasards^ 

Le  )parti  doctrinaire  a  fait  son  treiie  mars; 

Hitons4MMis  t  trop  loïKftems  ma  haine  fiit  oisive; 

n  faut  qne  désonnais  mon  encre  corrosiTèj 

Dans  le  sein  d'on  pooToir  qu'épargna  ma  torpeur , 

X  force  de  scandale  inocole  la  penr. 


Telle  est  ma  tâche  entière  :  une  fois  par  semaine , 
Je  dois  tout  visiter  dans  ce  vaste  domaine. 

De  mes  futurs  combats  faut-il  donner  nn  pi^ge? 

Eh  bien  !  j'invoquerai  mon  antique  langage  , 

Ma  guerre  de  sept  ans  sous  un  joug  détesté , 

Et  donze  mille  vers  tout  chauds  de  liberté. 

Aujourd'hui  même ,  par  d'une  molle  prudence  , 

Je  n'ai  point  dépouillé  ma  vieille  indépendance  j 

D'aucun  pouvoir  du  jour  je  ne  suis  le  vassal; 

Nul  palais,  nul  hôtel  ne  m'a  pour  commensal; 

Chez  Guizot  ou  Collard,  auditeur  débonnaire. 

Je  n'ai  jamais  froissé  le  sopha  doctrinaire  , 

Ni  pttr  des  nurins  de  femme ,  an  railiea  d'ot^  aalon. 

Pollué  sans  pudeur  mon  viril  Apollon. 

Nul  souci ,  nul  regret  rx".  coupe  en  sens  oblique 

Ma  ligne  de  devoir  pour  la  chose  publique. 

Prolétaire  affranchi  des  cotes  du  foncier. 

Refoulé  par  la  loi  plus  bas  que  l'épicier , 

C'est  peu  que  sans  pâlir  je  livre  ma  personne  ; 

n  il>e8t  encan  des  miens  pour  qui  mon  ctoeur  frissonne  : 
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Jwuii k  Mottitear,  mmnd  tonliaiit  da  del, 
Hé  detocndit  s^r  «as  ca  tcoHe  oCfidd; 
Qui  donc  peut  m*acréter»  rendre  ma  plume  eecUre?  • 
Xi^iiidigwnce?  j«  Taî;  la  pabott?  j«  la  hnwt. 
An iNvrean  da  Joutnal,         mènia  un alfaaeil 
▼iendfait  notifier  na  mandat  df  Peiafl  ; 
Qewid  même  dn  jofy  la  Tacdiot  inanimé 
Tordrait  mea  Yéritaa  pour  m  axtralra  on  crime, 
Xoi^oiua  prêt  aa  aignal ,  ja  diiaîf  aana  dboi  : 
Mareboiia ,  qif  on  ma  ramène  an  gnidiet  de  Leroy  ; 
Popr  wA,  daaa  laa  caehota  de  cette  antre  Bastille , 
Les  bleaiÀ  de  juillet  aeroi]ft  ime  famille  ; 
J*aorai  qndqne  plaisir  à  retronver  enocr 
La  porte  au  longs  verronx ,  la  coar ,  le  corridor  » 
La  pistole  qa*on  paie  à  l'avare  r^îe, 
,  Et  ma  place  encor  diande  k  Sainte-Péla^îe» 

Au  moment  où  cet  article  s'imprime,  le  premier  numéro  de  la 
Némésis  paraît  et  vient  acquitter  les  promesses  de  M.  Barthé- 
lémy. "Bien  que  le  style  en  soit  un  peu  lacbc  et  la  pensée  pale, 
OQ  reconnaît  dans  bon  nombre  de  vers  le  talent  de  la  FiUéliade, 

livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France, 

i85.  —  *  Fiage  por  Egipto  y  Siria.  —  Voyage  eu  Egypte  et 
en  Syrie,  par  Yolney,  traduit  en  espagnol ,  avec  des  notes  et 
des  additions* |>ar  un  JSTai'oiiai^.  Paris,  i85o;  F.  Didot,  et  Iibrai« 
rie  espagoole-ffinëricatne»  rue  de  Richelieu,  n»  60.  a  vol.  in-8<*. 

L*antear  de  cette  traduction  est  P..  José  os  la  Luz,  Noos 
ne  craignons  pas,  en  le  nommant ,  de  trahir  sa  modestie,  parce 
que  nous  sommes  bien  sûrs  qu'it  ne  pourra  se  cacher  b  ses  com- 
patriotes ,  et  qufil  est  digne  d^tre  connu  des  étrangers  :  car  il 
s'occape  ardemment  de  travaux  utiles  aux  sciences  et  aux  arts> 
qu'il  vent  faire  prospérer  dans  son  pays ,  où  il  jouit  de  Teslime 
et  de  la  considération  les  plus  distinguées. 

Près  de  terminer  les  voyages  qu'il  a  entrepris  dans  les  deux 
plus  belles  parties  du  mondoi  il  ira  bientôt  recueillir  b  la  Havane 
les  fruits  de  son  dévoûment  et  mériter  de  nouveaux  litres  de 
gloire.  C'est  dans  cette  ville  florissante  par  son  commerce  et  sa 
civilbatîon  que  M.  de  la  Luz  a  professé  l'idcolagie  et  la  physi- 
que ,  succédant  U  la  chaire  de  M.  Kareta,  cx^dépnté  aux  Gortès, 
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7i8  LIVRES  EN  LANGUES  ÉTRANGÈRES 
à  qui  la  défense  des  libcrlc's  publiques  a  fait  perdre  une  patrie* 
Nous  avons  vu  le  successeur  de  ce  digae  ciloyen  poursuivre  k 
Parts  Fëtudc  de  la  chimie  et  passer  ses  journées  dans  les  labo- 
ratoires, employant  le  reste  de  son  teins  à  visiter  les  savans  et  à 
faire  imprimer  cette  ti'aduction  chez  un  de  nos  plus  célèbres 
typographes. 

Le  mérite  de  l'original  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nccessairc 
d'en  parler.  Il  suffit  de  dire  que  Yolncy,  à  Tcxeinple  de  Vol- 
taire, a  étudié  les  mœurs  et  retracé  rinfluence  des  lois  et  de  la 
religion  sur  Tesprit  et  le  bonheur  des  peuples.  Son  livre  est  plein 
d'érudition  et  de  recherches  scientifiques,  et  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  il  est  plein  de  philosophie  morale  et  de  la  plus  saine  poli- 
tique. ' 

Le  traducteur  a  prouvé  que  la  langue  espagnole  est  connue  k 
la  Havane  dans  la  pureté  classique  k  laquelle  l'ont  élevée  les  Cer- 
'vantes,  Léon«  Mariana,  Saavedra,  et  dans  les  derniers  tems,  le 
célèbre  Jovellanos.  Les  langues  française»  anglaise  et  allemande, 
que  notre  jeune  professeur  est  parvenu  k  parler  correctement , 
sans  avoir  été,  comme  d'autres,  élevé  hois  de  son  pays ,  lui  ont 
.  cependant  laissé  lé  tems  de  se  perfectionner  dans  la  langue  es* 
pagnole  qu'il  a  sucée  avec  le  lait  :  on  est  frappé  k  chaque  ligne 
de  la  pureté  de  ses  expressions,  et  on  peut  dire  qu'il  emploie 
toujours  le  mot  propre. 

Dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine,  il  ne  sera  pas  éton- 
nant que  quelques  phrases,  moins  heureusement  cadencées, 
nous  rappellent  de  tems  en  tems  que  l'ouyrage  est  une  traduc- 
tion ;  mais  il  serait  diflicile  d'y  découvrir  des  gallicismes. 

Noua  regrettons  que  les  limites  auxquelles  nous  sommes  ré- 
duits ne  nous  permettent  pas  de  transcrire  ici  des  morceaux  de 
quelque  étendue,  entre  autres,  la  description  du  village  de 
Gara,  que  le  lecteur  trouvera  dansîe  tome  a*,  page  30o. 

Les  notes  du  traducteur  sont  dignes  de  tonte  notre  considéra- 
tion :  elles  peuvent  se  diviser  en  deux  espèces;  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  corps  de  l'ouvrage  au  bas  des  pages,  et  celles 
qui,  k  cause  de  leur  importance,  ont  été  transportées  k  la  fin , 
où  elles  forment  un  appendice  de  i3o  pages. 

Les  premières  ont  rapporta  toutes  |ortes  de  sujets,  et  servent 
de  commentaire  bref  et  savant  au  texte.  Le  plus  souvent,  elles 
se  rattachent  k  la  chimie ,  aux  phénomènes  physiques ,  k  la 
météorologie,  k  la  géologie,  k  la  zoologie,  h  la  gcogiuphie. 
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k  la  morale  et  à  la  politique  :  le  tout  appliqué  à  l'histoire  phy- 
sique, naturelle  et  inorale  de  l'île  de  Cuba. 

lté  supplément  intéresse  principalement  Thistoiré  de  l'Ëlgypte  : 
les  caractères  de  sa  raceprimitivOf  Tétat  de  civilisation  actuelle, 
les  pyramides  et  les  hiéroglyphes,  les  pétrifications  et  la  nitrifi- 
cation,  les  oasis,  l'isthme  de  Suez,  les  turkmans  et  les  kour- 
des ,  etc.  Toutes  ces  notes  sont  d'un  très*grand  intérêt. 

li'ouYrage  est  orné  des' mêmes  gravures  qui  se  trouvent  k  l'é- 
dition française  in-8**  de  Bossange,  savoir  t  la  vue  des  Pyramides 
et  du  Sphinx ,  le  plan  du  Teropte  du  soleil,  et  deux  vues  des 
Ruines  de  Palmyre;  le  tout  avec  des  titres  en  espagnol.  Le  tra- 
ducteur a  poussé  la  perfection  jusqu'à  faire  exécuter  une  carte 
de  la  Syrie  et  une  autre  de  TÉgyple ,  exprès  pour  son  édition, 
afin  d'offrir  aux  lecteurs  tous  les  noms  propres  traduits  en  espa- 
gnol. 

Si  nous  joignons  k  ces  soins ,  l'exécution  typographique  de 
IXdot,  et  le  choix  d'un  beau  papier  satiné,  nous  compléterons 
les  éloges  que  M.  Joseph  de  la  Luz  a  mérités  de  sa  patrie  pour 
lui  avoir  facilité  la  connaissance  de  cet  excellent  ouvrage,  et  de 
la  nôtre  pour  avoir  rendu  cet  hommage  au  mérite  d'un  littéra- 
teur, d'un  philosophe  dont  la  France  s'honore. 

Ph.  Poey,  avocat. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIEIQUES 

ET  UTTÉRAIRES: 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTA.T847NIS. 

Tableau  statistique,  offrant  la  population  des  principales  villes  de  la  confédé- 
ration des  Etals-Unis  de  V Ani'Jritjiie  du  Aord,  d'après  les  deux  derniers 

recenscmeus  faits  en  ]^^oct  i83o. 


NOMS 


Portl  m<l 
PorLsmoulh 
Dover  < 

Concord 

BoCiOO 

Salem 

J.o^v.•il 

Cambridge 

IMarLIthe.nl 

Provkk'oce 

New-Haven 

Hartford 

Hew-York 

ALbiny 

Troy 

Ulica 

Bocliester 

Âul)urn 

fliiladelphie 

Luicaftter 


ETATS 


IVliîirie 
iNew-Uaiuspbire 

a* 

ih 

iMa>$:(cUuisctt!t 
id. 
id 
id. 
id. 
id. 

Rhode-Itland 
Connecticttt 

id. 
New-Tork 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Pensylvani»  - 

id. 


POrULAÏIO.N^ 


CD  iSio. 


8, "►81 

2,838 
43,îp8 

3,914 

17,707 
7,147 

5,264 
2.97 

I  ..")!  <2 

108,  1 16 

6,m 


eu  j88o. 


8.(1.1"» 
3,o<  3 

^'-177 
(i,«>7  i 

f»,  i  5 11 

I  -  .IX  ICI  (ij 

200, (2) 
34,21') 

1 1 4"  ' 

7.«t>-^ 
i67,(;88 

7,6«4 


Ri;.T(ling 

Il'irri&burg 

Wilmin^toa 

n  iltitiuire 

Aiinniiolu 

VVnliiâgtim 

(  .fin  ^'f?t  f  )^^  n 
\  li  v.iiidria 
I!  i<  liiiiuiid 
lulk 

\MieeUng 

New bu m 

Fny<?ttc\vill« 

('.lu  r  lésion 

Mobile  ' 

NeW'Orlean» 

N,ishville 

Loaiogtun 

CinciDDali 

Saiot-Louîs 


ETATS 
eAefleÉaéai 
âtaéca.- 


l'ens\Ivailio 

id: 

DelawarB 
M.iryland 

id.» 
Goloiabît 

id. 

id. 
Vicginie 

id. 

i.I. 

1.1. 

Caroline  duKor<; 
id. 

CuroIiiiedaSud 
Aliibaina 
îu>aUiane 
Tennessee 
Keatucky 
Obio 
Miasourt 


LAUOR 


t'y, 

2,990 
5,268 

8,218 

12,p4*J 

8.  (7  8 

3,53a 

27,186 

5,267 


Ce  tableau  montre  Tavantage  qnc  les  États  da  Nord  conwrreat  encore 
•nr  cenx  dn  Ididi,  qaoiqne  tout  semble  inviter  à  placer  les  noaveanx  êl«* 
rabUssemens  aux  lieax  où  la  population  est  moins  pressée ,  le  terrain  pins 
fertile  et  l'industrie  moins  développt'c,  et  par  conséquent  dans  l'immense 
bassin  dn  Mississipi ,  les  Floridcs ,  la  Géorgie ,  etc.  Cest  donc  à  des  causes 
politiques  on  morales  qn'il  fant  attribuer  la  préàninenoe  des  États  do 
Nord  nir  ceox  dn  Snd. 


5,63 1 
.3c 


2,6  iji 
1 8,833 

8,221 
16,05-? 

S,8;'^ 
8,3tio 

5,21  I 

3,7/î^ 

2,8zj 

3<»,aHQ 


36,5 15 


(1)  Celte  population  est  estimée  jt.ir  approximation. 

(2)  Ce  nombre  est  le  l  ésnllnt  dn  recensement  fait  dans  tjjards  oa  qnac- 
tiers  et  dVsUmations  approximatives  pour  les  cinq  autres. 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS. 


I 


TkBhKAv  des  f^eêUêi  des  États-Unis  depuis 
le  4  mars  1789,  jusfi^mu  3l  décem^ 
bre  1829  (i  ). 


B 


1789 

et 

79*- 

793- 

794- 
795- 
79^- 

798. 

799- 
800. 

Soi. 

8oa. 
8o3. 
804. 
8o5. 
8oé. 
807. 
808» 
809. 
8x0. 
8sx. 
8ia. 
8i3. 
814. 
8i5. 
8x6. 
817. 
818. 
819. 
8aô. 
8ai. 
82a. 
823. 
824. 
825. 
826. 
82:. 
828. 
899. 


Produit 
des 


4,399^73 

^43*071 

4,255,307 

4,8oi,o()5 
5,588,461 
6,567,988 

7,106,062 

9,080,933 
10,750,779 
12,438^36 

io,479>4r7 
11,098,5^5 
12,936,48: 
14,667,698 
i5,845»5st 
1 6,363,55 1 
7,296,02  r 
8,583,3o9 
1 3,3x3,223 
8,958,778 
13,224,623 

5,99<'^»772 
7,282,942 

36,306,875 

26,283,348 
17,176,385 
20,283,609 
i5,oo5,6i  s 
13,004,447 
17,589.762 
18,088,433 
17,878,326 
20,098,7  i3 
23,34 1,332 
19,712,283 
23,205,524 
«9,68x^65 


Emprunts  . 
of  Treasury 
notei,  «te. 


ToUl 

en 
JoUan. 


Tableau  de  la  dêptaiê  Jas  ÉXatS' 

Unis  depuis  le  \  mars  1789, 
jusqu'au  3i  décembre  1829. 


CivU 
lût 


5,79«»ii3 
5«»7o,8o6 

1,067,701 

4,609,197 
3,3o5,268 
362,800 
70,1 35 
308,574 
5,074,647 
1,602,435 
10,125 
5,597 

M 

9,533 
128,815 
48,898 

a 

2,759,992 

8,3o9j 
I2,837,900j 
26,184^35 

26,377,912 
25,264,321 1 
9,494,436' 
734,543. 
8,765j 
2,291 
3,o4o,S9.4' 

5,ooo,3a4  \ 


10,210,026 
8^740,767 
597»Oy^a4 

10,041,102 
9,4  i9»<^o3 
8,74u,S3o 
8,758,91  G 
8,209,070 

I2,(î.>.  1,460 
12,451,184 

12,945,456 
15,001,391 
1 1,064,098 
X  1,835,840 
1 3,689,^108 
X  5,608, 824 
16,398,019 
x7,o6a»544|. 

7,773,473 
12, 144, 20-  I 
x4,43i,838 
22,639,033 
40,524,845 
34,559,537 
50,96 1,2  3  S 
57,171,422 
33,833,592 


31,593,937  x,io9,56o 


2  4,6o5,665 

2o,S8r,',<j; 

i9'-^:^»7"4 
30,232,428 


757,134 
380,918 

358,241 

440,947 

3(îi,()33 

44  7,1  39 

483,a34 

5o4,6o5 

592,906 

748,688 

549,288 

596,981 

526,583 

f)?,4,796 

585, 85o 

684,231 

655,525 

69»»ï68^ 

7x2,465 

703,994 

644,467 

826,272 

780,545 

9^:»424! 

859,247  ■ 

I,2o8,I26j 

994,556 


Dette 
p«]iliiiim« 


1,142,180 
1,248,3  xo 
1,112,293 
x,i58,i32 


5,ooO|O0o  ^  96,84  o  ,8  5  8 
»  95,260,434 
•'92,§66,364 


r  1 9o,54o,666|  I  ,o58,9 1  a 
'), 000,000, 94 ,38 1 ,2 1 3  II  1,336,266 

1,330,747! 
r, 256. 745 


—  ,5^„,^^,„X,228,X4I 

94,763,699ji,455,49i 
94,767,x99||i,393,967 


5>287,949 
7,963,666 

5,8x9,505 
5,801,578 
6,084,412 

5,835,846 
5,792,422 
3,990,294 

4,596,877 
4,578,8-0 
7,291,70; 

9,539,005 
7,256,159 
8,171,787 
7,369,890 
«,989,«85 
6,307,720 
X  0,260,945 
6,4  Si,  5. 7  4 
8,008,90  ', 
8,009,204 
4,449,62a 
xx,xo8,i98 
7,900,544 
12,628,922 
24,871,063 
25,4'-'3,o3() 
91,996,909 
7,703,926 
8,628,494 
8,367^09', 
7,848,949 
5,53o,oi6 
16,568,394 
12,095,345 
ix, 04 1,082 
xo,oo3,6o8 
I9,x63,438 
x9,383»éoi 


Total. 


7,207,339 
9,141,570 
7,a59»576 
9,302,195 

10,435,070 
8,367,777 
8,6a6,ox3 
8)6x3,5x8 

1 1,077,044 

»  i»989,74o 
I  2,273,377 
x3ia76,o85 

IX  «958,984 

12,624,646 
13,797,124 
1 5,070,094 

X  1,292,293 
x6*764;584 
13,867,226 
13,319,986 
x3, 601, 809 
a2,279,x2x 
39,  X  90,590 
38,028,230 

39,582,493 

4«,244,496 
40,877,646 
35,104,875 
24,004,200 
21,763,025 
19, 090, 57  3 
17,6:6,593 
x5,3i4,x7x 
31,898,538 
23,585,8o5 
24,103,398 
22,656,765 
95,459,480 
95,071,0x8 


(0  Ai-licle  commiiiiiqaé  par  M.  Balbc. 

On  yoir,  par  ce  taUcav,  que  )c9  recettes  de»  États-Uni),  fondées  principa- 
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BA8-GàKADA  .'—Instruction  publique. — a  Les  élr-angers  qai  qoiis 
ont  visitë ,  la  plupart  des  voyageurs  ont  remporté  çt  répandu 
des  préjugés  de  toute  sorte  contre  ce  pays  et  ses  institutions.... 
On  s'imagine  en  Europe,  d'après  des  données  fausses  et  repro<- 
dnites  par  vos  dictionnaires  géographiques  et  autres  ouvrages, 
que  les  descendans  des  Français  qui  colonisèrent  ce  pays*  vivent 
.1)  la  manière  des  Tartares  ou  des  Lapons...  »  Ces  réclamations» 
que  m'adressent  des  membres  du  corps  législatif  daBas^Canada 
et  du  barreau  de  Montréal,  sont  accompagnées  de  documens 
bien  propres  h  réfuter  des  préventions  aussi  injustes.  L'exposé 
que  je  publierai  prochainement  de  la  situation  présente  des 
deux  Canada  démontrera  que  cette  immense  colonie,  améri- 
caine par  sa  position,  anglaise  par  son  gouverijiement,  toujours 
française  malgré  le  monopole,  par  ses  affections  et  ses  usages, 
dont  les  institutions  offrent  un  mélauge  de  la  féodalité  et  dn 
régime  constîtutîonel ,  mérite  d'occuper  Tattention  des  philan- 
tropes,  des  diplomates  et  des  statisticiens  d'Europe,  d'être  com* 
prsie  au  nombre  des  États  en  progrès. 

Lancasteh  habite  Montréal  :  la  legislatare  vient  d'allouer  une 
somme  de  6,oco  fr.  pour  accroître  rétablissement  que  dirige  cet 
instituteur  illustre.  En  Canada  aussi,  un  parti  influeut  par  ses 
ricliesses  et  opiniâtre  dans  ses  préjuges  s'était  opposé  a  la  pro- 
pii^'alion  de  renseignement  primaire  :  et  depuis  long-tems  le 
conseil  cxdculii"  refusait  d'appliquer  ,  de  rendre  a  l'instructiou 
publique  les  biens  concédés  jadis  aux  jésuites,  (i).  Une  loi  ré- 
cente assure  aux  instituteurs  un  traitement  suflisant  pour  qu'ils 
puissent  recevoir  des  élèves  gratuitement  en  1829,  les  alloca- 
tions se  sont  élevées  a  plus  de  10,000  louis  {o.\o,ooo  fr.)  :  on 
croit  que  cette  sonnne  a  été  presque  doublée  durant  i85o.  Et  en 
France,  le  gouvernement  déchu  jetait  k  l'instruction  primaire 


lement  sur  la  prosp«Hté  du  commerce ,  approchent  d'une  uniformitc  dont 
la  durée  se  prolongera  sans  doute,  sans  qo*OD  puisse  la  considérer  comme 
mi.éUit  de  stabilité.  Cette  source  de  revenus  dépend,  an  moins  en  partie, 
dn  commerce  des  autres  nations,  et  décroit  à  raesnt«  que  la  concorrence 
augmente.  On  voit  aussi  que  les  finances  des  États-Unis  ,  loin  de  saivrc 
ooe  progression  plus  rapide  que  celle  de  la  popnlatiou  ,  comme  en  Eu- 
rope ,  peuvent  décroître ,  tandis  que  la  population  augmente ,  sans  que  les 
peuples  soient  plus  mal  gouvernés. 

(i)  L'adresse  de  remercimcns  votée  par  des  di^itiicis  a  sir  J.  Kuarr 
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une  aumône  de  7<r,ooo  fr.  !  Dans  la  seule  Bretagne ,  plus  de 
i,goo  communes  manquent  d'écoles  :  en  Canada,  chaque  pa- 
roisse en  possède  an  moins  une.  M.  Pkbbaiilt,  proto-notaire  à 
Québec,  a  fait  construire  h  ses  frai$  une  classe  dans  laquelle 
.sont  admis  gratuitement  un  grand  nombre  d'enfnns  pauvres; 
dans  la  même  ville,  l'école,  toute  gratuite,  que  M.  Romain  dirige 
d'après  la  méthode-  lancastérienne ,  est  fréquentée  par  36o 
élèves  d'origine  française  et  par  autant  d'Anglais.  «  Désormaijs 
parmi  nous,  écrit  on  magistrat,  l'ignorance  absolue  sera  comme 
volontaire!  »' 

Cinq  collèges  de  plein  exercice  existent  dans  ce  pays:  ils  sont 
censés  procurer  k  la  jeunesse  les  connaissances  jusqu'ici  répu- 
tées les  seules  nécessaires  pour  les  professions  libérales  et  pour 
l'état , ecclésiastique  ;  en  un  mot,  le  clergé  catholique  dirige  - 
exclusivement  ces  écoles ,  et  les  professeurs  sont  des  Sulpiciens. 
Des  troubles  dans  le  collège  de  Montréi^l ,  causés  récemment 
par  des  déclamations  hostiles  aux  principes  libéraux  et  inju- 
rieuses pour  l'élite  de  la  population ,  ont  acci^  le  désir  partagé 
par  tous  les  citoyens  instruits ,  que  les  méthodes  nouvelles  rem- 
placent les  anciennes,  que  l'enseignement  soit  mis  enfin  en  rap- 
port avec  les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Plusieurs  institu- 
'  tions  secondaires ,  tenues  par  des  laïcs ,  obtiennent  déjà  quel- 
que succès. 

Un  de  nos  compatriotes  que  les  événemens  de  i8i5  avaient 
fait  passer  en  Amérique ,  M.  Lehoult  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  allait  établir  b  Montréal  une  école  normale  pour  les 
étodes  commerciales  et  industrielles,  lorsqu'il  a  cédé  au  désir 
de  rentrer  dans  sa  patrie ,  «  dans  la  France  »  disatMl  en  octobre 
par  ses  touchans  adieux  aux  Canadiens ,  forte  et  grandie  de 
trois  siècles  en  trois  jours.  »  Plus  de  1,200  lieues  séparent  du 
Havre  le  Saint-Laurent.  Un  député  à  la  Chambre  d'assem- 
blée, en  exprimant  a  M.  Lenioult  les  vifs  regrets  que  son  départ 
a  causes  aux  principaux  habitans  du  Bas-Canada,  rinvilc  à 
choisir  des  professeurs  français  pour  fonder  avec  ]M.  Potkl  ,  " 
jeune  instituteur  déjà  très-consideré  dans  ce  pays ,  un  colleté 


déclare  que  pciiilaiil  les  deux  aiiuee.s  de  son  admitii^ilr.itiuu,  qui  a  iiiii  en 
oelobrc  deiuiei  ,  ee  gouverneur  anglais  a  «ecoudé  l'ctublmciiieut  de  plus 
de  200  éooles  gj'atniteb  dau5  les  caïupagncs. 
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civil.  On  ue  doute  pas  de  la  rapide  prospérité  de  cet  ela  ' 
hlisseiuenl  :  avec  les  6Is  des  premières  maisons  de  la  pro- 
vÎDce»  U  rassemblerait  les  enfans  des  familles  américokies  dont 
les  propriétés  bordent  la  fi'ORlière  $ud  du  Ba^^^Canada.  Jaloux 
de  répondre  aux  vœux  de  citoyens  aussi  hDnorfd>leSs  et  de  con- 
tribuer à  procurer  un  système  d'instruction  progressive  que 
jrédaine  l'état  déjà  très-avancé  de  la  civilisation  dans  te  Ca» 
nada,M.  Lemoult  s'empressera  de  commiinîqaer  aux  jeiiBes  pro- 
fesseurs disposés  à  s'y  rendre ,  les  renseignemens  que  deux  ans- 
de  séjour  dans  ce  pays  hospitalier  Tout  mis  è  même  de  re- 
cueillir. 

r^otre  langue  comme  nos  mœurs  sont  préférés  par  la  plupart 
des  liabitans  du  fias-Canada.  C'est  en  français  que  sont  rédigéa 
plusieurs  gazettes  et  recueils  périodiqueiB.  M.  Léon  Gosscuiiy 
javocat  distingué  de  Montréal,  va  publier  sous  le  titre  de  :  Hap~ 
ports  judiciaires  du  Canada,  un  cahier  trimestriel  de  loo  pages. 
in-8<»t  petit-texte  $  abcnuoement  pour  l'année  3o  sehbU.  Quoique, 
la  législation  civile  de  la  France  régjsse  le  pays ,  cette  gazette 
des  tribunauxdu  Canada,  et  aussi  de  ceux  des  Etats-Unis,  devra 
nous  fournir  des  traits  intéressans  des  coutumes  et  usages  de 
nos  anciens  frères.  fsidore  Lx  Budk. 

ASIE. 

Russie  asiatique. —  Sibérie. —  Kamtchatka.  — Relations  com- 
merciales avec  les  Etats-Unis  de  l'Aniéiique  se^tenli  ionale.  — 
Une  décision  du  conseil  de  l'empire  a  Pclci\sboui  g,  en  date  du 
,  j8  août  1828,  avait  ouvert  pour  dix  ans  ^  au  commerce  exté- 
rieur ,  les  ports  du  Kamtchatka  ;  on  a  vu  arriver,  le  6  juin  i83o, 
au  port  de  St.-Pierre  et  deSL-Paul  (Pétropavlovsk) ,  le  premier 
navire  étranger  chargé  de  marchandises.  C'était  le  bâti- 
ment américain,  venant  de  Boston  avec  des  farines,  des  vins  et 
boissons  fortes,  du  vinaigre,  du  goudron,  des  couleurs,  du. sel, 
.  du  tabac ,  des  étoffes  de  colon  d'Amérique  et  de  Chine,  des 
soieries  chinoises,  de  la  vaisselle  et  autres  objets. 

ToBOLSX. — Monument  à  YaaMAK. — Il  sera  érigé  k  Tobolsk  un 
monument  k  Ybbum:,  conquérant  de  la  Sibérie.  Ce  monument 
'  doit  être  placé  sur  un  promontoire  de  la  rivière  nouimc  Tchouk- 
mane»  et  entouré  d'une  grille  en  fer  de  funte,  dans  Tintérieur 
de  laquelle  sera  planté  un  jardin  qui  servira  de  promenade 
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publique.  Le  monamentconsislera  en  une  pyramide  de  marbre, 
ayant  k  sa  base  2  sagènes  6  verchoks  (environ  4  mètres  et  demi), 
et  7  sagènes  i4  verchoks  (  14  mètres  )  de  hautear.  Cette  pyra» 
mide,  ainsi  que  toutes  les  parties  du  monnment  eu  marbre, 
doivent  être  exécutées  aux  frais  du  cabinet  de  l'empereur  Ni- 
colas, dans  la  fabrique  de  jaspe  de  Catherioebourg ,  ville  du 
goimméneni  de  Perm.  Le  piédestal  de  granit  y  ainsi  que  la 
pose  du  monament  et  autres  frais ,  serchit  couverts  par  le  pro- 
duit d'une  sonscription ,  qui  est  ouverte  à  cet  effet. 

EUROPE. 

GHAJNUE-Ii'lETAGJSE. 

Nouvelle  invention  pour  concentrer  le  /en  {l'une  bordre.  —  Le^ 
8  novembre  dernier  ,  on  a  fait ,  à  bord  de  la  Gnlatce ,  Tt'predve 
définitive  d'un  instrument  invcnli'  par  IM.  Kki  nish  ,  eliarpen- 
ticr  de  marine,  pour  concentrer  le  leu  d'une  bordée.  L'cflicacilé  ' 
du  moyen  a  élé  prouvé  par  le  fait;  sur  une  bordée  simultande 
4e  21  canons,  seize  boulets  ont  porté  dans  une  cible  de  6  pieds 
carrés,  placée  à  cinq  cents  verges  du  vaisseau.  Un  rapport  très- 
favorable  a  été  fait  au  conseil  de  l'amirauté  sur  les  diverses  ex* 
périences. 

Nouveaux  cordages . — Le  capitaine  Georges  Harbis  a  demiè*' 
rement  fabrique  des  cordes  et  des  cables  avec  le  phormium  lenax 
on  chanvre  de  ia  Nouvelle  Zélande.  Au  lieu  de  goudron ,  il  s'est 
servi  pour  les  enduire  d'une  solution  de  gomme ,  ou  de  quelque 
autre  substance  résineuse  qui  a  rendu  les  cordes  plus  fortes, 
plus  souples»  et  moins  sujettes  a  éclater  par  brins.  Leur  force 
de  tension  et  leur  flexibilité  les  rend  surtout  propres  k  faire  des 
cordages  de  vaisseaux. 

Détraswepublique,'^  A  une  assemblée  qui  s'est  récemment  te* 
Boepour  aviser  aux  moyens  de  fonder  une  institution  charitable, 
dans  le  but  d'empéoher  que  les  enfans  prissent  des  habitudes  de 
vagabondage,  il  a  été  constaté  que  non  moins  de  quinte  mUie 
jennes  garçons,  habitant  la  capitale;  se  levaient  tons  les  maUns, 
sans  avoir  aucune  ressource  honndte  pour  gagner  le  pain  de  la 
jpimiéev 

Fondaiions  eharUabhs,^XJn  gentilhomme  Écossais,  M.Do- 
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NALDSON,  de  Brouthlon-Hall,  qui  avait  long-teins  elé  attaché  à  la 
rddaclion  de  l'^i^A'tT^/s^/' d'Edimboupg,  a  laissé  la  somme  dnorme 
de  220,000  livres  stcrlirif;  (  5  millions  et  demi  de  fr.),  pour  la 
fondation  d'un  liospice,  près  d'F^dimbonrg  ,  destiné  aux  orphe- 
lins et  aux  enfans  pauvres.  Peu  de  jours  après,  ini  M.  Millvvard, 
apothicaire  a  Londres,  a  laissé  84)  000  livres  sterling,  à  3  pour 
cent,  pour  cire  réparties  parmi  un  grand  nombre  des  institutions 
cliarilabies  de  Londres.- 

RUSSIE. 

Pétersbourg.  —  Académie  des  Sciences.  —  Planches  de  la 
Zôographie  de  Pallas.  —  M.  Beor  ,  membre  de  l'Académie, 
avait  retrouvé  et  acheté  à  Leipzig,  24  des  planches  gravées  de 
la  Zôographie  de  Pallas,  el  les  avait  envoyées  à  TAcadémie, 
à  laipielle  elles  ont  été  présentées  dans  la  séance  du  18  octobre 
ï83o.  Dans  sa  séance  du  '25  du  lUtine  mois,  l'Académie  a  en- 
tendu la  lecture  de  la  lettre  datée  de  Kicnigsberg,  du  20  octobre  , 
par  laquelle  M.  Beuh  lui  annonce  qu'il  est  parvenu  à  découvrir 
également  a  Leipzig  le  reste  des  planches  et  des  dessins  appar- 
tenant au  mC*nie  ouvrage  de  Pallas,  qu'il  a  aussi  acheté  efe 
envoyé  a  Pétersbourg. 

Bessarabie.  — Instruction  piibli(/ue.  — Par  ordre  de  l'empe- 
reur INicolas ,  les  établissemens  d'instruction  publique  de  la 
Bessarabie  sont  distraits  de  l'arrondissement  universitaire  de 
Kharkof ,  et  subordonnés  au  Lycée  Richelieu  et  au  Curateur, 
des  établissemens  d'iustruclion  publi(jue  d'Odessa. 

PÉTERSiiOLT.o.  —  Industrie.  —  Société  pour  la  blanchisserie  à 
vapeur. — On  a  formé  celle  Société  "a  l'instar  de  celles  qui  exis- 
tent dans  les  autres  pays,  et  qui  olTrent  l'avantage  du  bon  nua  ché, 
d'un  blanchissage  parfait  et  de  la  conservation  du  linge.  Les 
fondateurs  de  celte  Société  sont  MM.  Engelhaiidt  ,  Riciiter  et 
DoHRiNG  ;  le  capital  de  la  compagnie  est  fixé  k  5oo,ooo  roubles. 

Société  pour  V établissement  des  phaëtons  {voitures  publi- 
ques).— Le  but  de  cette  Société  est  de  foamir  aux  habitaus  de 
Pétersbourg  des  moyens  de  transport  commodé  .et  k  bon  mar- 
ché» en  y  organisant  un  service  d'équipages  couverts,  attelés 
d'un  cheval,  qui  doivent  stationner  dans  dillerens  endroits  de 
la  ville.  Le  capital  de  cette  Société  ^  dont  la  durée  est  6xëe 
provistfiretnent  k  cinq  ans,  est  de  laS^ooo  roubles. 
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«^Yarsovic.  ^  Adresse  des-Poionais  aux  Russes ,  Jaite  enjati' 
pier  i83i.  —  «  Nous  étions  courbés,  coinme  voas>  sous  le  joug 
insupportable  d'un  despotisme  inhumain  et  capricieux  >  et  sous 
le  poids  de  chaînes  ignominieuses;  les  efforts  communs  que  nous 
avons  faits  depuis  tant  d'anue'es  pour  les  briseY  ont  cfTacë  en 
partie  la  honte  d'un  aussi  long  esclavage.  Quoique  la  fortune 
n'ait  encore  que  faiblement  favorisé  nos  espérances»  le  sang  de 
nos  jeunes  héros  n'a  pas  could  en  yain  ;  il  a  e'té  versé  pour  cî-»  . 
loenter'à  jamuis  l'amitié  de  deux  nations  généreuses.  Compa- 
gnons de  malheur ,  nous  jurons  par  ce  sang  sacré  d'acquitter 
notre  dette  envers  vous,  cLde  ne  jamais  trahir  la  foi.de  nos 
sermens.  L'heure  de  la  liberté  a  sonné  pour  vous  comme  pour 
nous.  Ne  soyez  pas  sourds  à  la  voix  de  trois  cent  mille  Polonais 
sous  les  armes ,  prêts  k  mourir  pour  la  bonne  cause  !  Ne  vous 
laissez  plus  tromper  par  la  ruse  d'un  despote  astucieux  et  irré- 
conciliable ;  gardez-vous  de  la  honte  d'avoir  rivé  vos  fers  «et 
redoutez  les  malédictions  de  la  postérité  trahie  l  Le  puissant  es- 
prit da  XIX*  sièele,  dont  aucun  pouvoir  ne  saurait  arrêter  les 
progrès ,  nous  commande  d'agir.  Les  mânes  sanglantes  des  Pes- 
tel,  des  Ryléîef ,  des  Mouraviéf  vous  contemplent  :  ils  jugeront 
votre  conduite  !» 

Cérémonie  expiatoire  en  ^honneur  des  cinq  martyrs  de  la 
liberté  russe,  —  La  Société  patriotique  de  P^arsovie  a  célébré 
le  a6  janvier  i83i ,  dans  la  chapelle  grecque ,  un  service  funè- 
bre en  l'honneur  des  cinq  russes  martyrs  de  la  liberté  :  Pkstel  » 
Ser^e  MooxAviiP-AposTOL,  RylAiép,  B^stougef-Rominb  et  Ka- 
KHovsKT.  Le  cortège  traversa  tonte  la  ville»  ayant  è  sa  tête  le 
capitaine  BIetznse,  qui  portait  sur  un  coussin  une  cocarde  tri- 
colore ,  emblème  de  la  liberté  européenne  ;  les  élèves  de  l'Uni- 
versité portaient  le  cercueil  conjinntementavec  une  foule  d'offi- 
ciers, précédés  d'un  détachement  de  la  garde  d'honneur.  Le 
cercueil  «  orné  d'une  guirlande  et  d'une  ceinture  tricolores , 
était  suivi  du  clergé  ,  qui  entonnait  des  chants  funèbres ,  et  de 

plusieurs  détachemens  de  la  garde  nationale,  tenant  leurs  fusils 
baissés.  liCS  noms  des  victimes  étaient  inscrits  en  gros  caractères 
sur  cinq  boucliers  ajustés  au  cercueil.  Des  milliers  d'Iiabitauh 

accompagnaient  le  convoi  dans  uu  recueillement  qui  donnait  à 
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cette  triste  solennité  l'aspect  le  plas  imposant.  Avant  d*entrer 
dans  la  chapelle  grecqae»  le  ctrtëgc  s*cst  arrêti'  devant  la  place 
de  Stgismond ,  et  an  des  assbtaos ,  M.  Adam  Gubowski  ,  a  pro- 
noncé les  paroles  sai vantes  :  «  Amis  et  partisans  de  la  libertë! 
la  triste  cérémonie  qui  nous  rassemble  atfjoaràliiri  nons  prouve 
que  si  les  trônes  despotiques  séparent  et  désunisseot  tes  peuples 
en  rompant  le  lieu  sacré  par  lequel  la  sature  les  avait  rappro- 
chés, la  cause  sacrée  de  la  liberté  les  réunit  en, un  seul  grand 
oorpSy  car  la  liberté  est  ^  partage,  BOp'dN»  sénl  pays,  d*an 
seul  peuple  y  nais  de  toute  la  terre,  de  toute  l'humanité.  lïons 
ne  haUsaons  donc  point  celui  qui ,  sur  sa  propre  terre ,  a  essayé 
de  briser  les  fers  qui  enchaînaient  ses  compatHoies  ;  le  vil  es- 
clave, Finstrunient  d'un  despote  cruel  est  seul  notre  ennemi, 
l'ennemi  des  drmts  les  plus  sacrés  de  Thomme.  Celui  qui  désire 
Féfiraocfaissement  de  sa  patrie  respectera  toujours  la  liberté  des 
autre»*  Ainsi  les  noms  de  ces  nobles  victimes,  dont  le  sang  a 
souillé  les  premières  années  du  règne  d'un  jeune  despote ,  ne 
sont  pas  rdmement  et  la  propriété  exclusive  de  la  Russie ,  ils 
sont  la  propriété  de  tout  l'univers ,  de  tous  les  peuples  affran- 
chis on  qui  s'affranchissent.  Ces  noms  seront  inscrits  dans  le 
livre  de  l'histoire,  et  la  postérité  la  plus  reculée  les  couvrira  de 
bénédictions.  »  —  «  Que  les  Russes  le  sachent ,  dit  YBcho  de  la 
Pologne  t  dans  son  numéro  dii  37  janvier  i83i ,  p.  la,  en  ren- 
dant compte  de  cette  cérémonie ,  ce  n'est  point  k  eux  que  nous 
iâisOBS  la  guerre ,  mais  au  despote  qui'les  écrase.  »  O. 

SUISSE. 

• 

Soeiéié  des  amig-de  la  paix,  —  Cette  Société  a  terminé,  dans 
sa  quatrième  séance  du  i5  février  lifôi ,  la  discussion  de  son 
règlement.  Le  1*'  article  est  relatif  au  but  de  l'association,  qui 
est  tt éclairer  l'opinion  sur  les  maux  de  la  guerre  et  sur  les  meil" 
leurs  mojfens  de  procurer  une  paix  générale  et  permanente, 
'  Les  articles  suivons  fixent  l'assoeiation.  La  iSociété  nomme  un  ^ 
comité  général  qui  élit  dans  son  sein  un  comité  particulier, 
chargé  de  la  direction  des  affaires  de  la  Société,  des  publica* 
lions ,  de  la  correspondance ,  etc.  Lés  publications  seront  con- 
iiées  k  un  éditeur  responsable.  Tous  les  trois  mois,  le  comité 
particulier  rend  compte  de  ses  travaux  au  comité  génial.  ^ 
Pour  devenir  membre  de  la  Société,  il  âiifiit  de  payer  une  coti? 
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sation  annuelle  de  10  fr.  de  France.  Chaque  membre  a  droit  de 
recevoir  les  écrits  publiés  par  la  Société.  Les  fondateurs,  doul  la 
liste  sera  close  le  16  mars  i85i ,  formnt  le  premier  comité  gé* 
nëral,  dont  id  reooavcUemeiU  m»  lien  p*r  fMrl»  «iut^ 
année. 

La  Société  des  amiâ  -de  im  pùix  de  Genève  adjugera  le  prix 
fonde  par  M.  de  Sellon,  tu  fayear  d'un  Mémoire  sur  les  meU» 
leurs  moyensld'assurerunepâÊÙP générale  et  permanente. 

Le  programme  dor  ce  concours  a  été  publié  le  35  noYom*  . 
>r§  i83e. 

ITAUB. 

Collection  des  classiques  latins.  —On  réimprime  en  Italie  la 
belle  collection  des  clasaî^piet  de  M.  Lemaire.  C'est  la  maison 
Passigli  9  fiorghi  el  compagnie  «  de  FioroMe ,  qui  s'est  chargée 
de  cette  publication.  Le  premier  ouvrage  de  cetlè  édition  ,  qoi 
•'iflaprimoMMS  le  format  iê-lt ,  «et  le  Smlimête  rernpar  M.  fimy 
noaf.  Nous  ne  reviendrons  pas ,  k  cette  occasion  ,  sur  la  ipiet- 
Uott  plnsteorB  fois  traitée  par  sons  de  la  coAtreb^mi  de 
nation  b  Aatioa.  Toutefois  »  nous  ne  pouTOo*  WU  empéehtr  da 
latre  remarqaar  oombien  il  est  douloureux  pour  nous  de  véir 
un  lîbraire  étranger  fonder  wm  spéculatioa  laerati?f  sur  un 
oumge  qui  noue  a  eèAté  des  tommes  énormes  »  et  auquel  on  a* 
prodigué  ks  fbnds  qna  le  budget  laisB«Lb  I*  dîspuiîtioa  du  mi- 
Bîètre  do  rintérîeur.pofur  reucouragemeut  des  lettres.  Certes  » 
une  nouToUe  édîtioa  ëes  olasaiqnes  était  la  denriiro  entfq^rise 
qu'on  di&t  eooourager*  Et«  d'ailleurs,  ceci esluu .exemple  entru 
mille  des  résidtais  de  cette  UMUÎe  de  notre  gouTemauMUt  de 
laTorieervarfaîtrairemeut  des  oboses  que  lo  publie  ne  goàte  point» 
Si  l'édition  des  dasseques  eût  éié  nécéisaîre,  un  IStralre  l'aurait 
laite-,  la  capitaus  no  manquent  pas.  Sien  idili  d*^re  une  en* 
tr^rise  ruineuse ,  eUe  aurait  pu  devenir  ('occasion  de  bénéÉceo 
eotisidérabiesi  ot  il  M  b  présumer  que  le  spéculateur ,  lirré  b 
ses  propres  forocu,  aurait  pi4t  ées  précttttions  pour  empéchor 
la  contrefaçon  îtaUonno. 

Médaille  d'henneur  décernée  à  M.  Niccoliwï.  —  C*  n'est 
gpèras qu'aux  lionmtes  utiles  que  nous  décernons  des  mcdaiHes 
et  ^S  COUrOniMB  :  en  Italie,  on  les  accorde  au  gc'nie  poétique. 
1m  tiras  n  est  pas  kvn  où  ces  récompenses  seront  Ib  ,  comme 
diea  uns,  le  prix  de  travaux  plus  sérieux  ,  de  lalens  plus  soli- 
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des.  M,  Nicr.oLiNi ,  de  Florence,  auteur  à' Antonio  Foscarini 
{  voyez  Rei>,  Enc,  t.  xxxix,  pag.  179,  juillet  1828),  a  été  l'ob- 
jet de  cette  glorieuse  rémunération  accordée  au  talent  par  une 
population  tout  entière.  Les  souscriptions  de  près  de  4, 000  ita- 
liens ont  été  employées  à  frapper  cette  médaille  que  le  lauréat 
a  reçue  avec  une  modestie  égale  à  son  mérite. 

FRANGE. 

Lyon  (Rhône).  Prix  proposé. —  V Académie  des  Sciences  y 
Belles-LeLlres  et  Arts  y  dans  sa  séance  du  17  novembre  i83o, 
ayant  doublé  le  prix,  fondé  par  M.  Mathieu  Boxafoi  s,  pour  Vë- 
loge  deVabhé  Rozier,  elle  décernera  une  médaille  de  600  fr.  à 
l'auteur  du  nieilleur  ouvrage  envoyé  au  concours.  Les  ouvrages 
doivent  être  remis  avant  le  5o  juin  i85i  ,  à  M.  Dumas,  secré- 
taire perpétuel,  ou  à  tout  autre  membre  de  l'Académie.  Le  prix 
sera  décerné,  en  séance  publique»  le  dernier  mardi  dnami 
d'août  i85i. 

QDiiiFBa(  Finistère  Programme  ttun  prix  de  âoo  frmm»^ 
—  Un  prix  de  5oo  francs  est  offert,  par  M.  Auguste  Billiasd  ,  * 
préfet  du  Finistère ,  U  l'auteur  du  livre  contenant  les  instruc- 
tions les  plus  utiles,  et  qui  seront  le  plus  a  la  portée  des  babi- 
tans  des  campagnes  de  ce  département.  On  ne  désigne  point 
tontes  les  matières  qu'on  pourra  traiter  dans  ce  livre ,  mais  on 
demande  spécialement  :  i<>  une  instruction  populaire  sur  les 
droits  et  les  devoirs  politiques  des  citoyens,  c'est-à-dire,  une 
explication  de  la  cbarte  et  des  institutions  qui  s'y  rattacbent; 
— ao  un  exposé  des  bienfaits  qu'on  doit ë  la  révolution  française, 
accompagné  d'un  précis  des  principaux  faits  historiques;  — 
3o  une  instruction  morale  dans,  laquelle  on  distinguera  ce  qui 
appartient  à  la  superstition  de  ce  qui  oonstîtHe  la  religion  vé- 
ritable :  il  importe ,  b  ce  sujet ,  de  ne  pas  se  jeter  dans  des  ob- 
sei*vation8  générales ,  mais  de  faire  ressortir  avec  mesure  les 
superstitions  qui  existent  en  Bretagne,  sans  jamais  s'éearter  du 
respect  qu'on  doit  aux  opinions  religieuses  ;  — 4<*  une  explîca-  ^ 
lion  des  phénomènes  de  la  nature  qui  se  liassent  autour  de 
nous,  particulièrement  de  ceux  qu'on  serait  disposé  k  attribuer 
bdes  causes  surnaturelles;  —  S**  des  notions  d'agriculture,  tant 
pour  les  travaux  de  la  terre  que  pour  l'éducation  des  plantes  et 
des  animaux,  sans  oublier  de  parler  des  instruraens  aratoires 
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«tdes  moyens  de  les  perfectionner^— un  précis  d'hjgiine 
pour  les  caltiTstears,  indiquant  les  soîns  qu'ils  doivent  prendre 
poar  se  préserver  des  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets,  la  ma- 
nière d'améliorer  leurs  alimens  et  de  rendre  leurs  habitations 
plus  saines.  —  On  peut  joindre  k  ces  instructions  des  notions  de 
calcul»  de  géométrie,  de  mécanique  et  de  diimte  k  la  portée 
des  cuhivateurs.  .  :••  :.  i> 

...L'ouvrage  entier  forméra un  volume  grand  in-i8,  de  iSo.ii 
aoo  pages  d'impression.  :  «  ^  -./l 

.  JPÏi^iecas  où  les  coacqrrens  ne  répondraient  pas  k  toutes 
}^  :4emandes  du  programme,  d'une  manière  également  satis- 
faisante, la  commission  chargée  d'apprécier  le  mérite  desdifl^ 
rens'  ouvrages  pourra  former  le  volume  avec  des  extraits  des 
manuscrits  présentés  au  concours.  Le  prix  sera  accordé  la 
personne  qui  snra  le  plus  contribué  b  la  composition  du  volume, 
avèc  mention  honorable  pour  les  autres.  1.      ..     .     .  >  '  ! 

▲  la  prochaine  session ,  le  préfet  priera  le  conseil  générai  dn 
Finistère  de  désigner,  dans  son  sein  ou  hors  de  son  sein ,  trois 
personnes  pour  former  la  commission  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  précédent  paragraphe. — Le  concours  sera  fermé  le-3o 
juin  i83i;  les  manuscrits. seropt.  adressés,  francs  de  port,  au 
secrétariat  général  de  la  préfecture. du  Finistère,  accompagoés 
d'un  billet  cacheté  conteniuitle  nom  et  la  demeure  dé  l'auteur. 

—  Le  29  juillet  i83i  ,  jour  anniversaire  de  notre  glorieuse  ré- 
volution, le  prix  sera  décerné  par  le  préfet  du  Fiuislère,  as- 
sisté des  principales  autorités  du  départenieul. 

Le  meilleur  ouvrage  sera,  par  les  soins  du  préfet,  traduit  en 
langue  bretonne  dans  les  deux  ididmes  de  Quiinpcr  et  de  l^iou. 

—  Deux  exemplaires  seront  gratuitement  accordé.s  à  chaque 
commune  rurale  du  déparlement.  Les  autres  exejuplaires  seront 
vendus  au  plus  bas  prix  possible  ,  sans  aucun  bénclicc,  .-«oiî  mix 
particuliers,  soit  aux  communes  qui  jugeront  ii  propos  de  sou- 
scrire pour  l'acquisition  de  l  ouvrage.   '  ,  ,    !i,  i. 

PARIS. 

-    ..♦  .  ' 

Institut.  — Académie  des  Sciences, — Séances  de  mars  t83i. 

—  Séance  du  7.  —  M.  Arago  présente  de  la  part  de  M.  Valz, 
de  Nîmes,  présenta  la  séance,  les  éiénieus  provisoire»  de  la  i^j^i^- 
yelle  qomète  :       .       ,  i        •    j    i  Jm- 
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ittoyttt  à»  Paris ,  «ompië  4e  miattit. 

Dîstàvet     périhélie.  <>»  19449 

Lotttdade  përihëHft.  5 1 1*  18" 
Haut.  5ar 
iDeRiMiMi.  44*  ^ 

MottTemetit  rétrograde.  -—M.  Goeabokof  aâreaee  te  MéMisire 
mur  les  opëratiaiia  gétdtfsiqMs  esécnléés  idhiiie  léft  Ffréitiès.— 
Le  ministre  de  rinstmetion  publique  itffite  rJUàdéÂiie  li  «oii* 
iBèr  Quatre  desis-tteni]ires«  pris  dâtts  les  seetions  ^Ikistoir^  te- 
twreHe  »  peur  participer  an  jogement  du  cdnoottrs  de  la  «iMire 
d1|lst«ife  naturelle  médicale»  vacante  k  la  Pecnité  de  nédediié, 
qui  deit  s'euvrtr  le  4  «wil  prochain.  D  après  dhmes  obsem^- 
tions  prétoeniées  par  M»  Gttj  'ZMSéÊe,  l'Acadéiaie  ari^e  que  œt 
objet  sera  discuté  en  eotaité  secret.  —  L'Académie  ordonne  le 
dëp6t  au  secrétariat  d'un  paquet  cacheté^  envoyé  par  H.  Yoiscrry 
de  Cliâtilloii-sur-^ine ,  et  ikititldé  t  Noies  sur  les  machines  à 
va/mur^  M.  ]ioaa4v  nt  lontiÈ»  lit  un  Méhnoire  tat  le  cho^ 
léraHHorbus>  ta  réponse  k  ceux  qui  ont  été  envoyés  de  HoScoQ» 
el  d'aprte  lesquels  cette  maladie  ne  serait  pas  contagieuse. 
M.  uB  HoHioLaT  présente  de  la  part  de  M  «  Rvirm ,  uA  Mémoire 
•attsmané  anr  les  TkimeléeÊ,  et  nne  famiUe  nouvelle  dite  Péné** 
eéeê*  *^  L'Académie  va  au  scrutin  pour  Télectton  d'un  candi- 
dat k  la  dialre  de  géométrie  de  l'École  polytechnique;  sur 
44  votans,  H.  Ifn^ier  obtient  35  voix,  M.  Cakoiis  9»  M.  Ùu^ 
hamel  i ,  et  i  billet  blanc.  M.  Navieb  sera  présenté  au  ministre. 
-^MM.  Boyer  et  MétgemHe  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de 
M.  Bennati,  relatif  aux  affections  de  l'appareil  vocal.  «L'au- 
teur du  Mémoire  que  nous  allons  examiner  est  connu  de  TAca- 
dëmie  par  des  recherches  intéressantes  sur  le  mécanisme  de  la 
voix  humaine,  el  particulièrement  sur  la  manière  dont  le  jeu 
du  palais,  de  la  luette,  des  amygdales,  du  pharynx ,  etc.,  mo- 
difient ce  phénomène.  M.  Bennati,  étant  médecin  du  théâtre 
Italien  de  Paris  ,  a  nécessairement  de  fréquentes  occasions  d'ob- 
server des  maladies  de  l'appareil  vocal  ;  il  se  trouve  ainsi  placé 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  vérifier  ses  idées  théori- 
ques sur  la  formation  des  diverses  sortes  de  Voix.  Si  l'on  savait 
en  effet  avec  exactitude  quelle  influence  les  changemens  phy- 
siques,  qu'éprouve  l'arrière  -  bouche  dans  les  maladies,  exer- 
cent sur  la  production  de»  sons  vocaux,  la  théorie  dç  la  voix 
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acquerrait  uue  certitude  et  une  perfection  qu'elle  n'a  point 
encore  atteinte.  A  la  vérité  une  semblable  étude  est  délicate  et 
cliflicilc;  elle  exige  des  connaissances  précises  et  variées;  mai» 
personne  mieux  que  M.  Çeunati  ne  pourrait  s'y  livrer.  Fami- 
liarisé avec  les  notipns  de  physique  et  de  physiologie  relatives 
au  mécanisme  de  rinstrumcnt  vocal;  bon  musicien  et  doué  lui-  ,  ■> 

]n4fn9  d'une  des  plas  belles  voix  que  l'on  paisse  entendre»  iâ 
réuiiit  toutes  les  conditions  utiles  au  succès  de  l'entreprise.  Ge 
o'^St  pas  toutefois  44°  $  cette  direction  scientifique  (  e%  les  com- 
missaires le  regrettent)  j]u'«  éié  composé  ce  nouveau  Mémoire 
de  M.  Bennati.  Son  travail  est  presque  entiëreveni  consacré  b- 
^s  faits  de  iné46<ÙUi99     k  l'emploi  de  certMns  mêOfsnA  thêta* 
peutiques  propres  b  faire  i^cflser  s      le  gonflement  des  amyg- 
dales ;  1°  ïfL  difficulté  du  mouT«IMnt  de  tous  les  muscles  de 
l'isthme  du  g99ier  ;  3o  le  prolongement  organique  da-la  luette; , 
4t«ts  maladifs  de  V^Jp^i^O^uche  qui  nuisent  plus  ou  moins  k  U 
pro4uclion.4o  lu  Yoix,  et  ^tçut  k  celle  du  chant.  Après  avoir 
signalé  les  inço^y^i^iepf  qui  sont,  dit-il,  innép^r^ble»  de  l'ex- 
sision  des  amygdales  9i  4«  c^lU  d«  jl«  luette»  ainsi  que  l'iaelii» 
çapité  du  traitement  par  les  s»pgiwit  e|  d§».débiUtans,  routeur 
^nseillc  de  recourir  aux  toniques»  aMV  |^4^caii4MWiodvréM|k 
bains  d'eau  salé^  ;  il  se  loue  b^&ucQtlp  dea  fargarismes  dans 
lesquels  il  fait  entrer  l'alun  à  fiiurie  dose,  et  méiaeflfll'^aufflatiMi 
4f  U  pondre  d'alim  »  Map  ia  fiwééé  de  M.  Bretonnean.  A  l'ap- 
pvl  ^e  ce  qu'il  avance ,  ram99r  noua  a  fait  voir  usa  dame  »  ai^ 
fhioia  la  laarquiia  de  Rt.*  qui ,  i9algr4  l'aMistanoa  4a  plwiaafv 
99lMaP4n^  paires  de  U  capitale»  iffait  fiMî^remaal'  par^n  la 
vaîK«  at4i9î^r^^i|««  4èp^M  plnsieiirs  m^$M  éerlra  pour  oaaib* 
nwini^qer  aveç  sa  familla*.  CdMa  daiia  »  d'fm  a^rît  Irèiici^v^ 
a  rffionl^  k  Vnn  4a  Aoaff  tai|les  le9  paine»  «l  Ie4  iriMaliaoada 
fan  sUain^ça  ablig|é  *  al  la  vive  seMf»^iûm  qn'alle  a^épraniife  d'à* 
jms  pa^  l'mgâ  dfs  gar^wes  chargé  d'aWn*  reoonvjcé  1^ 
parola  et  la  facîUi4  de  s'e^primar  ans»  libiviBaiit  fu'avanf  nm 
aphopif^  Ittai^  le  reinilida  ^wa  M.  ^tnaati  préieiite  çanm^anayamt 
uiAaiwd'ap^U^^DP  rénilteDi»  aVal  la.  oaaUrUalioa  par  la  nîtrala 
d'àtfgenl*  Pas  elMntuu^  »  dit;4|,  aar  le^piala  ce  majan  a  Hé 
employd^ npihaeiilemanl  mm  éprouvé  ana  amélioratiaa  saoeibla 
dans  le  limbra  de  lear  yaix  •  laaîf  aninva  ils  aal  aafaîi  deux  a« 
Irotf  notes  de  plus  que  ceUas  qu'ils  evaienl  anparavant.  Pour 
remélîér  au  prolongaroent  organique  de  la  luette,  qui ,  d'après 
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l'auteur,  est  un  accident  plus  sérieux  qu'on  ne  Je  pense,  puis- 
qu'il excite  une  envie  continuelle  d'avaler,  cpi'il  nuit  k  la 
modulation  des  sons,  qu'il  empôche  entièrement  le  chant,  sur- 
tout dans  les  cordes  hautes,  tl  qu'il  rend  même  plus  ou  moins 
difficile  la  parole  et  le  débit  oratoire,  M.  Beunati a  reconrs  a  la 
cautérisation  et,  pour  la  pratiquer,  il  se  sert  d'un  instrument  de 
son  invention,  nommé  par  lui  porte^causlique  double,  ou 
phylO'pjrophore.  Cet  instrument  se  compose  d'un  cylindre  mé- 
tallique qui  en  forme  la  principale  pièce.  A  Tune  des  extrémités 
est  adaptée  une  sorte  de  cuillère  destinée  k  recevoir  le  nitrate 
d'argent,  qui  se  couvre  ou  se  découvre  k  volonté,  au  moyen 
d'une  iatne  mobile  ;  le  but  de  cet  instrument  est  de  cautériser  la 
ittette  simultanément  en  avant ,  en  arrière ,  eu  bas,  et  latérale- 
ment» et  d'éviter  ainsi  d'inlrodoire  plusieurs  fois  le  caustique 
dans  la  bouche.  L'eÛfet  le  plus  remarquable  de  la  cautérisation 
de  la  luette ,  c'est  d'exciter  la  contraction  de  son  muscle  propre 
(ftudato^laphjrlm).  Voilà  pourquoi >  dit  lautear»  la  TOiz» 
notamment  chez  les  chanteurs  et  les  oratears«  ^gne  sous  le 
rapport  du  timbre  et  dé  la  sonorité.  A  cette  occasion,  M.  Beu- 
nati cite  un  avocat  de  la  .Cour  royale  de  Paris.  Ce  jeune  homme 
a(vait  h  peine  parlë  un  quart  d'heure  que  sa  voix  changeait  de 
timbre»  ton  gosier  se  desséchait»  et  il  était  pris  d'une  toux  con- 
Tolsive  I  il  fut  oblige  de  renoncer  li  plaider.  Ayant  entendu 
parlei"  des  recherches  de  M.  Bennati,  il  réclama  ses  conseils. 
Gelai'ci  esamina  son  gosier  »  et  reconnut  un  tel  allongement  de 
ïm  luette  #  qu*il  en  a  lait  fiiire  nn  dessin ,  lequel  est  joint  à  son 
MéMoire.  Menf  applications  du  eaustlque  suffirent  pour  réduire 
la  luette  à  ses  dimensions  ordinaires;  k  voix  reprit  son  timbre, 
et  cet  avocat  fut  rendu  k  se  profession  qu'il  exerce  aujourd'linî 
afVeo  distinction.  Tek  sont  les  faits  que  M.  Benoati  a  réunis  dans 
son  Mémoire.  L'Académie  a  sans  doute  remarqué  qu'ils  ne  sont 
pas  sens  quelque  importance»  puisqu'ils  se  rattachent  h  l'une 
des  plus  belles  facultés  de  l'homme;  mais  comme  ils  sont  encore 
,  peu  nombreux»  vos  commissaires  vous  proposent  d'engager  Tan^ 
leur  à  continuer  ses  recherches  et  b  multiplier  ses  observations, 
afin  de  donner  un  plus  haut  degré  de  probebUité  aux  résultats 
qu'il  a  obtenus*  »  (Approuvé.)—  L'Académie  va  au  semlin  pour 
la  nomination  d'un  candidat  à  la  chaire  de  physique  de  l'École 
Polytechnique.  Sur  43  votans»  M.  Pouiiht  réunit  35  voix» 
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M.  Despretz  4 ,  M .  Babinet  5,  M.  (f«  Mont-Ferrand  l.  M.  Poeift* 
i<S'x  sera  présenté  au  ministre. 

—  Du  \^.  —  MM.  Verdé  ,  Delisle  et  Cotteread  déposent  un 
paquet  cacheté  contenant  des  recherches  sur  l'emploi  tliérapeu- 
lique  de  l'iodure  de  plomb.  —  M.  Vamure  Picquot  demande  que 
l'Académie  fasse  examiner  les  productious  naturelles  rappor- 
tées de  ses  voyages  dans  l'Inde.  (  MM.  Cuvier ,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  Duméril ,  commissaires.  )  —  M.  Fdss  ,  secrétaire  per. 
pétuel  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg»  pour  répondre  aux 
désirs  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  concernant  le  cho- 
iifra'-morbus ,  s'e&i  adressé  au  ministre  de  Tintérieiir  de  Russie 
et  l'a  prié  de  lui  Gommunicpier  toos  les  reoseignemens  officiels 
qti%jti  recueillis.  —  M.  Barbier  envoie  de^nouveaux  tableaux  de 
typographie  confidentielle  qui  sont  renvoyés  k  Texamcn  de 
MM.  Sylvestre  et  Flourens.  —  M.  Magendie  annoDce ,  d'après 
line  lettre  qa'il  a  reçue  de  Moscou ,  que  le  çholera^morbus  y  a 
fn^èreroent  cessé.  —  M.  SéruUas  communique  de  nouvelles  ob- 

'  servation»sur  l'acide  perchlorîque  qu'il  vient  d'<^temr  k  l'ëtat 
concret  et  cristallin. — M.  Goiaao  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  ' 
de  ■  M.  Fbèbb  bb  Montizon  ,  qui  propose  k  l'Acadâme  de  rdola- 
mer,  an  nom  de  la  section  des  Sciences  mathématiques,  et  k 
l'occasion  de  la  prochaîne  émission  de  nouveaux  métalliques , 
.que  le  système  monétaire  soit  mis  en  concordance  avec  les  me- 
sures métriques  linéaires  comme  il  Test  d^k  avec  les  mesures 
piétriques  de  ppids»  Il  annonce  qu'en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant de  un  k  trois  millimètres  an  plus  lé  diamètre  actuel  de  nos 
différentes  pièces  de  monnaie  »  on  pourrait  leur^  donner  un  qui 
ae|'#it  un  sous-^multiple  exact  du  mètre  *  ce  qui  permettrait  de 
f  eprpdiuirè  aisément  evitre  les  mains  du  iravaiUeur  ou  du  simph 
ajjtViiiêt  la  valeur  exacte  de  >eette  unité  de  mesure.  Voici  les 
C^clu^M^iu  àvL  rapporteur  :  «  M.  Frère  de  Montizon  »  en  propo- 

'g^lrde;  reu^  Je  diamètre  de  toutes  nos  pièces  de  monuaie 
sous-multiple;  de  notire  unité  de  mesure  linéaire  pour  lacomàio* 
dité  des  ouvriers  qui  n'auraient  pas  d'kntre  moyen -de  retrouver 
cet  étalon ,  ne  propose  donc  rien  qui  n'existe  d^  dans  notre 
système  actuel»  et  comme  il  n'y  a  aucun  parti  k.  tirer  de  ce  qui 
existe;  pour  en  déduire ,  dans  l'usage  ordinaire  »  la  longueur  de 
notre  unité  de  mesure  métrique ^.uDus.pensons  qu'il  est  inutile* 
dansi  l'intérêt  des  ouvrier»^  de  changer  le  diamètre  de  nosi  pièces 
de  monnaie»  tel'  qu'il  a'  été  fixé  par  l'arrêté  du  gouvernement 
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du  2^  gei  aimal  an  xi ,  et  qu^en  conséquence  il  n'y  a  aucune  suite 
à  donner  pour  l'Académie  k  la  proposition  que  M.  Frère  de 
Montizon  lui  a  adressée.  » 

—m Du  11.  —  M.  l'ambassadeur  de  Russie  fait  passer  de  la 
pprt  du  ministère  russe  un  ouvrage  publié  par  le  Conseil 
sanitaire  de  l'empire  sur  le  clwlera-morbus  ,  et  un  Mémoire 
en  français  en  date  du  ii  janvier  sur  le  même  sujet.  — 
M.  DE  Hdmeoldt  présente  sa  carte  hypermëtrique  de  la  Cor- 

.  dillière  des  Andes  ,  depuis  le  rocher  de  Diëgo  Ramirez  ou 
les  îles  volcaniques  de  la  JNouvelle-Shetland  ,  jusqu'à  Tisthme 
de  Panama  dont  les  hauteurs  ont  été  récemment  déterminées 
par  un  nivellement  géométrique  fait  d'après  les  ordres  de  Boli- 
■var,  par  ^\^\.  LloydelFalinuie.  M.  de  Humboldt offre  des  éclair- 
cissemens  géologiques  sur  le  relèvement  de  la  chaîne  des  Andes, 
ses  ramifications  et  ses  nœuds  en  forme  de  filons.  Il  décril  les- 
sénils  ou  arêtes  qui  rattachent  a  travers  des  plaines  deux  sys- 
tèmes isolés  de  montagnes  (la  Parama  et  celles  du  Brésil)  aux 
Andes  de  Tumana  et  de  Cochabamba.  11  compare  ces  sénils  k- 

'  quelques  phénomènes  géologiques  de  la  steppe  des  Kerghises,> 
a  celte  prétendue  chaîne  que  l'on  croit,  dans  le  nord  de  l'Asie, 
litr  rOural  et  l'Atlas,  et  qui  n'est  qu'une  arête  partageant  les  ' 
eaux  entra  l'Obi  et  le  lac  Aral.  —  MM.  ^e  Prony  et  de  Girard' 
font  uu  rapport  iuvant  sur  Ws  timbres  coïoddeus  de  M.  Du- 
p^rui  f  qil^ils  regardent  èomme  fort  ingénieux  et  dignes  des 
•ncouragemeiis  doi'Académie.  — La  section  de  géométrie  pré- 
amie  M.  Savabt  poiirla  chaire  de  Géodésie  de  l'École Selyiecli- 
Bique.  L'élection  aura  lieu  ^aosla  prochaine  séance, 

^Du  a8  .—M .  GaorrxevSâiitT-IhLàiftE  lit  ub  mémoire  iiittttilé  : 
Jhi  degré  d'ùffimmtoe  du  mondé  ambiant  pour  modifïér  leè 
Jhpmos  animales  composant  le  caraetère  phihêophique  deÉ  flUts 
djffUrwniieit.^ —  L'Académie  procède  au  scrutin  p6ur  la  noniSni- 
tion  d'un  cmididiiil  k  la  proteioo  de  Gëo^sie  k  l'Ébola  Pblj* 
«•ckaiqiM;  Mr  SmàM  rénoit  W  maj^vitë  da»  snffi^aget»  tttim 
ftréÊ&nii  an  mniiilPe.<p-^H.  Miibci.  tic  une  ktire  qa'tl  a  reçae  de 
M.  Aiâoi»  s«r  les  moovamfiiaqBe  M*  SmiiiTz  a  obserTés  dan» 
la  cbélidolBa.  M.  Amci  pense  q«i«  ces  momreiBeDs  doivent  àire 
aitribuéïk  des  yarlatioiis  irr^Uëres  de  tsmpéralare.  — H.  He- 
Bovt,  correspondant,  lit  l'analyse  d'un  Ménloire  qu'il  a  fait  snr  lô- 
lemiiMler(iaire9-de  la  première  époque.       'A.  Micbelot. 
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Société  de  la  Morale  chrétienne.  —  Programme  (t un  prix 
de  5oo  JrancSy  ojfert  par  un  membre  de  la  Société  à  V auteur  du 
meilleur  mémoire  sua  le3  moyens  d'améliorer  le  sort  des  ated- 
OMS  fè^Ki^A»  Francs.— L'objet  de  ce  eoiMDttrs  présente  INme 
des  questions  les  plus  pratiques,  cl  malhéurëusetnent  les  moXni 
étudiées  de  la  phUanlropie.  Il  afagit  de  remédier  à  retatdloe'r- 
tie  et  de  misère  011  sont  retenus  en  France  les  aveugles  pauvres; 
faute  d'une  édaealùni  «l  d'une  industrie  spéciales,  doutais  sont 
îneon^stablement  susceptibles»  et  que  doit  leur  procurer  la 
cl^arité  ou  plul6t  la  justice  chargée  de  priSaider  à  l'ordre  social. 

Un  aveugle-né,  M.  /0a;2-I^aac^RocQuE,  de  Moutauban,  of- 
frit, en  1828,  h  la  Société  de  la  Morale  chinëtiMé  les  fonds 
4'un  prix  qu'il  désirait  popoacv  ptttr  !•  meilleur  travuil  sur 
cette  raati^rt.  (  Fujon  le  a«  5gv  pag.  167  du  JounuU  do 

Un  |frogramnie>  di^ibuë  au  •onuMocema^t  de  1809,  Hau*^ 
naît  en  ces  termes  la  question  mise  an  concours  : 

1*.  Quels  seraient  les  meilleurs  procédés  pour  procurer  aux 
aveugles  pauvres  les  moyens  de  s'occuper  utilement,  seloui  les 
différences  du  sexe»  de  l'âge»  de  l'éducation  reçue,  et  des  di- 

vorses  aptitudes  natupeUos?    -         '  T'"^^^ 

.  a*.  QoaUts  mesuras  devraient  être  prises  par  les  adnifniÀra^ 
lions  locales,  pour  réaliser  an  France  les  ans^iorfetion^  qiie  r^*-^ 
olama  l'état  des  aveugles  pauvres?  >  •      ^  -^^^ 

3*.  Quellas  sont  les  dispositions  qu'on  pourrait  «fnphnitiél^ 
avoo  avantage  b  la  léi^slaftion  «t  aux  usages -des  entrés  }>aysf'  '^^ 

Un  motif  de  reoonnaissanee  et  d^éqoité^  avait  fatt  signaler'; 
dtM  ce  programme,  la  seul  établissement  qui  ait  été  fondé 'éfll 
France  d'après  des  vues  bienfbisantes ,  qu'il  faudrait  pouvoir 
étendre  également  b  toutes  les. provinces,  YinstHution  royàié 
des  fetmet  aveugles^  «  Cette  éeolo,  disalt-on  ,  si  recoindianâablé 
par  son  économie  intérionre ,  par  se»  méthodes  ingéinieuses  'ei 
variées ,  mériterait  sans*  doute  d'excitor  l'émulation  des  àdmi^ 
nistratioDs  départementales,  auxquelles  elle  pourrait  offrir,  pùiït 
des  ëiablissemens  analogues,  un  modble  précieux  et  d^impor* 
tans  secours.  Malheureusement,  elle  est  restée  jusqu'ici  peii 
connue  et  entièrement  isolée.  Quelques  démarches  pour  étendrO' 
son  exemple  et  son  influence,  (entées  anprès^o  précédent  mi- 
nistère (celui  de  M.  Corbière)^  n'en  ont  pu  ôlre  accueillies."»**  ' 

Au  restO;  cet  exemple  était  propose  aux  concurrciis,  plutôt 
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comme  un  utile  sujet  d'observulions,  que  comme  le  tenue  oa  là 
règle  des  iddes  qu'ils  auraient  à  proposer. 

La  Société  d* encouragement  pour  Vindustrie  nationale  ayant 
déjii  ouvert  un  concours  et  dëcemë  un  prix  >  il  y  a  quelques 
annëes ,  sur  une  question  semblable ,  les  MëiÀoires  eOBSerrés  au 
secrétariat  de  cette  Société  offriraieDt  encore  une  reseonrce  dont 
il  serait  facile  de  faire  usage. 

Deux  Mémoires ,  envoyés  k  la  Société  de  la  Morale  chré^ 
/ieiine ,  n'ayant  pas  été  jugés  dignes  du  prix,  malgré  des  mérites 
divers  qui  font  souhaiter  que  leurs  auteurs  étudient  plus  pro- 
fondément la  matière»  le  concours  est  ouvert  de  nouveau  pour 
toute  l'année  l83l. 

Les  Mémoires  devront  lire  adressés»  francs  de  port,  k  l'agent 
de  la  Société.  Les  auteurs  y  joindront  un  klllet  cacheté  »  ren- 
fermant lenr  nom  et  leur  adresse ,  et  portant  pour  soscriptîon 
une  épigraphe  répétée  en  tdte  du  Ménioire. 


FoNDAnoa  laooamtvs»  Sabord  de  gihq  milu,  ei  pUu  tard, 

SB  QOAEAIITB  MILLE  BIBLIOTHÈQUES  GOMMVNALBS^  aU  moyen  d'util 

ASSOCIATION  d'amis  de  l'instruction  populain,  de  l'ordre  publie 
0t  de  la  liberté  f  et  d'actiohs'indimduelles,  de  i5  fr,  Vune, 
payables  ,  si  on  le  préfère,  en  trois  ans ,  à  raison  de  5  fr,  par 
mM^tf.  ^  C'est  peu  d'avoir  multiplié  les  écoles  élémentaires  d'en- 
seignement mutuel  et  les  écoles  primaires  et  communales  ,  .dont 
le  nombre  est  encore ,  en  France»  si  fort  an-dessous  des  hesoins 
réels  de  la  population»  à  mesure  qu'on  augmente  le  nombre  des 
personnesquisaventlireetécrire»  ilfautaugmenter  aussi  le  nom- 
bre des  ouvrages  renfermant  des  notions  essentielles  et  usuelles» 
et  multiplier  dans  la  même  proportion  les  exemplaires  de  ces 
ouvrages  et  les  moyens  de  les  rendre  facilement  accessibles  et« 
d'en  favoriser  la  propagpition  et  la  circulation.  Sans  quoi  »>  le 
bienfaitde  l'instruction  resterait  incomplet  ^  et  k  peu  pr^  stérile 
et  sens  résultats.  On  a  souvent  projeté  »  par  ce  motif»  de  fonder 
des  bibUothèquea  populaires  »  des  bibUoihéeaires  élémentaires  » 
des  bibUothiques  pour  les  communes  g  et  plusieurs  tentatives 
de  ce  genre  ont  obtenu  quelque  succès.  Kous  citerons  spéciale^ 
ment  les  petits  livres  publiés  par  les  soins  de  la  Société  établie  à 
Pans  pour  Vaesélioration  de  Finstniciion  élémentairci  Les  ou- 
vrages» assez  nombreux»  proposés  pour  sujet  de  prix  par  U  So- 
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ctM  dêla  Morale  chrétienne^  et  dont  plusieurs,  après  avoir  été 
couronnés  ou  menUcmiiis  honorablement  par  cette  Société ,  ont 
été  publiés  en  France ,  en  Suisse  y  en  Belgique ,  etc.  ;  les  petits 
Tolumes  imprimés  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  la  Société 
des  méthodes  Renseignement,  dont  le  principal  fondateur» 
M.  OBliAfTiniB»  toujoun  ADÎmé  par  des  intentions  patriotiques 
et  généreuses,  ami  constant  et  éclairé  de  l'instruction  populaire, 
a  àéjjk  rendu,  sous  ce  rapport,  et  continue  b  rendre  d'impor- 
tans  senrices  b  la  cause  si  intéressante,  et  si  long-tems  négligée,, 
de  la  propagation  des  lumières  dans  les  classes  laborieuses.  Nous 
dtelrons  aussi  la  Bibliothèque  de  famille,  dont  il  a  été  publié 
quatre  Tolumes,  paf  M»*  Louise  Swantok-Bblloo,  qui  a 
aussi  traduit  et  publié  plusieurs  ouvrages  anglais ,  rapportés 
an  même  but,  parmi  lesqueb  on  doit  distinguer  des  Contes 
pour  les  mifans,  et  Les  jeunes  industries,  de  miss  Maria  Eo- 

GSWOUTB, 

Des  entreprises  bienfaisantes ,  dirigées  dans  le  mdme  esprit  et 
Teics  le  mdme  bot ,  ont  été  formées,  en  Suisse ,  principalement  b 
GenëTe  et  dans  les  cantons  de  Yand,  d'Argovie  et  de  Zu- 
rich; b  Li^,  en  Belgique  §  en  Hollande;  et  surtout  en  ^n- 
gteterrOf  où  les  établisseinens ,  connus  sous  le  nom  de  Cireu^ 
lating  Ubraty  (  bibliothè^ies  mises  en  circulation  ) ,  et  la, 
belle  association ,  placée  sous  les  ausfnces  de  l'illustre  M.  Baoe^ 
ouAM,  anjourdliui  lord  chancelier  pour  la  propagation  des 
connaissances  nsoelles  et  des  ouvrages  qui  en  exposent  l'his* 
loire,  les  élémens  et  les  notions  pratiques,,  ont  obtenu  Tap- 
probation  unanime,  de  puissans  enconragemens  et  de  nombreux 
souscripteurs.  VêEncyclopédie  de  Cabinet  (  The  cabinet  Çyclo^ 
ptgdia),  publiée  par  Tun  de  nos  correspondans,  le  docteur  Lae* 
Mia,  professeur  b  l'Université  de  Dublin,  et  ensuite  b  celle  de 
Londres ,  ne  doit  pas  être  oubliée ,  quoiqu'elle  s'adresse  h  une 
antre  classe  de  lecteurs,  et  qu'elle  convienne  plutôt,  comme  la 
Mémo  Encyclopédique  elle-ioéme,  aux  hommes  éolairés  et  b 
ceux  que  Ton  est  convenu  d'appeler  gens  du  numde. 

Deux  français ,  déjb  connus  par  de  grands  services  publics  : 
l'on  M.  GaibLS ,  d^ Angers,  long-tems  chef  d'une  branche 
importante  de  l'administration  an  ministère  de  l'intérieur,  et  b 
qui  l'on  doit  beaucoup  de  créations  utiles  él  quelques  ouvrages 
estimés;  l'antre ,  M.  Jullien  ,  de  Paris,  fondàtenr^-direeteor  de 
la  Bmme Encyclopédique  depuis  pins  de  douae  ans,  et  chargé. 
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pendant  quatre  années  (de  1806  à  18 io)  de  diriger  une  branche 
importante  de  l'adminislrafion  de  la  guerre  ,  auteur  de  quelques 
ouvrages  consacres  h  Ttclucation  et  a  la  jeunesse,  et  de  beau- 
coup d'ccriîs  particuliers  sur  les  iHÙuies  sujets  ,  notamment  d'un 
Rapport  sur  les  bibliothèques  populaires  et  sur  les  principaux 
ouvrages  dont  elles  devraient  se  composer  (  Rapport  fait ,  il  y 
a  plusieurs  années  ,  à  la  Société  établie  à  Paris  pour  Taraéliora^ 
tion  de  l'enseignement  élémentaire  ,  dont  M.  Jullicn  fut  l'un 
des  fondateurs,  en  181 5)  :  ces  deux  honorables  citoyens  sont  con- 
venus d'associer  leurs  efforts  et  de  solliciter  le  concours  de  tous 
les  hommes  de  bien  pour  réaliser,  en  peu  d'années,  et  avec  le 
moins  de  sacrifices  possibles  de  la  part  des  coopérateurs ,  le 
bienfait ,  depuis  long-tcms  atUodu  tti  vivement  d&ini  ,  de». 
Bib  liotlièques  coni  m  un  al  es. 

Celte  pensée  appartenait  depuis  long-lems  à  beaucoup  de 
bons  esprits  et  de  cœurs  généreux.  Mais  l'exécution  en  grand, 
n'était  point  sans  difficulté.  Il  falloil  résoudre  ces  divers  pro- 
blèmes :  faire  concourir  même  les  plus  petites  bourses  k  une 
entreprise  qui  doit  surtout  être  consacrée  aux  classes  peu  aisées, 
et  aux  petite»  fortunes  ;  procurer  ,  au  moyeu  de  cotisatieo»  mo- 
diques et  rendues  presque  insensible»  par  le  mo4e  de  paieweiil: 
proposé ,  de»  «omine»  suffisante»  pour  fonder ,  en  trois  va  on 
|^u»en  cinq  omises»  4'»bord  cû^  mUU  bibliothàifu^ê  eomnat^ 
nales ,  et  pour  les  approvisionner  ,  au  meilleur  imwehé  poS". 
ùbh  f  de  bons  ouvrages ,  bien  cooleotionnéfi  ;  faire  di^erallre 
la  complication  ejl  les  embarras  de  comptabilités  infiniment  mul«- 
tipliëes  et  minutieuses  que  devait  rendre  nécessaires  la  muhir 
plicité  infinie  4as  petite»  ooti»ations  et  des  sobdivisions  à' action*. 
4e  iS/nmos,  en  pmfmw  paHiûU  et  suceMfifi  de  5  ou  mla» 
d»  5 yr,  ;  faire  en  wXn  ^e  ces  eotisatioms  individu^keê ,  en, 
lieu  d'^U'O  perdues  el  comme  englouties  don»  le  fonds  cemmini , 
sans  que  les  eotionnaire»  pussent  en  suivre  l'emploi*  Tinssent 
•e  rëvnîr  en  on  Gortain  nombre  de  eotisaihns  eoU^àtef ,  ^ 
offiriraient  «ne  repr^senlation  eSeetive  et  matérielle  d\Mie  M- 
bUothèque  de  deux  cents  volumes  eheisis ,  bien  'imprimdi ,  oar* 
tonnés  aveo  ëidgance  el  solidité ,  et  obtenir ,  par  exemple ,  ^e 
ehaque  réamoo^de  viffgt  eeiioms ,  formant  un  total  de  9oo 
pût  réoUmer  el  vecèYoir  dîreetement,  daips  lelîeu  f|è'#llo  miroll 
indiqué;  lacoUeelioft  d'ouTragesdesItnéeb  former  «ne  biMiothè- 
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ffàb,  m  4elMiige  de  la  MifadM  pour  laqôdle  eliaon  •  coMrâbwf « 
Yoîoi  oomteent  les  »<mDAtiiiiii>*otmAif8  du  BnuMBlSitPHs  oôêê^ 
'  UQHkw  ont  orn  pnToir  tiiompbor  dfes«liftaeles  qat  m  prten^ 
teieiAt^el  atlràdreloar  bot.  Bmpriliitons  ici  lit  ler«i«t  4«l9iiff 
/m^ertiMr,  dont  nmu  joigaonft  ua  etvmpkir» k  ootr»  enehiav 
de  ce  mois.  «  Noas  commençons  par  fonder  ctirt  unxu  Mnio* 
TBÈQm>  d'abolrd  pout  les  chef^tléint  dt  oanMs,  et  ensuite 
foat  ks  oonmoneft  les  plus  poputeMSte.  Noat  donnerons  beliiM 
que  bibliothèque  deux  cênts  ifotumëé  étémÊntmltes  èt  eiassiqueSf 
renfermant  les  notions  les  plus  essentielles  stir  les  sciences  ,  lèS 
arts  industriels ,  la  morale  publique,  les  lettres  et  les  beaax->arts. 
Ghacpe  volume  sera  carlonnë  et  du  . prix  de  i  fr.  h  a  fr. ,  beau 
caractère  et  beau  papier.  La  moyenne  du  prix  des  volumes  sera 
donc  de  I  fr.  5o  centimes.  "* 

«  La  dépense  totale,  pour  les  quarante  mille  coMMu>fES  de 
France,  s^eleverait  à  la  somme  dnorme  de  douze  million;  mais 
il  ne  faudra  que  quinze  cent  «iille  francs  pour  les  cinq  millé 
bibliothèques  que  nous  proposons  d'établir  les  premières ,  et 
dans  l'espace  de  trois  années  ,  de  manière  à  ce  que  tous  les  dë^ 
partemens  profitent  proportionnellement  de  cette  distribution. 
«  Pour  avoir  des  fonds  et  pour  subvenir  à  ces  dépenses  ,  une 

première  série  de  cent  mille  actions  ,  DE  QUINZE  FRANCS  L'UNE  ,  CSt 

crëée.  On  paiera ,  soit  en  une  seule  fois  y  soit  en  divisant  Vac» 
lion  sur  trois  années,  à  raison  de  5  francs  par  an.  Ce  sera 
pour  chacun  une  cotisation  modique  et  insensible,  mais  qui, 
cependant)  par  r^conomie  que  nous  saurons  y  apporter,  fouV^ 
nira  la  somme  nécessaire  à  l'exécution  d'un  projet  dont  l'impor*» 
tàDce  ne  sera  point  contestée.  Si  c'était  son  étendue  même  qui 
inquiétât  quelques  esprits,  nous  les  aurions  bientôt  rassurés  ,  tù. 
leur  expliquant  le  mode  adopté  par  nous  pour  le  cla^Mment^ 
là  t^parlilion  et  le  paiement  régulier  des  actions. 

«  Nous  avons  fait  faire  des  bordereaux  de  "vingt  nttiohs , 
que  nous  remettrons  à  des  personnes  influentes,  pour  les  faim 
etrcnler  et  remplir.  Ainsi  toute  complication  disparaît,  et  totit 
seiimpHfieî  il  ne  s'agit  plus  que  de5,ooD  bordereâuxpoar  placer 
les  10^,000  actions;  et  quand  on  se  souvient  qu'on  opère  sur 
86  départemens,  tous  avides  de  s'élever  dans  l'échelle  de  la  ci* 
tSisation,  on  voit  que  l'entreprise  est  facile  à  conduire  »t  k 
terminer.  On  ett  a  fait  réussir  de  bien  àutrement  embarrras* 
satttes.  Ici,  la  mMM  de  TopératiM  eftt  réduite  an  Tingtième  dt 
9on  cbiffire  apparent,  par  tons  ces  centres  d'impnision»  qui. 
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pmmt  sur  eoz  h  pctile  respomliilitë  à»  comptes  psrtieb 
(rétaltant  des  bordereaux  de  3o  «étions  de  i5  fr.  Toiie^  en  tout 
deSoo  IrmnGs),  viendront  en  ddintliro  se  rësoadre  an  bureau 
principal  de  l'aModatiiHU  Les  portenrs  des  horderaaux  de  oo 
aetions  eoUaetwes  auront  le  titre  d'Associta  vomdatbqbs  dism» 
BuomtQeis  coMMuirAus.  .  , 

«  Les  porteurs  d'actions  indwIduMui  senmi  simples  sodié^ 
tuires,  et  tous  auront  le  plaisir  et  le  mérite  de  contribiier  à  Tuno 
des  plus  hautes  mesures  aient  pu  être  prises  pojnr  le  bonlieiir 
et  la  gloire  de  notre  nation.  '  ^ 

«  L'assoctë  porteur  d'un  bordereau  pourra  »  en  Son  nom  et  an 
nom  de  ses  co-aetionnaires»  désigner  une  commune  pour  ^'uno 
des  5>ooo  premières  biblioth^oes  y  soit  établie'^  et  pour  que  1m 
900  volumes  »  dont  chaque  bibliothèque  communale  doit  d'abord 
se  composer,  j  soient  expédiés.  Le  porteur  de  deux  bordereaux 
désignera  deux  communes»  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  cent  bor- 
dereau^» formant  deux  mille  actions  (on  trente  mille  francs)» 
qui  donneront  le  drpit  de  désigner  cent  communes  et  de  recevoir 
cent  bibliothèques. 

«  Tingt  sociétaires,  portenrs  d'actions  individuelles»  pourront 
se  réunir  pour  désigner  une  commune ,  qui  sera  dot^  d'une 
bibliothèque;  40  sociétaires»  se  réunissant»  désigneront  deùc 
communes  ;  60  en  désigneront  trois;  80  en  désigneront  quatre  s 
100  sociétaires  en  désigneront  cinq.  Cest  un  motif  d'ânulation 
que  nous  nous  empressons  d'offirir»  voulant  faire  tout  ce  qui  est 
en  nous  pour  attirer  sur  nos  Bibliothèques  rattention»  la  bien> 
veillauce  et  l'intérêt.  » 

En  regrettant  de  ne  pouvoir  ici  reproduire  tous  les  dcvclop* 
pemens  et  tous  les  moyens  d'exécution  de  ce  bon  cl  utile  projet, 
nous  nous  bornerons  a  dire  que,  quelques  aut;asles  personnages 
et  plusieurs  cxcelleus  citoyens,  cl  iouctioniKures  publics,  sans 
distinction  d'opinions  politiques,  dont  la  Usle  sera  imprimée  et 
publiée  incessamment,  se  sont  dcjà  fait  inscrire  comme  associés 
FONDATEDBS,  et  out  pris  pour  leur  compte,  ou  se  sont  chargés 
de  faire  acquitt/?r,  par  des  cotisations  partielles, .des  bordereaux 
de  20  actions ,  de  i5  fr.  Tune ,  représentant  la  somme  de  5oo  fr.  » 
ou  une  bibliothèque  communale  de  200  volumes. 

Les  ouvrages,  dont  on  a  déjà  doposé  un  volume  comme  spé^ 
çimen,  offriront  une  collection  variée ,  a  la  fois  instructive  et 
af^éabie ,  soit  de  livres  déjà  couuua  et  classiques,  consacrés  par 
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l'approbation  générale»  tels  que  le  ban  homme Rièimni  étê^àtè^ 
.  très  écrits  de  F]tA.iiiuir«  Robinso»  Cruaoé,  dîvtrs  traités  élé^  > 
mentaires  de  physique,  de  mécaniqaey  de  diimie liidMtrieUes  ; 
an  traîtë  d'ëconomie  industrielle ,  par  H.  BsBMT^de  Mets  (i}| 
des  élémens  d'agricultore  pratique,  d'hj|ièné  populaire,  de 
géographiejgënërale,  d'iiistoire  nationale  $  une  description  abré- 
gée de  la  France  ;.une  grammaire  fraïkçaise  abr^^;  un  ^oca^ 
bulaire. français;  un  traité  lûstorique  et  pratique  de  la  Taoeines 
une  explication  simple,  claire  et  précise  des  droits  politiqueé 
des  Français ,  et  une  sorte  de  traité  de  politique  élémentaire  ^ 
éni^nçant  les  droits  et  les  devoirs  des  citoyens;  un  abr^é  des 
jtmnf^  industriels  de  mis8,£dgeworth  ;  quelques  extraits  dioisis 
éf»  annuaires  des  longitudes  publié  depuis  vingt  années; 
un  |raité  sur  la  construction  des  habitations  rurales  et  sur  les 
moyens  de  lès  assainir,  de  leur  donner  plus  d'air  et  de  lumière  ^ 
et  d'y  maintenir  la  propreté;  un  traité  de  la  construction 
d^  chemins,  d'après .  divers  procédés  entre  les^piels  on  peut' 
clioisii*  celui  qui  convient  mieux  b  chaque  loofilité;  quelques 
volumes  choisi^^  de  notre  littérature  ][iationalet  enfin,  rien  ne 
sera  négligé  pour  rendre  aussi  complète  que  possible  la  petite 
'èii/cyclopédie  populaire  ^  mise  k  la  dispositimi  des  communès  de 
France,  et  destinée  à  répandre  généralement,  dansun  court  dâai, 
dans  les  classes  laborieuses  et  peu  aisées,  toutes  les  notions  pra- 
tiques, morales,  industrielles,  scientifiques»  les  plus  impur* 
tentes ,  rendues  facilement  accessibles  k  tontes  les  intelligeneeei 


Cours  de  Philosophie  pratique^  à  F  usage  des  outniers  et  des 
classes  laborieuses ^  rue  Taranne,  n^  13.  M.  le  colonel  Ràu- 
couaT,  de  l'Association  polytechnique,  vi^nt  d'ajouter  Un  nou- 
veau cours  aux  cours  gratuits  que  l'Association  polytechnique  a 
ouverts  k  Paris  pour  les  ouvriers.  Ce  cours ,  intitulé  Philosophie 
pratique  de  la  petite  industrie,  satisfait  k  un  besoin  senti  de- 
puis long-tems  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées 

^i)  11  existe  à  Metz  une  bibliothèque  industrielle  à  l'usage  des  onvriera, 
fondée  depuis  peu,  au  moyen  de  dons  et  de  cotisations  volontaires,  et  dans 
laquelle  on  compte  déjà  a6o  volumes.  La  Société  de  lecture  de  Genève, 
quoique  fondée  pooi-  une  autre  classe  do  lecienrs,  mérite  aussi  d'être 
citée  avec  éloge. 
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d'instruction  populaire,  et  qui  ont  souvent  remarqué  que  la 
moralité  ne  croissait  pas  toujours  en  raison  des  lumières. 

M.  Ilaucourt  a  cherclie  a  remplir  cette  lacune  dans  l'éduca- 
tion du  peuple  ;  et,  tandis  que  ses  cumarades  enseignent  les  ap- 
plications les  plus  immédiates  des  sciences  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers, il  fait  aux  ouvriers  un  cours  de  morale,  basée  sur  la  con- 
naissance physiologique  qu'il  leur  donne  d'eux-mêmes;  d'où  il 
résivlte  une  éducation  modèle  qui  augmente  la  puissance  indus- 
trielle, en  formant  la  moralitc  qui  la  dirige.  Ce  cours  est  une 
bonne  oeuvre  qui  ne  doit  pas  ûlre  sans  charme  pour  son  auteur, 
Nous  avons  vu  le  vif  intérêt  qu'inspirent  ses  leçons  ,  et  nous* 
avons  entendu  les  remerciemens  que  lui  ont  adressés  publique- 
fnent  ses  nombreux  élèves  ,  pour  ce  qu'ils  en  avaient  déjh  re- 
cueilli d'instruction  et  de  bonheur.  Il  est  a  désirer  que  l'Asso- 
ciation polytechnique  puisse  propager  ses  cours  dans  toute  la 
France.  Répandre  de  l'instruction  ,  du  calme  et  du  bonheur 
parmi  la  population  ,  est  d'un  intérêt  général  bien  puissant,  sur- 
tout dans  nos  jours  de  tribulation  et  de  souffrances.  Ce  cours  est 
publié  par  souscription  ;  prix,  i  fr.  La  souscription  sera  fermée 
le  i5  mai;  prix,  3  fr.  et  3  fr.  5o  c-,  franc  de  port.  S'adresser  a 
l'auteur,  rue  de  Bourgogne  >xio  14.  /Affranchir  la  demande  ei  les 
fUTois  de  Ibnda.   . 

Sur  la  Chaire  d'histùinë  iHieanie  nu  Collège  de  France,  — 
La  poUti«pe ,  les  lettres,  le  Comremement,  l'Académie ,  le  Col- 
lège de  France,  ont  suivi,  k  beaucoup  d'égards ,  leserremeps  de 
la  restauration.  Messieurs  du  Collège'  de  France  s'obslineat  k 
perpétuer  les  traditions  politiques  et  littéraires  qu'ib  ont  re* 
•çnesdel^tranger ,  sous  l'inspiration  de  Metternich.  La  présen- 
tation de  M.  Saixt-Màrtix  ,  comme  successeur  de  M.  Daurov 
é  ta  Chtûtc  gChistoère  au  Collège  de  France^  en  est  «ne  preuve 
fi'appante. 

Certes.»  bons  concevons  que  plusieurs  des  professeurs ,  intro- 
4nits depuis  l8i5  sous  les  aupîcesde  I» congrégation,  aient  suivi 
lenr  penchant,  en  donnant  leurs  voix  a  ce  candidat  :  mais  nous 
Imt  coBteMom  k  droit  d'iMpOMr  les  hommes  de  leur  doctrine  k 
k  Frmne^  k  la  JeuneBse  qui  éoit  fMiser  an  CoHége  de  France  sur  • 
to«|»  les  prioeifestt'uB  patriotisme  pur  et  édairé,  d'une  morale 
^eitinëe  kdetMr  hieitlM  Uibudetiikent  d'une  société  libre  et  dé* 
gagée  de  tout  préjugé.  Que  MM.  les  professeurs  7  réfléchissent 
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Lef  Mènes  ttobeiises  et  trèt-dcplorables  qai  ont  eu  Kcu  plas 
d'vne fois, parée  qu'on  n'avait  pomt  consulté  le  bon  sens  da 
pnUio-ponr  la  nonlnatten  li  certaines  chaires,  pourraient  bien 
■te  rsDOQveier  ;  et  personne  n'ignore  que  M.  Safint-Marlln  ëtait 
«a  des  coryphées  de  la  congrégation  ;  qu'il  prédit  le  triomplie 
des  fameuses  ordonnances  de  juillet.  Pense-t->on  que  le  publie 
se  laisse  imposer  aujourdliui  lliomme  contre^qul  il  a  tant  de 
mbtiis  de  répugnance P  Et  croitf-on  que  1^  écoles ,  à  qui  M.  Sainte 
Martin  prodigua  de  si  grossibres  injures  lorsqu'il  était  rédacteur 
de  YUmivereëif  consentent  h  rentendre  OTeo  tout  le  respect  dû 
k  un  professeur?  |)fon-  sans'dobte. 

Bs^roBS.dono  que  J9  mtniàlè^e  réparera  les  torts  de  MM.  du 
G>Hégede  France;  il  en  a  le  droit  et  les  moyens.  L'opinion  des 

,  hommes  de  lettres  qui  depuis  long-temps  jouissent  d'une  rcpnta> 
tiou  de  patriotisme  et  de  tileni  non  contestée  s'est  prononcée. 
On  sait  que  MM.'Thurot ,  Andfieux ,  etc. ,  ont  accordé  leurs 
su^ragfes  b  M.  Vietorîn  Fabre.  Il  en  a  été  de  même  à  VAcadé^ 
mie  des  Inscriptions  y  où  M.  Daunou  témoigna  hautement  qu'il 
le  désirait  pour  successeur.  Le  ministre  de  l'instmction  publique 
sentira  combien  il  serait  inconvenant  de  préférer  un  rédacteur 
de  V Uniiferscl  à  récrivain  qui  obtint  des  iîucccs  jusqu'à  lui  sans 
exemple.  Wous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  triomphes  de, 
M.  Victorin  Fabre;  il  nous  suHlra  de  dire  que  ,  dans  la  scancc 
où  l'éloge  de  la  littérature  et  le  tableau  du  xviii'"'  siècle  furent 
couronnes,  Tlnslitut  diclara  qu'il  n\i\'uit  pas  besuin  cV appeler 
V attention  publitpte  sur  le  p/ic/ionicne  t/ue  jyrésenlaient  les  \ 
triomphes  multiplies  d'un  écrivain  si  brillant ,  si  mur  et  si  va- 
rié,  elc.  Et  l'année  suivante  (  en  donnant  le  prix  de  poésie  k 

-  cet  écrivain,  un  premier  accessit  a  IMillevovf.  ,  et  un  scrotul  a 
M.  SocjMET,  l'académicicîï } ,  l'Acadéinie  prononça  que  M.  J  ic- 
torin  Fabre  paraissait  dcsiintt  à  soutenir  en  vers  et  en 
prose  la  gloire  des  lettres  françaises.  Ces  nicmcs  jtigemens  se 
retrouvent  dans  tous  les  écrits  ]>liilosoj)i»iques  de  ces  tcms  : 
dans  ceux  des  Parny  ,  des  roiilancs,  des  Paiissol,  des  Maury  ; 
dans  la  Revue  pJiilosophitptc  et  dans  le  3Icrciirc  ;  en  un  mol, 
dans  tout  ce  que  notre  littérature  comptait  d'illustre  avant  Tin- 
vasioTi. 

Quant  au  caractère  de  M.  Victorin  Fabre  ,  on  connaît  sa  no- 
ble indépendance.  Sous  l'Empire  ,  il  dédaigna  les  hautes  faveurs 
qn*uu  gouvernement  éblouissant  de  gloire  TOuiait  faire  descendre 

T*  XLIX.  MARS  •  ifl 
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sur  lui»  Sous  1^  restauration  ,  il  resta  invariable  dans  la  voie  de 
i'hona«ar  que  lui  avaient  tracée  ses  grands  modèles,  et  mé- 
prisa constammeot  ces  vains  lionneurs  et  ces  hochets  que  d'au* 
très,  moins  habiles,  moins  désintéressés,  moins  indépendans 
que  loi,  se  disputaient.  Il  ajouta  un  nouvel  éclat  à  ses  six  cou- 
ronnes académiques  ,  et  à  ses  autres  suocèa  en  éloquence  et  tm 
.poésie,  par  son  Histoire  de  la  civilisation ,  et  par  son  cours 
sur  les  principes  de  la  Société  civile^  dont  les  deux  premiers 
volumes  ont  été  lus  à  l'Athénée,  en  i<82i  et  i893.       ;  ? 

Nous  devins  ajouter  encore  >  comme  nouveaux  titres  de 
M.  Yictorin  Fabre  ii  la  chaire  d'/Ti^fo/r»  d!ii  Collège  de  France, 
que  sa  coopération  k  la  rédaction  de  plusieurs  Recueils  littéraires 
estimés  Ta  fait  désirer  déjà  comme  professeur  par  les  patriotes 
des  écoles.  Plusieurs  d'entre  eux  Tont  prié  souvent  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  ouvrages  qu'il  a  publiés.- Nous  sommes 
donc  assurés  que  M.  Yictorin  Fabre  serait  accueilli  avec  grande 
faveur  par  les  Écoles  ;  et  M,  le  ministre  de  llnstruction  publique 
n'aurait  qu'b  se  féliéUer  pour  lui-même  d'une  telle  nomiaatidn. 
*Nous  est»éron8  qu'il  saisira  la  circonstance  qui  lui  est  offert». 

!>..  . 


Sèruice  funèbre  célébré  à  Paris,  le  a5  /éi^rier  i83i,  à  ia. 
mémoire  de  Kosciuszko ,  et  des  Martyrs  de  la  Liberté  qui  ont- 
périjdans  la  Huit  du  39  novembre  i85o  à  Varsovie,  —  Le 
grand  nom  de  Kosciuszko  restera  à  jamais  l'expression  vivante, 
de  la  nationalité  polonaise.  Trente-six  ans  viennent  de  s'écou-  . 
1er ,  depuis  le  drame  funeste  où  Kosciuszko  combattait  pour 
l'indépendance  de  sa  patrie ,  en  couvrant  ses  chaînes  de  lau* 
riers  impérissables.  Treize  ans  ont  passé  depuis  le  jour  où  ce 
héros  descendit  dans  la  tombe  ;  et  cependant  son  nom  p  répété 
d'un  bout  du  monde  b  l'autre ,  continue  k  se  populariser  et  à 
grandir  dans  l'opinion.  .  ji^yii-yi 

Aujourd'hui  que  la  France,  l'Angleterre  et  la  Belgique  s'em- 
pressent de  manifester,  par  leurs  souscriptions  au  profit  des  Polo- . 
nais,  leur  vive  sympathie  pour  cette  généreuse  nation  ;  quand  le 
comité  central  polonais ,  formé  k  Paris  sous  les  auspices  et  sous  la 
présidence  du  général  Lafayette,  invite  toutf  les  amis  de  la  liberté  k 
multiplier  leurs  o&andes  pour  une  cause  aussi  sacrée.  M.-  I^antz- 
DE  ZiLTNSR  (  fils  de  l'aucieu  ambassadeur  de  la  Confédération 
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bdlv^tique  en  France ,  k  U  mémoire  duquel  M^r.  l'archevéqve 
du  grand  duché  de  Poaen  et  de  Giiezné ,  a  cëlëbrë ,  le  7  mars 
i83p ,  un  fliervice  funèbre ,  el  qui  lui-même  •  été  l'élève  chéri 
et  l'aide-de-camp  de  Kosoiiiflzko)  a  cm  devoir  attirer  l'atteiitioii 
et  la  bieafaiaaiioe  publique!  sur  b  même  cause  qui  intéresse  si  - 
vivement  les  Aides  généreuses.  L'église  de  St.-Roch ,  o£i  l'on  avait 
fiiii  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  Kosetuaiko  «'en  1817  » 
année  de  sa  mort ,  Avait  paru  k  M.  Zellner  le  lieu  le  plus  conve- 
nable pour  y  faire  célébrer  un  service  funèbre  en  Thonneur  des 
héros  polonais ,  morts  dans  la  grande  nuit  du  ag  novembre  der- 
nier \  Varsovie»  et  sous  les  auspices  de  l'ombre  immortelle  du 
général  polonais.  Mais,  le  conseil  de  rarchevéché  de  Pkrû  «l'étant 
refusé  b  laisser  faire  la  qvdie  «Uns  une  église  de  su  dépeftdance  » 
M.  Zellner  s'est  adressé  è  l'abbé  Gh4tel)  fondateur  de  TÉiglise 
catholique  françaiee.  Le  jour  du  16  février  avait  d'abord  été  fixé 
pour  cette  cérémonie;  mais  elle  n'a  pu  avoir  lien  que  le  33  dn 
mime  mois.  Les  lettres  d'invitation ,  en  téte  desquetles  on  voyait 
graivé  le  portrait  fort  ressemblant  de  Kosciussko,  étaient  adressées 
b  nn  grand  nombre  de  citoyens  recommandables  de  toutes  les 
dasses  de  la  société ,  pairs ,  députés  »  généraux,  magistratt,  avo^ 
cats ,  éerivains ,  professeurs ,  étudians  des  écoles  et  étrangers 
distingués  ridant  b  Paris ,  et  tons  amis  des  Polonais. 

Le  service  funèbre  de  Rosciuszko  a  eu  lieu  dans  vn  local  dé- 
pendant dn  bazar ,  me  St. -Honoré,  n*  357.  Cette  salle,  vide 
depuis  long-tems  ,  était  transformée  en  une  chapelle  ardente  et 
offrait  un  coup-d'œil  imposant  anx  nombreux  spectateurs  réu- 
nis dans  une  enceinte  que  leur  afflnence  rendait  trop  étroite.  Le 
jour  qui  venait  de  la  coupole  avait  été  intercepté  ;  les  murailles 
et  les  colonnes  étaient  tendues  de  noir;  des  lampes  funéraires 
brillaient  dans  l'ombre ,  attachées  à  la  voûte;  au  fond  et  sur 
une  estrade  était  dressé  un  autel  tendu  de  noir,  charge  de  croix, 
de  faulx,  de  candélabres  et  de  trophées  d'armes.  Sous  la  coupole 
s'élevait  un  catafalque  guerrier,  entouré  de  trophées  d'armes 
modernes,  de  casques,  de  cuirasses,  de  sabres,  de  couronnes 
de  chêne  et  de  laurier  ,  et  surmonté  d'une  urne  funéraire.  Sur 
un  des  côtés  du  catafalque,  on  remarquait  deux  écussons,  dout 
l'un  représentait  un  aigle  blanc  (  les  anucs  de  Pologne),  et 
l'autre,  un  cavalier  armé  (les  armes  de  Lilliuanic  ).  Quatre 
-  fauteuils  étaient  aux  quatre  coins  du  catafalque,  dout  deux 
étaient  occupés  par  MM.  de  Lasteykui  et  Jdllien,  de  Parts  ^  les 

48. 
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4mz  «nlm  avaient  él4  destinés  à  M.  le  gtfatel  LâFiMM  f^  k 
M.  Gêorg9  LâTAYint ,  n'ont  pu  assister  k  la  cérémonie , 
ayant  dé  se  rendre  k  la  séance  4e  la  Chambre  .des  dépotés  «  aù 
me  dîseiisston  impartante  exigeait  lenr  présence» 

Des  deox  câtés  de  rantti,  et  le  Tisane  tonmé  ws  lei'specta- 
lem»  étaient  des  artistes  distingaés  de  fAcadémie  royale  de  m«^ 
si^  et  de  l'ancienne  chapelle  da  Roi,  et  lea  musiciens  de  la 
seconde  légion  de  la  Garde  nationale. 

La  cérémonie  s'est  faite  avec  le  pins  grand  ordre.  On  y  remai^ 
qnait»  parmi  plusiears  pairs  de  France^dépatés  et  antres  citoyens, 
MBI.  (fdSUm  Bamti,  préfet  de  la  Séine,  les  généraux  Tkianp 
Decam,  tamar^,  MM.  Alexandre  de  Lehorde,  Màugain^ 
Ch»  Mhtpin ,  et  un  grand  nombre  d'étrangers  de  diverses  nations» 
notamment  tons  Ico  Polonais  qui  sont  en  ce  moamt  b  Paris. 

L'orchestre  de  la  deuxième  li^on  a  ouvert  la  eélpémonie  par 
une  marche  funèbre.  Les  artistes  de  l'ancienne  chapelle  du  llol 
et  de  l'Acadteie  royale  de  musique  oui  prêté ,  avec  beaucoup 
de  sèle ,  l'appui  de  leur  talent ,  et  ont  chanté  d'abord  un  hynme 
religieux  de  M.  Haibvt,  avec  accompagnement  de  musique  mili- 
taire, etensuitonn  Dies  km  dontleeparoles  snivbntea  avaient  été 
fiiiles.par  M.  CasMr  BiLAVioaB. 

•  DUt  in  de  JHoseiusxko, 

leur  dt  colèra,  jonr  da  lames, 
O&la  tort,  qui  trahit  anaaraMS, 
Aivàta  tm  Tol  gloriauxl 

A  tes  côtés,  ombre  chérie, 

Elle  tomba  notre  patrie, 

Et  u  laain  lai  ferma  les  yeux. 

lïn  via  da  M*  aBcnbnf  Uviéat 
hm  loia,  oonana  daalovpa  a<vidsay 
gtetaohv  lat  Itibainx  épara. 

Le  fer  d^^ùtant  de  carnage , 
Four  an  groaiir  leur  héritage^ 
Sa  aon  aedavra  fit  troia  parte. 

La  Pologne  amai  partagée , 
Qael  braa  bomain  Taoïait  vengée  l 
Dieu  aeol  pooTail  la  aecomir. 
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Toi-m^me ,  tu  la  crus  sans  vie  ;  " 
Mais  son  cœur,  c'était  Varsovie: 
Le  fea  sacré  n'y  put  moarir. 

fâ  gnnde  ombn  m  idA««;v 

^entends  le  signal  des  bttaillM^,,,^  v    !  , 

Stlp  diailtde  tes  fanéraille* 

Tombez,  toit:bez,  voiles  fum^bres  : 
La  Pulognr  sort  des  tciicbrcs , 
^  Féconde  en  nouveaux  défenseur*. 

INr  U  HbertifiâiÉiééi  ''j^ 
I>*M«liaiii«  «ilfes^MtÉniiéi-    . ^ 

Peur  flàl  frapper  ses  oppresABMIiiÀ.  '  '  ^'-î: 

f-  ■  '  y.  '  i 

Cette  main  qn'elle  te  présente  , 

Sera. bientôt  libre  et  sanglante,  •  - 

Tenda-loi  la  main  da  haut  des  deoz». 

Descends  ponr  venger  ses  injures  , 

Ou  pour  entourer  ses  blessures        '  ^ 

De  ton  linceul  victorieux. 

Si  cette  France  q«*^e  appelle,  - 
.  Trop  loin,  ne  p«B»«ite««lffbttl»9. 
^■A  Diea  éft  notai  «rif  Mm  appinU.  (  • 

II^Vop  haut,  si  Dira  Mp«ii|  )MflÉ4ffM  ^ 

.    ....jai  bien!  mèprons pQarflÉii^tf|>»Kft»        rr-  ^t.  .-. 

Cet  liyninc  a  l'tc  chante  d'une  manière  ravissante;  des  mor- 
ceaux d'une  musique  lunèbre  se  faisaient  entendre  par  inter- 
valles. Un  chœur  ,  dont  la  reprise  était  :  Prions  pour  ceux  qui 
'Vont  mourir,  a  produit  une  sensation  prolonde. 

La  qucte  pour  les  Polonais  a  été  faite  par  nia<lainc  Zevowicz, 
accompagpce  de  M.  Zeltner,  et  par  un  hlcssé  de  juillet,  précède 
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par  deux  maitcfis  de  cérémonie.  Pendant  que  la  qoéUilse  mon- 
tait k  l'autel  pour  recevoir  l'offrande  da  célébrant  et  des  prêtres^ 
assistans»  la  trompette  et  les  fanfares  ont  exécuté  une  marche 
héroïque»  compos(5e ,  pour  les  journées  de  juillet,  par  M.  Albert 
SowiNSKi ,  Polonais.  On  ne  peut  dépeindre  let  larmes  d'enthoit- 
siasme  qui  brillaient  dans  tous  les  jeux»  et  l'empressement  avec 
Içquel  chacun  faisait  son  offrande  pour  la  cause  sacrée  de  la 
Pologne.  Un  morceau  de  Méhul  »  paroles  de  M.  Léon  Hajuevt  , 
et  la  PolonaUe  KosdusMko ,  arrangée  k  quatre  parties  par 
M.  àowinski»  oçt  fait  une  Tive  impression  snr  Tanditoire. 

Après  la  messe  et  le  De  prqfitndis  en  français»  le  clergé  est 
venu  bénir  le  catafalque  et  prononcer  les  paroles  sacrées ,  en 
français ,  pour  le  repos  de  Thadée  Koscinszko  et  des  victimes 
de  la  glorietise  nuit  du  29  novembre,  b  Varsovie. 

M.  JuLucn  f  de  Paris ,  a  fait  précéder  la  lecture  du  Manifeste 
du  Comité  central  polonais»  adressé,  sous  la  date  du  février  * 
ifôi ,  b  la  nation  polonaise  (1) ,  d'une  improvisation  b  la  fois 
grave  et  mélancolique,  dans  laquelle  il  a  rap|ielé  les  vertus  de 
Kosciuszko»  les  malheurs  et  les  dangers  actuels  de  la  Pologne , 
et  les  devoirs  imposés  b  la  France  et  b  tous  les  amis  de  l'humanité 
et  de  la  liberté  de  manifester,  avec  énergie,  leur  sympathie  pour 
la  cause  polonaise. 

H.  FrantM  2jBLTNBft  a  pris  la  parole  après  M.  Jidlien ,  et  a 
prononcé  le  discours  suivant  : 

«  MassiBUBS , 

«  Après  le  discours  que  vous  venez  d^eotendre,  il  y  aurait  de 
.  la  témiérité  de  ma  part  b  venir  vous  parler  de  Kosciuszko.  Que 
pourrais-je  ajouter  b  tout  ce  qui  vous  a  été  "dit  sur  ce  héros  de 
la  Pologne  ?  Mais  qu'il  soit  permis  b  son  ancien  aide-de-camp , 
b  celui  qui,  pendant  quiâze  années,  a  vécu  dans  l'intimité  de  cet 
homme  admirable  ;  qu'il  soit  permis  au  phis  sincère  de  ses  amis 
de  payer  aussi  son  tribut  d'hommages  aux  mânes  de  cet  immortel  . 
défenseur  de  la  liberté  polonaise. 

«  Si  le  compagnon  d'armes  des  Washington ,  des  Lafayette, 
étonna  l'Europe  par  la  hardiesse  de  ses  entreprises  pour  Taffran* 
chisseinent  de  sa  patrie;  si  ses  vertus  politiques  en  firent  l'idole 


(i)  Yoy.  ce  Manifeste  dam  la  Mep»  Enc,  t.  xliz,  eahier  de  Janvier  iS3x,^ 
pag.  a  a  5. 


Digitized  by  Google 


PAKIS.  75  f 

des  peuples  et  l'effroi  de»  tyrans  ;  si  encore,  de  nos  jours ,  son 
nom»  Gomine  ceux  de  ses  illosires  amis,  est  partout  prononcé' 
«TOC  «n  enthousiasme  religienz  ;  si  en  un  mot ,  ce  nom  seul 
rappellfr  toutes  leS  Tertns  du  héros,  ^e  de  beaux  souvenirs' 
nous  retrace  sa  TÎe  privée  ! 

«  Nouveau  Cincinnatns,  il  passait  du  bruit  des  camps  k  toute 
la  simplicité  de  la  vie  ehampètre  ,*  quittait  les  insignes  d'une 
puissance  qu'il  tenait  de  la  volonté  nationale ,  pour  vivre  sans* 
.faste  au  milieu  d'un  peuple  enthousiaste  de  ses  vertus.  Dévoré* 
de  l'amour  du  bien  public.,  dans  son  humble  retraite  comme  k 
la  tête  des  armées,  il  travaillait  avec  une  infatigable  activité  au 
bonheur  de  sa  patrie. 

«  Celui  dont  les  savantes  manœuvres,  le  patriotisme  et  l'intimé* 
pide  valeur  tinrent  si  long-tems  en  échec  le  colosse  du  Nord  et 
la  Prusse  :  que  de  fois  on  le  vit  quitter  les  faisceaux  pour  la 
charrue,  et  échanger  une  épée  l'ougie  d'un  éang  d'esclaves,  con- 
tre les  instrumens  d'ua  a rt  puremeift  mécan iquc. 

«  Gène  fut  ni  par  ce  vain  appareil  de  grandeur,  ni  par  ce  faste 
ruineux  pour  les  peuples ,  que  les  grands  regardent  comme  les 
attributs  de.  la  puissance,  queKosciuszko  captiva  les  suffrages  de 
se?  compatriotes  ;  mais  bien  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  |»ar 
la  pratique  constante  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  par  des  pro- 
diges de  désintéressement.. 

.  «  Aussi,  les  vertus  privées  de  notre  héros  ne  contribuèren  t-elles 
pas  moins  que  ses  vertus  publiques  aux  nombreuses  conquêtes 
qu'il  fit  k  la  liberté.  Les  ouvriers  de  la  commune  de  Montigny. 
qu'il  a  long-tems  habitée ,  nous  ont  adressé  une  lettre  ;  elle 
vous  convaincra ,  Messieurs,  que  Koscinssko  était  aussi  admirable 
au  st'iii  de  la  retraite  ({u'au  milieu  des  camps.  Celle  lettre  est  si 
touchante,  elle  exprime  avec  tant  d'énergie  et  de  vérild  les  sen- 
limens  de  respect  et  d'admiration  des  ouvriers  de  Montigiiy 
pour  lo  défenseur  de  la  Pologne  ,  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  vous  en  donner  connaissance.  » 

Les  OuvRiEAS  des  communes  de  Mfontignjr  sur  Loing  et  de  la 
Genneuraye,  département  de  Seine-et-Marne ^  forcés  depuis 
la  mort  de  Kosciuszko  de  se  faire  carriers. 

Au  GoMiTft  cfiKTHAL  POLONAIS ,  à.  Paris, 
«  Messieurs,  nous  soussignés,  après  avoir  travaillé  quinze  ans 
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|KNir  le  célèbre-général  KoidiiMska»  forcé*»  «lepuis  la  p«rte.ina^ 
heureuse  que  nous  en  avons  faîte,  ainsi  que  de  celle  de  son  anir 
M.  Zekner,  de  cherçherdai»  le  pénible  état  de  carriers 
tence  de  nos  familles ,  aTOns  en  le  bonheur  de  trouver  nne  cod* 
solation  à  nos  souffrances  »  par  la  participation  indirecte  qne^ 
nous  «Toos  eue  dans  les  grandes  journéee  de  juillet ,  en  fournis* 
sent  an  peuple  pfarisien»  au  moyen  de  nos  payés»  des  barricades 
et  dès  armes. , Apprenant  la  formation  de  votre  Comité  ,  nous- 
nous  empressons  aujourd'hui ,  messieurs  »  de  tous  prier  de  faire 
savoir  au  gouvernement  de  ?a  Pologne  qno  ,  ne  pouvant  lui  en-^ 
voyer  des  pavés»  et  k  cause  de  la  longueur  du  chemin -et  à  cause 
des  douanes  russes  »  prussiennes  et  autrichiennes  t  qui  défen»-^ 
dent  le  passage  d'armes  de  toute  nature  «  nous  avons  chargé  le 
fils  de  M.  Zettner  de  vous  remettre  en  notre  nom  la  valeur 
de  ifiille  pavés»  qui  est  payée  80  francs, 

«  Dieu  veuille  que  les  succès  des  Polonais  soient  semblables  k  ^ 
ceux  des  Parisiens»  et  que  notre  faible  oil'rande  leur  procure  aii*> 
tant  de  bien  que  nous  avons  de  plaisir  àia  faire.!  » 

«Par  le  décret  du  26  août  1 79*2,  la  France,  sous  le  règne  de  1» 
liberté»  déclara  Kosciuszko  citoyen  français.  £1^  1798,  un  ban- 
quet patriotique  lui  fut  donne  Paris^  à  sou  retour  d'Amérique. 
Plus  de  5oo  personnes  de  distinction  y  assistèrent.  Un  premier 
toast  fut  porté  h  l'indépendance  de  la  Pologne.  La  liberté  est 
sauvée,  s'écrie  M.Bomxsvills,  président  du  district,  Kos"iuszko 
est  en  Europe.  A  ces  roots  prononcés  avec  chaleur»  Kosciuszko». 
profondément  ému»,  se  lève  pour  y  répoudre  par  un  toast  k  la  Ur 
berté  francise  ;  mais  son  émotion  est  telle  qu-'il  ne  peut  parler. 
Des  larmes  abondantes  coulent  de  ses  yeux,  jiux  larmes  de 
Koseiusiko,  s'écrie  spontanément  toute  l'assemblée  !  Eh  bien!, 
ce  héros  qu^  sa  vie  privée  et  sa  vie  publique  recommandent 
également  k  l'admiration  des  hommes  de  tous  les  cultes»  de- 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opinions»  un  ministre  de  cha- 
rité» un  pontife  lui  a  refusé  les  prières  de  Téglise  »  parce  qu'elles 
devaient  être  suivies  d'une  quête  au  profit  des  généreux  défen* 
senrs  de  la  liberté  polonaise.  Et  certes»  si  nous  n'avions  pas 
trouvé  des  prêtres  plus  patriotes»  les  femmes  de  Varsovie»  ainsi 
que  le  disait  une  feuille  public^ue,  auraient  bien  su  trouver  un 
hymne  pour  le  grand  homme.  Elles  eussent  fktt  joindre  les  mains- 
k  leurs  petits  enfans;.  puis»  è  genoux  avec  eux»  les  regards 
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toura^  Vm  le  drapeau  nalioBâl,  elles  eussent  dit  quelques^ 
beaux  chants  de  réveil;  et  ces  voix  pieuses  ,  mclde^  aux  brnito 
des  armes  et  des  eanotis,  eussent  épouvante  le  Moscovite'per  leurs 
accords  inconnus .  Leurs  étoles  soyëuses,  leurs  bougiiîs  parfHméetr 
leurs  auteb  parés  de  Mire  et  de  pourpre  ,  leur  encens  tout 
Ténal  et  tout  puissant  pour  les  rois,  les  Polonais  n'en  vealeat 
point.  Le  Dieu  invoque  par  eux,  a  Theure  de  leur  sainte  éprenve, 
«zige  pour  sacrifice  rholocausle  de  leurs  tyrans. 

«  Mais  noB»  la  même  rdigton  unit  les  deux  nations  fraitçaise 
et  polonatse;  et  quand  les  prêtres  polonais  se  déponillent  les 
prefliiers  de  leurs  habits  sacerdolanx»  «t  viennent  déposer  leurs 
vases  sacrés  sur  Tautel  de  la  patrie ,  les  prêtres  catholiques  fran- 
çais viennent  aussi  nous  donner  l'exemple.  Âtt  nom  de  liberté» 
kur  eseur  a  palpité  comme  les  ndires;  comme  nous,  ils  brûlent 
de  voir  la  Pologne  arrachée  an  jong-^  ses  oppresseurs  et  de  ses  ' 
lirons.  Ils  nous  ont  demandé  conunè  une  Âveur  de  payer  les 
premiers  leur  tribut' k  la  cause  de  la  liberté  polonaise  ;  et  vous 
tes  avez  vus»  messieurs,  confondre  leur  offrande  avec  les 
ndtres. 

A  Sans  doute  »  il  comprit  bien  mieux  l'esprit  de  rÉvangile  >  ce 
prélat  du  grand-duché  de  Posen  qui ,  sons  le  'sceptre  de  Tabso» 
Intisme ,  n'avait  pas  craint  d'invoc^uer  TÊlre  suprême  pour  l'au- 
teur de  mes  jours ^  ami  de  Kosctusskô.  Mais  nous  parlons  dans 
un  lieu  où  vient  d'être  célébré  Je  culte  chrétien;. ici >  point  de 
pécrimination»  tout  me  fait  pressentir,  au  contraire,  aujourd'hui^ 
q^u'aucun  culte  désormais  ncTefusera  ses  prières  pour  une  en- 
treprise aussi  hardie»  pour  une  cause  aussi  juste.  Les  Pvdonais 
ont  besoin  des  conseils  de  la  vieillesse»  des  prières  de  nos  fem- 
mes et  de  nos  enfans»  des  armes  et  du  sang  de  nos  guerriers.  » 

Une  des  scènes  touchantes  de  cette  cérémonie  Ibnèbre  était  le 
moment  où  les  blessés  de  juiUet»  pour  lesquels  des  places  avaient 
été  réservées,  sont  allés,  pendant  la  quête»  déposer  avec  leurs 
offrandes ,  des  couronnes  de  laurier  au  pied  du  catafalque.  On 
a  remarqué  aussi  avec  pbisir  que  les  célébmns'ont  été  les  pre^ 
miersr  comme  ils  en  avaient  manifesté  l'iMontion ,  h  <;popérer 
à  la  quête. 

La  cérémonie  a  été  terminée  a  deux  heures,  et  les  assistnns 
ont -emporté»  en  se  retirant,  une  impression  proiondc  où  se 
séunissaient  les  sentimens  de  la  religion ,  de  l'humanité ,  de 
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l'amour  de  la  patrie  et  de  l'iiidépeadaDCe ,  qui  ont  tant  de  pou- 
voir sur  les  cœurs  généreux. 

Les  billets  d'entrée  étaient  de  5  fr.  et  de  a  fi\  au  profit  des 
Polonais. 

Le  montant  de  la  quête  et  des  billets,  qui  s'est  élevé  à  2,300  fr«t 
a  été  remis  au  trésorier  du  Comité  central  polonais. 


Clironiqiie  des  théâtres  pendant  le  mois  de  mars  i83i.  — 
Théâtre  français.  —  Ce  théâtre,  que  le  public  ne  gâte  point, 
et  qui  devrait  redoubler  d'efforts  pour  l'attirer,  n'avait  pas  joué 
depuis  trois  mois  une  seule  pièce  nouvelle.  Il  a  donné  enfin  les 
Intrigans  ou  la  Congrégation ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  M.  Delaviile.  représentation,  vendredi  ii  mars.) 
Le  second  titre  de  cette  comédie  indique  quelle  espèce  d'intrî- 
gans  le  poète  a  voulu  peindre,  et  Ton  deTine  tout  de  suite 
oombien  ce  sujet,  qui  eût  été  si  piquant  lorsque  les  originaux 
AYaienistir  la  société  une  si  dommageable  influence,  a  perdu  de 
son  à-propos  depuis  que  la  révolution  a  emporté  les  congr^a- 
nisles,  comme  un  ouragan  balaie  les  insectes.  Malheureusement, 
Teuteur  semble  avoir  compté,  pour  le' succès  de  sa  pièce,  sur 
cet  intérêt  de  circonstance!  car  il  s'est  peu  mis  en  peine  d'en 
eherclier  un  antre.  La  conception  manque  d'originalité;  l'in- 
trigue ,  de  piquant  et  de  surprise  :  mais  les  détails  sont  vrais , 
spirituels,  satiriques  ;  l'expression  est  ordinairement  élégante,  et 
le  vers  tourné  en  saillie.  Le  principal  personnage  est  un  horame 
qui  place  tout  le  monde,  depuis  les  ministres  jusqu'aux  laquais; 
mais ,  b  condition  que  ceux-ci  lui  serviront  d'espions ,  et  qucT 
ceuX'lk  s'affilieront  k  la  congrégation.  Du  reste,  il  est  peu  sévère 
sur  les  autres  conditions;  on  peut  être  malhonnête  homme  et 
tris^digne  de  ses  faveurs }  le  plus  intrigant  est  b  coup  sûr  le 
mieux  noté  dans  son  esprit.  Toutefois,  soit  hasard  ou  maladresse» 
notre  congréganiste  réussit  peu  dans  ses  projets.  Il  s'ohstine  b 
vouloir  enrôler  un  député  fort  brave  homme ,  il  cherche  b  le 
'  séduire  par  un  emploi  de  ministre»  et  l'honnête  député  loi  jette 
•  au  nez  son  portefeuille  ;  il  donne  une  place  b  un  ouvrier  qui 
en  profite  pour  contrecarrer  ses  plans  ;  il  est  parvénu  b  sépa- 
rer une  jeune  fille  de  son  père  et  de  son  amant  et  b  la  décider  b 
porter  dans  un  couvent  l'immense  dot  destinée  b  un  mari  ;  mais, 
h  peine- entrée  dans  le  couvent,  la  jeuiie  fille  s'en  sauve»  et  se 
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racommode  avec  son  prétendu.  Enfin^  toute  l'intrigue da  congré- 
ganiste,  ainsi  que  la  faveur  dont  il  dispote»  n'ont  d'autre  résultat 
^|ife  de  faire  perdre  au  député»  qui  n'a  pas  voulu  être  ministre, 
une- recette  générale,  pour  en  doter  nn  £it  sans  talens«t  sans 
principes.  Plus  halûle»  ce  suppôt  de  congrégation  eût  été  k  la 
fois  plus  vrai  et  plus  amusant.  Toutefob  nous  répétons  que  pla- 
sienrs  jolies  scènes  et  de  fort  heureux  détails  ont  mérité  d'una- 
nimes applandissemens-,  et  confirmé  la  réputation  d'auteur  spi- 
rituel bien  acquise  au  poète.  La  pièoe  a  été  Jouée  avèc'  cet 
ensemble  et  cette  intelligence  des  détails  que  l'on  trouye  fré- 
-  qoemment  an  Tbéâtre^Françaîs ,  et  qu'on  ne  tronye  gnèrês  que 
Ik  an  méme-dsjgré. 

•  L'OoÉQN  a  donné  »  pour  la  première  fois ,  le  lendemain ,  sa- 
medi 13 mars.  Un  changemenide  ministère t  comédie  en  cinq 
actes  et- en -prose  de  MM.  Eims  et  MâzÈais.  Cette  pièce»  com- 
posée avant  la  révolution  de  juillet,  et  dont  la  censure  n'avait 
pas  permis  la  représentation,  s'est  trouvée  ê  tre  presque  une  pièce 
de  circonstance  dans  un  moment  où  les  émeutes  inquiétaient 
Paris,  et  où  le  cabinet  s'occupait  de  la  composition  d'un  nouveau 
ministère*  Le  principal  personnage  delà  pièce  offire  un  caractère 
fort  bien  tracé.  Lord  Hastings  est  un  ministre  dur,  insolent , 
Uasé  sur  la  haine  publique ,  que  n'éraenvent  pas  le  moins  du 
monde  les  cris  de  la  multitude ,  et  qui  s'est  habitué  k  entendre, 
eu  plaisantant»  une  sédition  demander  sa  tète  ;  homme  ambitieux 
et'^vide,  qui  croit  que  personne  ne  résiste  k  une  place  ou  bien 
k  de  l'argent  ;  l'insensibilité  pour  les  misères  publiques ,  la  cor- 
ruption contre  les  opposans  habiles ,  voilk  toute  sa  théorie  de 
gouvernement. ^Rester  premier  ministre,  c'est  k  ce  seul  point 
que  se  réduisent  tous  ses  principes  de  politique  et  de  morale. 
Les  deux  chefs  de  l'opposition  sont  deux  hommes  de  moeurs 
fort diffitrentes i  lidson  est  on  caractère  ferme,  rigide,  aussi 
pur  dans  sa  conduite  privée  qde-'dans  sa  conduite  politique ,  , 
non  moins  sévère  pour  les  excès  du  peuple  que  pour  ceux  du 
pouvoir.  Wolsey,  orateur  brillant,  est  l'idole  du  peuple,  pour 
lequel  il  est  plus  indulgent  que  Tauslèrc  Nelson.  Joueur  et  li- 
bertin, Wolsey  partage  sa  vie  entre  la  Chambre  des  communes  et 
les  tavernes,  entre  les  affaires  publiques  et  les  intrigues  d'amour. 
PassiounciueiiL  aimé  d  une  jeune  femme  qu'il  délaisse  et  qu'il 
risque  de  ruiner  après  b'ctrc  ruiné  lui-mcme,  ses  liabiludes  de 
libertinage  l'cmporteut^ur  lu  teudressc  qu'il  éprouve  pour  elle. 
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Maigre  le  tlénûment  où  il  se  trouve,  WoUey  repousse  avec  in- 
dignalioD  des  offres  considérables  qui  lui  sont  faites  de  la  part 
du  premier  ministre  ;  mais  son  intégrité  ne  se  défend  pas  sibiea  - 
devant  les  beaux  jeux  de  ladj  Haslings^  éomi  il  tat  rfprîs>  et 
qui  obtient  de  lui  qu'il  aura  une  entrevue  avec  le  premier  mW 
nistre.  Dans  cette  entrevue,  le  chef  da  ministère  et  le  chef  de  Top- 
position  s'arrangent  ;  on  combine-un  ministère  de  coalition,  doBt* 
Haatiogs  cette  président,  mais  où  entrent  Wolsey.  Nelson,  et 
quelques-uns  de  leurs  amis;  le  projet  est  dressé  de  la  nain  de 
Wolsey  iui-m^me.  Pendant  cet  accord,  une  sëdîtiott  est  excitée 
sons  les  fenêlrss  du  premier  mtfristre.  Aux  cris  succbdent  les 
vitres  brisées ,  et  enfin  les  portes  enfoncées;  la  foule  qai  pénètre  . 
dans  le  cabinet  n'est  pas  mëdrocrement  surprise  d'y  tr<|nver  avec 
le  ministre»  qu'elle  cherobaît,  le  chef  de  Toppositiony  qa'elle  ne 
cherchait  pas.  Cette  apparence  de  trahison  irrite  le  peuple  «  et 
les  deux  négociatenrs  sont  dans  une  position  asseis  pérlUeuse» 
quand  Nelson  accourt  avec  des  magistrats  de  paix,  et  détemùie 
,  la  foule  à  obéir ,  en  lui  déclarant  qpi'&l  vient  liii*mémctd8  porter»  . 
dans  la  Chambre  des  communes,  une  accusation  contre  le  mi- 
nistère. L'affaire  va  se  décider  dans  une  séance  indiquée  pour 
la  noit*  Wolsey  y  court  ;  jamais  il  ne  fut  plus  éloquent  ;  le  mi^ 
nistère  est  renversé.  Mais,  dans  le  ministère  nouveau,  formé  selon 
les  principes  de  Topposition ,  ne  figurent  ni  Wolsey  »  ni  Nelson. 
C'est  celui-ci  qui  vient  en  apporter  la  nouvelle  k  son  ami ,  qui 
s'indigne  d'une  pareille  ingratitude»  mais  dont  il  rend  l'indigna* 
tîon  un  peu  conluse»  en  lui  montrant  le  prejet  de  traité  conclu 
UTec  Hastings  i  un  ennemi  de  Wolsey  Ta  rendu  public.  >Iféan* 
moins  les  aentimens  généreux  que  déploie  Wola^  iui  obtien- 
jMnt  grdoe  du  sévère  Nelson»  qui»  «près  lui  avoir  donné  durant 
tout  le  cours  de  la  pièce  des  conseils  aussi  sages  qu'inutiles  » 
excuse  encore  une  imprudence  dont  tous  deux  sont  victimes.  . 

Cette  pièce  est  longue  et  froide  ;  le  seul  intérêt  qu'elle  puisse 
•  inspirer ,  l'intérêt  politique»  est  mal  établi  :  mais  tl  y  a  deç  dé* 
tails  naturels»  delNMines  peintures  populaires;  le  caractère 
^  il'Hasliogs  est.  habilement  tracé»  et  la  scène  de  la  oompositîoa 
du  ministère  est  excellente.  Malgré  cela»  et  le  talent  do  quel- 
f|ues  acteurs ,  la  pièce  n'a  obtenu  qu'un  failde  anecès» 

Le  même  théâtre  a  donné ,  le  jeudi  3i  mars ,  la  première  re«  j 
présenlation  d'une  petite  comédie  anecdotique,  en  prose  ei  en  • 
un  acte,  intitulée  t  Tes  Swreis  de  cour.  C'est  une  jolie  bluetle  . 
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êOùtViàie  éftpifise  dti  Mémoires  de  Saiiti''Sim&n,  ITliè  jeûné 
iille  dliomiflur  às  îniidaBie  de  tfamtenon  a  iarprb,  par  lé 
ndyen  d'us  t«jmascoiiittqtie,^t  conduit  des  apparlciniMiB  delà 
■larquif  e  dans  eénsde  b  fille  d'honntar,  les  saoreti  de  tous  ceux 
'  ^fÊà  fré^enleBldes  appartemens.  GrAceaà  la  préeleuM  eonnal«- 
sanca  â»  ces  nqrstères  ipii  intéressent  de  si  hauts  persomiages  » 
la  jeune  fille  dispose,  pour  ainsi  dire  k  son  grè ,  de  Louis  XIV» 
de  sa  secrète  épouse  «  la  niarquise  de  Maintenon ,  et  des'  autres 
personnes  dont  elle  a  besoin  ;  elle  parvient  ainsi  k  sauver  de  la 
BastiUe.le  marquis  de  Gavois.  kluî  &ire  oMenir  une  charge  con- 
sldéralde»  et  enfin  k  se  le  donner  k  elle-même  pour  mari»  union 
qui  n'ëtiait  pas  facile  k  arranger.  Ih»  caractère  de  mademoiselle 
deCoitlogOD  »  la  jeune  fille  dlionneur»  est  tracé  avec  beaucoup 
de  Torve  et  dVrij^alké  »  c'est  presque  tante  la  pièce  (  il  a  d'ail* 
leurs  été  joué  avec  talent  par  mademoiselle  Moblet.  Le  public  a 
applaudi  les  Secrets  cour,  ainsi  que  le  nom  des  auteurs  t 
Mil*  Fomuiiaa  et  Âanoou». 

GraifASB  DSAMATiQns.  Le  Bué^et  ttun  jeune  ménage ,  çe- 
médie-vaudeville  en  i  acte,  par  MM.  Scribx  et  Bâtard  (5  mars). 
C'est  au  retour  d'un  bal;  deux  jeunes  époux,  après  avdir  prodi- 
gue en  quelques  mois  les  revenus  de  deux  anuces ,  se  ioiit,  à 
propos  de  leurs  noinbi euscs  dettes,  de  mutuelles  confidences, 
dont  le  résultat  est  un  projet  d'c'conomie.  Mais,  lorsqu'il  s'agit 
d'en  arrêter  les  bases,  nouvelles  dillicultes,  car  Ludovic  ne 
veut  pas  priver  Stéphanie  de  sou  boudoir  et  de  sa  charmante 
maison  de  campagne,  et  Steplianie  ne  veut  pas  enlever  à  son 
mari  ses  chevaux  et  son  équipage.  Au  milieu  de  ces  embarras, 
survicut  un  fat  ridicule  qui  offre  ses  services,  dans  l'espérance 
de  toucher  le  cœur  de  la  jeuue  fe/umc  ;  puis,  un  frère  qui 
feint  d'être  ruiné,  afin  d'obtenir  du  bon  coeur  do  ses  amis 
des  sacriliccs  auxquels  leur  position  gênée  n'avait  encore  pu  les 
décider.  Cette  leçon  corrige  les  époux  prodigues,  et  le  galant 
prêteur  est  éconduit.  Cette  intrigue  n'est  certes  pas  neuve  au 
théâtre  ;  elle  a  paru  froide ,  malgré  plusieurs  détails  gracieux  et 
le  jeu  parfait  des  acteurs. — •  Les  Polonais  en  i85i,  h-propos 
mêlé  de  couplets,  par  M.  Charles  Desnoyers  (i6  mars),  est  une 
petite  pièce  de  circonstance,  composée,  dit-on,  en  24  heures,  à 
laquelle  de  nobles  seulimens  out  valu,  pour  quelques  jours,  un  - 
accueil  flatteur.  —  Le  Quaker  et  la  Danseuse,  coinédie-vaude- 
Ytile  en  1  &Gle,  de  MM.  Scribe  et  Paul  DuroRT  (a8  mars  j.  Geor- 
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gina  esl  mie  «Unseiue  célèbre  du  théâtre  de  Londres;  elle  va 
épouser  un  jeune  homme  riche,  an  pair  d'Angleterre»  un. noble 
mardis»  lorsqu'au  miUeu  d'un  gai  festin ,  un. homme  en  habit 
marron»  aux  cheveux  longs,  au  chapeau  à  larges  bords  ».  on 
quaker  enfin  se  présente  chez  elle;  il  demande  .du  secours  pour 
un* malheureux  renversé  par  la  voiture  d'un  grand  seigneur. 
Georgina  accueille  le  blessé  et  son  protecteur.  Introduit  ches 
elle»  le  quaker  s'y  établit  sans  façon,  tutoyant  les  hommes  et  les 
femmes  et  leur,  disant  de  dures  vérités.  Ses  manières  amosent 
beaucoup  les.  convives  »  et  les  dédains  que  Horton  >.  tel  est  son 
nom»  laisse  éclater  envers  les  femmes»  pique ramonr-propre  de 
Georgina  :  il  faut  qu'elle  luL  tourne  la  tâte.  L'entreprise  qu'est 
pas  aussi  difficile  qu'on  pourrait  le  penser  ;  maïs,  l'étourdie  est 
prise  elle-roéme  au  piège  qu'elle  tendait.  La  danseuse,  reconnaît 
danà  Morton  son  bienfaiteur»  l'homme  qui»  dix  ans  ayant»  l'a 
sauvée  de  la  misère  pour  la  placer  dans  une  brillante  pension  » 
où  elle  a  re^  les  talens  auxquels  elle  doit  sa  fortune  et  sa  r^u- 
tatiott.  Attendrie  par  ces  touchans  souvenirs  et  par  la  pater- 
nelle bonté  de  Horton»  qui.  cherche  un  enfant  égaré»  non  pour 
lui  reprocher  ses  fautes»  mais  pour  contribuer  encore  k  son  bon- 
heur» elle  cède  aux  sentimens  nouveaux  qui  l'entraînent  vers 
lui»  et  renonce  aux  grandeurs  que  lui  oflre  lord  Darcy  »  pour 
Revenir  la  femme  du  quaker.  Des  scènes-  charmantes»  pleines 
de  finesse  et  de  grâce»  la  délicieuse  coquetterie  dé  mademoiselle 
Léontihe  Fay»  dans  le  rôle  de  la  danseuse»  ont  décidé  le  sucoès 
de  cette  pièce,  qui  n'a  que  le  tort  de  rappeler  àu  ouvrages  bioB 
connus»  Anoximandre^  la  Bajfodère amoureuse ^  etc. 

TABiftTts.  —  £e  Boa^  comédie-vaudeville  en  i  acte  »  par 
M.  FmATicis  (aa  mars).  —  CSe  sont  les  vicissitudes  d'un  foulard 
et  d'un  boa ,  tour-è-tour  égarés  et  retrouvés  dans  le  boudoir  ou 
parmi  la  toilette  de  deux  jolies  femmes ,  qui  forment  le  sujet- de 
cet  ouvrage.  Un  bossu,  mais  un  bossu  fashiqnable,  en  est  le  hé- 
ros; il  doit  a  de  plaisans  hasards- d'exciter  la  jalouse  envie  de 
deux  amis ,  dont  l'un  le  soupçonne  d'entretenir  de  tendres  re- 
lations avec  sa  femme,  dont  le  second  est  supplanté  par  lui  au- 
près d'une  jeune  et  aimable  veuve  ,  que  les  galantes  attentions 
du  bossu  décident  a  lui  accorder  sa  main.  Celte  intrigue  est  as- 
sez adroitement  conduite  et  senice  de  gais  incidens ,  qu'égaie  en- 
core le  jeu  très  comique  de  Vernet.  Il  faut  le  dirç  aussi ,  la  poli- 
tique ,  qui  lue  tout  ordinairement ,  a  soutenu  et  fera  le  succès  du 
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Bça  :  c'est  un  déluge  de  couplets  malins ,  d'ëpigrammes  mor- 
dantes contre  le  ministère»  les  chambres ,  les  hommes  da  jour  • 
la  gône  générale ,  la  peur  des  uns ,  les  folleS' pensées  des  autres. 

TaftATâi  DE  LA  Pûbtb-St. -Martin. — Beaumarchais  à  Madrid, 
drùne  «tt'd  actes,  par  M.  LéonHAtErr  (6mars).  Il  eattÎÊ^ 
iiWe  d'entrer  dans  le  récit  du  sujet  de  ce  drame  :  c'est  raTeriftW^ 
8t  Jbien  racontée  dan»  les  Mémoires  de  Beanmarch a is ,  qui  fait 
■laiit  4!honneur  k  son  caractère  et  4  son  cœur.  Gœthe,  dans 
' Clav^, jélM;  MeruUle,  je  croisy  dansiine  comédie  représentée» 
il  j^a  quelques  années ,  à  l'Odcon  ,  sous  le  titre  de  :  /e  Frère  ét 
la  ^Ranir,  faTaient  déjà  mise  sur  la  scène.  M.  Halevy ,  qni  a  déj^ 
fait  ses  preuTes  dans  des  productiotas  originales  fort  dîstittgaéss; 
«.reproduit  aveç  succès  la  plupart  des  situations imaginM pair 
le  poète  allemand  9  pour  approprier  au  théâtre  "tette  intërèl^ 
santé  histoire  ;  et  M"«  Doryal  élM.  Bocage  lui  ont  prétë  lîappnA 
de  deux  talens  remarquables ,  et  la  première  surtout  a  repÉé^ 
senté  l'infOTtunée  Marie  avec  cette  sensibilité^  avec  cette  ànèr^ 
gtè  qui  l'ont  placée  depuis  long-tems  an  premier  rang  de  noii 
tragédiennes.  L'Incendiaire ,  ou  la  Cure  et  TArche^éekê^ 
drame  en  3  actes  ,  par  MM.  Bhuamiiï  et  Aùzis,  Voilà  un  ew* 
jet  tout  oontemporahi  :  il  touche  même  de  si  près  k  nos -intérêts 
actuels  qu'il  serait  trop  difficile  et  trop  délicat  de  chercher  à 
décider  jusqu'à  quel  ^oiot  son  introduction  snr  la  scèno  a'Ae* 
corde  avec  les  strictes  convenances  de  la  politi<^e  et  de  là  mcH* 
raie.  Ce  n'est  point  ce  que  nous  examinerons  ici  :  bomons^oni 
k.  dire  que  des  situations  neuves  et  patiiétiques  »  un  troisième 
acte  surtout  plein  d'émotions  déchirantes ,  le  cAraetèrê  d'nn 
-curé  de  village ,  simple ,  vertueux ,  indulgent ,  joué  avec  bein- 
coup  d'onction  par  M.  Bocage,  le  jeu  de  M^*  Dorval,  qui  rcpijé^ 
sente  avec  verve  et  sensibilité  la  jeune  fanatique  que  les  tëtté^ 
bireoses  intrigues  de  l'archevêque  conduisent  an  crime^  ont  «>e^ 
one^lli  .d'onammes  applaiidissemens* 

.  i^AUBiouXoMiQDE^  Collier  de  la  teine,  m<âodrame  en 
5;a€|^,  imité  des  Hémoires  de  madame  Ctunpan,  ^Êr  MM,  Dàu^ 
B)fHir>  et;PooJol  ( a4  mars). -^On  connaît  l'histoire  scândéleusè 
du^coUier  de  k  reine;  dont  les  déuib  n'ont  jamais  été,  Je  croî^ 
Heil^éclaircis.  U  était  difficile  d'aiUeàrs  d'y  trouver  lîss  ëlémëtts 
di'un  Ji0n  mélodrame  ;  aussi  celui  de  MM.  Danbigny  et  PonJ^ 
l;^lllnqllede.sitnations  draoiatiipieset  pèche  par  le  défaut  (Action-. 
XoMilefoif ,  il  a.obteniiuntdemi^^^ocès. .         ■  ^  ■  .  i 
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Allemagne.  —  Gaspaui  [Christian  Adam)^  conseiller  de  collège 
et  professeur  de  géof^raphie  et  de  statistique  à  l'Univcrsilé  de 
Kœnigsberg.  Le  nom  de  Gaspari  est  cher  aux  sciences,  surtout 
h  la  géographie  et  a  la  statistique    il  se  rattache  avec  lionneur 
aux  progrès  qu'elles  ont  faits  depuis  5o  ans.  Ne  le  i8  novembre 
i^Sa,  à  Scheusingen ,  yille  du  comte!  de  Hennerbcrg,  dans  le 
royaume  de  Saxe,  d'une  honnête  famille  bourgeoise,  il  arriva  k 
l'âge  de  ^5  ans  a  l'Université  de  Goettingue  pour  y  compléter  ses 
études;  il  y  montra  beaucoup  d'application.  Ses  cours  terminés, 
U  fut  pincé  en  qualité  de  gouverneur  chez  le  comte  de  Moltke,  k 
Hoet,  dans  le  duché  de  Schlesvpig.  Là,  il  s'appliqua  sérieuse- 
ment k  l'étude  de  réconomie  politique»  et  publia  trois  volumes 
do  matériaux  pour  servir  à  U  connaissance  «de  l'histoire  et  de 
r^con^ini^  politique  des  royaunaes  du  Nord.  Le  )5  septembre 
1796,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  la  facuKéde  philMi^faiè 
k  rUnÎYersilë  de  Kiel,  et  fut  bientôt  nonuné  professeur  an 
irywase  d'014eDhourg.  Peu  de  tems  après  il  passa  à  Hambourg 
pour  se  charger  de  la  rédaction  de  la  bibliothèque  allemande» 
que  Nicolaï  avait  abandonnée  eA  1792.  Au  bout  de  5  ans ,  il  Sift 
rendit  à  Erfurt*  puis  a  Weimar>  et  ensuite  à  Jena  où  il  enieigna 
àijj^  lu  géographie  et  la  statistique.  Mais  il  quitta  bwatôtctCte 
pUce  ot  se  retira  k  Wandabock  pt èa  de  Hambourg  :  c'est  de 
ce  moment  que  commence  sa  plos  graiide  aeiÎTÎli  eomne 
aateur.  Il  publia  d'abord  un  owrrage  en  a  volamés  sar  le 
rece?  de  la  dtfpntatioo  de  l'empiee  ;  puis,  de  1800  k  1803 ,  les 
Epliéa>4rides  de  géographie  générale.  Alors  ii  fat  appeU  de  la 
manière  la  plus  hoQoraÛe»  en  i8o5,  k  la  chaire  de  stattstiqiie  et 
d*hisUHre  de  lUnîvirsîtë  nouY^llenent  créée  à  Dorpat,  avec  le 
titre  de  conseiller  aulique  ioBfiénftL  De    ,  il  fiit  enfin ,  après 
avoir  reçu  étà  distixictions  honoràblesdii^  la  part  de  Tempereur 
de  Russie»  eppeld*  e«  lB«o»  comme  «processeur  de-géograplrie  et 
,de  statfsliqiie»  b  KcémgsbwrK,  oà  41  .est  mort  le  97  mai  i83o» 
•après  avoir  été  trois  foie  proseèteor  de  rUniwrsitë  et  neuf  fois 
4oyea  de  la  fandlé  de  philosophie.  —  Gasperi  fut  un  écrivain 
'  ifès-fi&:end,  et  ses  oovrages»  surtout  aes  manoeb  peur  Tensei- 
ISnemeot,  ont  en  beavoimp  d'éditions.  Il  cointribuit  biMiuconp  wA. 
progrès  des  sciences  géograplûqaes  el  statbtiques.  Duns  l'ensel- 
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gnement  de  ces  sciences,  il  a  suitî  la  voie  tracée  par  BaschiDg 
et  Gatterer.  On  trouve  dans  rAllemagne  savante  de  Hensel  one 
liste  complète  de  ses  nombreux  ouvrages.    '  <M.  bb  Ldcbhat. 

Italie.— Jlo^tfft  FiNCB,  né  à  Londres  en  1783,  mort  h  Aome 
le  16  septembre  1 85o.  —  Cet  esprit  distingué  a  laissé  peu  de  traces 
de  son  passage  ses  travaiiz  furent  des  études  diverses  et  profondes 
plutôt  que  des  créations ,  et  k  peine  reste-t<4l  de  lui  quelques 
articles  de  journaux  iittéi'aires  que  personne  aujourd'hui  n'ira 
rechercher  et  recueillir,  mais  qui  pourtant  indiquaient  des  fa- 
cultés actives  et  brillantes  et  un  savoir  étendu.  Son  nOm  doit 
trouver  dans  la  itecite  Encyclopédique  une  place  et  des  regrets, 
.  car  il  était  pour  nous  un  ancien  collaborateur ,  dont  nons  avions 
'  bien  apprécié  le  talent,  et  dont  nous  déplorons  vivement  la 
perte. 

Apris  ses  premières  études,  Robert  Finch  servit  quelque 
tems  dans  l'armée ,  qu'il  quitta  bientdt  pour  rentrer  è  l'Uni- 
versité d'Oxford.  Il  n'en  sortit  que  pour  embrasser  l'-état  ecclé 
siastiqne  où  il  se  s^ala  comme  prédifiateur.  Ses  liaisons  avec 
-  plusieurs  hommes  considérables ,  le  mirent  en  relation  avec  Pitt, 
dont  il  devint  le  secrétaire  intime.  Noos  n'avons  pas  besoin  de 
•  dire  combien  cet  emploi  exigeait  et  supposait  de  talent.  Employé 
ensuite  dans  plusieurs  missions  diplomatiques,  il  aurait  pu 
poursuivre  avec  avantage  la  carrière  des  affaires  ;  mais  il  en  fut 
détourné  par  son  amour  de  la  science.  Il  entrepril  de  nom- 
'brenx  voyages  ,  explora  toutes  les  parties  de  Tllalie ,  la  Grèce , 
la  Turquie  d'Europe  et  plusieurs  contrées  de  l'Asie»  U  Pales*  " 
line,  la  Syrie  et  la  Perse.  Il  revint  ensuite  k  Rome  qu'il  habita 
presque  continuellement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Il  avait  traduit  en  anglais  plusieurs  auteurs  classiques  italiens 
Marini,  Parini ,  Ugo  Fosc'olo,  etc.;  mais  il  ne  jugeait  point  ces 
ouvrages  dignes  de  voir  le  jour  et  les  condamna  aux  flammes  II 
avait  entrepris  aussi  un  travail  immense  qu'il  ne  put  achever  , 
une  bibliographie  miiverselie  de  l'Italie.  *       A .  P. 

Fn\NcE.  —  Desobmeaux.  —  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  a 
perdu,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  M.  Desormeanx,  pro- 
fesseur plein  de  science,  accoucheur  distingue  par  son  habileté. 
Né  à  Parre  le  5  mai  1778,  il  y  est  mort  le  28  avril  i85o.  Fils, 
petit-fils,  arrière-pclit-fils  de  médecins,  il  a  exercé  avec  éclat 
^et  art  qui  était  potir  lui  un  héritage  de  iamille.  Cependant  les 
circonstances,  loin  de  le  favoriser,  semblèrent  fermer  la  carrière 
T.  XLIX.  MAIIS  ib5i.  4? 
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^ui  s'ottTrail devant  lui.  Privé  de  son  père,  aumoteeftt  oà  il 
commençait  ses  études  médicales»  frappé  par  la  conscription , 
il  OHl  besoin  de  lutter  avec  courage  contre  Tadversité.  Il  on 
triompha.  Malgré  les  obstacles»  il  parvint  à  se  fairo *>eocTflâr 
docteur»  et  il  obtint,  par  le  concours  et  de  brUlantes  éprwwm  » 
la  chaire  d'accouchemens  que  rendait  vacante  la  mort  do  célè- 
bre Baudelocque.  Enfin  «  ce  Ait  lui  qîii  succéda  k  M.  Ghaotsier 
dans  la  place  de  médecin  en  chef  de  la  Maternité  »  et  l'on  doit 
regretter  qu'une  fin  prématurée  ne  Um  ait  pas  permis  do  tecmi- . 
ner  les  recherches  qu'il  avait  entreprises  dans  ce  vaste  hApita). 

M.  Oesormeaux  a  peu  écrit.  Sa  thè«e  inaugurale  ^  intitolée: 
Prédë  de  doctrine  sur  PéKeàuehement  par  les  piêdsi  une  dis- 
sorlation  de  abortu,  qu'il  eut  b  soutenir  pour  le  concours  d'aio* 
couchemens  ;  un  discours  sur  l'influence  de  Tesprit  de  système 
.  en  médecine  ;  enfin  une  série  d'articles  sur  toutes  les  parties  de 
l'obsiéirique  qu'il  a  insérés  dans  le  Notweau  DietiùntuUre  de 
médeeme  :  tels  sont  les  écrits  qu'a  laissés  M.  Desormeaux. 

Sa  thèse  de  ahortu  est  un  traité  complet ,  quoique  très«oo«rt, 
de  la  matière.  Méthode»  saines  doctrines,  érnditioa  étendue  et 
choisie»  critique  judicieuse  «langage  siniple»  élégant»  concis  s  ce 
sont  là  les  qualités  qui  distinguent  ce  travail  b  on  haut  dogré. 

Quant  aux  articles  qu'il  a  fournis  au  nouveau  Dictionnaire 
de  médecine»  il  faut,  pour  les  juger,  les  cquiidérer  dana  leur 
ensemUe;  Isolés  comme  ils  le  sont  les  wns  des  antres  »  on  pour* 
rait  être  tenté  de  n'y  voir  qu'une  série  de  mémoires  on  même  de 
notes  qui ,  publiées  sous  l'influence  de  circonstances  spéciales  , 
n'auraient  guère  que  le  mérite  de  l'à-propos  et  devraient  passer 
avec  l'occasion  qui  les  a  fait  naître;  réunis  au  contraire  comme 
ils  Tout  toujours  été  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ils  forment  un 
corps  de  doctrine  qui  embrasse  la  science  des  Levrct  et  des 
Baudelocque  ,  el  un  titre  qui  placera  le  nom  de  M.  Desormeaux 
à  la  suite  du  nom  de  ces  accoucheurâ  célèbres. 

E.  L. 
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7- des  Mnses,  701. 

Âiiifti4|i7B  aarrurraxoMALB,  x3S, 
ai4»  366,  429,  6aa,  7ao. 

Ana lyses  (  II  )  d'ouv ra ges fiançais  : 
Histuire  naturelle  des  poissons, 
par  MM.  Cuvier  et  Yalencien- 
nca.  Troisième  article.  (F/oit-^ 
rens)  ,-40.  —  Histoire  du  CIoiu- 
uierce  entre  le  Levant  et  l'Europe , 
par  Depping  ((/VA.  JUou),  6x. — 
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parte, par  l'auteur  des  Mémoire.n 

sur  le  consulat,  a".  Histoire  de 


Napoléon,  par  de  îHorvins.  S*». 
Histoire  de  Napoléon,  par  J.-C 
Baîllenl.  4°.  Napoléon  et  l'Europe, 
parAle'x.  Doin.  5°.  Mémoires  de 
Bourrienne.  6".  Jiourrienne  et  ses 
erreurs  volontaires  et  involou— 
tatcea,etc.  {MJ^-ive/icl),  76,  56i. 
— •  X®.  Napoléon ,  mélodrame,  pw 
Anicet,  Bourgeois  et  Francis,  a". 
Napoléon,ou  Schœnbran  et  Sainte- 
Hélène,  drame,  par  Dupeuty  et 
Régnier.  3**.  L*En^renr,  événe- 
mena  hiatoiiqnea,  par  Proaper. 
4**-  Napoléon  Bonaparte  ,  on 
Trente.sns  de  l'histoiie  de  Franre , 
drame ,  par  Alex.  Dumas  (.)/.  Ave- 
nel) ,  106.  —  Histoire  des 
Croisades,  par  Biichaod.  Bi- 
bliothèque des  Croisades  ,  par  le 
même  {Depping),  334-  — Le 
Rouge  et  le  Noir ,  par  de  Stend- 
hal {A.-P.)  ,  35o.  —  Description 
de  médaOlcë  antiques  grecqaee  et 
roiuaine*  ,  par  T.  -  £.  Mionnec 
{  Dumrrsan)  ,  36 1  —  Statistique 
du  département  des  Bouches-du- 
Rhône ,  par  de  "Villeneuve  {Ferry)y 
5s5.— Essai  snr  les  finances,  etc., 
par  Dnchesne  {P*-A.  Dufatt)^  544. 
—  Dictionnaire  grec  -  français  , 
composé  sur  un  nouveau  plan  , 
par  L.  Alexandre  {A.  Poirson)^ 

6o5  z*.  Soirées  de  Walter 

Scott  è  Paris,  reeaeilliea  par  P.- 
L.  Jacob,  bibliophile,  a**.  Les 
deux  Fous,  par  le  même.  3".  Les 

.  Mauvais  Garçons  {^Aiuelme  Pete- 
tin),  6i3. 
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—  Voy.  Cotillon  111.* 
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sciences  d'Orléans,  4a6. 
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lenilles,  par  Weiss,  383. 
Aurore  boréale,  ^'oj.  Peyré. 
Aux  Enfans  de  France,  ode,  par 

Alphonse  Le  Flaguais,  420. 
—Polonais,  didiyyiimbe,  par  l'au- 

tenr  de  TOmbre  de  KoscuiiAo , 

701. 


'Avenel  (M.),  G.  A.,  76,  xo6y  S6r. 
ATtucLia,  737. 
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par  Varin  et  Louis,  458. 
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lianhes'  Nnnaùve.  of  ihe  life  of  Gio» 
vaimi  i  'inaii ,  634. 

Banquet  mensuel  de  la  Revne  Ëncy- 
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Ban  ey  (Ant.).  Vt^.  Taocine. 
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madaiie ,  712. 

—  Voy.  Madame  Lavalette. 
Bajard.  Voy.  Trois  Maîtresses. 

—  Foy.  Bndget. 
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Svr.  B. 
Bencini  (G.).  Voy.  lu  ttere. 
Benjamin.  Voy.  Iiirencliaiie. 
Bennati.  Mémoire  6ur  le?,  affections 
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Berri^t-Saint-Prix.  f  oy.  Boileau. 

Beadierelle,  G.-N.,  470. 

Bia^oU  (N.  J.).  fV-  NicaotoeiB. 

Bibliographie,  i38,  366,622. 
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chaud.  A.,  334. 

Bibliothèques  publiques  en  France , 
U7. 

^  communales  (Projet  de  la  fonda- 
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tion  d^iin  gnnd  nombre  de)  en 

France,  738. 

Bitliard  (Auguste),  préiet  du  Finis- 
tère, o&tt  vm  pris  de  $00  fîr.  k 
i'aateorda  livre  qui  contiendra  les 
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BioGRAPau,  x5a,  i53,,4i3, 629, 
634. 

•-««rdeinieiM,  on  Histoire  des  Aj^ 
denoâis  qui  se  sont  fait  remar- 
qner,  etc.,  par  Tabbé  SooiUot, 

416. 

Blanchisserie  à  vapeur,  f^'or.  Société. 
Boa  (Le  )  »  oomédie  vaudeville,  par 

Francis,  758. 
Boaden  {James).  Tke  iife  qf  Mt». 

JWtdan ,  1 5  3 . 
Boilean   (CKÎuvies  de),  avec  des 
notes,  etc.,  par  Berriat- Saint - 
.  Prix,  aog. 

Bonnet  vert  (Le) ,  par  J.  Mérff  710. 

BOTAITIQUE,  ?.4a- 

Bandelocqac  (A. -C).   f^oj.  Hé- 

morrbagies  internes. 
Bonillot  (Abbé).  fV»^.  Biographie 

Ardennaise.  ^ 
Booilly  (  J.-N.).  Fcy»  Contes  popn- 

laîrcs. 

Bonlay-Paty.  yoj.  Odes  nationales. 
Bonrrienne.  Mémoirètsar  Napoléon, 
le  Direotoive ,  etc.,      76,  56 1. 

et  ses  Erreurs  volontaires  et  in- 
volontaires ,  ou  Observation»  sur 
ses  Mémoires,  etc.,  A.,  76,  56 1. 

Bourse  de  Paria ,  409. 

Brasier.  Fo^.  Gagnard. 

BriUons  Dlctionary  of  AtehUecUire 
atid  JrcJui'olo^y.  377. 

Brown  (Ch.  Brockden).  Foj'.  JS'ovels. 

Brunsvrick.  P',  Madame  de  Lavalette. 

Budget  (Le)  d'un  jeone  ménage , 
eonédie  vaadeviUe,  par  Scribe  et 
Bavard,  75-. 

Bulletin  uibmogrxphique  (III). 
AHeui.^gne,  i54,  383,  6^0.  — - 
Belgique,  i65,665.*^États-Unis, 
i38 ,  366  ,  C22.  —  France,  x68  , 
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639.  —  Rnssie  ,  379.  —  Suède, 
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Cahnnis  (J.-J.).  Voy.  Quatre  anncM. 
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Calonne  (De),  foy.  Varsovienne. 

—  Voy:  France  et  Pologne. 
Canada,  722. 

Canal  (Ouverture  du)  Érié  on  Wel- 
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— '(Projet  de)  entre  le  golff-  de 
Mexique  et  l'Océan  atlantique, 
624.  •  '  ' 

Capefigue,  G.*M. ,  àS?. 

Capitales  (Les  trois).  Pétersbourg , 
Varsovie  et  Paris,  par  M*«A.  Jnl- 
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Cîasioiir.  l'oy.  Ange-Gardien. 

Géréraoï^e  expiatoire  eâélirée  àTar- 
sovie  en  rhonneur  des  cinq  maB» 
tyrs  rnsses  de  la  liberté,  727. 

Chaire  d'histoire  (  Snr  la  )  vacante 
au  Collège  de  France  ,  744. 

Gbambre  (La)  de  i83o ,  répudiée  par 
tout  le  monde,  689. 

Changement  (Dn)  de  ministère ,  oo* 
inédie  en  prose,  par  Empis  et 
Mazeres,  755. 

Ghanloninean  (L.).  Eurma  des  pro- 
jets de  loi  niatift  à  l'a 
tion  municipale  et  dépi 
taie ,  690. 

Chansons ,  poésies  diverses ,  théâtre , 
par  J.-A.  Pesche ,  4-20. 

Chant  polonais,  par  M.-A.  Jollicn, 

321. 

Cbanpentier  (  Le  ) ,  on  Vice  et  Pau- 
vreté ,  comédie,  9!5o. 

Chateaubriand  ^De).  Voy,  Restaura- 
tion. 

—  Voy.  Réponae.     •  * 
Chimie  ,  366. 

CtiiRURoxc.  Voy.  SctuicBS  mkoica- 
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GhoMra  iaorbiw»;  «Mideville*  459. 
Chronoxx»gzs,  4i3. 

Ciauipi.  For.  Le.'frrr. 

Classiques  (  (ioUcrtion  des)  latins, 

publiée  à  l'Ioreticc,  729. 
Cohen  (Jean).  For.  PafiK^liflfonL 
Collier  (Le)  de  la  reine ,  inélodranie , 

par  Daubij,'ny  et  Pr.iiji»!,  ^Sg. 
(luloiiie   d'enfan«  indigeOs.  Fojrez 

Lettre. 
CoM>aiSATXOzi  >  1 9 1  • 
— (Sur  la)  de  Tancienne  Grèce ,  par 

Henri  Schnitzler,  i5\, 
('oi:il)tiousse  (Alexis).  Fojr.  3a- 

liieaux. 

Comète  (Noarelle)  observée  par  M. 
Nod  de  Bréanté ,  a4i. 

—  T'oy.  Yalz. 

Cuniité  central  pf^lonais  fcindé  à 
Paris  sous  la  ptcsideuce  du  gcoé- 
ral  Ijafayette ,  244. 

Commentarj  di  Napoleane,  A.,  5C  i . 

CoiuiiRCB,6i,  a49f  4o4»67a,67i, 

Cun^laiil  (Benjamin)  aux  (jiiainps- 
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par  Édooard  et  ilficter  Lotin  , 
aSa.  .  .-KV 

^  foy.  Parisienne. 

Constitutions  (Collection  des) ,  ebar- 
.  tes  et  lois  fuudaïuentales  des  peu- 
ples de  l'Europe  et  des  deux  Ainê> 
riqaes  «  par  P.-A.  Dofau ,  1 8  a . 
Contentieux  (  l^n  mot  sur  le)  du 
Conseil  d'Ktat,  etc.,  par  Henrion 
,  de  Fansey ,  publié  par  Cotelle , 
.4o5. 

—  populaiFe^ ,  par  4.  -N.  Booiily , 

207. 

—  d'un  Graud-Père,  ou  Traits  cm- 
pnmtér  k  l'histoire  de  France , 
par "Walter  Scott,  373. 

(Cooper  (J.  Feniuiofe).  Vcy^  Égo- 

menr  de  mer. 
Cordages  (Nouveaux)  fabriqués  par 
J«  c^taine  Gf.  Ibbrria ,  avec  le 

chanvre  de.  la  N6oveUe>Zdande , 

725. 

Coaseron^Villenoisy.  Foy.  Impôt. 


Coste  ^iéon).  r«yf.  Mémoiiwdpllal^i 

I  nrgiques .  >H.  t4 
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Émile  YAmIerbarch  et  kwàté^ 
Bour«;eois,  460.  ''\ 
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iS'Jo  ,  ]\].,  i-;-.. 
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*  [Irentaer.  ^of,  Hérodote.  - 
Cri  de  Pindignation  publique  contre 
une  Miuustruense  ordonnance  ren- 
due le  J  mai  dcruier,  par  F. -Al. 
Marchant  de  Beanniont,  41  ou; 
Cronier.  >c;/.  Poovoir  mtulidpat^ 
Curtis.  Foy.  Fauteuil  acoustique. 
Cuvier  (Georges)  «-t  Vali  ncienqes. 
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A.,  40. 


Dadolle  (Madame  j.  f  0) .  Nciilces. 
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Danbigvf.  Vt^.  Collier  de  la  reine. 
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De  la  Roqnette.  Voy,  Bathi.  h 
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Levanl  et  i "liuropi; ,  A.,  Gr. 

Desnoy ers  (Charles) .  F(^.  I^alonais. 
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Desormeaox  (Pai^in).  Journal  de» 
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cieu  f  etc.,  "^^09.  .  j  - .  ,.1 

Détresse  publique  à  Londres»  733. 
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Labarre»  949.  — 
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de  François  P^'par  P.-L.  Jacob, 
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Develey  (Ëm.  ).  Élémens  de  géomé' 

trie,  i6o. 
lyBomergue  (7.)  and  G,  Dupcmean, 
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DictionDaire  de  rarchitecture  et  de 
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pai'  John  Britton  ,377. 

de  ehifliiB,  &  Tasage  des  écoles , 
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-  lerne  ,  par  Silvestre  Piabeiro-Fer- 
reira,  683, 
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Ancelot  et  Etienne  Arago ,  4  ')8. 
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—  Voy.  Maréchal  Brune. 
DupoQceau  (G.),  l  'oy,  D'Homergue. 
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Entretien  des  routes.  Voy.  Lemoyne. 

Entrevue  (L'),  ou  les  Denx  Impéra- 
trices, vaudeville  historique ,  a5r. 

F.pitre  à  M.  le  prince  de  Metternich, 
^9T- 

Esquisses  poétiques,  par  X.  Bfar- 
mter,  70a  « 
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.Ë»Mis  en  vers ,  par  John  Jones , 
avec  ane  Introduction  sur  la  vie 
des  poètes  anglais  sans  éducation , 
par  Robert  Southey,  637- 

Ëtat  du  globe.  Voy.  Coup  d'oeil. 

États-Uki»  d'Amérique ,  i38 ,  ai4  , 
366,  4^9,  6aa.  7ao. 

Ethwookaphie  ,  i5o,  164»  4o3. 

ÉTRElfWES  LtTTÉRAIBES  ,   I  4  4  ,  70Ï. 

Eogèoe.  Voy.  Deux  Familles. 

£j(pédition  anglaise  (Retour  d'une) 
envoyée  dans  l'Amérique  du  Sud 
sons  les  ordres  du  capitaine  King, 
2  i5. 


Fables  et  Contes ,  par  l'auteur  des 
Esquisses  génevoises ,  1^2^ 

Fallmereycrs  GesclùclUe  dtr  Halbinsel 
Morea ,  i57. 

Famille  (La)  Riquehourg ,  comédie  , 
par  Scribe , 

Fasti  e  vicende  dei  popoli  iialiani  da 
i8oi  al  i8o5,  etc.,  lAi» 

Faure  (Félix).  Rapport  fait  au  nom 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  la  proposition  de  M.  Hnm- 
blot  Conté,  relative  à  l'organisa- 
tion municipale ,  689. 

Fauteuil  acoustique,  inventé  par 
M.  Gartis ,  43o. 

l^ellenberg  (Enu  de),  C.-M. ,  5t5. 

Ferry,  C.-A,,  3a5,  Sa  S, — B. ,  370  , 

Feyssat,  Voy.  Annales  provençales. 

Fin  (  La  )  du  monde ,  histoire  du 
tems  présent  et  des  choses  à  ve- 
nir, par  Rey-Dussueil , 

Fin AKCEs ,  409,  698. 

— -  (Essai  sur  les),  .sur  l'économie 
de  cent  millions  an  moins,  à  faire 
aux  divers  budgets  ,  etc. ,  par 
Duchesne ,  A. ,  544»  —  B-  »  A08. 

Finati  (Giovanni).  P'oy.  Bankes. 

Finch  (Robert).  Voy.  Nécrologie. 

Flonrens,  de  l'Institut,  C.-A.,  40. 

Folchi.  Hygienis  et  terapiœ  generalis 
comjyendium,  i63. 

FoNDATIOirS  CHARITABLES,  7a3. 


Fontan.  Voy.  Maréchal  Rrune. 
Foumier.  ^ar«  Secrets  de  cour. 
France,  iMi  iMx  383,  396,  4i4. 

4471666,  730. 
France  et  Pologne ,  chant  populaire, 

par  de  Galonné,  466. 
Francis.  Voy.  Napoléon.. 
—  Vo^-,  Boa, 

Francisque.  Voy.  Lord  Pikengrok. 

Francœnr,  C.-B.,  4o3. 

frère  de  Montizon  propose  que  le 
svstème  monnétaire  de>  France 
soit  mis  en  concordance  avec  les 
mesnres  métriques  linéaires,  735. 

Furia  (F.  del).  J'oy.  Lettere. 


Gael  (Le)  écos.sais,  ou  Mœurs  celti- 
tiques  ,  etc. ,  par  James  Logan  , 

i5o. 

Galanii  {L.).  Napoli  «f  corUorni,  etc., 
164. 

Gardens  (  The  )  and  ménagerie  of  (lie 

zoological  Society  f  i45. 
Garnier  (Adolphe),  C.-R.  lSa. 
Ga.spari  (  G.  A.  ).  Necrolooie. 
Gandy-Lefort.  Fables  et  con^s,  162. 
Gautier  (Th.  ).  V.  Poésie*;  . 
Gence.  Voy.  Méditations  religieuses. 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Mémoires  sur 

le  prétendu  crocodile  fossile  de 

Caen ,  455. 
GÉOGRAPHIE,  147,  1 75,  3S3.  Voyez 

aussi  "Voyages. 
GÉOLOGIE,  736. 

Géométrie  (  Élémens  de  ) ,  par  Eip. 
Develey,  i6o. 

Gérard.  Voy.  Peuple. 

Giraudeau  (Adrien  ).  Voy.  Don  Juan. 

Godefroy  (  E.  N.  ).  P.oy,  Institu- 
tion. 

Golbéry  ( P.  ).  C.  B.,  i58^  160.  385. 

3Q0.4t6. 
Gottland  {C.  J.).  Otava ,  etc.,  38a. 
Grammaire,  45?. 
Gran de-Bretagh B ,  i45,  ai 5,  369 , 

43o  ,  6a7 ,  7a5. 
Grande  Ourse  (  La  ) ,  ou  Passe-lems 

Finois,  par  Charles  A.  Gotllai^d, 


TA»LS  ABALtTrQVB 


GrIM»,  i53,  i54,  iS;. 

GiMsier  (MazinAiffi).  DePofgani- 

satioii  de  l'armée ,  696. 
Gromhy  (S.  de).  Voy.  Smith. 
Guerre  !  Guerre  !  ou  la  Pologne , 

poërae,  par  P.  Jacomy  »  197. 
Giiidiediii(GMtiiio).  I^or.  Madiine 
.  à  filer  I0  iin. 

H 

Hainaut  (  Fxpo.sé  de  la  situation  du  ) 
«n  1829 ,  sons  I0  nppdrt  de  son 
adminietfatkm y  etc.,  i65. 

Haïti,  a  14. 

Halevy  (Léon).  A  Stint-Simon , 
Ode,  70a. 

^—^Foy*  BeanniaM&ala  k  Madrid. 

Kirris.  Vcy*  Gordeget. 

Hérnorrhagieft  inteniM  (Traité  dcs^ 
de.  l'utérus  qui  surviennent  pen- 
dant 1»  grossesse,  par  A.  G.  Ban* 
delocqne,  i6d. 

Henri  IV  et  Looia-nnlippe,  4^0. 

HeBrioD  de  Panaejr.  ^of •  Conten- 
tieux. 

Hérodote  (Système  géographique  d*), 

examiné  et  expliqué  par  J.  Reu- 

nel,  147. 
HerododMttM,  eur*  JKaeAr  ef  Ovuf- 

zer,  388. 
Hints  to  small  Landliolders  on  plant- 

ing,  etc.  fbj  Martin  Doyle ,  6a 8. 

—  Addrêtûd  io  smaU  léutdkotéêrs 
and  th»  Peasantry  0/  Mtmd,  ijr 
die  same ,  ibid. 

Hippolyte.  Fcy,  Lord  Fikengrok, 
a5a. 

Hmoiu,  <53|  x54,  t63,S73, 

579»  3W,  387  ,  744. 
— -  universelle  pour  les  lecteurs  ins- 

troita  ,  par  Ch.  U.  L.  PoeliU  , 

385. 

—  romaine,  par  B.  G.  liIdNihr, 

i55. 

—  dea  États-Unis ,  etc. ,  par  madane 
Emma  Waiiard  ,  i38. 

—  des  croisades ,  par  MicLaud ,  A. , 
334.  .  » 

—  de  la  preiqa*Ue  de  Blocée  »  par 
Fallmerejcr»  t$7. 


—  du  Commerce  entre  le  Levant  et 
l'Emope,  par  Depping,  A.,  61. 

-~  des  GÔalea  et  de  la  Vnneitt  etc. , 
par  madame  L<><»roing,  414. 

—  de  Napoléon  l'onaparte  ,  etc.  , 
par  Thibaudean,  A.,  76,  56i. 

—du  même ,  par  de  Norvins ,  ibid, 
— da  même ,  par  J.  G.  Bailleal,  iUd, 

 ECCLKSIASTIQUr,  5t57. 

—  NATURELLE  dcs  poissous  ,  par 
MJM.  Gnvier  et  Yalenciennes  , 
A. ,  40. 

Hogendorp  ((Mabert  Karel  van).^^. 

Lettres. 

Hollande,  i65,  39.5. 

Honoré.  Voy.  Lendemain. 

H0RTICUI.TVBM ,  455. 

Hugo  (Victor).  Foy.  Notr«4)ame. 

Hnmblot  Conté  Foy.  Fanre. 

Hnmboldt  (  Alex.  de).  Carte  hyper- 
métrique  de  la  Cordiilière  des 
Andes,  736.  • 

HygiAhe.  y,  SemrcBs  MimoALia. 

' —  (Abrégé  d')  et  de  thérapentiqne , 
parFoichi,  x63.  * 


ICBTTOXiOGrB  «  40. 

Idéea  snr  des  réformes  économi* 
qnc.s,  commerciales  et  financièfeSf 

etc.,  M.  ,  473. 

IDÉOLOGIE,   yoy.  MÉTAPHTSIQtia. 

Impôt  (De  Y)  sntrant  la  Charte , 

par  Gosseron-Yîllenoisy,  190. 
Incendiaire  (  L'  ) ,  ou  la  Cure  et  l'Ar» 

chevéché,  drame,  par  Benjamin 

et  Alexis,  759. 
Imia  oRttmraus ,  1 44- 
Ihoostris,  9X4,  949»  4*3  ff  726. 
Institut.  V.  SociBTis  savautes. 
Institotion  (De  1' )  d'une  mandatairie 

pabliqne  pour  la  gestion  des  in- 

térèti  pardctiliers ,  par  £.  M. 

Godefireyf  406. 
IirsTmmoira  MmorxQvas,  735, 

738. 

iHSTRucTioir,  367. 

—  PaiMAïaa.  Foy.  Projet  de  loi. 

 PUBLIQUK.  For*  ÉOOLBS,  UHIYW» 

siTis. 
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(De  V)  et  (les  institutiuns  nationa- 
les, etc. ,  par  Adolphe  Lajoas»  i8g. 

—dans  h  Betatrabie,  726. 
Intrigans  (  Les  ) ,  on  la  Congréga- 

tion ,  comédie  en  vera,  par  Delà- 

ville,  754. 
IvmrtOMs,  43o«  445. 

(Nouvelle),  £ûte  jMur  M.  Ken- 

nish,  pour  ooooentzer  le  fea 

d'nne  bordée,  725. 
laLAKos.  F.  GaAVDs-KaBTAoax. 


Jaoob  (P.  L.).  rof.  Soirées  de 

WaUcr  Scott. 

 Voy.  Deux  Fous. 

Jacomy  (P.).  P'oj.  Coerc«f. 
Jardihaob.  F0)\  HoaTXCULWM. 
Joacbin  Mont,  mélodrame  bbtori- 

que ,  460. 
Jo  es'  (  Jofm  ).  Attemptt  in  verse , 

Awda»  (madame).  Foy*  Boidaa.' 

JouaVAUX   MT   RaCDBXU  VÂMIOM' 

—  publiés  en  Allemagne  :  Kritisc/ie 
Zeitschrift,  k  Heidelberg  ,  xSg. 

— pabliés en  Jnghtem:  Thé  Wéit" 
wûnster  Bâview ,  37B. 

-—publiés  en  Belgique  :  Journal  d'a- 
gricullnre ,  d'économie  rurale  et 
des  manufactures  ,  à  Bruxelles  , 
665. 

— publiés  aox  Éiats-Unu  :  The  jour- 
nal  0/  health  ,  k  PhOadelpbîe  , 

1 1^1.-^  American  annals  of  cdu- 
cation  attd  instruçtion  ,  à  ik>ston , 

.  367.  ' 

—  pabliée  en  Fran^  :  Joocnal  des 
ateliers  de  toumeor,  de  mécani- 
cien ,  d'ébéniste,  etc.  ,  i  Paris 
209.  —  Le  Glaneur  ,  journal 
Aoio-et-Loir  ,  politique  ,  com- 
mereialy  «te.»  à  Chartrety  aïo. 

—  ikmialea  provençales  d'agri- 
culture pratique,  à  Marseille,  427 

—  Némésis,  satire  bebdomadaire, 
«  Paris,  7x4. 

•p-  pobUéa  à  BaUi  :  Lé  Phare  t  jour 


77'i 

nal  politique,  <  onmieicial  et  lit- 
téraire, aa  Poii-au-Prince,  a  14. 

—  publiée  en  liaSm  .*  Olorimlr  area« 
dieo  M  séêttze,  leiiere  0d  «rti, 
k  Rome,  39a. 

—  publiés  en  Pologne  :  L'Écho  de 
la  Pologne ,  journal  /rançais ,  à 
YMiH»vie,64x. 

—publiée  en  Basàe,  jonmaoz  éta- 
blis  deoe  les  gouvememeos,  434' 
politiques  de  Paris,  f'oy.  Revue. 
Juliette,  folie  vaudeville ,  a5o. 
Jullien  (M.  A.),  fondatenr-direc- 
tenr  de  la  Reme  Encyclopédf- 
qne,  C  M.,  5,  et  lee  aràeiee  ér 
gués  M.  A.  J. 

—  y.  les  deux  Polonaises,  3a i. 
mmmVoy,  Pologne. 

Vmf*  lUbliollièqvM  eomrninales. 

—  Voy.  Service  funèbre  à  la  mé- 
moire de  Kosciuszko. 

  Voy.  NOMIHATIOIÏS  ACADÉMIQUES. 

Jumeaux  (  Les  )  de  la  Réoie,  drame, 
par  RougenMmt  et  Alexis  Gondw- 

rouse,  459. 
Jnridiction  (De  la )  adininisttIrtiVO , 

par  H.  A.  Quénaolt,  4o5. 

JURISPRUDENCB  ,    I        ,  4o5  ,  4o6. 

4 

K 

Kennisfa.  ror.  Invention. 
King  (  Capitaine  ).  Foj:  Expédition 
anglaiae. 

Kirwan*$  LeUer  from  Mumckfo  tord 

Palmerston,  627. 
Kosciustko.  V.  Serviœ  funèbre. 

—  roj.  Obsèques. 


Labarre.  J'oy.  Deux  Familles. 
Lacnée  (Baron).  Voy,  Économie  po- 
litique. 

Lafayette  (Général).  Vojr.  Comité 
poloneis. 

La  Garde  (Comte  de),  ^o^.  Obecqoes. 
Laisné  (Fnrsi).  P^oy.  T^ngne  rasse. 
Lajous  (Adolpbe).  fV»;^.  Instruction 

publique. 
Langlois.  Voy.  Panoimna. 
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Langue  ra«»e  (Goars  de)  et  Grain- 
maire  rosse  naiiell»  ,  par  Forai 

Ijiisné  ,457. 
Larff/icr's  Cabinet  Cyclopœdia,  369. 
La  Vigne  (Jean  àfi),  Voy,  "Vingt  mil- 

U^ôa  d*écoiioniie. 
Leblanc.  For,  Modèles. 
Le  Brun  (Isidore),  C.-B.,  Sgg»  4t3, 

4^2,  675. — N.,  45îi,  774. 
Lefebvi^:  (Robert).  Voy.  Nâcao- 

Le  Flagoais  (  A.  )  Voy.  Aux  Balbiia 
de  France. 

—  Voy.  Réveil  de  la  Btrlgiqoe. 

LÉGi.tLATioH ,  i59t  i8a,  490' 

Legroing  (Madame).  Vny.  ffiatoire 
d«a  Gaulois. 

Lemoyne  (D.).  Essai  dW  traité  sor 
Tentretieii  des  roolea  en  empier- 
rement ,670. 

Leademam  (Le)  de  la  fin  dn  monde , 
folie,  par  Honoré  et  Domeraan, 
460. 

Le  Noble  (Akauindre),  C.-B.,  184  , 

187. 

Les&eps  (De).  Voyage  de  Lapeyroose, 

Lestiade  (L.-A.)*^<!r*Frincipeaoons- 

titatifs. 
Letier  (y^.)  lo  tlic  King ,  627. 
Lelters  of  Radical  and  Ffiilo-radical , 

627. 

IcMwv  M  Sebastiano  Ciampi  ,  di 

Francesco  del  Paria  e  di  Gasparo 

Beticini ,  etc.,  3gï. 
Lettre  de  M.  de  Fellenberg  sur  une 

Cdonie  d*enfiins  indigens  établie 

prèa  d'Hofwyl,  en  Suisse,  M.,  5 1 5. 
Lettres  sur  la  prospérité  publique , 

adressées  à  un  Belge,  par  G.-K. 

vaa.  Uogendorp ,  395. 
Lerî  el  Satà,  on  lea  Amans  Jnifs 

oonte  polonais,  par  J.>U.  Miem- 

cewics,  traduit  de  ranemand  en 

anglais,  374- 
Lbérir.  Voy.  Madame  de  Lavalette 
Lincoln  (i/^**.  Almirah).  Dtedonary 

of  ehemittrx,  366. 
Liat,C.-M.,  473. 

LiTTiRATvas  ancienne  olasaiqae , 


TÀBLB  AHALYTQOCt 

388,  719.  — anglaise,  144,  873, 
374  ,  375,433,  637. — deaÉtata- 
Unis,  42^ >  fii5.  —  espagnole, 
211.  —  finoise,  383.  —  française, 
106,  197,  00a,  204 , 207 ,  209  , 
aïo,  249,  25o,  25i,  252,  321  f 
393, 35o,  419, 4ao,  453,  457 1 
458,  459,  460,  6i3,  700,  701 , 
702  ,  709,  710,  714,  749,  7.54  , 
755,  756,  757,758,  759  — hcl- 
Tétiqoe,  1 6a.  — italienne  ,  3 2. 
— suédoise,  38». 
Logwi  (Jbmes).  .TYm  Seotiish'Ga^ , 
t5o. 

Lord  Pikengrok ,  ou  la  Folle  gageure^ 
yaadeville ,  par  Hippoljte  et  Fran- 
cisque, a59. 
Latin  (7iottnr).  Fby,  Benjandn  Cons- 
tant. 

Louis.  Fojr.  Bal  des  ouvriers. 
Lncenay  (Joseph  de),  C.-B.,  387 
39X.— N.,  a38,  a54,  445,761. 
Lngol.  Traitement  des  maladies  scro- 
phulenses  À  lli6i»tai  Saint-LouWv 


Machine  à  filer  le  chanvre  et  le  lin, 
inventée  par  Gaetano  Gnidiccini,^ 
de  Milan  ,  4  4  5. 

Macqueen  {Potier).  The  Slatt  cf  die 
nation  ,  697. 

Madame  de  Lavalette ,  drame  vaude- 
ville ,  par  Brnnswick,  Bardiélemy 
et  Lhéric  ,  252. 

Maluiaîaon  el  8«înte>Hélène ,  aSa. 

Manifeste  dn  peuple  polonais  ,  922. 

—  dn  Comité  central  français  èn  II* 
venr  dos  Polonais,  437. 

Manuel  de  la  Bourse ,  ou  des  fonda 
publics ,  etc. ,  par  L.-M*  SédQlot , 
409. 

Marcbant  de  Beanmont.  Fbf.  Cri  de 

l'indignation  publîqne. 
Maréchal  (Le)  Brune,  drame,  par 

Dupeqty  et  Fontan,  aSa. 
Marié  (Le) ,  Tandcrille,  458. 
Mamtier  (l.).  Saqniaasa  poétiques , 

70  f. 
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Marqnise  (La)  de  BrinvilUer«,  mélo- 
drame, a5a. 

M4'nintATiq[VJU,  i6o,  i65,  402. 

lUnvais  (Les)  Garçoika,  A.,  61 3. 

Maavière  (V.).  F'ajr.  Odilon  Barrot. 

Mazèt  e.t.  Fojr*  ClûiDgenient  dt  mi- 
D bit  ère. 

MicAiftQUB,  668. 

MédaiUe  dliomieiir  àéoenèè  à  M. 
NiccoUni,  de  Flofcnce,  «nteor 

d'Antonio  Foscarini ,  729. 

Médailles  antiqaes  (Description  de) , 
grocqaee  «t  romaines,  etc.-,  par 
T.-E.  Mionnet,  A.,  36o. 

MàùMeam,  Foy,  Sciocis  MéDi> 

CALES. 

Médit.itions  religienses  ,  tradaites  de 
•  ralleniand,  par  Monoard  et  Gence, 

Memo'tr  of  tkt  affmn  ef  (tneee^  if 

J.  MiUingen  ,  1 5 1 . 

MÉMOIRES  ,  NOTICFS  et  I\lF.r,AN(.ES  (I)  : 

Vues  générales  sur  notre  plan  et 
notre  bat  (Jf.  ji.  Jttllien),  5.  — 
Conp  d'œil  snr  Tétat  da  globe  en 
i83o  (P.  J.  Du/au),  12.— Coup 
d'œil  sur  la  slatisliqoe  morale  et 
politique  de  Tltalie  (  Ch.  Didier) ^ 
ft4.  -^État  de  la  SocÙté  religieuse 
pendent  le  Xni*  siècle  {Cape' 
Jîgue)f  a57.  —  Conp  d*œil  sur  la 
Htatistiqne  morale  et  politique  de 
l'Italie.  Deuxième  article  {Ùi.  Di- 
dier)^ a  88.— Revue  dee  joamanz 
politiques  de  Paris  {Jnsdme  Pe- 
êetin),  3o  i . — Les  deux  polonaises, 
poésies  (,V.  Jullien),  32 1.  — 
Idées  sur  des  réformes  économt- 
qoes ,  coremerciales  et  financières 
applicables  i  la  Franoe  (  lûl.  ) , 
473. — Exposé  des  motifs  du  pro- 
jet de  loi  pour  rinstruction  pri- 
maire ,  493.  —  Projet  de  loi  pour 
rinsttroction  primaire  ,  5ao.  — 
Lettre  snr  nne  Colonie  iPenfans 
établie  près  de  Berne  (£m.  Jt  Fel' 

ienherg),  515. 
■  —et  Raitortâ  de  Sociétés  savantes 
en  France ,  4a6. 
-^(NonTcaoz)  de  la  Sodélé  impé- 


rialë  des  natoralistes  de  Moscou  « 
A. ,  3a5.  / 
— ^^de  sir  Hnmphrey  Dary,  par  J.  A. 
Paris,  699. 

—  militaires  du  feld-inarécbal  dnc 
de  Wellington ,  par  Hoyle  Sherer, 
i5i. 

— deBottfiienne,«76,  56i. 

—  mètallntfifaes  sur  le  trattenent 

des  minerais  de  fer ,  d*Ài^  «I  de 
plomb  en  Angleterre,  par  Léon 

Coste,  17  X. 
Mémorial  portatif  de  jcbionologie  , 
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